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F.r  vis  que  l’obfervation  des  phénomènes  de  l’éleéMcité , < 


a attiré  fur  cette  matière  l’attention  des  Phyficiens , on  a p 
dû  s’accoutumer  à voir  les  faits  les  plus  (înguliers  le  mul-  “ ny  s 
tiplier  fous  les  yeux  -,  celui  dont  nous  avons  à parler  ne  Année 
le  cede,  en  ce  genre,  à aucun  de  ceux  qui  l’ont  précédé  : 
le  voici  tel  qu’il  eft  décrit  dans  une  lettre  de  M.  Muff-  ,l*“* 
chenbroek  i M.  de  Réaumur.  On  lûfpend  à des  cordons  de  foie  une 
tringle  de  fer,  ou  un  canon  de  fulîl,  de  maniéré  que  l’une  de  fes  extré- 
mités foit  très- proche  d'un  globe  de  verre  qu’on  fait  tourner  rapidement  j 
8c  dont  on  excite  l’éiedfricité  en  le  frottant  avec  les  mains  ; à l’autre  bout 
Tome  X.  Partie  Françoife.  A 
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du  canon  pend  un,  fil  de  laiton , dont  le  bout  doit  trcSiper  dans  un  vafe 

de  verre  à demi-plein  d'eatt,  qu'on  foutient  avec  une  rnMn  ! les  chofes 


y s i q u e.  ^jjnt  cet  dat  je  homme  qui  foutient  le  vafe , tente  de  tirer 

Année  IJ46.  *vec  l'autre  inain  une  étincelle  de  la  barre,  il  fc  fent  frappé  d'une  com- 
motion violente  qui,  fuivant  le  degré  & la  force  de  l’éleÀricité,  fe  ter- 
mine aux  coudes,  aux  épaules,  ou  enfin  afl’céte  tout  le  corps-,  Si  c’eft  ce 
fingulier  effet  qu'on  nomme  tipérience  de  Leyde , du  lieu  oû  elle  a été 
faite  la  première  fois,  ou  électricité  foudroyante  ; & nous  verrons  par  la 
fuite,  li  c’eft  à tort  qu’on  lui  a donné  ce  nom. 

Des  que  l'académie  fut  inftmite  du  procédé  que  nous  venons  de  dé- 
_ „ , crire,  M.  l’abbé  Nollet  & M.  le  Monnier  médecin,  fe  preflerent  d'exami- 
ner un  fait  auflï  curieux.  Nous  allons  rendre  compte  de  leurs  observa- 
tions, en  commençant  par  celles  de  M.  l’abbé  Nollet,  qui  les  a en  effet 
communiquées  le  premier  à l’académie. 

Malgré  la  crainte  que  pouvoit  infpirer  le  récit  fle  M.  Muflïhenbroek . 
M.  l’abbé  Nollet  avoit  une  extrême  impatience  de  répéter  cette  finguliere 
expérience,  une  feule  circontlance  l’arrétoit,  il  étoit  expreflement  recom- 
mandé que  le  vaifleau  qui.  devoit  y fervir,  fut  de  verre  d'Allemagne  -, 
avec  tout  autre  elle'ne  devoit  pas  réuffîr;  & il  n^étoit  pas  ailé  dé  s’en 
procurer  de  cette  qualité  ; ce  ne  fut  donc  que  comme  par  maniéré  dac- 
quit  qu’il  en  employa  un  de  verre  ordinaire , Si  même  du  plus  commun  -, 
ce  vaifleau  fur  lequel  on  auroit  dti  lï  peu  compter,  produilit  cependant 
un  effet  des  plus  marqués  & des  moins  équivoques.  Le  coup  qu’il  reçut, 
fut  afl'ez  fort  pour  lui  faire  plier  le  corps  & lui  couper  la  refpiration  , 
les  bras  furent  fccoués  & repoutfés  en  naut,  au  point  de  lui  frire  quitter 
le  vaifleau  de  verre  qu’il  foutenoit  avec  la  main  -,  en  un  mot , il  n’eut  rier» 
à defirer  fur  le  fuccès  de  cette  tentative,  lî  ce  n’cft  peut-être  que  le  verre 
^ de  France  eût  été  un  peu  moinsoropre  à l’expérience  de  Leyde. 

La  diftindion  entre lê’Vérfe' d'Allemagne  & les  autres  vcrrosrcft  donc 
tout- à-fait  inutile,  & le  5 diffère  ns  fucccs  qu’avojt  éprouvés  M.  Muflchcn- 
brock,  tiennent  à une  autteYaufe  qui.rfa  pas  échappé  à M.  l’abbé  Nol- 
let, Tout  verre,  même  la  porcelaine  qui  neff  "qu’une  demi-vitrification , 
peuvent  y être  indifféremment  employés , quoique  cette  demiere  pro- 
duire quelque  différence  dans  le  rélultat  de  l’expérience  : mais  une  con- 
dition dit nticlle  au  fuccès,  c'cft  que  la  partie  du  vafe  qui  fe  trouve  au- 
deflus  de  l’tau  , foit  extrêmement  leche,  ff  elle  cft- mouillée  ou  même 
Amplement  humide,  l'effet  de  lclcétricité  eft  ou  totalement  anéanti,  on 
au  moins  conlidérablemcnt  diminué  -,  Si  c'cft  probablement  cette  circonf- 
rance  qui  en  avoit  irnpofé  à M.  Muflchenbrock  -,  il  aura  employé  avec 
fncccs  du  verre  d'Allemagne  bien  fcc,  & l’expérience  aura  manqué  avec 
du  verre  commun,  humide-,  il  aura  attribué  à la  nature  du  verre,  ce  qui 
■ n'étoit  dû  qu’à  la  feule  précaution  de  le  bien  Lécher, 

On  peut  employer  au-lieu  d’eau  toute  autre  liqueur,  pourvu  quelle  nç 
fbit  .ni  grafle , comme  les  huiles , ni  fulfureule , comme  i’efprit  de  vin. 
On  peut  même  le  fervir  de  mercure , de  limaille  de  fer  ou  de  fablon , 
quoiqu'à  la  vérité  rien  ne  réufluTc  li  parfaitement  que  l’eau  bien  pure. 
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Il  fera  iifi  dfrft  appercevoir  la  raifon , ü on  %vcut  bien  fe  rappeller  c«  i^— — — ■ 
«pie  nous  avons  dit  l’année  dernière,  (a)  que  la  matière  éleélrique  fem- 
bloit  pafler  beaucoup  plus  aifément  dans  1 eau , les  corps  animes  ,&les*HY*,QWT* 
métaux,  que  dans  l'air;  Sc  qu’au  contraire  les  corps  gras  & réüneux  font  Armé»  1746’. 
ceux  qu'elle  pénétré  le  plus  difficilement;  il  s agit  ici  de  communiquer  au 
Verre  une  tr«-forte  vertu  électrique  ; l’eau  plus  propre  que  tout  autre 
corps  à tranfmettre  aifément  lele&ricrté , doit  aum  être  le  milieu  le  plut 
convenable,  les  corps  gras  & réfmeux  qui  ne  l’admettent  que  très- diffi- 
cilement , doivent  être  rejettés  ; & lî  les  po  udres , la  limaille , Scc.  réuf- 
fîffent  moins  bien  que  l’eau,  c’eft  que  ces  intermèdes  forment  un  corps 
moins  connu  : d'ailleurs  M.  l'abbé  Nollet  croit  que,  toutes  chofes  égales, 
la  tranfparence>  de  l’eau  lui  donne  en  cette  occahon  un  avantage  eonfîclé- 
nable  fur  les  corps  opaques,  pour  la  tranfmiffion  de  U matière  élc&rique; 

& ce  qui  doit  bien  confirmer  dans  la  penfée  que  l’eau  dans  cette  expé- 
rience cft  le  véhicule  de  l'éleCtricité,  c’eft  que  li  on  tient  avec  une  main 
le  vafe  de  verre  par  la  partie  qui  eft  vuide  d'eau , Sc  qu’avec  l’autre  on  , 

tente  de  tirer  une  étincelle  de  la  barre , on  ne  fendra  plus  la  commotion 
qui  cft  la  fuite  ordinaire  de  cette  expérience.  ..m.  b 1 
> On  tenterait  inutilement  de  fubftitucr  au  verre  le  bois,  la  corne,  1» 
faïance,  le  métal;  aucun  des  vafes  faits  de  ces  matières,  n’eft  devenu  ex- 
térieurement élcûrique  comme  le  verre  & la  porcelaine  le  deviennent, 
quoique  fouténus  par  des  corps  non  ifolés.  - 

Cette  dernière  obfcrvation  donna  lieu  à M.  l'abbé  Nollet,  de  penfer 
qu’il  pouvoit  peut-être  employer  avec  fuccès  un  vafe  de  cire  d’Elrugne 
ou  de  foufre  ; mais  il  éprouva  toujours  l’un  & l’autre  inutilement.  Ce  fait 
fembleroit  s’accorder  aura  bien  avec  la  fameufe  diftin&ion  entre  les  deux 
élcûrifcités  vitrée  Sc  rtfineufi , introduite  par  M.  du  Fay.  Pour  s’en  éclair- 
cir de  maniéré  t ne  laiffer  aucun  doute , M.  l’abbé  Nollet  imagina  d'em- 

[ (loyer  un  globe  de  foufre  au- lieu  de  celui  de  verre;  fi  la  différence  entre 
es  deux  électricités  avoit  empêché  le  globe  de  verre  de  communiquer  la 
fienne  au  vafe  de  foufre,  cette  raifon  ceffant  lorsqu’on  emploie  le  globe 
de  foufre;  l’expérience  devoit  réuflir,  & celui-ci  au  contraire  oe  devoit 

[>oint  communiquer  d’éle&ricité  à un  vafe  de  verre  : l'expérience  fut  faite; 
c globe  de  foufre  communiqua  a ffra  d’éleCtricité  à un  vaiffeau  de  verre, 
pour  exciter,  foiblement  à la  vérité,  la  commotion,  & nen  tranfmit  ja- 
mais la  moindre  quantité  fenfîble  aux  vaifTeaux  de  cire  d'Efpagne  & de 
foufre  qu'on  employa;  ce  n’cft  donc  point  la  différence  entre  les  deux 
éleâricités , qui  empêche  de  réufltr  lorfqu’on  tente  l’expérience  avec  un 
vafe  de  cire  d'Efpagne  ou  de  foufre  : la  véritable  raifon  en  eft , que  cc$ 
matières  font  beaucoup  moins  propres  que  le  verre  à s’éicCtrikr  par  com- 
munication. ; ..  j . 

Des  phénomènes  aufîï  extraordinaires  font  bien  capables  de  piquer  la 
curiofïté , Sc  de  faire  fouhaiter  d’en  découvrir  la  caufe  : c’eft  ce  que  n’a 
pas  négligé  M.  l’abbé  Nollet,  & un  petit  nombre  de  faits  principaux,  rap- 

(«)  Hift.  1745.  Tom.  VIII.  Colle*.  Acad.  Part.  F.-anfoiie.  .1  ~ , 
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proches  les  tins  des  autres , l'ont  ramené  aux  memes  pimeipes  qu’il  a Voit 
établis  dans  Ton  mémoire  fur  les  caufes  de  féle&ricité , dont  nous  avons 
rendu  compte  l’année  derniere,  (a)  Se.  auquel  nous  ferons  obligés  de  re- 
courir plus  d’une  fois. 

Lorfque  l’on  excite  par  le  frottement  leleâricitc  d’un  corps,  une  par-» 
tic  de  la  matière  éleétrique  (c’eft-à-dire,  delà  matière  du  feu)  qui  y «oit 
contenue , en  eft  chaflee  & remplacée  à Imitant  par  celle  qui  l'environne  5 
il  s’établit  donc  deux  courans , l un  de  matière  éle étriqué  effluente  , & l'au- 
tre de  matière  éleétrique  affluente.  Si  dans  cette  fituation  un  corps  fuf- 
ccptiblc  d être  éleétrifë  par  communication  , s’en  approche , il  s'établit 
bientôt  autour  de  celui-ci  deux  femblabies  courans,  & on  verra  fortir  des 
extrémités  de  ces  corps,  des  aigrettes  h un  ineules , qui  ne  font  autre  chofe 
que  les  jets  de  la  matière  élc étriqué , qui  paroît  fous  la  forme  de  feu  -,  mais 
U les  deux  corps  s’approchent  encore  davantage , alors  les  rayons  des  ai* 
grettes  fe  rapprochent , parce  que  la  madère  éleétrique  qui  pénétré  plus 
difficilement  l'air  que  les  autres  corps , tend  à enfiler  la  route  direéte  de 
l’un  à l’autre  : dans  cette  fituation , il  fe  fait  ordinairement  un  bruit  & un 
éclat  de  lumière , caufé  par  la  coUHton  des  deux  traits  de  matière  qui  vont 
en  feus  oppofé,  & que  le  choc  oblige  de  fe  heurter,  & de  refluer  chacun 
dans  le  corps  dont  il  fortoit;  & fi  un  de  ces  corps  eft  un  animal  vivant» 
il  reflênt  une  piqûre  plus  ou  moins  vive,  qui , quelquefois  même,  eft  ac- 
compagnée de  douleur  dans  la  parue  d‘où  fortoit  le  trait  de  fou.  > 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  reflux  de  la  maücre  éleétrique  dans  le 
corps  doû  clic  fortoit,  n’eft  pas  une  pure  fuppofidon  : fi  on  rend  élec- 
trique un  tube  de  verre  rempli  d’eau,  & qu’on  tente  d’en  tirer  une  étin- 
celle , on  verra  dans  le  moment  où  elle  éclatera  , l'eau  du  tube  devenir 
himîneufe;  image  fenfible  de  la  commotion  inviiible  qui  fe  paffe  dans  le 
corps  de  celui  qui  tire  l’étincelle. 

Mais  fi  au- lieu  de  tirer  Amplement  une  étincelle,  on  a voit  introduit 
par  un  autre  côté  dans  le  corps  animal , un  courant  très-abondant  de  ma- 
tière éleétrique,  il  eft  clair'  que  l’étincelle  tirée  dans  cette  circonftance  , 
heurtant  une  quantité  plus  grande  de  ce  fluide,  & qui  fe  trouve  dirigée 
avec  vîtelfe  dans  le  font  oppofé  au  lien,  il  doit  s’exciter  dans  le  corps  une 
commotion  beaucoup  plus  violente , Se  qui  fera  proportionnelle  à la  quan- 
tité & à la  vîtefle  de  la  matière  éleétrique,  & au  plus  ou  moins  de  ledit 
biiiré  du  fujet  dans  lequel  cela  fe  paffe. 

. Ccft  là  précifément  ltj  cas  de  l'expérience  de  Leyde  : le  vafe  fortement 
éleétrifé , tend  à introduire  dans  le  bras  & dans  toute  la  perfonne  qui  le 
foutient,  un  courant  très- vif  Se  très-abondant  de  matière  éleétrique  ; tan- 
dis que  l'étincelle  tirée  de  la  barre , fait  refluer  la  matière  effluente  qui 
vient  de  cette  perfonne.  Il  n’eft  donc  pas  étormant  qu’il  s’excite,  à cette 
occafion  , une  commotion  violente  dans  un  corps  animé , tout  rempli  de 
cette  matière. 

Il  femble  qu’on  pourroit  conclure,  de  ce  que  nous  venons  de  dite. 


C a)  1-i  même. 
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que  le  vafe  de  verre  fer  oit  inutile  pour  l'expérience  de  Lcyde , 9c  qu'il  — t 

luffiroit  de  tq*u  le  bout  de  la  barre  d’une  main , tandis  qu'avec  l’autre  on 

exciteroit  une  étincelle*  & cela  feroit  effeûivement  vrai , fi  en  touchant  Y S*  Q u £- 

la  barre  par  le  bout,  on  ne  détruifoit  pas  fon  éleéïricité  ; mais  ce  fcul  at-  jUuiit  r-4/?. 

touchemcnt  la  lui  fait  perdre  toqte  entière , & ce  feroit  en  vain  qu'on  ten- 

teroit  d’en  tirer  l'étincelle. 

Il  y a donc  une  différence  bien  marquée  entre  le  verre  A les  autres 
corps  : ceux-ci  perdent  aifément  leur  électricité  dès  qu’ils  font  touchés  par 
un  corps  non  élcétrique  ; au-lieu  que  le  verre  garde  la  tienne  lorlqu’il  ell 
fortement  éleébrifé,  quqiqu’on  le  touche  avec  la  main,  ou  qu'on  le  pofe 
fur  des  corps  non  électriques  : le  globe , par  exemple , qui  fert  dans  cette 
expérience  » pétille  de  lumière , & attire  encore  les  corps  légers  pluiieurs 
heures  après  qu’on  a ceflê  de  le  frotter , quoique  foutenu  par  des  pointe* 
de  fer , attachées  à des  poupées  de  bois , qui  enle veroient  aifément  la  vertu 
de  tout  autre  corps  ; le  vafe  de  verre  qu'on  emploie  dans  la  meme  occa- 
fion,  étincelle  encore  de  toutes  parts  $6  heures  après  l’expérience,  & l’eau 
qu’il  contient  paroi t lomineufc  lorfqu’on  la  Jette  fur  d'autre  eau  qui  n’eft 
pas  éleétrique  -,  il  cft  vrai  que  li  on  le  pofok  fur  un  gâteau  de  rétine  , 3 
per  droit  bientôt  toute  (à  vertu,  ce  corps  ne  lui  fourniffant  que  peu  ou 

Eoint  de  matière  affluente  , A n’étant  que  très-difficilement  pénétrable  par 
i matière  effluente  qui  fort  du  vafe  ; circulation  néceüâire , fuivant  M.  l’abbé 
Noliet , pour  entretenir  l’éleétricité.  Par  la  même  raifon , le  même  vaiffeau 
deviendra  beaucoup  plus  électrique  s’il  cft  foutenu  avec  la  main,  ou  par 
un  corps  métallique,  que  s’il  étoit  fimplement  ifolé;  & fi  dans  ce  dernier 
cas  on  remarquoit  qu’il  ne  devînt  pas  allez  éleCtrique , le  doigt  ou  une 
lame  de  couteau  qu'on  en  approcheroit , fuffiroit  fouvent  pour  le  mettre 
en  état  de  donner  les  marques  de  l'éleCtricité  la  plus  grande. 

Puifqu’il  fuffit , pour  exciter  la  commotion  , qu  une  meme  nulle  de  ma- 
tière éleCtrique  foit  ébranlée  de  deux  côtés , & que  d’ailleurs  or»  fait  quelle 
pénétré  les  corps  animés  avec  une  extrême  facilité , il  doit  être  égal  d’em- 
ployer deux  ou  pluficurs -perfonnes , au  lieu  d’une  feule,  pourvu  qu’cites 
fe  tiennent  toutes  par  la  main , que  la  première  de  cette  chaîne  touche  le 
vafe  , & que  la  derniere  excite  l'étincelle.  Cette  expérience  entroit  trop 
dans  les  vues  de  M.  l’abbé  Noliet , pour  qu’il  négligeât  de  la  tenter  : le 
fuccès  juflifia  pleinement  fes  idées  •,  cette  expérience  fut  faite  k Verfailles 
devant  le  roi , fur  deux  cents  quarante  perfonnes  à la  fois.  Elle  lui  apprit 
même  pluiieurs  particularités  qu’il  n’eut  peut-être  ofé  foupçonner. 

On  ne  peut  encore  afligner  de  terme  à la  longueur  de  la  chaîne  de 
perfonnes  qu’on  emploie , deux  cents  quarante  ont  été  employées , comme 
nous  venons  de  le  dire , à en  former  une , fans  que  l'effet  en  ait  été  fort 
fcnfiblcment  diminué  : le  coup  que  chacun  reçoit,  part  en  meme  temps, 
il  eft  fingulier  de  voir  la  multitude  des  différens  geftes,  & d’entendre  l’ex- 
clamation inflantanée  que  la  furprife  arrache  de  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  éprouvent  la  commotion  ■,  mais  l'impreffion  eft  différente  dans 
les  différens  fujets , fuivant  leur  tempérament,  Sc  ne  dépend  nullement  du 
tang  qu'ils  occupent  dans  la  chaîne.  . . 


Digitized  by  Google 


6 % ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

SI  deux  de  ceux  qui  la  compofent  ceflfent  de  fe  tenir,  CcflEet  cft  abfolur 
Physique  mînt  nu*  ’ ^ ^ans  tbuc^lcr  *k  approcbcnt  feulement  fun  de^'autre  le  bout 
’ de  l'un  de  leurs  doigts  , on  voit  au  moment  qu'on  tire  l'étincelle , un 
Annie  rj^S.  trait  de  feu  s’élancer  entre  les  deux  doigts,  & la  commotion  a lieu,  quoi* 
que  plus  foible  que  lorfque  les  deux  pcrfonnes  fe  tenoient  : te  Ci  enfin  j 
au  lieu  de  fe  tenii  par  la  main  , ils  tiennent  chacun  un  bout  d'un  tube  dé 
verre  rempli  d'eau,  au  moment  qu’on  tire  l'étincelle,  on  apperçoit  l’eau  du 
tube  devenir  lumineufe,  te  la  commotion  fe  fait  fentir  dans  tonte  fa  force, 
Quelqu’intéreflantc  que  puirtc  être  l'étude  de  la  phyfique,  elle  ne  mé* 
riteroit  pas  à beaucoup  près  autant  quelle  le  fait , l'eftime  publique  & les 
rravaux  des  phyfïciens , fi  elle  fe  terminoit  à des  fpéculations  (eulement 
eurieufes , te  qui  ne  partent  contribuer  en  rien  à l’avantage  de  la  fociété  : 
Il  étoit  donc  bien  naturel  que  l’idée  de  tirer  parti  de  l’éleébicité , fe  pré- 
fentît  à l’efprit.  Une  commotion  auffi  violente  que  celle  de  l’expérience 
de  Lcyde , pouvoit  bien  être  regardée  comme  propre  à rétablir  le  mou- 
vement & le  fentiment  dans  les  membres  affeâés  de  paralyrte  : on  l’a  donc 
employée  fur  plulîeurs  fujets  attaqués  de  cette  maladie.  M«-  l’abbé  Nollet, 
Morand  & de  la  Sône,  font  les  premiers  qui  aient  penfé  à en  faire  l'eflii 
fur  des  paralytiques  -,  ces  elfais  nont  été  que  commencés , & font  demeu- 
rés fans  fuccès  par  la  difficulté  d’avoir  des  malades  qu’on  pdt  tranfporter , 
& par  celle  de  concilier  les  foins  & l’afliduité  que  ce  traitement  demande 
avec  d’autres  occupations  indifpenfables.  M.  Jalfabert , profefieur  de  phy- 
fique  à Geneve  , a juftifié  depuis  par  une  guérifon  bien  cônftatée , la  pof- 
rtbilhé  que  M.  l’abbé  Nollet  avoir  comme  prévue, 

M.  l’abbé  Nollet  penfa  qu’on  pourrait  peut-être  réufïïr  plus  facilement 
en  employant  une  éle&ricité  beaucoup  plus  forte  : pour  cela , au  lieu  d’élec- 
triler  comme  à l’ordinaire  une  tringle  ou  un  canon  de  fulil , il  éle&rifa 
une  barre  quarréc  de  6 o ou  80  livres  •,  celle-ci  préfcnta  les  phénomènes 
éledtriqtics  fous  une  forme  bien  différente  de  celle  qu’on  leur  avoit  con- 
nue jufqu’ici.  Des  quatre  angles  de  cette  barre  on  voyoit  fortir  quatre  gar- 
bes  enflammées  de  plus  de  5 pouces  de  long  , & le  bruit  quelles  fai- 
foient , s’entendoit  jufques  dans  la  chambre  voiline  dont  la  porte  étoir  de- 
meurée ouverte;  à plus  de  15  pouces  de  diflancc  de  la  barre,  on  fentoit 
fur  les  mains  un  foufflc  très-conlîdérable  & très-fenfible.  Le  doigt  préfenté 
à 4 pouces  de  la  barre , devenoit  lumineux  par  le  bout  ; il  en  tortoit  une 
petite  aigrette , & pour  peu  qu'on  l’approchât  encore  , il  s’allumoit  un 
trait  de  feu  très- vit  entre  la  barre  & le  doigt;  l’éclat  s'en  faifoit  enten- 
dre de  fort  loin  , & la  douleur  égaloit  prefque  celle  qu’on  relfent  dans 
l’expérience  de  Lcyde  : la  même  chofe  arrivoit  fi  on  préfentoit,  au- lieu 
du  bout  du  doigt , une  bague , un  écu , &c. 

Un  homme  étant  monté  fur  un  gâteau  de  réfine , prit  le  bout  de  la 
barre , Se  il  devint  lui-même  fi  éleûrique  que  les  étincelles  qu’on  en  ti- 
coit,  caufoicnt  une  douleur  infu p portable , & répandoient  fur  fon  habit 
une  lueur  très- vive,  large  comme  les  deux  mains :1a  même  lumière  paroif- 
foit  à fa  tête,  pour  peu  que  l’on  en  approchât  le  plat  de  la  main,  & fes 
cheveux  rendoient  des  aigrettes  bruyantes. 
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Pour  tors  tojit  étant  difpofé  pour  l’expérience  de  Leyde , le  vafe  étin- 
cela de  telle  te  rte  que  M.  l'abbé  Nollet  jugea  que  l’élréhicité  qu’il  avoit 
voulu  augmenter,  letoit  peut-être  au  point  d’être  dangereufe,  & qu’il 
falloit  avant  tout,  efliyer  la  force  fur  des  animaux.  L’événement  jufliha  f* 
crainte  ; deux  petits  oifeaux  attachés  aux  deux  bouts  d’une  réglé  de  métal , 
furent  préfentés  de  façon  que  l’un  touchoit  le  vafe  de  verre , tandis  qu’on 
approchoit  l’autre  de  la  barre  pour  en  tirer  l'étincelle;  à peine  celui  ci 
fut-il  à i pouces  de  la  barre,  qu’il  en  forrit  un  trait  de  feu  qui  le  frappa 
avec  tant  de  violence  qu’il  donnoit  il  peine  quelque  ligne  de  vie;  & au 
fécond  coup,  il  demeura  tout- i- fait  mort  : l’autre  ne  fut  pas  tué,  mais  ce 
ne  fut  que  plus  d’un  quart  d heure  apres  l’expérience , qu’on  commença  à 
penfer  qu’il  n’eu  roourroit  pas. 

Le  petit  otfeau  mort  fut  porté  à M.  Morand  qui  le  dilféqua  en  prélence 
de  M.  l’abbé  Nollet  : la  plume  ôtée,  le  devant  du  corps  parut  tout  livide-, 
& l’ouverture  du  petit  cadavre  ayant  été  faite , ils  trouvèrent  beaucoup 
de  fang  épanché  dans  la  poitrine  -,  cet  accident  ne  fe  pouvoit  attribuer  qu’i 
la  façon  dont  ie  petit  animal  avoit  été  tué  ; événement  qui  doit  appren- 
dre avec  quelle  circonlpeélion  & quelle  prudence-  on  doit  tenter  des  pro- 
cédés fufccptibles  de  plus  ou  de  moins,  & des  effets  dtfquels  les  limites 
nous  font  inconnues. 

Le  mémoire  de  M.  l’abbé  Nollet  avoit  été  lu  à la  rentrée  publique  de 
Pâques-,. lîx  mois  apres,  M.  le  Monnicr,  médecin,  en  lut  tin  à celle  de  la 
Saint- Martin  , dans  lequel  il  rendoit  compte  de  fes  obier  valions  fur  U 
même  matière.  Les  trois  points  qu’il  fc  propofe  d’y  examiner,  font;  ce 
qu’il  faut  abfolument  pour  communiquer  de  l’éle&ricité  ; comment  la  ma- 
tière éleélrique  Ce  répand  dans  toutes  les  parties  des  corps  auxquelles  elle 
fe  communique-,  enfin  dans  quelle  proportion  la  quantité  de  matière  élec- 
trique fc  diltribue. 

Nous  avons  décrit,  en  parlant  des  obfervations  de  M.  I’abbé  Nollet, 
le  procédé  qu’avoit  indiqué  M.  Muffchenbroek  pour  faire  l’expérience  de 
Leyde  : M.  fe  Monnicr  a bien  rabattu  de  cet  appareil-,  il  n’emploie  qu’une 
funple  bouteille  de  verre,  mince , remplie  d’eau , & bouchée  d’un  bou- 
chon au  travers  duquel  paffe  un  fit  de  fer  qui  plonge  dans  l’eau*.  Il  prend 
cette  bouteille  à pleine  main,  & fait  toucher  le  hl  de  fer  au  globe  de 
verre  électrique  ; en  moins  d’une  demi  mi-iute  de  temps  la  bouteille  eft 
fortement  élcctriice  ; il  fort  du  fil  de  fer  , une  aigrette  lumitteufe  8c 
bruyante  : & fi  la  tenant  d’une  main , on  porte  l’autre , ou  feulement  un 
de  fes  doigts,  au  bout  du  fil  de  fer,  on  relient  la  commotion  de  l'expé- 
rience de  Leyde.  On  peut  done  par  ce  moyen  tranfportcr  l’éleélricité  ai- 
l’cment  & fans  embarras  d’un  endroit  à l’autre;  8c  c’eit  en  partie  à cette 
facilité  qu’il  s’étoit  procurée  lui- même,  que  M.  le  Monnier  a dfi  le  fuccès 
des  expériences  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Une  chaîne  de  près  de  deux  cents  pctlonncs  élcétrifées  h la  fois , eft 
par  elle-même  quelque  chofe  de  iurprenant  : mais  voici  un  fait  encore 
plus  ùngulier.  Une  chaîne  fembiable  , quoique  moins  nombreule  , a etc 
eompolec  de  perfonnes  qui,  au- lieu  de  fc  tenir  par  la  main,  fc  joignoient 


Physique. 
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par  des  chaînes  de  fer  de  quatre  ou  cinq  toifes  de  long-,  dont  les  unes 
p traînoient  à terre,  d'autres  s’entortilloicnt  autour  de  grades  pièces  de  fer, 

us  s t Q u e.  enfjn  plongeoient  dans  l’eau  d’un  bacquet,  fans  que  la  force  ni  la 

Annie  1746.  vîteffe  de  l’éledricité  en  aient  paru  feniiblement  altérées.  La  même  chofe 
eft  encore  arrivée  lorfqu’il  s’eft  fervi  d’un  fil  de  fer  de  près  d’une  lieue  de 
long  : une  partie  de  ce  fil  de  fer  traverfoit  un  pré  dont  l’herbe  étoit  for- 
tement mouillée  de  rofée  •»  une  autre  étoit  portée  par  une  palilfade  de 
charmille,  & s'entortilloit  autour  de  plusieurs  arbres-,  une  autre  enfin  traî- 
noit  dans  une  terre  fraîchement  labourée  : malgré  ces  obflacies , U per- 
fonne  qui  s'étoit  mife  au  bout  pour  en  faire  l’expérience,  a refleftti  une 
commotion  des  plus  violentes  & des  plus  marquées.  * 

L’extrême  facilité  avec  laquelle  la  commotion  éleétrique  Ce  faifoit  fcntir 
à des  corps  non  ifolés , fuggéra  à M.  le  Monnier  l’idee  d’éleétrifer  une 
grande  ruade  d’eau -,  il  commença  par  l’eau  d’un  bacquct  dans  laquelle  il 
trempa  le  doigt  de  la  main  gauche . tandis  qu'il  j plongeoir  le  bout  du  fil 
de  fer  d’une  bouteille  éleétrique  qu’il  tenoit  de  la  droite  : à l’inflant  il 
fentit  la  commotion  de  l'expérience  de  Lcyde  ; preuve  que  l’eau  du  bac- 
quet avoit  été  élcétrifée. 

Le  fucccs  de  cette  expérience  lui  fit  naître  l’envie  de  la  répéter  beau- 
coup plus  en  grand  : il  choifit  pour  cela  les  badins  du  jardin  royal  des 

Elantes  & des  Tuileries.  Il  étendit  une  chaîne  de  façon  quelle  embraffoit 
: moitié  de  la  circonférence  du  badin  toujours  fur  le  bord  & fans  toucher 
à l’eau.  Un  autre  morceau  de  fer  attaché  à un  liege , fut  mis  flottant  fur 
i'eau , près  d’un  des  bouts  de  la  chaîne , où  étoit  M.  le  Monnier  , armé  de 
fa  bouteille  éleétrique  -,  une  autre  perfonne  prit  l’autre  bout  de  la  chaîne 
d’une  main , & plongea  l’autre  dans  le  badin  -,  alors  M.  le  Monnier  tenant 
d’une  main  le  bout  de  la  chaîne  dont  il  étoit  proche , & de  l’autre  fa  bou- 
teille , en  approcha  le  fil  de  fer  du  morceau  de  ce  métal  qui  flottoit  fur 
l’eau  : à l'infant  les  deux  obfervateurs  redentirent  la  commotion  de  l’ex- 
périence de  Leyde,  l’eau  de  ces  grandes  pièces  étant  devenue  en  un  mo- 
ment éleétrique.  Quelles  font  donc  les  bornes  qu'on  peut  mettre  à la  com- 
munication de  l’éleétricité ? en  a-t-elle,  ou  n’en  a-t-elle  pas’  c’eft  ce  que 
l’expérience  feule  peut  décider , & fur  quoi  elle  n’a  pas  encore  prononcé. 

Quoique  ce  fait  fe  liât  affez  à fes  idées , il  craignit  cependant  de  s'être 
trompé  ; & pour  s’affurer  qu’une  mafle  d’eau  coniidérabfe  pouvoit  s’élcc- 
trifer,  il  imagina  de  placer  une  perfonne  entre  deux  bacquets  pleins  d'eau , 
dans  chacun  dcfqiiels  elle  plongeoit  une  main  : alors  plongeant  le  fil  de 
fer  de  fa  bouteille'  qu’il  tenoit  d’une  main , dans  un  de  ces  bacquets , & 
un  doigt  de  l’autre  main  dans  le  fécond,  la  perfonne  qui  étoit  entre  deux, 
fentit  la  commotion  ; ce  qui  ne  pouvoit  arriver  fans  que  l’eau  des  deux 
bacquets  fût  devenue  éleétrique , aucun  autre  milieu  n ayant  pu  lui  com- 
muniquer l’éleélririté  dans  cette  circonltance. 

On  pourrait  peut-être  penfer  qtte  des  corps  fufceptibles  d’être  élec- 
trifés  par  communication , partageraient  la  commotion  éleétrique  avec  un 
autre  corps  auquel  ns  feraient  joints  s’ils  étoient  à portée  de  le  toucher. 
Pour  s’aflurcr  h cette  idée  étoit  vraie , M.  le  Monnier  fit  tenir  par  un 

homme 
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homme  une  ba^re  de  fer , de  façon  qu'il  la  ferroit  fortement  par  le  milieu  — — m 

avec  fes  deux  mains  ; il  prit  de  fa  main  gauche  une  extrémité  de  cette  p _ f 

barre,  & approcha  de  l’autre  bout  le  fil  de  fer  d’une  bouteille  électrique  K ' S I Q u i. 

qu’il  tenoit  de  l’autre  main  : à l'in  (tant  il  reffentit  la  commotion  Jufques  Année  IJ46. 

dans  les  coudes , Cuis  que  l'homme  qui  ferroit  la  barre  avec  fes  mains  fe 
fut  apperçu  de  la  moindre  chofe. 

De  ces  expériences  & de  plulîcurs  autres  qui  font  rapportées  dans  le 
même  mémoire,  il  tire  cette  conféquence,  que  la  condition  d'ifoler  les 
corps  qu’on  veut  élettrifer  par  communication  , e(i  fujette  à de  grandes 
exceptions,  & qu’on  ne  peut  encore  fixer  aucune  condition  générale  pour 
cette  communication , (mon  l’approche  d’un  corps  actuellement  électrique. 

La  fécondé  queltion  que  M.  le  Monnier  s’étoit  propofé  d’éclaircir, 

étoit  de  favoir  comment  fe  fait  la  propagation  de  lcle&ricité  dans  les 

corps  à qui  on  la  communique  •,  Ci  cette  propagation  eft  iuflantauée , du 
moins  fenlîblcment , ou  Ci  elle  fe  fait  dans  un  temps  perceptible. 

Pour  s’en  aflurer,  après  quelques  tentatives  dont  le  rélultat  ne  hii  pa- 
rut pas  aflez  décilif,  il  difpofa  deux  fils  de  fer  parallèles  tout  autour  dun 
grand  clos;  chacun  d’eux  avoit  950  toifes , & leurs  quatre  extrémités  fe 
trouvoient  à un  des  angles  de  ce  clos , voifines  les  unes  des  autres  : un 
homme  prit  un  bout  de  chacun  de  ces  fils  de  chaque  main  ; par  ce  moyen 
il  fe  forma  une  communication  de  l’un  à l’autre  ; & ils  ne  firent  plus 
qu’un  feul  corps  de  1900  toifes  de  long,  au  milieu  duquel  étoit  placé 
1 homme  qui  tenoit  les  deux  bouts  des  fils. 

Par  l'arrangement  que  nous  venons  de  décrire , cet  homme , quoique 
placé  au  milieu  de  la  longueur  totale  du  corps  à élc&rifer , étoit  très- 
voifin  des  deux  bouts,  & pouvoit  juger  aifément  s'il  fentiroit  la  commo- 
tion au  moment  qu’il  verroit  éclater  l’étincelle  ; ce  fot  cffe&ivement  ce 
qui  arriva.  M.  le  Monnier  ayant  pris  d’une  main  le  bout  d’un  des  fils  de 
fer,  approcha  de  celui  de  l'autre  fil,  la  bouteille  éleétrique  qu’il  tenoit 
de  l’autre  main  ; Sc  dans  le  même  in  fiant  que  parut  l'étincelle , lui  & l’homme 
placé  au  milieu  de  la  longueur  des  fils  de  fer,  refleurirent  la  commotion, 
fins  qu’il  fût  jamais  pollîble  d’appercevoir  le  plus  petit  intervalle  de  temps 
entre  l’étincelle  & le  coup,  quoiqu’il  eût  été  facile  de  difeerner  jufqu’à 
un  quart  de  féconde,  s'il  s’y  etoit  trouvé. 

La  commotion  que  reflentit  M.  le  Monnier,  fut  des  plus  violentes  j 
elle  paflbit  jufquaux  talons,  Sc  lui  affeéioit  la  tête  comme  s’il  fut  tombé 
d’une  hauteur  de  trois  à quatre  pieds.  On  n’avoit  pas  lieu  de  s’attendre  à 
cette  circonfiance , l’éleâricité  paroi  (Tant  devoir  être  affoiblie  dans  un 
trajet  de  près  d’une  lieue  : d’ailleurs  la  vîteffe  énorme  qu’on  étoit  obligé 
de  lui  attribuer , firent  penfer  que  lëlcéhicité  auroit  peut-être  pu  fc  com- 
muniquer aux  deux  obfervateurs , le  long  de  l’herbe  Sc  de  la  terre  hu- 
mide fur  laquelle  ils  étoient 

Il  étoit  ailé  de  s’éclaircir  du  doute  : dans  le  cas  propofé,  les  fils  de  fer 
ne  dévoient  pas  être  devenus  cleâriques,  & en  quelqu’endroit  qu’on  les 
prît,  ils  11e  dévoient  exciter  aucune  commotion  ; il  ne  falloit  donc  que 
fê  tranfporter  en  différera  endroits  de  leur  longueur » Sc  en  toucher  un 
Tome  X.  Partie  Françoifc.  B 
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— de  chaque  main,  pour  être  afluré  s'ils  étoient  élc  étriqués  non  : M.  le 

p Monnier  le  fit , & la  commotion  qu'il  éprouva , en  quelqu’endroit  qu’il 

iirsiQVt.j£J  touchât , le  convainquit  parfaitement  que  l’éieétricité  avoit  paffé  dans 
Annie  174S.  toute  leur  longueur. 

Une  féconde  expérience  fervit  de  confirmation  à celle  dont  nous  ve- 
nons déparier  : il  coupa  à un  des  fils  de  fer  to  pieds  du  bout  que  te- 
noit  en  fa  main  l'homme  qui  leur  fervoit  de  communication,  8c  y fiibf- 
titua  un  fil  de  foie  ; alors  cct  homme  ne  fentit  plus  la  commotion , que 
dans  le  bras  qui  tenoit  le  fil  de  fer  refté  entier  ; celui-ci  ayant  fubi  un 
pareil  retranchement , l'homme  ne  refientit  plus  aucune  commotion  ; 8c  les 
deux  bouts  de  fil  de  fer  coupés  ayant  été  remis  en  leur  place,  il  recom- 
mença à éprouver  la  même  commotion  qu’attparavant.  Il  demeure  donc 
bien  prouvé,  par  ces  expériences  que  la  commotion  éle étriqué , dans  la 
longueur  d'une  lieue  , ctt  fenfiblement  in  (tan  tance , ou  au  moins  quelle 
emploie  à fc  faire  fentir  dans  cet  cfpace,  un  temps  moindre  qu'un  quart  * 
de  fccondc.  Et  il  ne  nous  refte  plus  à parler  que  de  la  troilîeme  quef- 
tion , lavoir , en  quelle  proportion  la  quantité  de  matière  élcéèrique  f« 
diftribuc  dans  les  corps  à l'inftant  de  la  communication. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  du  Mémoire  de  M.  l'Abbé  Nollet,  qu’il 
avoit  réuffi  à augmenter  confidérablement  Péleélricité , en  employant,  au- 
lieu  d'un  canon  de  fufil,  une  barre  du  poids  d’environ  80  livres.  Le  mo- 
tif qui  l'avoit  engagé  à cette  expérience , n’exigeoit  pas  qu'il  examinât  fi 
cette  augmentation  étoit  duc  au  plus  de  malle,  au  plus  de  furface,  ou  au 
plus  de  longueur;  c’eft  pour  éclaircir  ces  derniers  points,  que  M.  le  Mon- 
tera fait  les  expériences  finvantes.  Il  a élcétrifé  une  barre  de  fer  de  80  li- 
vres, mais  fort  courte,  fans  que  l'étincelle  fût  plus  forte  que  celle  qu’il 
avoit  coutume  de  tirer  d'une  pelle  à feu  : il  éleéirifa  avec  auflï  peu  de 
fuccès , une  enclume  pelant  aoo,  & une  chaudière  remplie  d'eau,  î peu 
près  du  meme  poids;  mais  ayant  électrifé  un  grand  porte-voix  de  fer  blanc, 
qui  avoit  huit  à neuf  pieds  de  long,  & qui  ne  pefoit  qu’en viron  10  li- 
vres, il  en  fit  fortir  des  étincelles  très- bruyantes,  & qui  caufoient  prefque 
autant  de  douleur  que  celles  qu’on  tire  dans  l’expérience  de  Leyde.  Le 
meme  porte-voix  ayant  été  prolongé  avec  un  grand  tuyau  de  lunette  de 
même  matière , l'élcétricité  devint  fi  forte , que  malgré  qu’on  en  eût , un 
éco  qu’on  préfentoit  à l'étincelle , écbappoit  de  la  main  ; 8c  lorfqu’on  fai- 
fbit  rentrer  les  uns  dans  les  autres  les  tuyaux  qui  eompofoient  cet  jflém- 
blage,  quoique  la  mafTe  reftât  la  même,  féleftricité  diminuoit  confidéra- 
blement 

Il  paroifioit  donc  par  ces  expériences , que  la  quantité  d’éleftrietté  dont 
un  corps  étoit  fufceptible,  n’étoit  pas  relative  à fa  maffe;  reftoit  à favoir 
fi  elle  l’étoit  à là  furface , ou  à quelqu’autre  de  fes  dimenfions  : les  expé- 
riences fuivantes  vont  fervir  de  reponfe  à cette  queftion. 

M.  le  Monnier  fufpendtt  à un  fil  de  foie  une  balle  de  plomb  d’environ 
quatre  pouces  de  diamètre  ; & après  l’avoir  éleftrifée , il  remarqua , à plu- 
kcurs  reprifes , la  force  de  l’étincelle  qu’on  en  tiroit  : ayant  enfuite  ôte 
cette  balle,  il  fubfUtua  en  fa  place  un  morceau  de  plomb  laminé,  dont  la 
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furface  étoit  égale  à celle  de  la  balle.  Ce  morceau  de  plomb  ayant  été  ■ 
cleûrifé , l'étincelle  qui  en  fortit,  parut  précifémcnt  de  même  force  que  p 
celle  qui  avoit  été  tirée  de  la  fphere  : jufques-  là  tout  ferobloit  indiquer* 
que  l'ele&ricité  fc  cornmuniquoit  en  ration  des  furfaccs  ; mais  ayant  élec- 
trifé  deux  morceaux  de  plomb  de  même  poids  & de  même  furface , dont 
l’un  étoit  quarré,  & l’autre  une  longue  bande,  il  remarqua  que  ce  dernier 
acquéroit  conflamment  une  plus  grande  force  éledrique  que  l’autre  : or 
la  malle  & la  furface  étoient  les  mêmes,  & ces  deux  pièces  ne  difïrroient 
que  par  la  longueur,  il  commença  donc  à foupçonner  que  ce  n’étoit  ni 
en  ration  des  malles,  ni  en  raifon  des  furfhces  que  lcledricité  fe  couv- 
muniquoit,  mais  en  raifon  des  longueurs. 

Une  expérience  trcs-fimple  l’en  pouvoit  éclaircir  : il  prit  deux  bandes 
de  plomb  laminé , parfaitement  égales  de  huit  pouces  de  long  fur  cinq  de 
large  ; il  les  fufpendit  à des  fils  de  foie , les  eledriii , 8c  remarqua  qu’el- 
les  rendoient  des  étincelles  foibles,  mais  à peu  près  également  vives. 

Une  de  ces  bandes  fut  confervée  en  fon  entier,  l'autre  fut  partagée  d’a- 
bord en  cinq  bandes,  enfuite  en  dix,  & enfin  en  vingt  : à chaque  par- 
tage on  affembloit  ces  bandes  bout  à bout  & on  les  éledrifoit.  La  viva- 
cité des  étincelles  augmentoit  1 mefure  que  cet  affemblage  devenoit  plus 
long,  & les  vingt  bandes  acquirent  une  éiedricité  preique  aulfi  grande 
que  le  porte-voix  dont  nous  avons  parlé  : les  mêmes  vingt  bandes  firent 
raflemblées  pour  former  un  parallélépipède  de  8 pouces  de  Jong,  10  lignes 
dopais  8c  } lignes  de  large  -,  fous  cette  forme  elles  ne  purent  recevoir 
qu’une  électricité  moins  forte  que  celle  de  l’autre  plaque  qui  étoit  demeu- 
rée entière,  & fervoit  de  piece  de  comparaifon. 

Il  paroît  donc  que  c’eft  plutôt  en  raifon  des  longueurs  que  des  mafTcs 
ou  des  furfâces  que  l’éleétricité  fe  communique*,  & ceci  peut  fervir  à ren- 
dre raifon  de  la  violente  commotion  que  reuentoit  M.  le  Monnicr  en  tai- 
fânt  l’expérience  avec  fon  fil  de  fer  de  1900  toiles.  Mais  cette  matière  a 
offert  jnfqulci  des  phénomènes  fi  bizarres , qu’on  doit  toujours  attendre 
fur  tout  ce  qui  la  regarde , qu’un  grand  nombre  d’expériences  autorifent 
fürement  à décider.  - • 5 
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SUR  LA.MAJü  ER  E 

• - - - . .1 

D' empêcher  l’évaporation  des  liqueurs  Jpiritueufes  , dans  le/quelles  on 
conjerve  des  pièces  d'Hifloirc  Naturelle. 

-P r r s o n n e n’ignore  aujourd’hui  les  avantages  que  peuvent  procurer  Hit. 
à la  phyfique  les  immenfes  collections  qu’on  a faites  des  différentes  pro- 
ductions de  la  nature , & qu’on  nomme  Cabinets  d'Hifloirc  Naturelle  ; 
mais  tout  le  monde  ne  connoît  pas  le  foin  8c  la  dépenfc  qu’exigent  uqe: 
grande  quantité  de  pièces  qui  y font  renfermées,  pour  pouvoir  les  con- 
Jcrver  : la  plupart  des  infeétes,  des  poilfons,  lqs pièces' anatomiques  quoi* 

B jj 
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^ * veut  garder  dans  leur  fraîcheur  & leur  fouplcffe,  doivent  être  tenues  dans 
P h y s i u u va*®Jaux  Vf"®  remplis  d'efprit  de  vin  •,  or  quelque  précaution 
h y s i q u u.  qU'on  ajt  pr;fc  jufqu’ici , cette  fubtile  liqueur  a toujours  trouvé  le  moyen 
Annh  17 4C.  de  s’évaporer  malgré  les  bouchons,  les  luts&  les  autres  obflacles  qu'on  a 
tenté  de  lui  oppoter  : cette  évaporation  oblige  donc  de  remplir  de  temps 
en  temps  les  vailTeaux , ce  qui , dans  un  cabinet  qui  en  contient  quelque- 
fois pluiieurs  milliers,  exige  un  foin  & une  dépenfe  très-confîdérables. 

On  fc  confoleroit  peut-être  plus  aifément  de  cet  inconvénient , fi  la 
diminution  de  l’efprit  de  vin  étoit  la  feule  perte  que  l'évaporation  pût 
caufer  ; mais  malheurrufcmcnt  elle  en  occafionne  une  plus  conlidérable  : 
la  partie  fpiritueufe  de  cette  liqueur , efl  la  feule  qui  foit  enlevée  par  l’é- 
vaporation , l’eau  quelle  contient  refie  dans  le  vaiflcau -,  & il  arrive  infail- 
liblement que  quand  on  a rempli  plufieurs  fois  un  bocal,  l’efprit  de  vin 
fe  trouve  trop  afîoibli , & plus  propre  à contribuer  à la  deÜruûion  des 
pièces  qu'il  contient,  qu’à  leur  confervation. 

La  recherche  d’une  manière  de  fermer  les  vai (féaux  deflincs  à conferver 
des  pièces  d'hifloire  naturelle,  de  façon  à interdire'  toute  évaporation  à 
l’efprit  de  vin,  étoit  donc  un  problème  qui  méritait  toute  l’attention  des 
phyfîciens  ; & c’efl  ce  qui  a déterminé  M.  de  Réaumur  à en  tenter  k 
folution. 

I!  efl  bien  certain  que  fi  tous  ces  vaifîeaux  étoient  ou  fcellés  herméti- 
quement , ou  fermés  par  des  bouchons  de  cryflal  travaillés  au  tour , & pa- 
reils à ceux  des  flacons  dans  lefqucls  on  confcnre  les  liqueurs  fpiritueufes , 
l'évaporation  deviendroit  nulle  ; mais  le  premier  de  ces  deux  moyens  efl 
impoffible , & le  fécond  exigeroit  une  dépenfe  qui  le  rend  impraticable. 
Il  a donc  fallu  imaginer  un  autre  expédient;  & voici  celui  auquel  M.  do 
Réaumur  s'dl  arrêté. 

Au  - lieu  de  placer  les  bocaux , comme  à l’ordinaire , l’ouverture  en 
haut,  il  les  retourne  de  maniéré  que  cette  ouverture,  fermée  du  bouchon, 
leur  ferve  de  pied;  par  ce  moyen  il  oppofe  à la  vapeur  qui  peut  s’élever 
de  l’efprit  de  vin , un  obflacle  infutmontable , le  fond  du  vaiffeait  ; il  efl 
pour  lors  dans  le  même  cas  que  s’il  étoit  fermé  hermétiquement , & de  ce 
côté  rien  11e  peut  s’échapper  : mais  il  n’en  efl  pas  de  même  du  bas  de  ce 
vaiffeau  ; l’efprit  de  vin  appliqué  immédiatement  fur  le  bouchon  & for 
les  autres  matières  qui  s'oppofent  à fa  fortie,  agira  bientôt  fur  elles,  & ne 
manquera  pas  de  fe  procurer  des  ifTues  par  lefquellcs  il  lui  fera  facile  de 
s’échapper. 

Cet  inconvénient  feroit  efivétiveruent  très-réel,  s’il  n'avoit  imaginé  pîu- 
ficurs  maniérés  d’y  remédier. 

On  fait,  par  exemple,  qu’il  y a beaucoup  d'huiles,  par  expreflîon,  plus 
pelantes  que  Pefprit  de  vin,  & qu’il  ne  fauroit  diffoudre  : une  couche  de 
quelques  lignes  d’épaiffeur  dune  de  ces  huiles,  le  mettra  hors  d’état  d’agir 
fur  le  bouchon  ; ccft  changer  le  problème  de  retenir  lefprit  de  vin  , en 
celui  de  retenir  l’huile.  Or  ce  dernier  n’cfl  nullement  difficile  à refoudre» 
Un  fïmple  parchemin  enduit  pnr-deffus  d'une  couche  de  cérufc  broyée  à 
' la  colle,  devient  pour  l'huile  un  obflacle  impénétrable,  elle  s’y  introduit, 
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à la  vérité,  jafqu'i  un  certain  point-,  mai*  bientôt  les  parties  d’huile  in-  . , . ■ — ~ 

troduites  dans  le  parchemin  s'y  delïechent , 3c  s’oppofeot  entièrement  au  p H Y s , c v l; 
paffage  de  celles  qui  les  finirent.  Pour  faciliter  encore  cet  épsiflîlfcment 
de  l’huile,  on  peut,  à l'aide  du  feu,  ou  même  Amplement  en  fa  Ui liant  à Année  »74& 
l’air  dans  des  vaifleaux  plats,  lui  donner  afler  de  confiftance  pour  qu'on 
naît  rien  du  tout  k craindre  de  Ion  action  fur  le  bouchon  de  parchemin. 

Quand  meme  on  voudrait  employer  l’huile  la  plus  fluide , on  le  pour- 
xoit  encore  lins  danger  : il  n'y  aurait  qu'à  introduire  de  l’eau  commune 
dans  le  vaiffeau  ;■  celle-ci  plus  pelante,  le  placerait  néccffairement  ait- dél- 
ions de  l'huile  -,  pour  lors  te  problème  fe  trouve  encore  Amplifié , il  fe  ré- 
duit à celui  de  retenir  l'eau  dans  le  bocal  : eh  ! de  combien'  de  manières 
ne  peut- on  pas  y parvenir  î II  eft  vrai  que  fe  iêrvant  de  cette  méthode, 
il  faut  avoir  attention , en  renverfant  le  vailîeau  , de  faire  en  forte  que 
l'huile  fe  trouve  toujours  entre  l'efprit  de  vin  3c  l'eau-,  fans  cela  ces  deux 
liqueurs  fe  mêleraient , & l’cfprit  ae  vin  deviendrait  louche  : mais  il  n’cft 
queftion  que  d’y  prendre  garde , & avec  foin  on  en  vient  à bout. 

L’inconvénient  le  plus  réel  qu’il  y- ait  à fe  fervir  d’huile,  c’eft  la  nécef- 
15 te  d’employer  de  l’elprit  de  vin  bien  déphlegmé-,  s’il  était  foible,  c’eft-à- 
dire,  mêlé  de  beaucoup  de  phlegrae , il  deviendrait  plus  pelant  que  i'huile-, 

& celle-ci , au-  lieu  de  fe  tenir  deffous , ie  furnageroit  : or  l'efprit  de  vin 
eft  d’autant  plus  cher  qu’il  eft  plus  fort  ; d’ailleurs  une  grande  quantité  de 
pièces  exigent  pour  être  confervécs,  que  l'efprit  de  vin  dans  lequel  on  les 
tient,  foit  très-confidérablement  affoibli. 

Dans  ce  dernier  cas,  ne  ferait-il  pas  poflîble  de  laitier  les  bocaux  dans 
leur  état  naturel,  l’ouverture  en  haut , de  mettre  feulement  fur  1’cfprit  de 
vin  une  couche  d’huile , & de  boucher  enfuite  le  vailîeau  avec  un  bouchon 
enduit  de  cire , de  fuif,  de  maftic  ou  de  quelqu  autre  lut  ? c’eft  de  cette 
maniéré  qu’on  conferve  beaucoup  de  vins  de  liqueur,  3c  il  étoit  allez  na- 
turel de  croire  quelle  étoit  propre  aux  bocaux  qui  contiennent  de  t’cP 
prit  de  vin  affaibli.  L'expérience  étoit  ailée  à faire,  elle  a appris  à M.  de 
Réaunuir,  que  cette  maniéré  de  boucher  étoit  lit  jette  à un  inconvénient 

Su’il  n’a  voit  pas  prévu  : l’cfprit  de  vin  agit  fur  cette  huile  qui  le  couvre-, 
la  pénétré  peu-  à-peu , 3c  la  réduit  en  petits  flocons  lemblables  à de  la 
neige , 8e  qui  fe  précipitent  l'un  apres  l autre  au  fond  du  vailîeau  : or 
cette  aâion  de  l'efprit  de  vin  fur  l'huile , n’a  pas  lieu  quand  elle  eft  def- 
fous, apparemment  que  les  premières  particules  attaquées,  étant  fpécifique- 
rnent  plus  pelantes  que  l’efprit  de  vin  , relient  en  leur  place  fins  fe  déta- 
cher , & préfervent  ainfî  celles  qui  font  au- deffous  d’être  diffoutes. 

Il  en  taut  donc  néccffairement  revenir  au  renvesfement  des  bocaux  s 
mais  M.  de  Réanmar  fnbftitue  à l’huile , un  fluide  il  l’abri  de  faction  de 
l’elprit  de  vin,  3c  plus  pefant  que  ne  peut  lêtre  celui  qu'on  a le  plus  af- 
faibli : c’eft  le  mercure,  fl  eft  certain  qu’une  couche  de  ce  fluide , intro- 
duite dans  le  vaiffeau , fe  mettra , lorfqu’on  le  renverfera , entre  l’elprh  de 
vin  3c  le  bouchon  : or , il  eft  une  infinité  de  moyens  connus , d’arrêter  le 
mercure  dans  un  vaiffeau  qui , par  ce  moyen , demeurera  bouché  è de- 
meure, & fans  crainte  d’aucune  évaporation. 
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Le  fenl  défaut  qu’on  puiffc  reprocher  à cette  méthode,  c’eft  qu'elle'eft 
P ft  nsiQ.t)  t difpendieofe.  Le  mercure  eft  cher  & pefmt , & il  en  fntreroit  pour  beaucoup 
‘ dans  tin  vaifleau  un  peu  large.  M.  de  ftéattmur  a encore  trouvé  le  fccret 
Année  IJ 46.  de  remédier  à cet  inconvénient,  en  employant  une  efpcce  de  bouchon  de 
verre  conique  -,  la  pointe  de  ce  cône  étant  introduite  dans  le  vaifTeau  , il 
le  maftique  tout  autour  d’un  lut  qui  puilïe  rclifter  au  mercure  : pour  lors 
le  bocal  étant  retourné,  le  mercure  n’a  plus  befoin  d’occuper  tout  le  fond, 
-il  luffit  qu'il  y en  ait  allez  pour  former  un  anneau  ; l’clprit  de  vin  n’en 
fera  pas  moins  contenu  dans  le  vaitîeau , puil qu’il  fe  trouve  environné  de 
toute  part  de  verre  ou  de  vif-argent. 

Nous  avons  dit  qu'une  des  principales  raifons  qui  l’avoient  déterminé  à 
employer  le  mercure , étoit  que , par  ce  moyen , on  pouvoit  fc  fervir 
d’efprit  de  vin  tres-affoibli , & fpécifiquement  plus  pefant  que  l’huile  -,  ce 
n’étoit  pas  cependant  qu’il  n’etit  lait  diverfes  tentatives  pour  employer  cette 
derniere  avec  fuccès  -,  mais  quoiqu'il  eût  tout  lieu  de  croire  qu’un  des  pro- 
cédés qu'il  avoit  imaginés , pourroit  réullir , il  ne  l’avoit  pas  encore  pu 
éprouver  pendant  allez  de  temps  pour  en  être  fur  : celui  qui  s’eft  écoulé 
depuis  la  leûure  de  ce  mémoire  jnfqu’à  l’impreffion,  a été  fuffifant  pour 
le  mettre  en  état  de  voir  qu’on  pouvoit  employer  l'huile  avec  fucccs  , Sc 
boucher,  par  fon  moyen,  des  bocaux  avec  autant  de  fureté  qu’avec  lu 
mercure  meme.  , 

Il  ne  s'agit  pour  cela  que  de  laifler  de  l’huile  de  noix  (car  c’cft  celle 
que  M.  de  Kéaumur  emploie  par  préférence)  cxpoléc  à l’air  dans  des  vaif- 
. (eaux  plats  & peu  profonds  ; en  quelques  mois  elle  acquiert  la  conliftance 
d une  efpece  de  colle  tranfparente  : dans  cet  état , elle  n’çft  plus  dilfoluble 
par  l’efprit  de  vin , & ne  peut  pas  non  plus  abandonner  le  fond  du  vaif- 
icau  pour  le  fur  nager.  On  couvre  le  parchemin  qui  doit  fervir  de  bou- 
chon , d’une  couche  de  cette  huile,  epaiffe  de  deux  ou  trois  lignes,  on 
.l’applique  fur  l’ouverture  du  bocal,  l’huile  en  dedans,  & on  le  ocelle  au- 
tour du  cou  du  vaifleau , après  quoi  on  le  renverfe  ; & pour  lui  procurer 
plus  de  Habilité,  & en  même  temps  préferver  le  bouchon  des  fouris  & des 
infectes  qui  pourroient  le  percer , on  le  maftique  avec  un  peu  de  plâtre 
dans  un  petit  pied  de  bois  tourné  : cette  façon  de  boucher , a tout  à la  fois 
le  mérite  d’être  la  plus  (impie  & la  plus  commode  qu'on  ait  pu  imaginer 
jufqu’ici , & de  fe  pouvoir  exécuter  avec  beaucoup  moins  de  frais  qu’au- 
cune autre.  Les  détails  de  cette  opération , l’exgücation  de  pluiîeurs  phé- 
nomènes acccfloircs  , les  confcils  mêmes  pour  procurer  à ces  vaifleaux 
toute  la  folidité  & l’élégance  dont  ils  font  fufcepnblcs,  doivent  être  lus 
dans  le  mémoire  même  de  M.  de  Réaumur,  qui  n’a  rien  omis  de  ce  qui 
pouvoit  être  relatifs  un  objet  auflî  important,  que  celui  de  la  confec- 
tion des  pièces  d’hiftoire  naturelle  : ce  n’eft  ni  la  feule,  ni  la  moins  utile 
des  vues  dont  lui  font  redevables  ceux  qui  s’appliquent  & cette  partie  de 
la  phylique.  , . . 
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SUR  LES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES 

, . ■ * • I»  ; 

Obfervées  à Paris  en  1746,  en  mime  temps  que  les  différentes 
températures  de  l’air. 

L académie,  dès  les  premiers  temps  de  fon  inftiration , avoit  re- 
gardé comme  un  objet  digne  de  les  obfervations,  l’hiftoire  des  différentes 
variations  de  la  température  de  l'air;  elle  a eu  foin  de  rendre  chaque  année 
au  public,  un  compte  exiét  de  ce  qui  avoit  été  obfervé  fur  cette  matière, 
par  ceux  de  fes  membres  qu'elle  avoit  chargés  d’y  donner  leurs  foins.  Ce 
travail  n’avoit  pas  pour  but  une  fimple  curiolîté,  on  favoit  dès-lors  com- 
bien les  variations  de  la  température  de  l’air  pouvoient  influer  fur  les 
corps  organifés , Se  on  Ce  hâroit  d’amaffçr  des  faits  qui  puffent  fervir  un 
jour  à éclaircir  plulîcurs  points  importons  de  la  phyfique.  Les  obfervations 
botanico- météorologiques  font  voir  combien  les  différentes  températures 
pouvoient  influer  fur  les  végétaux  : une  longue  fuite  de  ces  obfervations 
pourrait  nous  mettre  en  état  de.  prévoir  & de  prévenir  un  grand  nombre 
daccidens.  Mais  des  obfervations  médico-météorologiques  font  d’une  bien 
plus  grande  utilité.  Les  différentes  conftitutions  de  l'air,  obfervées  com- 
parativement avec  les  maladies  épidémiques , peuvent  nous  découvrit  p!u-> 
fleurs  rapports  entre  les  températures  de  l’air  & la  fréquence,  les  fymptomeé 
& la  malignité  des  maladies.  M.  Malouin  a fait , cette  année , un  travail  ; 
fuivi  fur  cette  matière,  qu'il  a communiqué  à l’académie.  Il  ne  s’eft  pat 
borné  au  détail  fcul  des  maladies , il  a obfervé  encore  la  quantité  des  morts 
& des  naiffances  » avec  plufieurs  autres  accidcns  de  l’économie  humaine , 
fur  lefquels  on  ne  peut  guere  douter  que  les  variations  de  l'atmofpherc 
n'aient  plus  ou  moins  d’influence. 

Nous  ne  fuivrons  point  pas  à-pas  notre  médecin  -obfervateur  dans  le 
cercle  des  douze  mois  de  l'année;  il  nous  fuffit  de  mettre  ici  la  récapitu- 
lation de  fes  obfervations,  telle  qu'il  l'a  donnée  lui-même  à la  fin  de  fon 
mémoire. 

L’automne  de  1746  a été  plas  fec,  à proportion,  que  ne  font  été  les 
autres  faifons  de  cette  année  ; & même  le  commencement  de  l'automne 
a été  le  temps  le  plus  fec  de  toute  l’année. 

L’été  a au  contraire  été  fort  humide,  & cette  faifon  na  pas  été  auflî 
chaude  qu'elle  l’eft  ordinairement.  Le  thermomètre  eft  monté  le  tç  de 
juillet  julqu'à  16  degrés  ~ au-deffus  de  la  congélation  de  l’eau  , mais  la 
chaleur  de  ce  jour  a été  difproportionnée  à celle  des  autres  jours  de  l’été. 

Pour  le  printemps , il  a été  froid  dans  fon  commencement  & dans  fa 
fin  : cette  faifon  a été  encore  plus  humide  cette  année  qu  elle  ne  L’eft  or- 
dinairement. 1 ,r  V 

1 L'hiver  a été  très-hnmide , quoiqu’il  n’y  ait  pas  plu  extraordinairement; 
il  a été  aflêz  froid  : 1a  liqueur  du  thermomètre  cft  defeendue  jufqtfà  7 de- 


P h r s t q u 1. 
Année  1746. 
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grés  i au-deflbus  de  la  congélation  le  1 5 février,  qui  a été  le  jour  le  plot 
Physique  froid  dc  cftte  année. 

En  général,  l’année  174 4 a été  plus  humide  que  feche,  quoique  fui- 
Annü  tj 46.  vant  les  obfcrvations  que  M.  de  Fouch'y  a faites  i l'obfervatoire , la  quan- 
tité d’eau  en  hauteur , n’ait  été  cette  année  que  de  1 9 pouces  5 lignes  j. 

Les  vents  qui  ont  je  plus  dominé  dans  le  commencement  de  cette  an- 
née , ont  été  les  vents  de  fud  ; ceux  du  nord  out  régné  les  (ix  derniers 
mois.  • • 

Jl  m’a  paru  que  les  vents  de  fud  ont  été  moins  chauds  cette  année, 
qu’ils  n’ont  coutume  de  l'être-,  ,&  que  les  vents  de  nord  n’y  ont  pas  cté 
aufü  fecs  qu’ils  le  font  ordinairement. 

Les  maladies  ont  en  général  aftcâé  pendant  cette  année  plus  particulicre- 
inent  la  tête  & la  peau.  Dans  les  fix  premiers  mois  les  maladies  ont  plus 
attaqué  la  tête , que  dans  les  (ix  derniers  ; & au  contraire  elles  ont  plus 
porté  dans  les  (ix  derniers  mois , à la  peau , en  Tueurs  ou  en  boutons. 

Il  y a eu  cette  année  beaucoup  de  rougeoles , & elles  ont  eu  plus  de 
peine  1 fortir,  8c  enfuite  à fc  difliper  dans  l’hiver  que  dans  l'été. 

Nous  avons  obfervé  qu'il  n’y  a point  eu  de  rougeole  cette  année , qui 
ait  difparu  en  deux  jours , comme  elle  a quelquefois  fait  dans  d'autres  an- 
nées : les  rougeurs  ont  cette  année , duré  plus  de  cinq  jours  avant  quelles 
difparuflcnt. 

On  a vu  auflï  pcndant  .le  cours  de  l’année  1746 , quelques  petites  véro- 
les , mais  beaucoup  moins  à Paris , qu’aux  environs  de  cette  ville  : ces 
petites  véroles  ont  été  plus  confluentes  que  diferetes,  & quoiqu'elles  n’aient 
pas  été  extraordinairement  dangereufes , cependant  elles  ont  quelquefois 
mquicté,  parce  que  vers  le  onzième  jour  de  la  maladie,  l’ardeur  augmen-; 
toit,  & le  malade  avoit  plus  de  foif  dans  le  temps  de  (a  fuppuration. 

Nous  avons  obfervé  que  les  maladies  de  matrice  ont  été  extraordinai- 
• rement  communes  cette  année,  cette  mauvaife  difpoGtion  a fait  des  mala- 
dies de  couches,  même  dans  les  femmes  qui  étoient  accouchées  naturelle- 
ment : ces  accident  de  couche  ont  été  plus  rares  & moins  dangereux  dans 
l’été  que  dans  l’hiver.  Il  y a eu  cette  année  beaucoup  de  pertes  de  fâng 
parmi  les  perfonnes  du  fexe  ; 8c  la  maladie  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
fleurs  blanches,  y a encore  été  plus  commune. 

11  nous  a paru  qn’en  général  on  a employé  cette  année  plus  communé- 
ment & plus  utilement  les  purgatifs , que  les  faignées  ; Baillou  obfcrva  la 
même  chofe  en  1575  , 8c  il  dit  que  cette  année- li , il  y eut  à Paris  une 
maladie  épidémique  des  femmes  ; mais  cette  maladie  ne  fut  épidémique 
pour  les  femmes  feules  en  1575,  que  parce  que  les  hommes  n’en  furent 
point  attaqués-,  au- lieu  qu’en  1746  , les  maladies  épidémiques  de  femmes 
étoient  des  maladies  de  femmes,  dont  les  hommes  ne  pouvoient  être  malades. 

U n’y  a point  eu  de  mois  où  il  ne  l'oit  mort  à Paris  plus  d'hommes  que 
de  femmes.  Le  temps  où  il  y eft  mort  le  plus  de  monde , tant  hommes 
que  femmes , a été  dans  le  mois  de  mars. 

Il  eft  auflï  né  en  mars  plus  d’enfans  en  général , & plus  de  garçons  en 
particulier,  que  dans  aucun  autre  mois  de  l'année. 

Pour 
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Pour  ce  qui  eft  des  filles , il  en  eft  plus  né  en  février  que  dans  aucun . 


autre  temps;  Se  même  fl  eft  né  ce  mois-Ü  plus  de  filles  que  "de  garçons,.- 
ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement.  ” 11 

Il  n'y  a point  eu  de  mois  dans  l'année  où  il  foit  mort  moins  de  per- 
fonnes  en  général,  & moins  d’hommesen  particulier,  qu’en  août;  j'ai  fait 
remarquer  que  la  température  de  l’air  avoit  été  plus  égale,  & qu’il  y avoit 
eu  moins  de  malades  dans  ce  mois , ce  qui  ne  le  fuit  pas  toujours , parce 
que  le  nombre  des  morts  n’cft  pas  toujours  proportionne  i celui  des  malades. 

Il  eft  mort  moins  de  femmes  en  décembre  que  dans  aucun  autre  temps  : 
c'eft  auflî  dans  ce  mois  qu'il  eft  né  moins  d'entans,  foit  garçons,  foit  filles. 

Il  y a eu  moins  de  malades  dans  les  foc  derniers  mois  1 74 6 , qu’il  n’y 
en  a eu  dans  les  fix  premiers  : il  eft  mort  à Paris  pendant, ces  fix  pre- 
miers mois,  perfonnes  ; favoir,  51 69  hommes,  *4767  femmes: 
au- lieu  que  dans  les  fix  derniers  mois  de  cette  année,  il  n’eftmort  que  7889 
perfonnes,  favoir,  4151  hommes,  & 4758  femmes.  1 

B eft  né  auflî  moins  d’enfans  dans  les  fix  derniers  mois  de  cette  année, 
que  dans  les  fix  premiers,  où  d eft  hé  9 5 1 6 etifans  légitimes,  4801  gar- 
çons , 47 1 5 filles  ; & 1 709  bâtards  ,878  garçons,  8 j 1 filles  : total  1 1 1 15 
enfans  dans  les  fix  premiers  mois  -,  favoir,  5679  garçons,  & 5544  filler.: 

Il  n’eft.né.  dans  les  fix  derniers  mois  que  884 1.!  enfans  légitimes,  4 <;6i 
garçons -,41 69  filles-,  & 1 77;  bâtards, 79 9 garçons, 774 filles  : total  10404 
enfans;  favoiryçj 61  garçops,  & 4045  filles.  . pi  ■ f.,.  l;  ' . ; Z 

L'année  pséeédente  1 745.,  il  n’étoit  mort  que  rrt  tr  perfonnes.  ' T.î 
Le  nombre  des  perfonnes  décédées  à Paris  pendant  l'année  entière  174* , 

«1  y comprenant  les  perfonnes  rdigieufes  &fles  rdigionmires  , que  je  n'si 
point  fait  entrer  dans  le  nombre  des  morts  eu  chique  mois  ni  en  chaque 
femeftre , moihe  a 1 805  r ,•  favoir , 741 8 hommes , & 86 } ; femmes. 

Il  s’eft  fait  à Paris,  dans  le  cours  de  1746  , 4146  mariages;  au  lieu  qu'en 
*745  » ‘J  *f«*  étotc  fait  que  4155.  : .1  , 

Pour  ce  qui  eft  des  enfans  qui  font  nés  pendant  ifcette  même  année , lé 
nombre  des.  légitimes  eft  de  *8447,  9464  garçons,  89*4  fille,;  & ,18-. 
bâtards,  1677  garçons,  lôoç  filles  : total  ai6tj>;  favoir,  11040  earcurn, 

& 10589  filles.  1 . - .....  ' 

De  forte  qu'il  eft  moins  né  d en&ns  cette  innée,  qu'en  1,745  » où  il  c» 

«ft  né  iLoj+y{aVoirf  18840  légitimes,  8c  $234  bâtards  ou  trouvés. 

Il  peut  y avoir  ici  un  double  emploi,  parce  que  quelques-  uns  des  en- 
fâns  trouvés  ont  pu  être  compris  dans  le  nombre  des  enfans  légitimes,  &■ 

U n y a pas  lieu  de  douter  que  cela  eft  ainfi;  mais  nous  ne  rapportons  point 
jci  le  nombre  des  enfans  qui  font  morts  fans  baptême  , ce  qui  fait  une 
compenfation  : on  ne  peut  dans  ces  chofcs  ofer  d'une  plus  grande  précifion. 


y s 1 q u *, 
Annü  4-4 £ 


Tonte  X.  P urne  Françoi/K 
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OBSERVATIONS 

Sur  Us  caufes  des  Maladies  mortelles  qui  régnent  Jur  Us  côtes 
de  la  Mer  du  bas  Languedoc. 

Par  M.  P 1 t o t. 

T 

Mt m.  A—/ es  fièvres  & les  maladies  mortelles  qui  régnent  depuis  long-temps 
«1  été  Se  en  automne  » fur  prcfque  toute  la  dote  de  la  mer  ou  des  étangs 
du  bas-  Languedoc , augmentent  de  jour  en  jour  les  calamités  dont  ces 
contrées  font  affligées , demandent  l’attention  8e  les  feCours  du  roi  , & 
des  états  généraux  de  la  province,  pour  faire  celle r les  caufes  du  mal,  ou 
du  moins  pour  les  diminuer  autant  qu’il  firra  poflîble.-  ,v  . ' . . >q 

Comme  noiis  avons  eu  occalîon  de  faire  pluficurs  petits  voyages  diins 
ces  contrées,  le  long  de  la  côte  de  la  mer,  des  étangs,  8c  fur  la  plage, 
nous  nous  fonimes  attachés  à obferver  les  caufes  du  malt  nous  avons  même 
prié  Mrs-  {e$  curés  & les  conflits  de  chaque  paroi  lie , de  nous  faire  Elire 
toutes  les  remarques  8e  les  oblVrvations  qu’une  longue  & journalière  expéi 
ticnce  peut  leur  ayoir  indiquées  -,  ce  que  ces  Mrs-  ont  Eût,  avec  un  zrlc 
& une  ardeur  qui  marque  k-  befoin  extrême  qu’ils  ont  d’être  fecourtts.  5 
Nous  avoris  pçr-tont;  observé  que  la  principale  ctuic.dc  .ccs  maladies 
& de  ces  mortalités,  provient  des  eattx  croupifiantes  «Sc  corrompues,  dins 
lefquelles  les  poitTons  pétklênt  & fe  corrompent  avec  les  plantes,  ce  qui 
exhale  dans  l’air  un»  puanteur  infupportablc  qui  empoifomie  , pour  ainsi 
dire  , les  habitant  dit  pays , en  fait  périr  quelques  uns-,  8e  donne  à pref-t 
que  tous  les  antres  des:  accès  de  fièvre  longs.  & opiniâtres.  Les  exhalai  tins 
puantes  & infe&ées  des  eaux  croupilljtrtes.,  ack vient  dans- lair , pénètrent 
dans  le  fang  par  h rcfpkation , donnent  ces  fièvres  opiniâtres , & cau/cnt 
fouvent  dcs  obfhUÔtous  qui < annoncent  taie  moét  procnaüney  fitr-lout  lort*- 
que  le  ventre  eft  devenu  fort  enflé  8e  bleuâtre.  •'  1 

La  corruption  & l’infeéHon  des  eaux  proviennent  de  pluficurs  caufes  t 
en  premier  lieu , les  eaux  des  étangs. u’ont  pas  affez  de  contmuntcation 
avec  celles  de  la  mer  ; pluficurs  éndroits  des  oprds  qui  font  inondés  dans 
le  temps  que  les  eaux  flpt  hautes,  ou:  qu’il  rogne  un  rvent  de  mer,  de- 
meurent fins  commsmâcatiori  pendant  les  grandes  chaleurs  de  1 été , ce  oui 
tonne  une  grande  quantité:  de  mares  1 d’eau  croiipiÆmte,  fut  une  bourbe 
ou  vafe  noire  lrès-puantei  dans  laquelle  le  poilfon  n’ayant  pas  affcz  d’eau 
pour  vivre,  périt  & fc  corrompt.  - - <■'  •- 

Cette  caufe  de  l’infeétion  de  l’air  a augmenté  considérablement  depuis 
que  la  province  a fait  conftruire  le  canal  des  étangs,  pour  joindre  la  navi- 
gation du  canal  de  la  jonétion  des  mers  & du  port  de  Cette , aux  canaux 
de  Gravieres,  de  Luncl , de  la  Radelle,  de  Silvercale,  A jufqtfau  Rhône  ; 
les  jettées  des  bords  du  canal  des  étangs  empêchent  la  libre  communica- 
tion des  eaux  ; en  certains  endroits  les  parties  des  bords  des  étangs , eou- 
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péo»  par  les  jettées  de  ce  canal , font  reliées  abfolument  fans  communie*  ÏZS3S25B2SSK 
tion , ce  qui  forme  de  grandes  mares  d eau  croupiffante.  ■ P u y-jiQ  V I. 

En  fécond  lieu , comme  prefque  tdutes  les  terres  des  bords  des  étangs 
font  fort  baffes  & fort  fujenes  k être  inondées,  les  propriétaires  de  ces  Annü  174& 
fonds  ont  defféché  & relevé  leurs  poffelTtons  par  de  grands  foffés  tout  au- 
tour , dont  la  profondeur  étant  au  defl'oôs  du  niveau  des  etuix  ordinaires 
des  étangs,  les  eaux  de  ces  foflès  croupiffent  continuellement,  n'ayant  p*s 
d'écoulement  : cette  féconde  caufc  du  mauvais  ak  eft  très  eonfidcrable  & 
très-pernieieufe. 

Il  y a en  général  deux  moyens  d'empêcher  la  corruption  des  eaux,  & 
par  conféquent  les  vapeurs  qui  infcétent  F*ir  ; le  premier , en  donnant  de 
libres  communications  aux  eaux , tant  avec  celles  de  la  mer  qu’avec  celles 
des  étangs,  en  inondant,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  parties  qu'on  ne  peut 
pas  defféeher  entièrement  par  écoulement  : le  fécond  de  defîécher  entière- 
ment par  écoulement,  & jamais  par  évaporation  -,  car  il  faut  obferver  qu'un 
terrein  qui  fera  inondé  pendant  une  partie  de  i année,  8c  le  refte  du  temps 
entièrement  à fec  , ne  caufera  que  peu  ou  point  d’rithalaifons  puantes  & 
nuiiibles , à moins  que  ce  terrein  ne  fort  fort  bnmc&é  8e  bourbeux  : c'eft 
ce  qui  arrive  aux  marais  qui  font  inondés  une  grande  partie  de  l’année, 

& k fcc  ordinairement  en  été. 

Mias  la  plus  grande  caufe  du  mal,  vient  de  ce  qne  les  eaux  de  la  mer 
n’ont  pas  affez  de  communkation  avec  celles  des  étang* , le  petit  nombre 
d’ouvertures  de  la  plage,  par  où  les  eaux  de  1a  mer  entrent  dans  les  étangs, 
qu’on  nomme  graux , ne  donne  pas  une  affez  grande  quantité  d’eau  nou- 
velle de  la  mer,  pour  empêcher  une  grande  partie  des  bords  des  étangs 
de  fe  mettre  k fec.  Si  le  fond  de  toutes  ces  parties  des  bords  des  étangs , 
étoit  fablonneux , il  n'y  auroit  que  fort  peu  de  ces  exhalations  puantes  , 
mais  le  fond  de  ces  memes  bords  eft  prefque  par-tout  bourbeux  & plein 
d'une  vafe  noire  & corrompue  depuis  plusieurs  années , avec  la  moufle , 
les  herbes  & le  potffon  mort  : cette  vafe  produit  des  exhalaiforts  capables 
d'infeéter  l’air  de  tout  le  pays  voiftn  des  étangs  •,  & comme  les  étangs  fe 
comblent  continuellement , cette  infcékion  augmente  de  plus  en  plus , & 
peut  devenir  dans  la  fuite  capable  d'infcâer  l'air  de  prefque  toutes  les 
villes  du  bas  Languedoc,  fi  l’on  n’a  pas  le  foin  d’ouvrir  de  temps  en 
temps  quelques  nouveaux  graux  k la  plage  de  la  mer. 

L’ouverture  du  grau  du  roi  k Aiguemorte,  qui  fot  faite  il  y a environ 
vingt  ans,  empêcha  la  corruption  des  eaux  & îinfeéHon  de  l'air,  ce  qui 
donna  la  fanté  & la  vie  aux  habitons  de  cette  ville  •,  mais  ce  même  grau 
s'étant  prefque  entièrement  comblé,  nous  obfcrvâmes  l’année  dernière  que 
tous  les  habitans,  au  nombre  de  dix-fept  k dix  huit  cens,  enrent  la  fiè- 
vre , excepté  feulement  dix  ou  douze , il  en  périt  un  grand  nombre , au 
moins  deux  cents  enfans  : on  faifoit  des  prières  publiques  comme  aux  temps 
de  calamités  & de  pefte. 

La  feule  ouverture  du  grau  du  roi  k laquelle  on  travaille  actuellement , 
fera  le  rcmede  le  plus  efficace  pour  remédier  k tant  de  maux,  en  empê- 
chant la  corruption  des  eaux  & l'infeétion  de  l’air. 

C ij 
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Il  y a deux  ou  trois  ans  qu'un  coup  de  mer  fit  une  ouverture  à la 
v plage , ou  un  nouveau  grau,  près  de  Magnclonne,  vis  à-vis  la  petite 
*'  ville  de  Villeneuve,  à une  lieue  de  Montpellier.  Comme  on  parloit  de 
(S.  faire  fermer  cette  ouverture,  à caufe  des  pêcheries , je  m’y  transportai  deux 
fois , & j’eus  occafion  d’obfcrver  que  Villeneuve  a été  long-temps  affligée 
de  maladies  & de  mortalités,  & qu'il  n’y  a pas  le  quart  des  habitons  qu’il 
y avoit  autrefois,  à caufe  de  la  corruption  des  eaux  & linfcdion  de  l'air; 
mais  les  eaux  de  la  mer  qui  y font  entrées  par  ce  nouveau  grau , ont 
donné  depuis  deux  ou  trois  ans  la  fanté  à Villeneuve  ; eu  forte  que  nous 
avons  été  d’avis , dans  un  procès-verbal  que  nous  avons  d refit:  à ce  fujet, 
non- feulement  de  ne  point  permettre  la  fermeture  demandée  de  ce  nou- 
veau grau , mais  d’y  faire  faire  toutes  les  réparations  néceûaires  pour  l'en- 
tretenir toujours  ouvert.  , 

Le  village  de  Vie , fituc  à une  lieue  de  Villeneuve , près  du  chemin 
de  Frontignan , eft  un  des  plus  affligés  des  maladies  & mortalités  cattfées 
par  la  corruption  des  eaux  -,  il  n y a pas  la  cinquantième  partie  des  habi- 
tons qu’il  y avoit  autrefois , prefque  toutes  les  maifons  tombent  en  ruine  ; 
en  un  mot,  tout  y périt,  tout  y meurt.  Nous  n’y  avons  pas  fait  beaucoup 
de  féjour  crainte  dy  prendre  la  fièvre,  quoique  nous  n’y  ayons  été  qu’a- 
près  les  pluies  d’automne.  Le  curé  & le  conful  me  dirent  qu’on  corn-, 
mençoit  à reffentir  quelques  bons  effets  des  eaux  de  la  mer  venues  par 
le  nouveau  grau  près  de  Maguelonne , dont  nous  venons  de  parler.  Les 
eaux  qui  entrent  par  ce  nouveau  grau  empêchent , ou  du  moins  dimi- 
nuent la  corruption  de  celles  du  bord  de  l’étang)  mais  nous  avons  re- 
marqué que  ce  n’eft  pas  du  côté  de  l’étang  que  vient  le  plus  grand  niai, 
les  habitons  fc  font,  pour  ainfi  dire,  empoifonués  eux-mêmes  en  creufant 
de  grands  foffés  autour  de  leurs  po  fie  liions , dans  lcfqucls  les  eaux  crou- 
piffent  continuellement,  & exilaient  dans  l’air  une  puanteur  horrible. 

La  petite  ville  de  Frontignan  fituée  au  pied  du  coteau  d’une  montagne  i 
fur  le  bord  de  l’étang  des  Grains , à trois  lieues  de  Montpellier , eft  en- 
core fort  affligée  de  hevre  & de  maladies  mortelles,  caufees  par  la  cor- 
ruption des  eaux  ; clic  étoit  autrefois  infiniment  plus  peuplée  quaujour- 
d’hui,  elle  pouvoit  donner  jufqu’à  deux  cens  matelots  au  roi,  pendant 
qu'à  peine  on  pourroit  en  tirer  trois  ou  quatre  aujourd’hui  -,  elle  feroit 
encore  plus  dépeuplée  fans  la  bonté  de  fon  terroir,  fur-tout  pour  les  vins 
mufeats , dont  on  recueille  tous  les  ans  pour  environ  cent  mille  écus. 

Le  village  de  Balaruc , fi  connu  par  fes  excellentes  eaux  minérales , 
fitué  fur  le  bord  de  l’étang  du  Thau , à quatre  lieues  de  Montpellier , cft 
fort  affligé  depuis  pluiieurs  années  par  les  maladies  mortelles  caulées  par 
la  corruption  des  eaux  qui  infeâent  l’air  en  été  & en  automne  -,  le  nom- 
bre des  habitons  y eft  diminué  de  plus  des  trois  quarts , une  grande  par- 
tie des  nnifons  tombent  en  ruine. 

Le  port  de  Cette , fitué  entre  les  eaux  de  la  mer  A celles  des  étangs , 
avoit  toujours  joui  d’un  affez  bon  air , ce  ffcft  que  depuis  cinq  ou  (ix  ans 
que  les  eaux  croupiffantes  des  bords  de  l’étang  & des  fofiés  de  la  plage 
s y font  fentir,  & donnent  aux  habitons  des  fièvres  intermittentes,  en  au- 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  *i 

fomne,  longues  & opiniâtres.  Il  étoit  à craindre  que  le  mal  n augmentât 

de  plus  en  plus,  ce  qui  auroit  été  très- préjudiciable  au  commerce,  mais  p „ Y s j « ^ t, 

les  états  généraux  de  La  province  ont  déjà  Elit  exécuter  une  partie  des 

moyens  pour  empêcher  I#  mauvais  air,  contenus  dans  un  mémoire  que  stnnSe  t 

nous  leur  avons  remis  •,  ce  mémoire  contient  encore  les  moyens  qu’on 

doit  employer  à Balaruc,  à Frontignan,  à Vie,  Sic. 

Nous  n'entrons  point  ici  dans  un  plus  long  détal  de  toutes  les  villes  & 
villages  de  la  côte  du  bas-Languedoc  aflligés  des  fievres  dangereufes  cail- 
lées par  la  corruption  des  eaux,  & le  mauvais  air.  Les  exemples  que  nous 
venons  de  donner  , fufhfent  pour  faire  connoître  l’étendue  du  mal , 8c 
combien  il  eft  important  d’y  apporter  les  fecours  Sc  les  remedes  conve- 
nables , pour  conlerver  la  fante  & la  vie  des  habitans  d’une  des  plus  fer- 
tiles contrées  du  royaume. 


OBSERVATIONS’DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I. 

M.  . Lohiîr,  fils,  avocat  au  parlement  de  Bretagne,  a écrit  à M.  de  riift. 
Réaumur,  que  le  14  feptembre,  vers  7 heures  { du  foir,  étant  à Rennes 
avec  deux  de  fes  amis,  dans  un  cabinet  fait  & couvert  de  planches  pein- 
tes en  verd,  il  apperçut  fubitement  fur  la  partie  de  fa  robe- de- chambre 
qui  répondoit  à la  poitrine,  trente  ou  trente-cinq  corpufcules  lumineux, 
ayant  1 éclat  vif  & blanc  de  l’éclair,  avec  une  nuance  très  légère  de  rouge-, 
ces  corpufcules  étoient  pour  la  plupart  globuleux , les  plus  petits  de  la 
grofléur  d’un  pois,  & les  plus  gros  de  celle  du  bout  du  petit  doigt.  Ou 
voyoit  parmi  ces  globules  (ix  à fept  corpufcules  qui  paroifibient  cylin- 
driques , de  la  longueur  d’environ  un  pouce  ou  un  pouce  & demi , & 
de  l'épaiffeur  de  deux  lignes  , ces  corps  longs  paroiffoient  defeendre 
vers  le  bas  de  la  robe- de- chambre,  par  un  mouvement  femblable  à la  dé- 
marche non  accélérée  d’un  ver , & celui  qui  fit  le  plus  de  chemin , par- 
courut environ  1 5 à 1 8 lignes  : à l’égard  des  globules , ils  ne  paroiffoient 
avoir  aucun  mouvement  de  tranflation  -,  M.  Lohier  crut  feulement  y en 
remarquer  un  de  rotation.  A la  lueur  de  ces  corps  lumineux , on  pouvoit 
lire  ailémcnt  de  l’écriture,  & difiinguer  les  deux  couleurs  de  la  robe-de- 
chambrc.  Un  des  deux  aflîftans  crut  que  ces  corps  lumineux  étoient  des 
vers  hiifims , & voulut  en  enlever  un  en  gliflant  dt-ifons  une  feuille  de 
papier  très-mince  -,  mais  il  en  fut  fort  furpris  de  voir  que  le  papier  cou- 
vroit  le  prétendu  ver,  Sc  lui  ôtoit  toute  l’apparence  d’épaifleur  qu’on  avoit 
cru  lui  remarquer , & qu’il  reprit  en  ôtant  le  papier  : une  feule  de  ces 
lignes  lumineufes  fe  fépara  en  la  touchant  avec  le  papier.  Si  forma  trois 
ou  quatre  globules;  une  autre  s’écoula  d’cllc-mcme,  auflî  en  fe  réparant 
en  globules  : on  avoit  beaucoup  de  peine  à éteindre  ces  petits  corps  lu- 
mineux , quelques-uns  ne  le  furent  qu’après  avoir  été  frottés  & pinces  plu- 
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1 ■— ■ (leurs  fois  ; ils  ns  durèrent  cependant  pat  bien  long-temps , au  bout  de 
P il  v s i o u E c‘n<J  011  n'mutf$  U*  s'étoient  tous  éteints  d’eux- mêmes,  & tuccefîive- 
’ ment.  Les  deux  côtés  de  la  poitrine  parurent  éclairés  en  même  temps  -,  il 
Année  1746.  parut  plus  de  globales  du  côté  gauche , mais  ceux  du  côté  droit  furent  plus 
vifs&  durèrent  plus  long- temps;  on  en  remarqua  quatre  ou  cinq,  & quel- 
ques lignes  lumineufes  fur  l’epaule  droite , & aucun  fur  tout  le  refte  du 
corps.  Environ  une  demi  minute  après  l’extinûion  de  ce  phénomène,  il 
tomba  une  pluie  affez  forte,  mais  de  peu  de  durée;  deux  heures  aupara- 
vant il  en  étoit  tombé  une  1 peu  près  pareille , & le  temps  en  général 
étoit  obfcur  & difpolê  ï b pluie. 

I I. 

Le  a8  oétobre  174.6,  on  entendit  \ Lima,  fur  les  10  heures  \ dufoir, 
un  bruit  fonterrein  qui  précédé  toujours,  du  moins  en  ce  pays-li,  les 
tremblcmens  de  terre,  & dure  affez  de  temps  pour  fortir  des  maifons;  le» 
freoufles  vinrent  enfuite  & furent  G violentes,  qu'en  quatre  à cinq  minu- 
tes de  temps,  il  n'cft  refté  de  toute  cette  capitale,  que  vingt  maifons  fur 
pied;  foixante  quatorze  églifes  ou  couvons,  le  palais  du  vice-roi,  l'audience 
royale , les  hôpitaux , les  tribunaux , & tous  les  édiGces  publics  qui  étaient 
plus  élevés  & plus  foliJcmcnt  bâtis  que  les  autres,  ont  été  ruinés  de  fond 
en  comble. 

Le  Callao,  ville  fortifiée,  Sc  port  de  Lima,  à deux  lieues  de  cette  ca- 
pitale , fut  vraifembLiblcraent  renrerfé  par  les  mêmes  fecou/Tes , dans  la 
même  temps  où  le  tremblement  fe  fit  (entir.  La  mer  s'éloigna  du  rivage 
à udc  grande  diftance,  elle  revint  enfuite  avec  tant  de  furie  qu’elle  fub- 
mergea  treize  des  v aideaux  qu’elle  a voit  biffés  à fec  & fur  le  côté  dans 
le  port,  en  porta  quatre  fort  avant  dans  les  terres,  où  elle  s'étendit  à une 
de  nos  lieues,  rafant  entièrement  b ville  du  Callao , & englouti ifant  tous 
fes  habitans,  au  nombre  de  5000,  Si  plüfieurs  de  ceux  de  Lima,  quella 
trouva  fur  le  chemin.  Les  ofcilbtions  que  fit  1a  mer,  jufqu’i  ce  qu’elle  eut 
repris  fon  affiette  naturelle , couvrirent  les  ruines  de  cette  malheureufe  ville 
de  tant  de  fable,  qu’il  refte  à peine  quelque  vertige  de  fa  Gtuation.  On 
avoit  trouvé  déjà  1 14.1  corps  enfevelis  fous  les  ruines,  au  départ  du  vaif- 
feau  qui  a apporté  cette  nouvelle.  On  travailloit  à rebâtir  les  maifons  de 
Lima , en  les  faifant  encore  plus  baffes  quelles  n’étoient  avant  cet  acci- 
dent ; & on  efpcroit  que  par  les  (âges  précautions  du  vice-roi , on  tirerait 
des  ruines  b plus  grande  partie  des  effets  précieux  qui  y ont  été  enfouis. 
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PHYSIQUE  SUR  L' ÉLECTRICITÉ. 

D (puis  que  les  ütrprenans  effets  de  l'éleCtricité  ont  ouvert  aux  phyiî-  n;fc, 
ciens  une  nouvelle  carrière , on  ne  s’eft  prefque  attaché  qu’à  ralfembler  une 
grande  quantité  de  faits  & d’expériences ; ce  n’cft  que  depuis  peu  d’années 
qu’on  commence  à entrevoir  la  liaifon  de  tous  ces  phénomènes.  Nous 
avons  rendu  compte  en  1 74.5 , (a)  des  conjectures  de  M.  l’abbé  Nollet, 
fur  les  caufcs  de  l'éleCtricité  : il  eft  quellion  préfentement  d'entrer  dans  un 
plus  grand  détail , & d’examiner  fi  chaque  effet  eft  toujours  proportionnel 
à la  caufe  qu'on  fuppofe  le  produire,  ou  s’il  ne  s’y  mêle  pas  quelque  force 
étrangère  8c  inconnue,  qui  trouble  l'action  de  la  première. 

Pour  juger  avec  quelque  certitude  de  l’effet  produit  par  un  corps  de- 
venu électrique , la  première  connoiffince  qu'il  eft  néceflaire  d’acquérir, 
eft  la  mefure  de  fon  électricité  ; il  faut  favoir  s'il  eft  plus  ou  moins  élec- 
trique que  tel  autre  corps  auquel  on  voudra  le  comparer.  Cet  examen 
n’otfrc  en  apparence  rien  que  de  très-facile  : en  effet , quelle  difficulté  à 
mefurer  une  force  dont  on  voit  prefqu’à  découvert  le  jeu  & 1’aCtion , & 
des  effets  de  laquelle  pluiicurs  fcut  lulceptibles  de  mefure  ? Mais  en  exa- 
minant de  plus  prèsy  cette  extrême  facilité  s'évanouit  bientôt  -,  & l’on  par- 
vient aifément  à croire , avec  Mu  l’abbé  Nollet,  qu’il  eft  extrêmement  dif- 
ficile de  s’affurer  fi  un  corps  eft  plus  ou  moins  électrique  qu’un  autre. 

Les  lignes,  auxquels  on  recoonoit  ordinairement  qu’un  corps  eft  électri- 
que , font  l'attraâion  & la  répulsion  des  corps  légers  qu’on  lut  préfente  à 
une  diftaoce  convenable  ; une  impreffiorj  letnblablc  i celle  d une  toile 
d’araignée  qu’on,  rencontrerait  flottante  en  l'air  qu’il  fait  fentir  fur  la  peau  -, 
une  odeur  de  phofphore  ou  d’ail  qu’il  répand  -,  des  aigrettes  d’une  matière 
lumineufë  qu’il  iemble  lancée;  des  étincelles  éclatantes  qui  en  fortent,  8e 
qui  font  capables  de  piquer  trcs-fcnfiblement  le  doigt,  ou  telle  autre  par- 
tie du  corps  qu’on  lui  préfente  de  près;  & enfin  la  faculté  de  communi- 
quer à d’autres  corps  les  mentes  propriétés  pour  un  certain  temps,  5»i  on 
conlidere  en  général  l'éleCtricité  comme  l’aûion  d’une  matière  à qui  on  a 
fait  prendre  un  certain  mouvement  & une  certaine  direction , tant  dans  le 
corps  électrique  qu’aux  environs,  it  eft  certain  qu’on  pourra  juger  par  le 
plus  ou  moins  d’intanfité  des  effets  dont  nous'  venons  de  parler , de  la 
force  de  l'éleCtricité , puifque  eus  effets  font  le  produit  de  l’action  de  la 
matière  éleétrique,  & par  conféquent  proportionnels  à cette  aCtion  : mais 
fi  en  veut  entendre  par  éleâricité  l’état  dans  lequel  on  a mis  le  corps  élec- 
trique , & le  degré  de  force  qu’on  a imprimé  à fes  parties , pour  agiter  la 
matière  élcCtrique  qni  leur  eft  contiguë , alors  il  fe  trouvera  une  infinité 
de  cas  dans  iefquels  tous  les  phénomènes  dont  nous  avons  parlé,  ne  pour- 
ront rien  conclure  peur  le  plus  ou  moins  dele&ricité  du  corps.  Il  y a plus, 
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j.  il  efl  aifé  de  faire  voir  qu’un  corps  auquel  on  ne  fuppofe  ordinairement 

Physique.  aucunc  électricité  acquife , produit  précifement  les  memes  effets  que  celui 
• qu'on  regarde  comme  le  plus  élcdrique-,  8c  qu’un  même  corps  duquel 
/InnJc  1747-  1 éledricité  n’a  reçu  aucun  accroiffemcnt  ni  aucunc  diminution , peut , par 
le  concours  de  quelques  circonftances  qui  lui  font  abfblumcnt  étrangères, 
être  déterminé  à exercer  une  adion  beaucoup  plus  confidérable  fur  les 
corps  qu’011  lui  préfente.  Pluüeurs  expériences  déjà  connues  peuvent  fer- 
vir  de  preuve  à ce  paradoxe  mais  nous  nous  bornerons  à rapporter  quel- 
ques-unes de  celles  dont  M.  l'abbé  Nollet  n'avoit  point  encore  fait  part  à 
1 académie. 

Si  on  attache  une  groffe  aiguille  à coudre , à un  fil  attaché  à une  barre 
de  fer  élcdrique , & qu’on  place  l’aiguille  ainiï  fufpenduc  entre  deux  tim- 
bres non  éledrifés,  elle  fera  alternativement  attirée  & repouffée  par  ces 
timbres , & formera  ainli , en  allant  de  l’un  à l’autre , un  petit  carillon , 
qui  durera  autant  que  leledricité  de  la  barre.  . 

On  obfcrvera  un  effet  à-peu-près  pareil , fî  après  avoir  élcdrifé  l’eau 
d’un  bafEn , on  y met  de  petites  boules  de  verre  fouillé  , ou  de  bois  ; 
ces  petits  corps  flottans  , éledrifés  par  communication , feront  attirés  8c 
repouffés  par  tous  les  corps  non  éledriques , comme  ils  le  feroient  par  des 
corps  éledriques,  s’ils  ne  l’étoient  pas  eux  mêmes. 

Un  corps  non  élcdrique  peut  .donc;,  dans  bien  des  occalïons,  opérer 
les  memes  attradions.  & les  memes  répudions  qu’un,  corps  élcdrifé  ; 8c  on 
fe  tromperoit  à on  vouloir  juger  de  ion  éledricité  par  ces  feules  indi- 
cations. .1  .n 

On  pourvoit  peut-être  objeder  que  l'attradion  & il  répullion  que  nous 
attribuons  Ici  au  corps  non  éledrique,  n'eft  que  l'effet  de  l'éledricité  qui 
réfuie  dans  le  plus  léger,  8c  à laquelle  le  corps  non  élcdrique  ne  peut  obéir 
à caufe  de  fa  maffe  : on  ne  peut  nier  que  cette  raifon  n’entre  pour  beau- 
coup dans  les  attradions  & les  répudions  dont  nous  venons  de  parler-,  mais-* 
efl  il  bien  vrai  quelle  foit  la  feule  , & le  corps  non  élcdrique  11 'y  auroit- 
«1  pas  une  part  très- réelle  ? 

Une  expérience  que  rapporte  M.  l’abbé  Nollet,  juftifie  le  penchant  qu’il 
auroit  à croire  , que  ces  corps  qu’on  regarde  communément  comme  non 
éledriques,  ont  reçu,  par  la  feule  proximité  du  corps  éledrique  dont  on 
les  a approchés , une  préparation  futEfante  pour  produire  des  effets  fenlî— 
blés-,  c’eft  que  depuis  qu’on  a employé,  au-lieu  de  tubes,  des  globes  de 
verre  qui  communiquent  une  éledricité  bien  plus  forte,  il  a vu  plulîeurr 
fois  des  perfonnes  séledrifer  entièrement  fans  être  ifolécs , en  plongeant 
feulement  la  main  dans  la  fphere  d’adivité  d'un  corps  éledrique. 

Non  feulement  la  propriété  d'attirer  ou  repouffer  des  corps  légers , ne 
fait  pas  dans  un  corps  une  preuve  fuffifânte  d’éledricité,  du  moins  fi  on 
entend  par  ce  mot , comme  nous  l’avons  dit , la  force  qu’on  a commu- 
niquée à ce  corps  s mais  de  plus  cette  force  qui  lui  fait  attirer  des  corps 
légers , peut  paroître  fenfibiement  augmentée  ou  diminuée , fans  qu’il  foit 
rien  arrivé  au  corps  éledrique  qui  ait  pu  y opérer  un  changement  : l'ex- 
périence fuivante  en  fournira  la  preuve.  Un  homme  élcdrifé  tient  les  deux 
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bras  étendus  à la  même  hauteur,  Se  les  mains  également  élevées  audeffus 
de  deux  cartons  pareils , couverts  de  petites  feuilles  de  métal  -,  l'un  des 
cartons  eft  appuyé  fur  la  main  d’une  autre  perfonne  qui  fe  tient  debout  fur 
le  plancher  de  la  chambre , & l'autre  eft  (ufpendu  par  quatre  ficelles  à un 
feipport  de  bois  -,  les  petits  corps  du  carton  foutenu  fur  la  main , feront 
toujours  attirés  & repouffés  plus  vivement  que  ceux  qui  font  fur  le  carton 
ibutenu  avec  les  ficelles  : & afin  qu’on  ne  croie  pas  que  l'homme  élePrifé 
ait  acquis  plus  de  force  éleprique  dans  une  main  que  dans  l’autre , on  chan- 
gera les  cartons  de  place,  & 4 même  différence  fubfiffera  toujours. 

La  raifon  de  cette  différence  fè  tire  aifément  des  principes  de  M.  l’abbé 
Nollet  : les  corps  légers  font  portés  vers  le  corps  électrique , par  le  cou- 
rant de  matière  affluente  dans  lequel  ils  fe  trouvent*,  & les  corps  animés 
ou  les  fupports  de  métal  fur  lefquels  on  pofe  ces  corps  légers , fourniffent 

Elus  de  cette  matière  affluente  que  les  corps  d’une  autre  nature  , ou  qui 
:roient  ifolés  : de  meme  les  corps  légers  font  repouffés  plus  vivement  en 
pareils  cas,  parce  que  la  matière  effluente  du  corps  éleétrique,  trouvant 
moins  d’obftacle  à pénétrer  ces  fortes  de  fupports  que  l’air  même  de  l’at- 
mofphere , confervc  mieux  fon  mouvement,  & agit  avec  plus  d’efficacité 
pour  repouffer  les  pet.ts  corps  fur  lefquels  elle  a prife.  Il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  ces  petits  corps  portés  par  le  carton  qui  cft  fur  la  main , doi- 
vent être  attirés  & repouffés  plus  vivement  que  ceux  qui  font  foutenus 
par  le  carton  fufpendu  à des  ficelles.  On  obferveroit  une  pareille  diffé- 
rence en  employant  un  fupport  de  métal , & au  contraire , on  diminuerait 
beaucoup  la  vivacité  des  attrapions,  en  employant  pour  fupport  une  pla- 
tine épaiffe  de  foufre  ou  de  réline  *,  ces  dernieres  fubffances  ne  permettant 

Sue  difficilement  le  paffage  aux  courans  de  la  matière  éleprique.  Il  cft  bon 
’obferver  que  pour  diminuer  par  ce  moyen  l’élePricité , il  faut , comme 
nous  l’avons  dit , que  la  platine  de  foufre  , ou  d'autre  matière  réfineufe , 
(bit  épaiffe*,  fî -elle  étoit  trop  mince,  la  matière  éleétrique  la  pourrait  tra- 
verfer  : mais  lorfque  la  platine  fera  épaiffe,  alors  les  attrapions  deviendront 
beaucoup  moindres,  elles  pourraient  même  devenir  nulles-,  & M.  l’abbé 
Nollet  a vu  plufieurs  fois  des  morceaux  de  feuilles  d'or  , pofés  fur  une 
boule  de  foufre  , s’y  coller  fortement  à l’approche  d'un  tube  élePrifé, 
au-lieu  de  s’élancer  vers  le  tube  : il  ne  faut  pas  non  plus  que  ces  corps 
fôient  échauffés  *,  car  pour  lors  ils  livrent  un  paffage  bien  plus  libre  à 
la  matière  éleprique , & le  jeu  des  attraPions  & des  répudions  en  fe- 
rait bien  moins  troublé. 


P I!  Y S I Q V I< 
Annie  1747. 


La  figure  des  corps  légers  qu’on  veut  faire  attirer , n’eft  pas  indifférente , 
une  trop  grande  furface  ne  leur  permet  pas  d’échapper  aux  rayons  de  la 
matière  effluente,  & ils  en  font  ou  totalement  repouffés,  ou  au  moins 
confidérablement  retardés  : par  la  même  raifon , lorfque  ces  petits  corps 
font  plats,  il  faut  qu'ils  fe  préfentent  par  le  tranchant.  Se  non  par  le  plat, 
en  allant  vers  le  corps  élePrique,  pour  éprouver  de  fa  part  la  plus  forte 
attraPion  podïbic  *,  cette  fituation  les  met  en  état  d’éviter  un  trcs-graiid 
nombre  de  jets  de  matière  effluente,  & de  paffer  bien  plus  facilement 
dans  les  efpaces  qu’ils  laiffent  entre  eux , & par  lefquels  la  matière  affluente 
Tome  X.  Partie  Franfoife.  ‘ D 
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— — fe  rend  au  corps  éleétrique.  Il  n'eft  donc  pas  fuftifant  de  donner  aux  corp* 
p légers  de  la  même  efpece,  un  poids  égal,  il  faut  encore  que  leur  figure 

H ' 5 1 Q u *•  |0it  |a  nicme , 8c  qu’ils  fe  préfentent  au  corps  éleétrique  du  même  fen*. 
Année  1747.  Cette  égalité  meme  de  figure  8c  de  polition  ne  met  pas  à l’abri  d'une 
autre  inégalité  dans  les  effets , celle-ci  vient  de  la  plus  grande  ou  de  la 
moindre  promptitude  avec  laquelle  ces  corps  s’éleétrifcnt  : s’ils  ne  font 
pas  parfaitement  homogènes , ceux  qui  s’élcétrifcnt  le  plus  facilement , ac- 
quièrent cette  propriété  à une  difhnce  du  corps  électrique , à laquelle  le* 
autres  ne  fe  peuvent  pas  éleétrifer  ; alors , quoique  leur  volume  foit  le 
même  en  apparence , les  rayons  qu’ils  lancent  de  toutes  parts  les  mettent 
hors  d’état  de  paffer  dans  les  intervalles  de  ceux  du  corps  électrique , & 
fou  vent,  au  lieu  d’en  être  attirés,  ils  en  font  réellement  rt  poulies.  Si,  pat 
exemple , on  fufpend  à deux  fils  d’égale  longueur , une  feuille  de  métal  de 
deux  pouces  de  largeur , ou  environ  , 8c  un  difque  de  cire  d’égal  diamè- 
tre , Sc  qu’on  préfente  à ces  corps  un  tube  cleétrifé , on  verra  que  le  difque 
de  cire  fera  conftamment  attiré  , au- lieu  que  la  feuille  de  métal  ne  fait 
qu’un  léger  mouvement  vers  le  tube,  & fouvent  même  commence  par 
s en  écarter  t la  raifon  de  cette  différence  elt  que  la  feuille  de  métal  s'éleo 
trife  à la  première  approche  du  tube  , 8c  qu’au  contraire,  le  difque  de 
cire  ne  s'électrife  pas,  du  moins  au/fi  facilement*,  en  effet,  fi  auffi-tôt  aprè* 
l'expérience  on  examine  les  deux  corps,  on  verra  que  la  feuille  de  métal 
eft  électrique,  8c  que  le  difque  de  cire  ne  l'eft  point. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  l’état  du  corps  éleétrique  demeurant  le 
même,  la  vivacité  des  attrapions  & des  répudions  peut  varier  à l'infini  y 
& que  par  conféquent  ce  phénomène  feu!  8c  féparé  de®  autres  lignes , ne 
peut  fournir  qu’une  mefure  très- imparfaite  8c  très- équivoque , de  la  force 
électrique  communiquée  à ce  corps. 

Les  émanations  éleétriques  qui  portent  avec  elles  une  odeur  de  phof- 
phore , qui  paroiffent  quelquefois  fous  la  figure  d’aigrettes  lumineufes  ou 
de  traits  de  feu,  8c  qui  font  fentir  fur  la  peau,  lorfqu'on  l’y  expofe,  une 
efpece  de  fouffle,  ne  font  pas  un  moyen  plus  fur  de  Juger  de  1 électricité 
d’un  corps.  Il  paroît  en  général  que  les  corps  éleétrifés  par  frottement , 
donnent  communément  des  écoulemens  bien  plus  forts  8c  plus  marqués 
que  ceux  qu’on  éleétrife  par  communication.  Le  globe  8c  le  tube  frottés, 
même  médiocrement,  font  fentir  quelquefois , t plus  d’un  pied  de  diftarv- 
cc  ,'une  odeur  8c  une  imprefEon  qu’un  corps  éleétrifé  par  communication', 
comme,  par  exemple,  une  barre  de  fer,  ne  produira  jamais  : cependant, 
fi  on  en  juge  par  la  grandeur  8c  le  brillant  des  aigrettes  , 8c  par  les  piqûres 
que  caufent  les  étincelles , ces  mêmes  corps  éleétrifés  par  communication,-' 
paroîtront  avoir  une  éleétricité  beaucoup  plus  forte.  On  n’allumera  que: 
. très  difficilement  de  l’elprit  de  vin  avec  les  étincelles  qu’on  tirera  du  globe 

même , 8c  on  l’enflammera  très-aifément  en  fc  ferrant  de  celles  qu'on  tire 
d’une  lame  d’épée , d’une  barre  de  fer  éleélrifée  par  ce  même  globe.  La 
fenfaticn  plus  ou  moins  vive  que  font  reffentir  les  émanations  des  corps 
éleétriques , n’eft  pas  un  moyen  plus  fûr  pour  juger  de  la  force  de  l’élec- 
tricité. La  matière  éleétrique  qui  fort  des  corps  animés  pour  fe  rendre  au 
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corps  éleCtrique , ne  fe  fiit  ordinairement  que  peu  ou  point  fentir  lors- 
que b peau  eu  feche,  mais  lorfqu’clle  eft  mouillée  par  la  lueur,  ces  mêmes 
particules  de  matière  qui , dans  le  premier  cas , palToient  librement , fe 
trouvant  arrêtées  par  un  liquide  tenace  & vifqueux,  en  arrachent,  pour 
*in!i  dire,  les  particules,  8c  caillent  à la  peau  une  impreflion  très-fenltble. 

Deux  expériences  rapportées  par  M.  l'abbé  Noliêt,  prouvent  que  la  ma- 
tière éledrique  enleve  réellement  les  particules  de  liquide  quelle  trouve 
fur  fon  partage.  Si  on  mouille  légèrement  d'eau  ou  d’efprit  de  vin  uno 
barre  de  fer,  & qu'enfuitc  on  l'éleéfrifc,  on  fentira , en  partant  la  main  à 
•quelques  poucçs  de  diftance,  un  petit  vent  finis  qui  n’eft  autre  choie  que 
‘la  matière  effluente  dont  l'imprellîon  eft  plus  fenlîble,  parce  qu’elle  eft, 
pour  ainfi  dire,  armée  des  particules  de  liqueur  qu'elle  a enlevées.  La  fé- 
conde eft  encore  plus  décilive  : lorlqu'on  a frotte  pendant  quelque  temps 
un  globe  de  verre  pour  le  rendre  éleéhique,  on  apperçoit  qu'il  fe  forme 
à fa  lurface  un  grand  nombre  de  petites  taches  brunes , compofées  d’une 
matière  femblable,  en  quelque  forte,  à de  la  cire,  & qui  répand,  lorfqu’cm 
la  brûle,  une  odeur  de  poil  ou  de  cuir  grillé  : à ces  lignes,  il  n’eft  pas 
difficile  de  reconnoître  une  matière  animale  ; mais  pour  décider  fi  elle  ve- 
•noit  de  la  perfonne  même  qui  frotte  le  globe,  ou  feulement  de  fes  habits, 
M.  l'abbé  Nollet  imagina  de  fe  déshabiller  autant  qu’il  étoit  néceflâire  pour 
cela , & le  globe  ne  tailla  pas  de  fe  couvrir  des  mêmes  taches.  Il  eft  donc 
bien  fûr  que  la  matière  qui  fort  d’un  corps  animé  pour  fe  rendre  au  corps 
"éleéhique , emporte  avec  elle  une  certaine  quantité  de  la  fubftance  de  ce 
corps  animé  : nouvelle  fource  de  variété  dans  les  fenfations  que  caufe  la 
pré  fcnce  du  corps  éleéfrique,  puilque  leur  force  & leur  intenfité  ne  dé- 
pendent pas  feulement  de  la  vertu  imprimée  à ce  corps,  mais  de  la  dif- 
pofition  inférieure  8c  extérieure  de  la  perfonne  qui  les  reçoit  : difpofition 
qui  doit  être  néceflairement  difiérente  en  différentes  perfonnes , & fouvent 
variable  dans  La  même  prrfonne  en  différons  temps. 

On  ne  fe  tromperoit  pas  moins  fi  on  vouloit  juger  de  la  force  de  l’é- 
leéhicité  d’un  corps , par  la  grandeur  & l’éclat  des  aigrettes  lumineufes 
qu’il  lance , ou  par  l’impreflion  que  font  les  étincelles  qu’il  donne  fur  ce- 
lui qui  les  tire.  Un  corps  qu’on  éleftrife,  & qui  ne  fait  encore  paroîtrs 
aucunes  aigrettes,  commencera  fouvent  à en  lancer  fans  qu'on  éleéfrife 
plus  fortement , fi  on  en  approche  un  corps  animé , un  morceau  de  mé- 
tal, & généralement  tout  corps  capable  de  fournir  beaucoup  de  matière 
affluente  ; & fi  le  corps  électrique  donne  de  lui-même  des  aigrettes , ces 
mêmes  corps  capables  de  les  faire  naître  par  leur  approche , le  font  auflï 
•de  les  faire  paraître  beaucoup  plus  grandes  8c  plus  brillantes  : la  feule 
circonftance  de  la  proximité  de  ces  corps,  quoiqu’abfolument  étrangère 
au  degré  de  force  éleéhique  du  corps  auquel  on  les  préfente , eft  donc 
fuffifante  pour  faire  paroître  ce  figne  d’éleéfricité  beaucoup  plus  fenfible, 
quoique  léleâricité  loit  toujours  la  même. 

• Souvent  un  globe  éleCtrifé  qui  fait  paroître  très-promptement  de  belles 
•igrettes  au  bout  d’une 'verge  de  fer  de  quelques  lignes  d'épairteur,  n’en 
fut  paroître  aucune , ou  ne  les  produit  qu'avec  peine  8c  après  un  temps 
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— — — ■ affez  long,  fi  on  fe  fert  d’une  barre  de  fer  plus  longue  & plus  greffe , 
p quoique  les  autres  fignes  annoncent  que  la  barre  a reçu  un  degré  d’élec- 

r u Y s I Q ü I.  pjus  fort  que  celui  de  la  petite  verge  : M.  l'abbé  Nollet  en  a fou- 
Annic  *747.  vent  6**  l’expérience.  Il  a trouvé  la  même  ebofe  en  le  fervant  d'un  tuyau 
de  fer-blanc  de  5 pieds  de  long  & de  a pouces  i de  diamètre  ; ce  tuyau 
approché  du  globe  donna  d’abord  à l'extrémité  qui  en  étoit  la  plus  éloi- 
gnée, des  aigrettes  très- vives  & très- lumineufes  i il  ne  fit  que  boucher 
cette  extrémité  avec  un  cylindre  de  fer  de  1 pouces  £ de  long,  les  ai- 
grettes ccflcrcnt , 8e  on  continua  d’éleârifer  pendant  ) minutes,  fans  qu’il 
en  reparut  aucune , quoique  les  étincelles  qu’on  tiroit  du  tuyau  pendant 
ce  temps , fuifent  pour  le  moins  aufli  fortes , & caufalfent  des  piqûres 
suffi  douloureufes. 

La  force  de  ces  étincelles  & la  fenfation  qu'elles  caufent  à celui  qui  les 
. tire , feroient  encore  un  ligne  peu  certain  du  plus  ou  moins  d'éleétricit^ 
d’un  corps  : ces  étincelles  ne  (ont  autre  chofe  que  les  rayons  même  des 
aigrettes , réduits  par  l’approche  du  doigt  ou  du  corps  qu’on  leur  pré- 
fente, à ne  faire  plus  qu’un  feul  trait  de  feu.  Tout  ce  qui  pourra  donc 
. augmenter  les  aigrettes , augmentera  aulli  la  force  de  l'étincelle  -,  & nous 
venons  de  voir  que  bien  des  circonffances  étrangères  à lcledtricité  du 
corps,  pouvoient  produire  cet  effet  : à l’égard  de  la  fecouffe  & de  la 
douleur  qu'elles  font  fentir  à celui  qui  las  excite,  il  cft  aile  de  voir  que 
cet  effet  doit  dépendre  en  grande  partie  do  plus  ou  moins  de  fenlibilité 
des  organes  & de  la  difpofition  du  corps,  qui,  comme  011  fait,  font  inr 
Animent  variables. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qu’aucun  phénomène  en 
particulier  ne  peut  être  pris  pour  une  mefure  certaine  de  la  force  électri- 
que imprimée  à un  corps  -,  & qu'on  ne  peut  éviter  l’erreur  dans  ce  juge- 
ment, qu’en  ufant  de  beaucoup  de  circonfpcétion , & en  fc  conformant 
aux  réglés  fuivantes. 

La  première  & la  principale  eft  de  ne  jamais  entreprendre  de  compa- 
rer l'éleétricité  de  deux  corps,  de  quelque  moyen  qu’on  veuille  fe  fervir, 
fans  s’etre  auparavant  bien  alluré  que  les  circonffances  font  abfolumcnt 
.pareilles  de  part  & d'autre. 

La  fécondé  cft  de  ne  s’en  rapporter  qu’à  des  effets  conffans , qu’on  foit 
fur  de  retrouver  toujours  les  memes  dans  les  mêmes  circonffances,  & de 
ne  prononcer  que  d’après  des  différences  bien  marquées , & qui  ne  puit 
fent  être  regardées  comme  ces  petites  variétés  delqucllcs  tous  les  effets 
des  caufes  phyliques  font  fufceptibles. 

La  troifieme  enfin  cft  d'employer  tous  les  fignes  qui  peuvent  faire  ju- 
ger du  plus  ou  moins  d’éleClricitc  des  corps,  & de  ne  jamais  s’en  rap- 
porter à un  feul  ou  à deux , s'il  cft  poffible  d'en  avoir  un  plus  grand 
nombre. 

Si  on  vouloit  s’en  tenir  à la  feule  force  répullive,  M.  l’abbé  Nollet 
propofe  un  moyen  de  l’employer  à mefurer  la  vertu  élcétrique  des  corps  s 
ce  moyen  eft  tiré  d’une  expérience  de  feu  M.  du  Fay , qui  s’en  fervoit  à 
faire  voir  avec  quelle  promptitude  la  vertu  cieétriquc  d'uu  corps  s’anéw 
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rit,  lorfqu’on  le  fait  étinceler.  Il  mettoit  far  une  tringle  de  fer  un  fil  plié  ■■■■ 
en  deux , eu  forte  qu'une  moitié  pendit  d'un  côté  de  la  tringle , St  l'autre  p u v s 
moitié  du  côté  oppofé;  ces  deux  moitiés  dans  cet  état  étoient  exactement 
parallèles  : le  fer  étant  éle&rilé,  les  deux  fils  s’écartoient,  & s ecanoient  Annie 
d’autant  plus,  que  l'élc&ricité  étoit  plus  forte. 

L'embarras  étoit  de  mefurer  l’ouverture  de  cette  efpecc  de  compas,  U 
n’étoit  pas  podible  d’y  appliquer,  ni  même  d’eu  approcher  aucune  réglé 
ni  aucune  échelle  ; on  eût  anéanti,  ou  au  moins  trcs-fenlîblement  dérangé 
l'effet  de  la  vertu  cleCtrique  : M.  l'abbé  Nollet  a remédié  à cet  inconvér 
nient,  en  mefurant  l'ouverture  de  l'ombre  de  ces  mêmes  fils  qu’il  tranf- 
portç  fur  un  carton , au  moyen  d'une  bougie  allumée.  , 

Il  n'cft  pas  au  relie  le  feul  qui  ait  penfé  à mefurer  lêleCtricicé  des  corpi 
par  l’elpece  de  recul  quelle  leur  cauic,  M.  Waits  a. pu  la  incmc  idée \ mais 
de  plus , il  a voulu  trouver  par  ce  moyen  la  force  abloltte  des  émanation* 
éledriques , en  oppofant  à cette  force  des  poids  connus.  , 

Pour  cela  il  lui  pend  à deux  fils  de  foie  deux  platines  de  métal  lem-r 
blabk-s , longues  de  ûx  pouces , & pefant  chacune  ttojs  onces , de  ma- 
niere  qu’elles  pendent  librement  allez  près  l’une  de  l’autre  pour  fe  tou- 
cher ; alors  il  approche  au-deÜous  de  ces  deux  lames  un  tube  élcCtrifé, 

& dans  l’inflant  meme  on  les  voit  s'écarter  & décrire  un  arc  de  cercle  : 
or  la  longueur  & le  poids  d’un  pendule  étant  connus,  on  lait  quelle  force 
il  faut,  pour  le  foutenir  dans  tous  les  points  de  l’arc  «mon  lui  fait  dé- 
crire en  montant,  & par  conlcquent  on  a , félon  M.  Waits,  dans  cette 
expérience,  la  force  abfolue  des  courjnvdc- rnatlcre  électrique  qui  font 
écarter  les  deux  corps.  Mais  quelque  ângéflfeufe.que  l'oit  cette, idée , il  sy 
trouve  une  difficulté  prclque  inlunnonubje  : pour  juger  par  le  déplacer 
ment  d’un  corps  de  la  force  qui  le, pouffe,  ce  n’ett  pas  aflez  d’avoir  la 
quantité  de  force  abfolue  qui  a été  employée  à le  déplacer  ; il  faut  en- 
core  connoître  la  direction  fuivatit  laquelle  la  carafe  qu’on  a mife  en  ceitr 
yre  a pu  agir,  puijque  la  même  quantité  de  forge  peut  varier  fes  effets  à 
l’infini,  foirant  la  maniéré  plus  ou  moins  ayantageufe  dont:  elle  agit  : or 
nous  ignorons  dans  ce  cas  quelle  efl  la  direction  des  couran*  de  la  rair 
tiere  électrique,  <5ç  pif  conléquent,  on  ne  peut  tirer  de  l'écartement  def 
•lames  aucune  confcquence  fur  la  force  abfolue  de  l'électricité.  D'ailleurs  > 
cette  cfpece  d'éleCtromctre  a,  ainli  que  Je  premier  dont  nous  avons  parlé, 
l’inconvénient  de  ne  pouvoir  s’appliquer  qu’à  un  des  phénomènes  de  l’é- 
leClricité,  & ne  peut  par  conféquent  être  regardé;  comme  une  mefure  fut 
laquelle  on  puille  afalolumeot  compter  ; cependant  cette  idée  mérite  bieù 

Ju’on  y rcfléchilîe;  peut-  être,  pourra- 1-00  quelque  jour  vaincre- les  dif- 
cultçs  qui.  s'y  rencontrent  : mais,  quelque  infiniment  qu’on  imagine,  il 
y a bien  de  l’apparence  qu’il  faudra  toujours  l’employer  avec  bien  de  U 

E récaution,  St  il  fera  peut-être  encore  long- temps  vrai  que  les  yeux  d’un 
abile  phyficien  bien  exercé  aux  expériences  de  l'éleCtricité , font  le  leul 
éledromeirc  fur  lequel  on  puille  compter.  , j -,  . , 

Noh-feulemer>t  l’élççlricité  reçoit  differentes  modifications  de  la;paflt 
des  corps  qu’on  emploie  à la  faire  naître  ou  à la  tranfiucttre , mais  .elle 
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— — « reçoit  encore  de  l'accrolffernent  ou  de  la  diminution  pur  des  ci rcon fiances 
plus  étrangères  & plus  éloignées.  De  ce  nombre  font  le  froid , le  chaud> 

i q U r.  > |a  ftchereffe , le  degré  de  raréfaction  ou  de  pureté  de  l'ait 

X 7^7.  dans  lequel  on  opéré,  l’aéHon  de  la  flamme,  de  la  lumière,  de  la  fumée, 
des  vapeurs , la  grandeur  & la  figure  des  corps  qu’on  éle&rifc , & leur  com- 
munication avec  ceux  qu'on  ne  veut  pas  éleéirifer. 

Pour  éviter  la  confusion  des  idées  dans  la  matière  que  nous  allons  trai- 
ter, il  faut  foigneufement  diftinguer  plusieurs  états  différer»*  de  l’éledri- 
eité.  L'éleéiricité  déjà  excitée  n'eft  pas  la  même  que  celle  qu'on  tîche  à 
faire  naître  relativement  à de  certaines  circohftances  : il  y en  a telle  qui  peut 
considérablement  retarder  ou  accélérer  le  moment  auquel  cette  vertu  doit 
paroître,  fans  cependant  rien  changer  à là  durée,  ni  à fon  inteinfité.  11  eft 
encore  néceffaire  de  ne  pas  confondre  l'éleéiricité  une  fois  excitée  avec 
celle  qu'on  continue  à communiquer  au  corps  qui  en  eft  le  fujér,  La  pre- 
mière eft  un  état  fixe  & limité  qui  ne  peut  ctre  altéré  par  une  caufe  qui- 
conque, favorable  ou  nuifible , (ans  qu’on  y oblerve  de  l'augmentation  ou 
de  la  diminution.  La  fécondé,  au  contraire,  fe  réparant  continuellement, 
peut  fouffrir  des  pertes  ou  des  augmentations  considérables , fans  qu'on 
puiffe  s en  appcrccvoèr,  l’intenSité  de  la  caufe  qui  l'entretient  continuelle- 
ment, ne  pouvant  être  bien  précisément  évaluée.  II  faut  encore  difeernér 
fi  l'éleâridté  eft  très-forte  bu  fi  elle  eft  foible  : tel  degré  d'altération  qui 
feroit  très  fcnSible  fur  cette  derniere , ne  paraîtra  nullement  fur  celle  qui 
a été  excitée  par  les  moyens  les  plus  puiffans  & dans  les  circonftance» 
les  plus  favorables.  Enfin,  on  ne,  doit  donner  le  nom  d'élcétricité  propre- 
ment dite  qu'à  celle  qui  fe  manifefte  par  le  concours  des  figues  dont  nous 
avons  parlé  ci-deffns , & qui  ne  vont  guère  l’un  fans  Fautre,  fi  ce  n'eft 
dans  le  cas  d'une  cieftricité  trop  foible. 

On  (ait  depuis  long-temps  que  le  fuccès  des  expériences  de  I’éleéiricité 
dépend  beaucoup  du  temps  qu’il  fait  brique  l’on  opéré  : on  convient 
allez  généralement  quelle1  réuüiffenî  pour  l'ordinaire  d’autant  mieux , que 
le  temps  eft  plus  beau;  mais  cette  expreflïon  a paru  trop  vague  à M.  l’abbé 
Nollet,  il  a voulu  la  réduire  à des  termes  plus  précis  ; huit  années  d’ex- 
périence dans  lefquelics  il  a eu  foin  d'oblerver  le  degré  de  chaleur  6c  dte 
pefanteur  de  l’air,  celui  de  féchcrelTc  & d’humidité,  la-  direction  & la  force 
du  vent,  font  mis  en  état  de  fe  former  des  idées  plus  nettes  & plus  exac- 
tes. Il  réfulte  de  fes  observations  que  I’éleéiricité  eft  prelque  toujours  foi- 
ble, quand  on  en  fait  les  expériences  par  un  temps  pluvieux  & doux,  le 
baromètre  étant  à fa  moyenne  hauteur,  8c  le  vent  au  iud  ou  aux  environs  ; ' 

mais  il  faut  pour  cela  que  le  temps  foit-  véritablement  pluvieux  & humide. 

On  n’obferveroit  pas  la  même  chofe  par  une  pluie  pafligere,  fur-tout  fi 
le  vent  étoit  aux  environs  de  l’eft  ou  du  nord. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  l’humidité  eft  un  obftacle  à l’éleéiricité, 
du  moins  elle  la  rend  beaucoup  plus  difficile  à faire  naître.  Mais  comment 
opcre-t-ellc  cet  effet,  & quel  eft  le  corps  qu’il  eft  néceffaire  d’entretenir 
fec ; Eft- ce  le  corps  frottant,  ou  celui  qu'on  éleétrife , ou  enfin  l’air  du 
lieu  où  l'on  opéré.  * ~ - • . _ •.  4 o:  •<  b 
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Les  expériences  de  M.  l'abbé  Nollet  font  mis  à portée  de  répondre  à — 
toutes  ces  quefttons.  Le  corps  frottant  doit  être  parfaitement  fec  par  le  p 
Coté  oû  il  s’applique  au  corps  qu'il  éledrÜe  : pour  exciter  l’éle&ricité,  il  “ 11 
fcut  qu'il  ait  une  certaine  petit*  rudcfle  qui  puiffc  ébranler  les  particules  /Innée 
du  verre  ou  la  matière  contenue  dans  fes  pores , & que  de  plus  il  s'y  appli- 
que immédiatement  -,  le  fluide  interpofé  le  rendroit  incapable  de  ces  deux 
effets.  Il  eft  donc  abfolumcnt  néceflaire  que  ce  corps  foit  fec  du  côté  oû 
il  frotte;  mais  il  eft  indifférent  qu'il  le  foit  des  autres  côtés.  M.  l'abbé 
Nollet  a fouvent  réuffï  à exciter  une  éleétricité  très- vive , ayant  le  corps 
mouillé  de  fucur,  ou  ayant  même  mouillé  exprès  avec  de  l’eau  fes  bras  & 
le  dcfliis  de  fes  mains  : il  fuffifoit  que  le  dedans  des  mains  qui  frottoit 
le  tube,  fût  exempt  d’humidité. 

Quand  même  les  particules  d'eau  interpofées  n'empêcheroient  pas  le 
corps  de  s’appliquer  immédiatement  au  verre  ; elles  nuiraient  toujours  à 
l'élefhicité  par  un  autre  endroit.  Tous  les  corps  qui  peuvent  devenir  élec- 
triques par  frottement , ne  le  deviennent  jamais  tant  qu'ils  font  mouillés , 
foit  par  dedans,  foit  par  dehors;  c’eft  un  phénomène  connu  de  tous  ceux 
qui  ont  tenté  les  expériences  de  l'élcéèricité.  Le  Ample  fouftTe  d’un  air  hu- 
mide fuffit  pour  empêcher  la  vertu  éleârique  de  paraître  ou  même  pour 
la  détruire  entièrement,  foit  que  cette  humidité  s’y  applique  par  dehors 
ou  par  dedans.  La  même  chofe  arrive  encore , fi , au-  lieu  d’eau , on  fe  fert 
d'autres  liqueurs  grades  ou  aquculcs.  Le  mercure  feul , bien  loin  d afi’oiblir 
réleébicite,  eft  capable,  par  fon  frottement,  de  l’exciter  : certe  expé- 
rience eft  duc  il  M.  du  Tour,  correlpondant  de  l'académie,  qui  s'appelant 
de  cet  effet  en  faifant  couler  d’une  certaine  hauteur  du  vif.  argent  rontre 
les  parois  d’un  tuyau  de  verre;  & elle  eft  d'autant  plus  belle,  quelle  donne 
la  raifon  d’un  autre  phénomène  connu  depuis  long-temps,  de  la  lumière > 

3ui  paraît  au  haut  des  baromètres  quand  on  les  remue.  Lorfque  tant  & 
e fi  habiles  Phyficiexts  s'empreflbient  au  commencement  de  ce  fiecle,  de 
donner  de  favantes  differtations  pour  expliquer  cette  merveille , eût-on 
cru , eût-on  même  foupeonné  que  fon  explication  dépendoit  du  même 
principe  que  l'attraéHon  des  corps  légers  qu’exerçoit  un  bâton  d’ainbre  oir 
de  cire  d'Efpagnc  légèrement  frotté,  dont  perfonne  ne  daignoit  s'étonner  ? 

L’obftacle  qu’apportent  il  l'éleCtricité  les  différentes  liqueurs  dont  nous 
venons  de  parler , fembleroit  indiquer  que  tout  ce  qui  peut  mouiller  le 
verre , y contrarier  la  même  adhérence  que  l'eau , peut  auflî  empêcher  l'ef- 
fet de  la  vertu  électrique  ; mais  un  fait  que  le  halàrd  offrit  à M.  l’abbé 
Nollet , l'obligea  de  faire  une  exception  à cette  règle  trop  générale.  II 
faifoit  fondre  du  foufre  en  poudre  dans  un  globe  de  verre  pour  l’en  en-' 
duire  intérieurement,  & il  remarqua  que  ce  globe  devenu  tieCtrique  ne 
cefla  point  d’attirer  les  flammèches  & la  cendre  des  charbons,  quoique 
le  foufre  fût  devenu  liquide  & adhérent  au  verre.  La  même  choie  lui  eft 
arrivée  en  employant , au  lieu  de  foufre , la  cire  d'Efpagnc , 8c  même  la 
gomme  laque  toute  pure  : il  y a donc  des  corps  qui  peuvent  mouiller  le 
▼erre,  fans  lui  ôter  Ion  éleârieité. 

: On  aurait  peut-être  pu  foupqonner  que  cet  effet  ire  venoit  pas  tant  dr 
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la  nature  de  ces  corps , que  de  la  chaleur  néceffaire  pour  les  tenir  flui- 
des. Pour  diffiper  cette  incertitude , M.  l'abbé  Nollct  prit  le  parti  d'em-- 
ployer  de  l’elprit  de  térébenthine  : cette  liqueur  elt  de  même  natute  que. 
le  loutre  & la  gomme  laque,  & n’a  pas  befoin  de  chaleur  pour  être  fluide  ; 
il  étoit  donc  bien  fur  que  lî  le  même  effet  arrivoit,  la  chaleur  n'avoit  au- 
cune part  dans  le  premier  : ce  fut  effectivement  le  rclultat  de  l'expérien- 
ce : un  tube  frotté  avec  un  linge  imbibé  de  cette  liqueur  devint  fi  électri- 
que , que  M.  l'abbé  Nollct  pencheroit  prefque  à regarder  ce  procédé 
comme  un  des  moyens  les  plus  capables  d’exciter  une  forte  & puiffante 
électricité  dans  les  circonftances  les  moins  favorables. 

Ce  n’cfl  donc  point  le  degré  de  chaleur  du  foufre  8c  de  la  laque  fon- 
dus, qui  peuvent  empêcher  ces  corps  de  mettre  obftacle  à leleétricité  du 
verre  : M.  l’abbé  Nollet  croit  qu’il  en  faut  chercher  la  raifon  dans  une 
autre  propriété  de  ces  corps  ; ils  ne  contiennent  point  ou  très-peu  d’eau , 
& ce  n’eft  que  ce  dernier  fluide  qui  peut,  en  humectant  le  verre,  l'em- 
pccher  de  devenir  éleétrique  par  le  frottement-,  aufli,cn  mêlant  quelques 
gouttes  d’eau  à l'efprit  de  térébenthine , il  le  rend  auffi  capable  de  nuire 
à l’éleélricité  que  les  autres  liqueurs  dont  nous  venons  de  parler.  II  eft 
donc  bien  confiant  que  l'eau  appliquée  au  verre  qu’on  veut  rendre  élec- 
trique par  le  frottement , l’empcche  de  le  devenir , ou  au  moins  de  pren- 
dre à beaucoup  près  autant  de  vertu  éleétrique  qu’il  en  auroit  acquis  fans 
cela  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  l’eau  nuife  de  la  même  manière  £ l'élec- 
tricité qui  s’acquiert  par  communication,  une  corde  mouillée,  un  tube 
plein  d’eau , un  jet  d’eau  même , tranfinettent  l'électricité  au  point  d’allu- 
mer les  liqueurs  inflammables  qu’on  en  approche  : ce  qu’il  y a de  fingu- 
lier , c’eft  que  l’eau  qui  ne  met  aucun  obftacle  à l'électricité  par  commu- 
nication , tant  qu’elle  eft  fous  la  forme  d'eau,  lui  eft  au  contraire  très-nui- 
fible  lorsqu’elle  eft  fous  la  forme  de  vapeur  -,  les  expériences  éleétriques  ne 
réufTiffent  que  très- difficilement  dans  les  lieux  bas  & humides,  & l'humi- 
dité que  le  vafe  de  verre  attire  dans  l’expérience  de  Leydc , aftoiblit  fi 
fort  la,  vertu,  que  M"-  du  Tour  & Allamand  ont  prb  le  parti  de  le  plon- 
ger entièrement  dans  l’eau,  pour  éviter  l’humidité  qui  pourroit  venir  de 
l’air  s’y  attacher,  ce  qui  leur  a parfaitement  réuffi.  Il  femble  que  lorfqu’il 
eft  queftion  de  l’élcétricité , les  fingularités  les  plus  frappantes  s’offrent, 
pour  ainfi  dire , à chaque  pas. 

L’effet  que  peuvent  faire  les  fumées  de  différentes  matières  fur  les  corpi 
élcélriques,  a été  effayé  par  M.  l’abbé  Nollct  ; il  a plongé  dans  ces  fumées 
un  tube  très- clcélrique , en  l'approchant  juiqu’à  iept  ou  huit  pouces  du 
corps  fumant,  il  a prefque  toujours  perdu  en  très- peu  de  temps  fon  élec- 
tricité; mais  les  fumées  des  matières  rélîncufes,  comme  le  karabé,  la  la- 
que & le  foufre,  cuit  moins  diminué  lcleélricité  que  les  autres;  celle  au 
contraire  qui  s'élève  de  la  graiffe  brûlée  • a paru  la  plus  efficace  pour  étein- 
dre promptement  cette  vertu  : cette  différence  lui  a fait  foupçonner  que 
ce  n ctoit  peut-être  qu’à  raifon  des  parties  aqueufes  que  les  différentes  fu- 
mées enlevent,  qu’elles  ont  la  vertu  de  détruire  lcleélricité,  & que  les 
matières  qui , eu  mine  les  refines,  eu  contiennent  moins  que  d’autres , lui 
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font  par  cela  même,  moins  nuifible*  : comme  ces  vapeurs  aquetifes  font  «■  — 
en  quantité  d’autant  moindre  dans  la  fumée  , qu'elle  s’éloigne  davantage  p 
du  corps  qui  la  produit,  on 'ne  doit  réufiir  il  éteindre  I’éleétriciié  d’un 
corps , par  leur  moyen , qu’en  l’cxpofant  à leur  aétion  affez  près  du  corps  Annie 
fumant , c’cft  auiïi  ce  qui  arrive  : d’un  autre  côté , la  fumée  qui  ne  parte 
avec  elle  que  des  vapeurs  non  aqueufes , n’empéche  nullement  l'éleétriciré. 

M.  l'abbé  Nollet  a très- bien  réufli  il  l’exciter  dans  une  forge  remplie  de 
fumée,  au  point  qu’on  avoit  peine  à y rcfpirer,  & dans  des  endroits  ort, 
par  la  faute  des  cheminées  ou  des  poêles , il  fiimoit  extraordinairement. 

Les  vapeurs  fubtiles  que  les  corps  odorans  exhalent  naturellement,  ne 
paroi  lient  donner  aucune  atteinte  à Iclcétricité , du  moins  elles  n'ont  point 
diminué  fenfiblemcnt  la  vertu  des  tubes  ou  des  barres  de  fer  électriques 
«ju’on  y expofoit  -,  & cette  obfervation  rentre  a (fez  naturellement  dans 
lidée  de  M.  l'abbé  Nollet  : ces  exhalaifons  n'entraînent  aucune  humidité 
fenfible , & par  conféquent  ne  peuvent  enduire  le  corps  élcéhiquc  de  ccttc 
vapeur  humide  qui  eft  fi  pcmicieufe  à l’éleétricité. 

La  flamme  eft  un  moyen  plus  efficace  de  la  détruire  : M1*-  Waitz,  du 
Tour,  & l’abbé  Needham  ont  été  les  premiers  à s’appcrcevoir  de  cet 
effet  : un  tube  de  verre  nouvellement  frotté,  ne  peut  être  approché  à une 
diftance  de  u à 15  pouces  d'une  bougie  allumée,  fins  perdre  abfolument 
toute  fa  vertu.  Ce  fait  a donné  à M.  l’abbé  Nollet  la  raifon  d’un  autre 
qu’il  avoit,  malgré  lui,  remarqué  plufieurs  fois-,  l’éleétricité  du  tube  lui  réuf- 
litToit  prelquc  toujours  mal  aux  lumières , & il  fembloit  que  ce  mauvais 
luccès  fût  réfervé  aux  occafions  dans  lefquelles  il  alliftoit  plus  belle  & plus 
grande  compagnie  à fes  expériences  : la  raifon  en  eft  toute  fimple  -,  fon 
cabinet  étoit  ordinairement  éclairé  ces  jours  là  d’un  plus  grand  nombre  de 
bougies,  à l’aétion  defquclles  le  tube  électrique  ne  pouvoit  échapper;  une 
expérience  qu'il  a faite  à déficit),  l’a  confirmé  dans  cette  idée  : il  fe  mit 
au  milieu  d’un  cercle  de  huit  pieds,  formé  par  jo  bougies  allumées,  le 
tube  ne  prit  qu’une  élcétricité  très-foible,  8c  la  perdit  en  très-peu  de 
temps  ; les  bougies  furent  éteintes , 8c  alors  il  s'éleétrifa  beaucoup  mieux, 

& fon  élcétricité  dura  davantage;  tant  il  eft  vrai  que,  fur- tout  en  matière 
de  phyfique , on  peut  être  trompé  par  les  circonftances  les  moins  prévues. 

Il  luit  de  cette  propriété  de  la  flamme,  qu'elle  ne  peut  être  éleélrifée  que 
très-difficilement;  elle  détruit,  par  fon  approche,  l’éleétricité  du  corps 
qui  dôit  la  lui  communiquer  : & comment  là  communiqucra-t-ii  après  l'a- 
voir perdue  ? 

Quelques  expériences  cependant  paroiflent  prouver  que  l’élcûricité  peut 
être  communiquée  à la  flamme  , 8c  même  quelle  la  peut  tranfmettre. 

M.  du  Fay  a tranfmis,  par  le  moyen  d’un  tube,  1 élcétricité  d’une  corde  à 
une  autre , malgré  un  intervalle  de  dix  à douze  pouces  dont  le  milieu 
étoit  occupé  pat  une  bougie  allumée.  Il  eft  vrai  qu’on  pourrait  croire  que 
dans  cette  occation  l’éleétricité  eft  trop  forte  pour  être  entièrement  éteinte 

Iar  la  bougie , 8c  regarder  toujours  la  flamme  comme  un  obftacle  à l’é- 
rétricité  , mais  comme  un  obftacle  trop  foible  pour  n'en  laitier  aucun 
veftige.  Voici  encore  quelque  chofc  de  plus  fort  : M.  Waitz  a fufpendu 
Ton le  X.  F arùe  Franfoiji . E 
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; horizontalement  t des  fils  de  foie  deux  tringles  de  fer  dont  les  extrémités 
laiffoient  entre  elles  une  efpace  d'environ  lix  pieds-,  cet  efpace  a été  rem- 


Cii  par  une  réglé  de  bois  de  pareille  longueur,  fufpendue  de  même,  mais 
uit  pouces  plus  bas,  & qui  portoit  à chacune  de  fes  deux  extrémités 
une  bougie  allumée  : l’électricité  communiquée  à une  des  deux  tringles 
s’eft  fait  fentir  à l’extrémité  de  l'autre , tant  que  les  bougies  ont  été  allu- 
mées-, & lorfqu'clies  ont  été  éteintes,  elle  a cédé  de  (c  communiquer  : il 
.paroît  donc  que  dans  cette  expérience  la  flamme  des  bougies,  bien  loin 
de  nuire  à l’éleétricité,  lui  fert,  pour  ainli  dire,  de  canal  de  communica- 
tion d'une  tringle  à l'autre. 

Une  autre  expérience  de  M.  Jallabert,  prouve  encore  qu’un  corps  en- 
flammé peut  devenir  éleétrique  ou  continuer  de  lctrc  : il  eleétrife , par  le 
moyen  d'un  globe,  une  chaîne  de  fer,  au  bout  de  laquelle  c(t  un  vafo 
plein  d'cfprit  de  vin  qui  s'écoule  par  le  moyen  d'un  petit  lïphon  de  verre. 
On  fait  que  la  liqueur  éleétrifée  fe  partage  en  pluiïeurs  petits  jets  diver- 
gens  , qui  s'approchent  de  la  main  ou  des  autres  corps  non  électriques 
qu'on  leur  préfente  : fi  on  enflamme  ces  petits  jets , ils  continuent  il  etre 
divrrgens  & à être  attirés  par  les  corps  non  éleûriques  qu'on  en  appro- 
che-, les  corps  enflammés  peuvent  donc  s’éleétrifer.  Il  eft  vrai  qu’on  pour- 
roit  peut-être  foupçonner  que  comme  il  y a toujours  au  centre  de  ces 
jets  enflammés,  un  filet  de  liqueur  moins  inflammable  & plus  aqueufe,  ce 
filet  recevrait  continuellement  plus  d'élc&ricité  que  la  flamme  n'en  pour- 
rait d 'traire  : en  ce  cas,  elle  ne  cetferoit  pas  d’être  nuifible  11  l’éleétricité  , 
mais  elle  feroit  feulement  un  moyen  trop  foible  pour  la  détruire. 

C’cft  auflï  le  parti  que  prend  M.  l’abbé  Nollet  -,  il  regarde  la  flamme 
comme  un  obftaclc  à l 'électricité , mais  il  penfe  que  cet  obftacle  n’cft  nul- 
lement invincible,  8c  que,  dans  certains  cas,  Véleétricité  peut  fublifter 
malgré  fa  préfence-,  8c  il  eft  d’autant  plus  porté  à adopter  cette  idée,  que, 

Îuelques  tentatives  qu'il  ait  faites , il  n'a  jamais  pu  parvenir  à élcétrifcr  la 
amme  d'une  bougie,  quoiqu'il  s'y  foit  pris  de  toutes  les  maniérés  qu’il  a 
pu  croire  propres  à y réuffir. 

Cette  première  queftion  décidée  en  fait  aufTi-tôt  naître  une  fcconde  : 
quand  la  flamme  nuit  il  .l'électricité  , eft- ce  par  fa  lumière,  eft- ce  par  fa 
chaleur,  eft- ce  enfin  par  les  parties  du  corps  brûlant  qucllê  diflîpe,  & qui 
forment  autour  d'elle  un  atmolphere  i 

Pour  voir  il  c’étoit  par  la  chaleur,  M.  l’abbé  Nollet  a employé  le  fer, 
qu’il  a fait  fuccciïïvement  chauffer  depuis  le  degré  le  plus  foible , jufqu’à 
'le  rendre  blauc  de  feu  8c  étincelant  : le  tube  électrique  ayant  été  prék  nté 
■ au  fer  dans  tous  ces  diffétens  états,  il  a vu  i°.  que  le  fer  chauffé  au  der- 
nier degré,  détruifoit,  en  moins  de  trois  fécondés  de  temps,  toute  l’clee- 
tricité  d’un  tube  qu'on  en  approchoit  à cinq  ou  fix  pouces , 8c  que  le  même 
effet  éroit  encore  produit  par  ce  même  fer , lorfqu'il  avoît  pane  du  blanc 
au  couleur  de  cérife  : a“.  depuis  ce  dernier  érat  jufqu’à  ce  qu’il  foit  de- 
venu prefque  noir , la  vertu  qu’il  a pour  affbibür  l'éleCtricite  va  toujours 
en  diminuant  -,  & quand  il  ne  confervc  plus  qu’une  foible  rougeur , à peine 
s’apperçoit-on  qu’il  l’affoibliffe.  Le  fer,  dans  ce  dernier  degré  de  chaleuf , 
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cri  a cependant  beaucoup  plus  qu’une  flamme  de  bougie,  qui  fait  perdre  — 
trcs  promptement  l’éle&ricité  d’un  tube,  fi  on  l’en  approche  à fept  ou  huit  p 

E duccs  de  diftance.  Scroit-ce  donc  l’état  de  corps  lumineux  qui  contri-  11 
ueroit,  dans  cette  circonftance , efficacement  à détruire  l’éleébicité  du  Année 
tube  ? Il  étoit  aifé  de  s’en  éclaircir.  Le  foyer  d’un  miroir  ardent  eft  un 
amas  de  lumière  rafiemblée  ; le  tube  fut  expofé , non  pas  précifément  au 
foyer  d’un  miroir  de  deux  pieds  de  diamètre , car  il  s y fût  brifé  dans  le 
moment,  mais  à l’endroit  ou  les  rayons  étoient  allez  réunis  pour  n’occu- 
per  qu'un  efpace  d’un  pouce  de  diamètre,  fans  que  cette  chaleur,  f 96  fois 
plus  grande  que  celle  que  le  foleil  fâifoit  alors  fentir,  fît  la  moindre  im- 
preffion  fenfible  fur  l'élcétricité  de  ce  tube  : ce  n’eft  donc  ni  par  la  cha- 
leur, ni  par  la  lumière,  que  la  flamme  agit  pour  détruire  l’élcéfricité , Se 
ce  ne  peut  être,  par  conféquent,  que  par  ces  émanations  fubtiies  dont  elle 
eft  prefque  toujours  néceffairement  environnée.  Les  expériences  de  M'*-  du 
Tour  & Needham  ont  fourni  à M.  l’abbé  Nollet  de  quoi  fe  confirmer 
dans  cette  penfée.  Le  premier  a remarqué  que , fi  on  enferme  la  bougie 
allumée  dans  une  de  ces  lanternes  de  verre  qui  font  cylindriques , & fans 
autre  ouverture  que  le  haut , on  peut  approcher  le  tube  cleûrifé  de  la 
flamme , fans  lui  faire  perdre  fon  ëleôricité , pourvu  que  le  verre  de  la 
lanterne  foit  entre  deux,  mais  qu’aufîi- tôt  qu’on  le  palTe  au-deffus  de  l’ou-  . 
verture,  U la  perd  à l’inftant  : il  a trouvé  pareillement  que  l’intcrpofition 
du  carreau  de  verre  le  plus  mince , entre  le  tube  Jhe  la  flamme  dont  on 
l’approchoit  , fuffifoit  peur  lui  conferver  fon  éledricité  ; Se  M . l’abbé 
Needham  a réuQI  en  fe  fervant  de  tôle,  de  carton, ou  de  toute  autre  ma- 
tière capable  d'arrêter  les  exhalaifons  de  la  flamme , & de  les  empêcher  de 
parvenir  au  tube  éle&rifé. 

Puifque  ce  n’eft  ni  par  la  chaleur  ni  par  la  lumière  que  la  flamme  nuit 
à l'éle&ricité , mais  feulement  par  les  vapeurs  qui  l’accompagnent,  on  peut 
de  même  croire  que  ce  ji'cft  que  par  les  vapeurs  dont  l'air  eft  communé- 
ment chargé  dans  les  grandes  chaleurs , qu’il  fait  obftacle  aux  expériences 
électriques;- car  il  eft  certain  quelles  réunifient  moins  bien  en  été,  & fur- 
tout  quand  la  chaleur  eft  grande  , qu’en  hiver  quand  la  gelée  eft  vive  : 
c’en  eft  auffi  la  véritable  railon.  M.  1 abbé  Nollet  a remarqué  qu’en  fàifànt 
dans  les  grandes  chaleurs  l’expérience  de  Leyde , le  vafe  de  verre  attiroit 
une  humidité  qui  le  temifloit  comme  fi  on  eût  foufflé  deffus  : il  ne  faut- 
chercher  ailleurs  la  caufc  de  la  difficulté  qu’on  trouve  à éleétrifer  dans 

ran  des  chaleurs. 

y a bien  de  l'apparence  que  le  froid  ne  contribue  à augmenter  l’élec- 
tricité , que  par  la  raifon  contraire  : l'air  n’eft  jamais  fi  fec , que  quand  il 

Cle  bien  fort  : ce  qu'il  y a de  cettain,  c'eft  qu’il  eft  nécellkire  qu’au  moins 
globe  & la  perfonne  qui  le  frotte,  aient  un  médiocre  degré  de  chaleur. 

M.  l’abbé  Nollet  ayant  voulu  éleétrifer,  par  un  temps  très-froid,  un  glebe 
de  verre  qui  l’étoit  auffi , n’a  pu  y réuffir  qu’en  chauffant  un  peu  fes  main» 

& le  globe  ; preuve  évidente  que  le  froid  par  lui  même  n'eft  pas  fi  favo- 
rable à l'éleétricité  qu’on  le  penfe  : il  eft  cependant  des  phénomènes  élecJ 
triques  qui  n’ont  Beu  que  dans  un  temps  froid  Sc  fec , comme  les  étincelles 
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qu’on  apperçoit  fur  fon  linge,  lorfqu’on  fe  déshabille  dans  l'oblcur'itc,  & 

Physique,  celles  qu'on  tire  du  poil  de  certains  animaux  , en  les  frottant  -,  mais  ces 
phénomènes  lui  paroilTcnt  tenir  à une  caulé  particulière , & dont  l’examen 
Année  1747 • fera  l’objet  d'un  autre  mémoire. 

Une  autre  caufe  pourroit  peut-être  encore  entrer  dans  les  effets  du 
chaud  & du  froid  fur  l'électricité , c'cft  la  plus  grande  ou  la  moindre  pc- 
fanteur  de  l’air.  Il  eft  déjà  prouvé  que  dans  les  grandes  chaleurs  l’air  cft 
beaucoup  plus  léper  que  dans  les  grands  froids*,  mais  comme  cette  caufe 
y cil  fièrement  melée  avec  beaucoup  d’autres , il  a fallu  prendre  une  autre 
route  pour  la  voir  agir  foule  & avec  la  plus  grande  force  poilîble  : pour 
cela  il  n’y  avoit  qu’à  examiner  les  effets  de  Fcleélricité  dans  le  vuide  & 
dans  un  air  condcnlé  à un  degré  très-grand  & qu’on  put  exactement  çon- 
noître;  c’ctoit  le  moyen  de  voir  tout  ce  que  pouvoient  La  raréfaction  & 
la  condenfation  de  l’air  dans  leur  plus  grand  : mais  il  a fallu  fe  borner  i 
la  première  partie  de  cet  examen.  La  féconde  paroît  jufqu’ici  impratica- 
ble, par  le  danger  de  faire  crever  des  vaifleaux  qui,  pour  être  tranfparens» 
* doivent  être  de  verre  ou  de  cryftal , & dans  lefquels  on  condenferoit  l'air 

avec  une  grande  force-,  de  plus,  les  pompes  avec  lefquelles  on  y forceroit 
l’air,  même  l’éolipile  que  feu  M.  du  Fay  avoit  imaginé  d'y  fubdituer,  y 
introduiroient  néceffairemcnt  avec  lui  une  quantité  conlidérable  de  ma- 
tières étrangères  ; leur  effet  fur  l'électricité  fe  mêlerait  avec  la  comprcffion 
de  l’air,  Ce,  dans  le  cas  même  oit  on  (croit  fûr  de  n’introduire  dans  le 
vaiffeau  que  de  l’air  pareil  à celui  que  nous  refoirons,  il  arriverait  in- 
failliblement que  les  vapeurs  qu’il  contient  en  affer  grande  quantité , s ’jr 
trouveraient  introduites  avec  lui  ; & qui  fait  fi  la  comprcffion  ne  les  meta 
troit  pas  en  état  d’agir  fur  l'élcCtricité  d’une  maniéré  toute  différente  de 
ce  qu’elles  font  étant  mêlées  avec  l’air  qui  eft  dans  fon  état  naturel  ? 

On  ne  peut  donc  examiner  que  l’cfiét  que  produit  fur  l’clectricité  l’air 
prcfqu’infinimcnt  dilaté,  c’cft-à  dire,  le  vuide  de  la  machine  pneumati- 
que : la  plupart  des  phyliciens  qui  avoient  tenté  cet  examen,  en  étoient 
lortis  perfuadés  que  l'éleCtricité  ne  pouvoit  s’exciter  dans  ic  vuide,  mais 
que  celle  d’un  corps  qu’on  y enfennoit  tout  éleCtriie,  s’y  pourroit  con- 
krver.  M.  l'abbé  Nollet,  plus  à portée  de  décider  la  quelüon , par  l’in- 
génieufe  machine  qu’il  a publiée,  pour  tranfmeitrc  dans  le  vuide  le  mou- 
vement de  rotation  le  plus  rapide,  a trouvé  qu’à  la  vérité  on  pouvoit  ex- 
citer l’élcCtricité  par  le  frottement,  mais  quelle  étoit  toujours  beaucoup 
plus  foible  que  dans  l’air,  & quelle  durait  moins  long  temps  : le  verre, 
le  foufre  & la  cire  d’Efpagne  appliqués  à cette  épreuve , ont  tous  donné 
cette  différence  bien  marquée. 

L’air  feroit-il  donc  le  véhicule  de  l’éleCtricité , 8c  ferait  il  la  caufe  des 
attrapions  & des  répudions  des  corps  non  électriques  qu’on  préieftte  à 
celui  qui  l’cft  devenu  ? une  expérience  bien  lîmplc  a prouvé  le  contraire 
à M.  l'abbé  Nollet  : il  a fufpendu  à un  fil,  dans  le  récipient  de  la  machine 
pneumatiq'je  , un  fragment  de  feuille  de  faux  or.  Ce  après  avoir  fait  le 
vuide  , il  en  a approché  en-dehors  un  tube  électrifié  ; fa  petite  feuille  a 
toujours  répondu  à l’approche  du  tube,  par  dest  laouvcmcns  jtrès-mtr- 
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qués  : donc  l'air  n’a  point  de  part  aux  phénomènes  d’attraétion  & de  ré-  — — — 
puUion , puifqu’ils  ont  lieu  dans  un  endroit  qui  en  eft  prefqu' entièrement  p „ v s 
privé.  i 

Mais  pour  être  encore  plus  certain  que  ce  n’eft  point  de  Fair  qui  agite  Année 
la  petite  feuille , il  n'y  4 qu’à  répéter  l'expérience  dans  l’obfcurité , on 
verra  bientôt  quelle  eft  la  matière  qui  agit  lur  elle  : fitôt  qu’on  approciie 
le  tube  du  récipient  où  elle  eft  contenue,  on  apperçoit  un  ou  plufieun 
jets  de  matière  enflammée  qui  pénètrent  dans  l’intérieur;  & on  peut  ai- 
fément  remarquer  que  la  petite  feuille  ne  fc  meut  qu'à  proportion  quelle 
eft  frappée  par  ces  émanations  lumineufes. 

La  lumière  : que  1 ’éleélririté  fait  apperccvoir  dans  le  vuide  , eft  diffé- 
rente de  celle  quelle  répand  dans  l’air;  dans  ce  dernier  cas,  elle  fe  pré- 
fente  fous  1a  forme  d'aigrettes  compofées  de  filets  lumineux  divergens , 
qui  femblcnt  eux-mêmes  compofés  de  globules  enflammés,  qui  noçlatent 
que  fucceflivement  ; au- lieu  que  dans  le  vuide,  ce  font  des  traits  très-gros 
& très-continus,  d’une  lumière  diffttfe,  qui  éclate  & paraît  s’enflammer 
fans  explolion  & dans  un  inftant.  Cette  diïiérencc  paraît  fur-tout  dans  une 
expérience  que  M.  l’abbé  Nollet  avoit  imaginée,  pour  voir  ce  que  de-: 
viendraient  les  aigrettes  lumineufes  qui  fortent  du  bout  d’utfe  barre  élec-  ■ 
trifée,  li  on  en  plaqoit  l’extrémité  dans  le  vuide;  il  maftiqua  pour  cela  au 
bout  de  cette  tringle , un  vaiffeau  de  verre , garni  à fon  extrémité  d’un 
robinet;  le  vuide  étant  fait,  la  tringle  produifit,  au -lieu  d'aigrettes,  une 

troffe  flamme  qui  s'avançoit  au-devant  d’une  pareille  qui  fortoit  du  ro- 
inct  : pour  peu  qu’on  en  approchât  les  mains,  on  voyoit  le  globe  rem- 
pli d’une  lumière  très-vive;  la  barre  devint  beaucoup. plus. clcdtrique  qu’à 
l’ordinaire , étant  même  ôtée,  de  deffus  les  cordons  de  foie , & portée  à 
pleines  mains,  elle  cûnfervoit  fon  éleéiricité , de  ne  la  perdit  que  quand 
on  eut  laide  rentrer  l’air  dans  le  vailfeaii. 

Tous  çes  phénomènes  ont  une  explication  très-facHc  dans  Fhypothelè 
de  M.  l’abbé  Nollet  : la  matière  eftlueritc  de  la  barre- trouve  bien  plus  de' 
facilité  à je  répandue  dans  le  vailfeati  vuide  d’air,.quc  dans  l’air  libre;  ce- 
vaiffeau  rempli  d’une,  matière  fêmbUblei,  ne  lui  offre  aucune  réfiftance , 
d:  l’inflammation  eft  d’autant  plus  grande  » plus  facile  de  plus  prompte, 
que  les  molécules  de  ctfte  tùatierc  fc  trouvent  plus  voilines  & moins 
mêlées  de  parties  étrangères,  : par  la  même  raifon , l’écoulement  de  la  ma- 
tière élcâriquç  tendu  plus, libre,  rend  auffî  fon  mouvement  plus  vif  de  plus 
profppt  dans  la  tringle, ,&  par  oonffqucnt  fom élcdrické  plus  forte;  toutesi 
ces  conféquenpes  font  dçsluilefoû  naïutdles  -du  principe,  qu'aucun  des 
faits  dont  pou;  venons;  de  parler!!  ne  fprprit  M.  l’abbé  Nollet,  il  les  avoit 
tous  prévqs,i  Un  iegf,  qu’ir.  r*  slêtoitjpsp  dôoné  le  tefops  de  deviner,  lui 
fit  fentir;avec  combien  de  tçfçévc  on  doit  s’expofer  aux  expériences  qu’on 
u'a  pas  encore  tentées  : il  étoit  naturel  de  pènfer  que  puilque  la  matière 
élvûriquq -^(îpit.fi.iUbrfliveitt  dans.ie  vuide  , ;ce  .voidc  devoit  être  un 
moyen  plus  puiffant  qiie  l'eau  qu’on  emploie  dans  l’expérience  de  Leydc, 
pour  communiquer  au  verre  une  forte  élcétricité.  En  répétant  l’expé- 
rience de  la  tringle  armée  à fon  extrémité  d’un  vaiffeau  de  verre  purgé 


QUE. 

«747- 


Digitized  by  Google 


j 8 ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

— — — — d'air , il  fut  fi  vivement  frappé  de  la  penfée  que  cet  appareil  pourroit  être 
_ propre  à exciter  la  commotion  de  l'expérience  de  Leyde , qu’il  ne  fit  pas 

physique.  réflexion  qU’il  l’étoit  peut-être  un  peu  trop  ; il  porta  une  main  au  vaif- 
An.néc  1 747.  feau , & tira  de  l'autre  une  étincelle  de  b barre  ; il  effuya  une  commotion 
fi  violente,  qu'il  en  lut  incommodé  le  relie  de  b foirèe , & il  n'ofa  plus 
depuis  répéter  cette  expérience , Uns  s ctre  alluré  que  1 éleébicité  n'étoit 
pas  trop  forte.  Il  eft  donc  bien  certain  que  le  vuide  qui  paraît  être  un 
oblbcle  à b nailbncc  de  l'éle&ricité , lorsqu'on  veut  l'exciter  par  le  frot- 
tement , ne  lui  eft  en  aucune  façon  nuilible , 8c  dans  de  certains  cas  même 
augmente  fa  force  Iorfqu'elle  cil  acquife  par  communication. 

Nous  avons  rendu  compte  l'année  derniere  , ( a ) des  tentatives  que 
M.  l’abbé  Nollct  avoit  faites  pour  augmenter  l’éleétricité,  en  fe  fervant , 
au- lieu  d'une  tringle  de  fer,  d'une  barre  de  même  métal  qui  pefoit  80  li- 
vres , & des  expériences  que  M.  le  Monnier  avoit  imaginées  pour  déter- 
miner fi  b vertu  électrique  fe  communiquoit  en  raifon  de  b malle , de  la 
furface  ou  de  1a  longueur  du  corps  éleCtrile  : nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nous  avons  dit  alors  fur  cette  matière,  nous  allons  feulement 
reprendre  b fuite  des  expériences  que  M.  l'abbé  Nollet  a continuées  fur 
ce  même  fujet. 

Pour  ôter  toute  équivoque , il  eft  bon  de  fe  rappeller  que  M.  le  Mon-’ 
nier,  dans  les  expériences  dont  nous  avons  parlé  l'année  derniere,  s’étoit 
toujours  fervi , pour  communiquer  l’éleékricité  aux  corps , d’une  fiole  de 
verre  à moitié  pleine  d’eau , éleCtrifée  à b maniéré  de  Leyde , ce  qui  étoit 
appliquer  aux  corps , en  quelque  maniéré , une  mefure  donnée  d cleûri- 
citéi  au  lieu  que  M.  l'abbé  Nollet,  dans  fes  expériences,  a cherché,  en 
appliquant  aux  corps  une  élcétrické  continue , à leur  en  faire  prendre  toute 
1a  quantité  dont  ils  étoient  fufceptibles  : différence  dans  le  procédé , qui 
doit  nécelbirement  en  produire  dans  les  réfultats. 

Des  corps  de  malles  très- différentes , mais  de  même  furface,  comme 
une  barre  de  fer  de  quatre  pieds  de  long  fur  un  pouce  j d'équarriffage , 
& un  tuyau  de  fer-blanc  de  même  longueur  fur  fix  pouces  de  circonfé- 
rence; d’autres  morceaux  de  fer  folide,  8c  des  lames  de  tôle  qui  avoient 
même  furface,  ou  des  paquets  de  clous  de  même  poids  & dt  différentes 
groffeurs;  une  malfc  de  cuivre  qui  pefoit  deux  livres,  & un  morceau  de 
clinquant  qui  contenoit  aulfi  b même  furface,  ont  été  expofés  à l'éleêlri- 
cité  d’un  globe  qu’on  frottoit  continuellement , 8c  qui  leur  étoit  tranfmife 
par  deux  chaînes  égales  en  groffeur  & en  longueur  ; le  réfultat  de  toutes 
ces  expériences  répétées  avec  le  plus  grand  foin  & 1a  plus  fcrupuleufe  at- 
tention, a été,  qn en  général,  une  plus  grande  malfe  s'éle&rife,  ou  eft  au 
moins  capable  de  s’éleélriier  plus  qn’une  moindre  mafie  de  b même  efpe- 
cc  e nous  difons  ou  ejl  capable , parce  que  b grande  malfe  a befoin  d’etre 
cltciriiéc  plus  fortement  & plus  long-temps  que  b moindre,  pour  pren- 
dre toute  l’élctlricité  dunt  elle  eft  uifceptible  ; & que  fi  l’éleétricité  étoit 

Ça)  Voyez  ci-deHii*. 
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•.foible,  le  corps  qui  auroit  U moindre  maffc  pourroit  paioître  autant  & — — ■■ 
plus  élc&riquc  que  celui  qui  en  auroit  une  plus  grande.  • p 

Un  fécond  refultat  des  expériences  de  M.  l’.ibbé  Nollct , cft  que  les 
corps  de  plus  grande  malle  font,  comme  nous  venons  de  le  dire,  plus  /fnnée  1 747. 
long-temps  à selectrifer  que  les  autres  : un  morceau  de  fer  de  5c  livres, 

& un  autre  d’environ  8 onces,  ayant  été  expofés  à l'éleétricité  d’un  globe, 
portée  jufqu'à  eux  par  une  même  chaîne  de  fer  qui  fe  partageoit  en  deux, 
le  plus  petit  des  deux  corps  a commencé  à donner  des  marques  d’éleffri- 
cite,  prefqu’à  l’inftant  auquel  elle  a pu  lui  être  portée-,  au  lieu  que  le  mor- 
ceau de  50  livres  a été  plulicurs  fois  cinq  & fix  fécondés  avant  que  de 
donner  les  mêmes  marques.  . , 

Quoiqu’une  plaque  ou  une  verge  de  fer  d’une  certaine  épaiffear  re- 
çoive conftamment  plus  d’élcéfricité  qu’une  feuille  de  même  métal  extrê- 
mement mince,  ce  plus  a cependant  des  bornes  : une  enclume  qui  pefc 
100  ou  150  fois  plus  qu’une  feuille  de  tôle  , ne  produira  pas  des  effets 
100  ou  150  fois  plus  forts  & plus  marques-,  une  médiocre  epniffcur  fviflît 
pour  repréfenter  des  phénomènes  confidérables  -,  & il  pourroit  fort  bien 
arriver  qu’un  canon  de  métal , épais  de  quelques  lignes , qui  devient  cer- 
tainement plus  fortement  élcétrique  qu’un  tuyau  de  clinquant  de  même 
longueur  & de  même  diamètre , eût  auffi  la  même  fupériorité  de  force  fur 
une  picce  folide  du  même  métal,  qui  auroit  les  mêmes  dimenfions. 

On  fe  trompèrent  encore  , fi  on  s'imaginait  qu’en  donnant  beaucoup  ' 
plus  de  furfàce  à une  même  quantité  de  matière,  on  augmentèrent  par- là 
infailliblement  fon  éleéfridté  -,  l’expérience  a nettement  décidé  le  con- 
traire. M.  l’abbé  Noliet  a mis  en  expérience  un  carré  de  plomb  laminé, 
d’une  ligne  d’épaiffeur  8c  de  fer  pouces  de  côté , & un  poids  égal  à celui 
de  ce  carré,  de  plomb  à tirer,  cteçdu  fur  un  taffetas j l’éleâxicité  ayant 
été  communiquée  également  aux  deux  quantités  de  plomb , le  carré  donna 
des  aigrettes  vives  & des  étincelles  piquantes , & le  plomb  grainé  ne  donna 
que  des  étincelles  faibles , feus  aucune  aigrette,  là  même  différence  s’eft 
trouvée  entre  un  paquet  de  gros  cfous , 8c  un  pareil  poids  de  broquettes 
fines , qu’il  aroit  expofés  à l’éiedricité  d un  même  globe. 

Les  différences  qu’on  obferve  entre  l’éledricité  des  corps  de  même  ef- 
pece,  qui  ont,  avec  la  même  maffe,  des  longueurs  fort  differentes,  font 
auffi  fujettes  à la  même  efoece  de  reflriétion  : il  y a , s'il  m eft  permis 
d’employer  ici  une  expreflton  empruntée  de  la  géométrie, -un  maximum 
dans  l'alongement  d’une  même  matfe,  au-delà  dnquel,  bien  loin  d'acqué- 
rir une  plus  grande  force  éleârique , elle  ne  peut  plus  en  recevoir  qu’une 
moindre  : les  expériences  fuivantes  en  fournirent  la  preuve.  Une  barre  de 
fer  pefant  59  livres,  & ayant  10  pieds  7 de  long,  a toujours  paru  fenft- 
blement  plus  éleûrtque  qu’une  autre  du  même  poids,  dont  la  longueur  ne 
paffoit  pas  quatre  pieds  •,  mais  lorfque  M.  l'abbe  Noliet  a voulu  comparer 
à une  barre  de  fer  de  trois  pieds , l'affemblage  de  plufienrs  brins  de  fil 
1 de  fer,  dont  chacun  égaloit  la  longueur  de  la  barre,  & qui,  pris  enferrt- 
, ble , pcfoient  autant  qu  elle  % quoique  tous  ces  fils  mis  bout  à bout  euf- 
fent  une  longueur  bien  plus  grande  que  celle  de  la  barre,  jamais  il  n’a  pu 
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— —— — ^ leur  faire  prendre  nn  degré  d’éleéhicité  comparable  à celui  dont  elle  était 
P h y s i vi  : 1*  matière  électrique  acquiert  probablement  une  plus  grande 

h y s i q u • vîteue  en  paffant  par  ce  long  affemblage  de  fils  de  fer,  qu’en  paffant  par 
Ann/e  7.  une  barre  plus  courte,  mais  la  grolïcur  du  filet ék-dtrique  eft  trop  petite, 
pour  que  cette  quantité  de  matière , reçue  à l’extrémité , puiffe  y produire 
des  effets  bien  considérables  ; elle  perd  plus,  en  ce  cas,  fur  la  quantité, 
que  le  11e  gagne  fur  la  vîtclfe. 

La  figure  que  l'on  donne  au  corps  qu’on  veut  éle&rifer  par  communi- 
cation , n'cft  nullement  indifférente  : en  général , il  paraît  que  les  parties 
(aillantes  d'un  corps  font  celles  qu'affectent  les  émanations  électriques  pour 
s’y  montrer , ti  pour  y produire  les  effets  les  plus  marqués  ; mais  cette  ré- 
glé eft  encore. fujette  aune  modification,  il  ne  faut  pas  que  cette  faillie  foit 
trop  longue  & trop  menue,  on  courroit  rilque,  en  ce  cas,  de  voir  di- 
minuer les  effets , au-lieu  de  les  voir  augmenter.  Pour  rendre  raifon  de 
de  ce  fait,  il  ne  faut  que  fe  rappeller  quelques  principes  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois  : les  éruptions  électriques  ne  font  autre  chofe  que 
l’affemblage  de  plulieurs  rayons  de  cette  matière,  que  le  voisinage  d'un 
corps  détermine  à fortir  en  même  temps  par  un  petit  efpacc  -,  plus  donc 
l’efpace  fera  petit,  & le  nombre  des  rayons  grand,  plus  aufïï  l'éruption 
fera-t-elle  vive  & puiffante  : or  une  faillie  qui  fc  trouve  au  corps  élec- 
trique , eft  un  moyen  fur  pour  raffcmbler  la  matière  qui  y coule , & qui 
n’en  fort  que  le  plus  tard  qu’il  eft  poffible , parce  qu'elle  s y meut  plus  fa- 
cilement qne  dans  l’air  ; mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  que  cette  faillie  foit 
fi  longue  & (i  mince , qu’elle  ne  puiffe  contenir  qu'un  très-petit  courant 
de  matière,  car  pour  lors  elle  n’en  donneroit  que  très- peu  par  elle  meme, 
& elle  éloigneroit  trop  le  lieu  de  l’éruption  du  voilînage  des  autres  points 
de  la  barre  qui  en  pourroient  fournir m,  par  conféquent,  en  diminuant  lct- 
pace  par  où  doivent  fortir  les  rayons,  on  diminuerait  encore  plus  leur 
nombre,  & la  force  de  leur  aétion  demeurerait  affoiblie  : c'eft  là  proba- 
blement la  raifon  pour  laquelle  une  barre  terminée  en  pointe  très-alon- 
gée,  produit  ordinairement  des  effets  beaucoup  moindres  qu’une  pareille 
barre  dont  l'extrémité  eft  formée  en  pointe  moufle -,  & k meme  différence 
doit  avoir  lieu  à l’égard  des  corps  non  éleâriques  qu'on  préiènte  à ceux 
qui  le  font,  pour  exciter  leur  aéàion.  Cette  meme  propriété  donne  aufïï 
* la  raifon  d'une  expérience  que  M.  Jallabert  avoit  communiquée  à M.  l’abbé 

Nollet.  On  met  en  équilibre  fur  un  pivot,  un  morceau  de  bois  terminé 
d’un  côté  par  unfc  boule,  & de  l’autre  par  «me  pointe  très-alongée  , & on 
approche  cette  cfpece  d’aiguille,  d'un  homme  rendu  électrique,  qui  tient 
çn  fa  main  Un  autre  morceau  de  bois,  à-peu-près  pareil  : s il  prefente  le 
gros  bout  de  ce  morceau  de  bois  à la  boule  de  l'aiguille,  ordinairement 
elle  en  eft  repouffée  ; la  tête  de  ce  morceau  de  bois  & la  boule  doivent, 
cai  ce  cas,  être  regardées  comme  deux  pommes  d’arrofoir,  dont  les  filets 
ont  une  direction  oppofée,  & font  en  trop  grand  nombre  pour  fc  livrer 
mutuellement  paftâge  : mais  fi  au  contraire  on  préfente  le  bout  pointu  du 
morceau  de  bois  à la  même  boule,  elle  eu  eft  prefquc  toujours  attirés, 
parce  que  les  volumes  étant  très- diiîérens,  le  petit  jet  de  matière  électrique 
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qui  fort  de  cette  pointe  , n’eft  pas  capable  d'empêcher  que  le»  deux  — 
corps  ne  foient  portés  l’un  vers  l’autre,  par  la  matière  effluente  qui  vient- 
du  dehors , & qui  pouffe  celui  des  deux  qui  eft  le  plus  mobile. 

Puifqu’ou  ne  peut  fc  difpenfer  de' regarder  l’éleChicité  comme  l’effet  Année  1747. 
d’une  matière  en  mouvement,  qui  pénétré  les  corps  fur  lefquels  elle  s’exer- 
ce , il  étoit  affez  naturel  de  pcnîcr  quelle  ne  pouvoit  les  pénétrer,  fans 
qu’on  pût  la  foupçonner  d’en  entraîner  avec  elle  quelques  parties  & de 
leur  caufer  un  véritable  déchet.  Pour  s’en  éclaircir , M.  l’abbé  Nollet  a 
placé  dans  des  efpeces  de  cages  de  fer  i pluficurs  étages , fufpendues  à des 
cordons  de  foie  , un  grand  nombre  de  corps  de  différentes  jrfpeces,  de» 
fluides,  des  folides,  &c.  & des  quantités  pareilles  des  mêmes  corps  ont  été 
mifes  féparément  dans  le  même  lieu*  mais  hors  des  cages,  pour  fervir  de 
termes  de  comparaiion.  Les  cages  contenant  tous  les  corps  qu'on  vouloit 
cle&rifer,  l’ont  été  par  le  moyen  d’une  chaîne  qui  leur  communiquoit 
l'élcCtricité  d’un  globe  qu’on  frottoit  pendant  quatre  ou  cinq  heures  fans 
interruption. 

Il  a paru  par  un  grand  nombre  d’expériences  , que  l’évaporation  des 
liqueurs  étoit  augmentée  par  l'aCtion  de  l’éleftricité , & quelle  l’étoit  d’au- 
tant plus  que  les  liqueurs  étoient  plus  fubtiles  & plus  évaporables.  L’elprit 
volatil  de  fel  ammoniac  a fouffcit  plus  de  déchet  que  l’efprit  de  vin , 
celui-  ci  plus  que  l’eau  commune , &c. 

La  nature  des  vaiffeaux  entre  pour  quelque  chofe  dans  cet  effet  : il  a 
paru  un  peu  plus  grand  quand  les  vaiffeaux  etoient  d’une  matière  plus  fa- 
cile à éleCtrifer,  comme  le  métal,  que  lorfqu’ils  étoient  de  verre. 

Toutes  chofes  d’ailleurs  égales,  l’évaporation  a été  plus  grande  quand  le 
vafe  a été  plus  ouvert,  fans  que  cependant  elle  ait  fuivi  la  raifon  des  ou- 
vertures. 

Si  les  vaiffeaux  de  verre  ou  de  métal  dans  lefquels  on  tient  les  liqueurs, 
font  fccllés  hermétiquement , ou  feulement  exactement  bouchés , l'éleétri- 
fation  n’en  fait  paffer  aucune  partie  à travers  leurs  pores-,  & quelqu'odo- 
rantes  que  foient  les  matières  qui  font  contenues  dans  les  vaiffeaux,  il  ne 
s’en  échappe  pas  la  moindre  odeur  fcnlible , quand  même  ces  vaiffeaux  v 
lêroient  de  verre , & qu'on  les  éleélriferoit  par  frottement. 

Il  ne  paroît  aucun  changement  fenlîble  dans  les  liqueurs  éleCtrifées  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  -,  le  lait  même  ne  s'aigrit  & ne  fe  tourne  pas  ; 
tout  refte  , autant  qu’on  en  peut  juger,  dans  le  meme  état  où  il  étoit  avant 
l’éleârifation. 

A l’égard  des  corps  folides , il  paroît  qu’il  n’y  a que  ceux  qui  contien- 
nent quelque  humidité  fufceptible  d’évaporation  , qui  aient  fouffert  du 
déchet  par  l'élcCtricité  : les  fruits , les  plantes , &c.  y ont  perdu  une  partie 
de  leur  poids  -,  mais  le  bois  exactement  fec , le  métal , en  un  mot , tout 
ce  qui  ne  paroiffoit  point  contenir  de  fuc  ou  d’humidité , n’en  ont  fouffert 
aucun  -,  & parmi  ceux  dont  le  poids  a diminué  & qui  étoient  de  même 
nature,  il  paroît  que  cette  diminution  s'eft  trouvée  à-peu-pres  propor- 
tionnelle à leurs  furfaccs. 

Plufieurs  phyficiens  avoient  penfé  que  l’aimant , expofé  à l’éleCtricité, 
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* niers  : deux  aimans , l’un  naturel  & l’autre  artificiel,  ont  été  expofés,  pen- 
dant près  de  dix  heures,  à une  éleéhicité  a fiez  forte,  pour  que  les  lames 
de  fer  dont  étoit  compofé  l'aimant  artificiel , lançafient  des  aigrettes  très- 
vives  & très-lumincuics , 5c  qu’on  tirât,  de  l’un  & de  l’autre,  des  étin- 
celles très- brillantes,  fans  qu’une  auffi  longue  éleârifation  les  ait  affaiblis 
ni  l'un  ni  l'autre  de  la  plus  petite  quantité  fenlible  : il  eft  donc  bien  cer- 
tain que  l’éleâricité  ne  nuit  en  aucune  maniéré  à la  vertu  de  l'aimant. 

Il  etoit  allez  naturel  de  penfer  que  la  matière  éle&rique , capable  d’al- 
lumer les  matières  inflammables  qu’on  lui  préfente,  feroit  au  moins  monter 
de  quelques  parties  la  liqueur  d’un  thermomètre  qu'on  y expoleroif,  il 
n’en  eft  cependant  rien  : deux  thermomètres  attachés  à la  cage  de  tôle,  & 
éleftrifés  pendant  près  de  dix  heures,  ont  conliamment  marqué  le  même 
degré  qu’un  troilieme  qui  étoit  dans  le  même  lieu , 5c  qui  u'avoit  point  été 
cle&rile.  La  meme  chofe  eft  arrivée  1 un  autre  thermomètre  dont  la  boule 
fût  expofée  aux  aigrettes  lumineufes  qui  fortoient  d'une  barre  électrifie  ï 
la  liqueur  ne  parut  pas  monter  de  la  moindre  quantité  fenlible. 

On  auroit  pu  croire  de  même , que  l’élcélricité  qui , comme  on  l’a  vu 
ci-defius,  accéléré  l’évaporation  des  fluides,  accéléreroit  aufli  de  la  même 
maniéré  celle  des  parties  de  feu  qu’ils  contiennent  ; qu'un  vaifieau  plein 
d'eau  chaude , par  exemple , qu’on  expoferoit  à l'éle&ricité , perdroit  plu- 
tôt fa  chaleur  qu'un  pareil  vaifieau  plein  de  la  même  eau  , chauffée  au 
même  degré  , qui  n ‘auroit  point  éprouyé  fon  aftion  ; cependant  cet  arran- 
gement qui  paroît  fi  naturel,  n’eft  nullement  celui  de  la  nature.  M.  l’abbé 
Nollet  a rempli  de  la  même  eau  deux  vafes  de  verre  abfolumcnt  pareils» 
5:  leur  a fait  prendre  dans  le  même  bain  aflez  de  chaleur , pour  faire  mon- 
ter jufqu’au  quarantième  degré,  deux  thermomètres  qui  y etoient  plongés  j 
un  des  deux  vafes  a été  mis  avec  fon  thermomètre  fur  la  cage  de  tôle 
qu’on  éleftrifoit,  5c  l’autre  fur  une  table  voifine.  La  marche  des  deux 
thermomètres , égale  de  part  5c  d’autre,  a fait  voir  évidemment  que  l’eau 
des  deux  vaifieaux  fe  refroidifioit  également , 5c  que  par  conféquent  l’é- 
le&ricité  ne  pouvoit  ni  retarder  ni  accélérer  ce  refroidiflement.  Cette 
obfervation  eft  bien  capable  de  mettre  en  garde  les  phyficiens  contre  tout 
ce  qui  n'eft  point  revêtu  de  l'autorité  de  l’expérience  : il  y a fou  vent  bicu 
loin  de  ce  qui  femble  le  plus  naturel  à ce  qui  exiûe. 
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SUR  V A U R O R E BORÉALE.  _ , 

1.  Année  J 747. 

t cA  a (fez  ordinaire  aux  bons  ouvrages  d'exciter  à la  fois  l'admiration  Hift. 

& la  critique.  Tandis  que  les  uns  Te  hâtent  d'en  adopter  les  principes , 
d’autres  travaillent  de  leur  côté  à les  combattre  -,  fouvent  même  ces  der- 
niers contribuent  plus  que  les  premiers  à la  gloire  de  l'auteur  & à b per- 
fcétion  de  Ton  ouvrage.  Des  objections  fortes  & nûfes  dans  tout  leur  jour  • 

par  une  main  habile,  exigent  des  réponfes  & des  éclairdffemens  qui  tour- 
nent au  profit  du  public.  Tel  a été  le  fort  du  traité  que  M.  de  Mairan 
publia  en  1735,  fur  l’aurore  boréale,  & qui  fut  imprimé  fous  le  titre  de 
Suite  des  Mémoires  de  1731.  L’académie  a rendu  compte  au  public  de 
cet  ouvrage  dans  fon  hiAoire  de  1731.  (tf)  L’énumération  de  tous  les  ha- 
biles phyuciens  qui  ont  adopté  celte  hypothefc,  ferait  trop  longue,  pour 
que  nous  puffions  l'entreprendre  : nous  nous  bornerons  ici  à une  liflc 
beaucoup  plus  courte,  aux  noms  de  ceux  qui  fe  font  cru  affcz  de  force 
pour  la  combattre.  La  première  attaque  a été  faite  par  le  P.  Serantoni , 
religieux  AuguAin  , 8c  profeffeur  à Lticques  : nuis  M.  de  Mairan , occupé 
pour  lors  aux  fonctions  du  fecrétariat,  trouva  fon  fyAême  allez  à couvert 
par  les  differtations  du  P.  Bolcovich  , jéfuite , aujourd'hui  correfpondant 
de  l’académie , & par  les  lavantes  notes  que  ce  même  perc  avoit  ajourées 
au  poeme  latin,  que  le  P.  Noceti,  de  b même  compagnie,  avoit  compofé 
fur  cette  matière , & ne  crut  pas  devoir  interrompre  les  occupations  pour 
entreprendre  une  réponfe  en  forme  aux  objcéHons  du  P.  Serantoni. 

Un  nouvel  adverlàire  s’cA  élevé.  M.  Euler,  dont  le  nom  & les  talens  font 
connus  de  tout  le  monde  mathématicien , a publié  dans  le  fécond  volume 
de  l'académie  de  Berlin , des  recherches  phy  fumes  fur  la  caufe  des  queues 
des  cometes , de  la  lumière  boréale  & de  la  lumière  \odiacale , dans 
lefquelles  il  attaque  formellement , & dans  toutes  fes  parties , le  fyAême 
de  M.  de  Mairan.  Les  réponfes  à fes  objections  forment  la  principale  par- 
tie de  l'écrit  de  ce  dernier  *,  mais  en  éclaircilfant  les  endroits  de  fon  traité 

3ui  ont  pu  paraître  à M.  Euler  équivoques  & fulceptibles  d’être  attaqués , 
cA  entraîné  nécefbirement  à répondre  aux  difficultés  qui  lui  ont  été  fai- 
tes par  d’autres  auteurs  : il  n’a  fallu  pour  cela  qa'approfondir  cette  ma- 
tière -,  la  vérité  n’a  pas  befoin  d’être  défendue  chez  les  véritables  philofo- 
phes , il  lui  fuffit  d’être  expliquée. 

11  eA  rare  qu'un  phyficien  fe  détermine  ik  attaquer  un  fyAême  précisé- 
ment pour  l’attaquer,  c’eA  prefque  toujours  dans  la  vue  d’en  introduire 
un  autre  en  fa  place.  Celui  que  M.  Euler  jpropofe  d’établir  fur  les  ruines 
de  l’hypothefe  de  M.  Mairan,  doit  donc  être  fcrupulcufcment  examiné 3 
& pour  mieux  faire  voir  en  quoi  les  deux  fyAêmes  font  d’accord  & ca 
quoi  ils  different , nous  allons  tacher  de  donner  en  peu  de  mots  une  idée 
de  l'un  & de  l'autre. 

Ça)  Vovei  llift.  1733,  Colfedion  Académique,  Partie  Franç,  Tome  Vit.  p.  17. 
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: L’aurore  boréale  a , félon  M.  de  Mairan , pour  véritable  caufe  la  lu- 

mière zodiacale  , cette  efpcce  de  traînée  lumineufe  qu'on  obferve  quel- 
quefois devant  le  lever  ou  après  le  coucher  du  foleil  en  forme  de  lance 
ou  de  pyramide,  étendue  fuivant  la  direction  du  zodiaque,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  lumière  \odiacale  par  feu  M.  Caillai , qui  l'a  dé- 
couverte & décrite. 

Cette  lumière  zodiacale  n’eft  autre  chofe  que  l’atmofphere  folaire  , 
c’rft  à dire,  un  amas  de  matière  rare  8c  ténue,  lumineufe  par  elle-même, 
ou  feulement  éclairée  des  rayons  du  foleil  quelle  environne  , non  pas 
également  par-tout , mais  en  plus  grande  abondance  8c  plus  étendue  vers 
l'équateur  de  la  révolution  de  cet  aftre,  autour  duquel  elle  forme  une 
cfpcce  de  fpéroïde  extrêmement  aplati , ou  plutôt  un  gâteau  lenticulaire 
dont  le  tranchant  concourt  avec  le  plan  de  l'équateur  du  foleil. 

Les  obfervations  prouvent  que  cette  atmofphcre  folaire  atteint  quel- 
quefois jufqu'à  l’orbite  de  la  terre , 8c  meme  plus  loin.  C’eft  dans  les  cir- 
conilances  où  elle  cil  la  plus  étendue , que  la  terre  peut  s’y  trouver  plon- 
gée ; alors  une  partie  de  cette  matière  lumineufe , lollicitée  par  1a  pelân- 
tcur,  tombe  dans  l'atmofphere  de  la  terre,  & s’y  enfonce  plus  ou  moins, 
iuivant  qn’elle  cil  plus  ou  moins  pefantc  ; chaque  molécule  defeend  Juf- 
qu’i  la  couche  d’air  avec  laquelle  elle  fe  trouve  en  équilibre. 

Mais  comme  la  terre  a un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe,  mou- 
vement dont  la  rapidité  décroît  depuis  l’équateur,  dont  chaque  point  dé- 
crit un  cercle  de  ycoo  lieues  en  vingt-quatre  heures,  Jufqu’au  pôle,  dont 
la  révolution  ell  nulle  ou  infiniment  petite;  il  n’eft  pas  étonnant  que  la 
matière  lumineufe  foit  repoufièe  de  l'équateur  vers  les  pôles , où  elle  for- 
mera les  arcs  lumineux  que  nous  nommons  aurores  boréales. 

M.  Euler  admet,  comme  M.  de  Mairan,  l'atmofphore  folaire;  mais  il 
y fait  entrer  i'impuliîon  des  rayons  du  foleil  fur  les  particules  qui  la  com- 
polrnt,  & il  penfc  qu’au-lieu  d'être  continue  depuis  le  foleil  jufqu'à  fon 
extrémité,  elle  ponrroit  au  contraire  être  interrompue,  8c  former  autour 
de  cet  aftre  un  anneau  à- peu  près  femblable  à celui  de  Saturne;  il  ne 
penfe  point  que  les  particules  de  cetrc  matière,  dont  la  terre  fe  pour- 
roit  charger,  ioient  la  caufe  de  l'aurore  boréale  : ce  phénomène  n’eft  pro- 
duit, félon  lui,  que  par  les  parties  les  plus  fubtiles  de  l’air,  ou  des  exha- 
iaifons  terreftres , chaifées  par  les  rayons  du  foleil  à la  diftancc  où  on  ob- 
ferve l’aurore  boréale  ; le  phénomène  ne  tient  en  rien  à la  hauteur  de  l’at- 
mofphere tcrrtftre,  que  M.  Euler  ne  croit  pas  excéder  un  mille  d’Alle- 
magne, att-licu  que  M.  de  Mairan  le  place  dans  la  partie  fupéricure  de 
cette  même  atmofphcre,  à laquelle  il  donne  plus  de  100  lieues. 

La  queue  des  comores  cft,  félon  M.  Euler,  aufîi  indépendante  de  l’at- 
«nofphere  folaire,  que  l’aurore  boréale;  elle  n’eft  produite  que  par  l’itn- 
pullion  des  rayons  lolaires  , non  fur  une  matière  ctr.-.ngerc  dent  elles  fe 
leroient  chargées  en  traverfant  l’atmofphere  folaire , mais  fur  une  atmof- 
phere  particulière  qu’il  leur  croit  propre. 

La  diùcrence  qui  fe  trouve  entre  les  deux  fyftêines , confifte  donc , 
1 ’.  dans  la  figure , l’étendue , la  génération  & la  continuité  de  l'atmof- 
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pherè  folaire  : 1°.  en  ce  que  M.  Euler  explique  1*  queue  de*  comctes , 
l'aurore  boréale  & U lumière  zodiacale,  par  les  atinolphercs  propres  des 
comètes,  de  la  terre  & du  folcil,  animées  par  l’impullîon  des  rayons  fo- 
lairesj  au-lieu  que  M.  de  Mairan  n’y  emploie  que  1‘atmofphere  folaire , 
fans  y faire  entrer  l’impullîon  de  (e s rayons , fi  ce  n'cft  pour  expliquer  la 
direction  de  la  queue  des  comctes  : nous  allons  examiner  léparément  tous 
ces  articles. 

L’étendue  de  l’atmofphere  folaire  a été  conclue,  par  M.  de  Mairan’,  des 
obfervations  réitérées  de  feu  M.  Caflîni , fur  la  longueur  de  la  lumière 
zodiacale , à peu-pres  comme  on  conclut  la  diftance  des  planètes  inférieu- 
res au  folcil,  de  leurs  élongations  obfervécs;  c’eft  par  cette  méthode  qu’il 
a trouvé  que  la  lumière  zodiacale,  ou  l'atmofpherc  folaire , s ’étendoit  quel- 
quefois julqu’à  l'orbite  terreftre,  & même  au-delà  : comme  fa  plus  grande 
epaiffeur  cft  vers  les  pôles  du  folcil , & que  l’éclat  de  cet  aflre  empêche 
de  l’obierver,  il  n’a  pas  paru  poflîble  d’en  rien  dirç  de  polît  if;  d’ailleurs, 
l’étendue  en  longueur  cft  la  feule  dimcnlïon  intéreffante  pour  le  point  dont 
il  s'agit,  & le  plus  ou  le  moins  d’épailfeur  de  cette  atmofphere  cft  entiè- 
rement étranger  aux  phénomènes  de  l’aurore  boréale.  Cette  évaluation  eft 
faite , comme  on  peut  aifément  le  voir , fur  le  plus  bas  pied  ; car  puifque 
la  partie  vilible  & obfervable  eft  néceffii rement  étendue  jufqu’à  l’or- 
bite terreftre,  il  eft  plus  que  vraifemblable  qu'il  y a encore  au  delà  une 
grande  quantité  de  la  même  matière  , dont  les  parties  font  trop  fé pa- 
rées, & peut  être  trop  petites,  pour  être  apperçues  malgré  la  clarté  du 
crénufcule.  , 

M.  Euler  fait  engendrer,  comme  M.  de  Mairan,  l'atmofphcre  folaire 
par  la  rotation  du  ioleil  fur  ion  axe , il  lui  donne  auiïï  la  forme  d’un 
iphéroïde  extrêmement  applati,  ou  d’une  lentille;  mais  il  joint  à la  rota- 
tion du  folcil  une  autre  caufc  d'expanlion , l'impullîon  des  rayons  de  cet 
aftre  fur  les  particules  qui  compofent  cette  atmofphere  ; il  ne  détermine 
point  fon  étendue  par  les  obfervations , il  prétend  au  contraire  la  tirer  d'un 
calcul  dont  les  élémens  (ont  la  viteffe  connue  de  la  rotation  du  folcil,  la 
pcfantcur  d’une  particule , de  fon  atmofphere , la  force  des  rayons  pour 
écarter  cette  même  particule , & enfin  la  force  centrifuge  quelle  a elle- 
même  en  vertu  de  la  rotation. 


M.  de  Mairan  convient , avec  M.  Euler , que  le  diamètre  du  foleil , fa 
-révolution  fur  Ion  axe  , & la  force  centrifuge  qui  en  doit  réfufter  pour 
chaque  particule  de  fon  atmofphere,  font  des  quantités  vraiment  connues  ; 
niais  par  où  peut- on  regarder  comme  telles,  la  conlîftance  & la  pcfantcur 
des  particules  de  cette  atmofphere}  Comment  déterminer  la  force  impul- 
fivc  par  laquelle  les  rayons  agiltent  fur  elles  ? Suffit-il  de  favoir  quelle  cft 
la  viteffe  de  la  lumière,  pour  juger  de  l'effet  que  fon  impuliîon  peut  pro- 
duire t Ne  faudroit-il  pas  cormoître  la  raaffe  des  corpuiculcs  lumineux., 

Îui , multipliée  par  cette  viteffe,  doit  donner  la  force  de  leur  impullîon? 

otites  quantités  plus  indéterminées , plus  inconnues  que  la  véritable  in- 
connue de  l’équation , qui  cft  l’étendue  de  latniofpherc  folaire , puifqu’on 
peut  au  moins  déterminer  celle-ci  par  obier  vallon , & qu'aucune  de  celles 
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dont  non»  venons  de  parler  & que  M.  Euler  fait  entrer  dans  Ton  calcul» 
n’a  pu  julqu’à  préfent  l'être  par  aucun  moyen  connu.  Il  eft  donc  bien  cer- 
tain qu’un  calcul,  dont  le»  élêmern  font  li  vagues  & fi  incertains,  ne  peut 
rien  donner  de  précis,  êc  qu’il  eft  infiniment  plus  fage  de  s’en  tenir  aux 
réfultats  des  obfcrvations,  comme  l'a  fait  M.  de  Mairan. 

La  fécondé  conféquence  que  M.  Euler  tire  de  fon  calcul,  (avoir,  qu'il 
pourrait  arriver  que  l’atmofphere  folaire  fe  changeât  en  anneau,  & envi- 
ronnât le  folcil , comme  l’anneau  de  Saturne  environne  fa  planete,  n’cft 
pas  plus  légitime.  Il  croit  que  les  obfcrvations  ne  permettent  pas  de  déci- 
der fi  la  lumière  zodiacale  eft  contiguë  au  foleil  , ou  il  elle  eft  placée  i 
quelque  diftance  de  cet  aftre , en  forme  d'anneau. 

Cet  article  ne  renfermerait , à proprement  parler  , aucune  objection 
contre  l’hypothefe  de  M.  de  Mairan  ; quand  bien  même  l’atmofphere  fo- 
lâtre feroit  abfolument  féparce  de  cet  aure , l’orbite  terreftre  ne  la  traver- 
feroit  pas  moins,  & la  lumière  zodiacale  n'en  aurait  pas  moins  la  figure 
& la  pofirion  qu'on  lui  obferve  : mais  il  eft  aifé  de  faire  voir,  d’une  part, 
que  ces  obfervations  que  M.  Euler  croit  impofliblcs  , exiftent , qu  elles 
tendent  à prouver  que  l'atmofphere  folaire  eft  abfolument  contiguë  à cet 
aftre , quelle  ne  l’environne  point  en  forme  d’anneau  -,  & d’un  autre  côté  , 
que  les  élémens  qu’emploie  M.  Euler  dans  fon  calcul , ne  concourent  point 
à donner  à l’atmofphere  folaire  cette  fingulicre  forme. 

Comme  nous  voyons  toujours  la  lumière  zodiacale  par  fon  tranchant , 
il  eft  bien  certain  que  quand  bien  même  elle  laifferoit  un  efpace  conlîdé- 
rablc  vuide  entre  elle  & le  foleil,  elle  ne  paraîtrait  pas  fous  une  forme 
différente  de  celle  fous  laquelle  on  la  voit , & que  cette  obfervation  ne 
peut  conclure  ni  pour  ni  contre  fa  contiguïté  au  lolcil  : on  obferve  cepen- 
dant que  depuis  fa  pointe  jufqu’i  l’endroit  où  elle  eft  cachée  par  l’hori- 
zon , elle  va  toujours  en  s’éclairciffant  en  forte  que  fi  elle  pouvoir  fe 
montrer  avec  le  foleil , on  la  verroit  augmenter  de  clarté  & de  denfité 
jufqu’i  la  furface  de  cet  aftre. 

Cette  circonftance  , qui  paraît  d’abord  impoflibic , ne  l’cft  nullement , 
ce  cas  arrive  dans  toutes  les  cclipfcs  totales  de  foleil  ; c’eft  cette  frange  fo- 
laire que  Kepler  a remarquée,  que  les  anciens  ont  fou  vent  prife  pour  une 

{unie  du  dilque  de  cet  aftre , & qu’on  a clairement  diftinguée  dans  toutes 
es  éclipfes  totales  arrivées  de  nos  jours. 

Quoique  l’éclat  de  cette  partie  de  l’atmofphere  folaire , fi  voifine  du  fo- 
lci! , doive  faire  difparoître  les  parties  les  plus  éloignées , on  y en  apper- 
çoit  cependant  des  traces  ; ce  limbe  lumineux  n’eft  pas  exactement  circu- 
laire , on  le  voit  ordinairement  plus  étendu  dans  la  aireétion  de  l’équateur 
folaire  : cette  apparence  a été  remarquée  à Paris,  dans  l’éclipfe  de  1714, 
par  M.  Godin  ; dans  celle  de  1715  , obfervéc  à Upfal,  par  M.  Valerius -, 
& en  1755,  dans  celle  qui  fut  obfervéc  en  Scandinavie , par  Mn-  Tibur- 
tius  & Chenon.  Tous  ces  aftronomes  font  autant  de  témoins  oculaires  de 


la  contiguïté  de  l’ntmofphere  folaire  avec  le  foleil. 

Quand  bien  même  toutes  les  obfcrvations  que  nous  venons  de  citer, 
n’exifteroient  point,  ou  que  M.  de  Mairan  n’en  voudroit  faire  aucun  ufa- 
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*e  , il  pourrait  toujours  tirer  des  principes  avoués  de  tous  les  physiciens , -«— — 
PimpoUibilité  de  cet  anneau  prétendu. 

L’atmofphere  folaire  peut  etre  conlidéré  dam  quatre  cas  différera.  “ h y s t q r p, 
i°.  Dans  celui  où  fes  parties  feraient  animées  de  la  feule  force  de  la  Année 
pefanteur  vers  le  centre  au  foleiL  4 

i°.  Sous  la  forme  qu’elle  prendrait  par  la  feule  rotation  autour  de  Taxe 
du  foleil , & par  la  force  centrifuge  qui  en  réfulte  entant  qn’oppofée  à la 
pefanteur. 

j°.  Dans  le  cas  où  on  laifferoit  agir,  avec  k pefanteur , k feule  impul- 
fion  des  rayons  du  foleil. 


40.  Enfin  dans  celui  où  ces  trois  caufes  agiraient  enlcmble  fur  elle. 

On  voit,  avec  la  moindre  attention,  que  dans  le  premier  cas,  k ma- 
tière de  l'atmofphere  folaire  ferait  fphériquement  & concentriquement 
aflcmbléc  autour  du  cotps  de  cet  aflre;  avec  cette  différence,  que  fes  par- 
ties les  plus  pefantes  feraient  plus  proches  de  la  furfacc  du  foleil , & que 
les  plus  rares  & les  plus  légères  en  feraient  plus  éloignées. 

Dans  le  fécond,  la  rotation  autour  de  l'axe  agiffant  fuivant  une  direc- 
tion parallèle  à l’équateur,  & avec  une  force  qui  va  toujours  en  décroif- 
fânt  depuis  l’équateur  jufqu’au  pôle , k matière  de  l’atmofphere  ceffera 
d’être  concentrique  au  foleil  , & comme  k force  centrifuge  eft  plus  grande 
▼ers  l’équateur  que  par-tout  ailleurs  » ce  fera  aufli  là  que  le  fphéroide  s’é- 
tendra davantage , tandis  qu’il  ne  s’élèvera  que  peu  ou  point  vers  le*  pô- 
les. Ces  effets  feront  d’autant  plus  fcnfibles,  que  la  force  centrifuge  léra 
plus  grande,  en  forte  que  fi  elle  venoit  à furpaffer  la  pefanteur,  elle  diffi- 
peroit  abfolument  le  fluide.  On  pourrait  peut-être  s’imaginer  que  k force 
centrifuge  devenue  fupérienre  à U pefanteur  de  quelques-unes  des  parties 
de  l'atmofphere  folaire,  les  enlèverait  au-deffus  des  autres,  en  forte  que 
le  fluide  fe  tiendrait , à cette  diflance,  fufpendu  en  forme  d'anneau;  mais 
dans  cette  fuppofmon  même,  l'anneau  fappofé  fer  oit  encore  impoflible. 
La  force  centrifuge  croît  en  raifon  direde  des  di  flan  ces  à l’axe , tandis 
que  la  pefanteur  décroît  en  raifon  renverfée  du  quarré  de  ces  mêmes  dif* 
tances;  donc  la  force  centrifuge  ne  peut,  un  feul  inflant,  être  égale  à I* 
pefanteur , que  dans  1’inflant  fuivant  elle  n’en  foit  vidorieufe  ; les  corpuf- 
cules  ne  fe  tiendraient  donc  pas  fufpendus  en  forme  d’anneau , mais  fe- 
raient diffipés  & emportés  bien  au-delà  des  limites  de  l'atmofphere. 

Lorfque  nous  venons  de  parler  de  k pefanteur,  nous  avons  examiné  en 
même  temps  l’effet  de  lunpulfion  des  rayons  fokires  : leur  force  agit  fui- 
vant k même  loi  & la  meme  diredion  que  celle  de  k pefanteur , mais 
feulement  en  fens  contraire;  il  n'en  doit  donc  jamais  rélulter  qu’une  pe- 
fànteur  moindre,  fi  l’impulfion  a moins  de  force , nulle , fi  elle  lui  eft  égale, 
ou  enfin  une  vraie  légèreté  ; ainfi  elle  ne  devrait  entrer  pour  rien  dans  ce* 
examen.  Cependant,  pour  ne  laiffer  aucun  lieu  au  doute , nous  allons  exa- 
miner fon  effet  pour  ta  formation  de  l’anneau  dans  tous  ces  cas. 

Si  l’impulfion  des  rayons  folaires  eft  moins  forte  que  la  pefanteur,  elle 
ne  fera  que  k diminuer , le  fphéro ide  en  deviendra  dius  étendu , mais 
Lus  détruire  fà  contiguïté  avec  le  foleil..  . . ..  .. 
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Si  l'impulfion  devient  pins  forte  que  la  pefanteitr , alors  toutes  les  par- 
Physique.  t‘cu^es>  bien  loin  d’aller  vers  le  foleil,  s’en  écarteront  par  des  rayons,  & 
il  n’y  aura  plus  ni  atmofphere  , ni  anneau. 

Année  Que  lî  au  contraire  l’impulfion  des  rayons  eft  parfaitement  égale  à la  pe- 

fantcur,  alors  toutes  les  molécules  de  l’atinofpherc  feront  indifférentes  à 
toutes  les  places,  & n'en  affe&eront  aucune  : (1  cependant  on  la  fuppofoit 
portée,  en  cet  état,  à une  certaine  difbnce  du  foleil , il  en  réfulterort  une 
Iphere  creufe,  & non  un  anneau.  Mais  il  eft  inutile  de  difeuter  une  bypo- 
thefc  qui  vraifcmblablcmcnt  n’exifte  point , l'équilibre  de  la  nature  ne  tend 
jamais  1 l’inaction,  il  eft  l’eilet  du  confliét  de  deux  forces,  qui  ne  font 
égales  que  dans  un  point,  en  deçà  ou  au-delà  duquel  l’une  ou  lautre  l’em- 
porteroit  fur  celle  qui  lui  eft  oppofée. 

Si  nous  raftcmblons  maintenant  toutes  ces  caulês  pour  les  faire  agir  con- 
jointement, il  en  rélultcra  toujours  une  pefanteur  moindre,  nulle  ou  né- 
gative , combinée  avec  le  mouvement  de  rotation  & la  force  centrifuge 
qui  en  naît-,  & nous  venons  de  voir  qu'aucun  de  ces  cas  ne  peut  donner 
à l’atmofphere  folaire  la  forme  d’un  anneau  tel  que  M.  Euler  le  foupçon- 
noit,  qu  au  contraire  la  théorie  concourt  avec  1 obfervarion , pour  aiiurer 
la  continuité  de  l’atmofphere  folaire. 

Rcftc  donc  à examiner  l’analyfe  de  M.  Euler,  & la  courbe  génératrice 
qu'elle  donne  de  l’atmofphere  folaire,  pour  y démêler,  s’il  eft  pofïïblc,  ce 
qui  a pu  donner  lieu  à la  fuppofition  de  L’acmofphere  difpofée  en  anneau  ' 
à laquelle  nom  venons  de  trouver  les  obfcrvations  & les  principes  pbyfi- 
ques  fi  oppofés. 

Sur  un  plan  perpendiculaire  à celui  de  l’équateur  du  foleil , & paffant 
par  fon  centre,  M.  Euler  décrit  la  courbe  qui  doit,  par  fa  révolution, 
produire  la  fur  face  de  l’atmofpherc  folaire  : l’axe  de  cette  courbe  eft  la 
feétion  du  plan  de  cet  équateur  avec  celui  fur  iequel  la  courbe  eft  décrite, 
& cette  courbe  eft  par-tout  perpendiculaire  à la  direâion  moyenne  des 
forces  par  lefquellcs  un  des  corpüfculcs  quelconque  de  i’atmofphere  cil 
follicitc.  ..  n*  . 

Pour  avoir  donc  la  plus  grande  amplitude  poffible  de  cette  atmofphere, 
■1  ne  faut  que  chercher  le  point  ou  la  diagonale  que  doit  fuivre  ce  cor- 
pufcule,  fc  confond  avec  l'axe  de  la  courbe,  où , ce  qui  revient  au  meme, 
avec  le  rayon  prolongé  de  l’équateur  folaire , on  aura  alors  la  plus  gTande 
abfcifie  de  la  courbe , celle  qui  répond  à l’ordonnée  infiniment  petite , au 
point  dans  lequel  la  coutbe  rencontre  fon  axe , & qui , par  fa  révolution 
autour  de  celui  du  foleil , doit  produire  l'extrémité  ou  le  limbe  circulaire 
de  la  lentille  fous  la  forme  de  laquelle  l'atmofphcre  eft  repréléntée. 

- L'équation  à laquelle  M.  Euler  eft  amené  par  fon  calcul , eft  une  équa- 
tion cubique  aux  abfcifles  de  la  courbe  : cette  équation  peut  être  regardée 
comme  futfifantc  pour  déterminer  le  point  dont  nous  avons  parlé;  mais 
elle  ne  l’cft  certainement  pas  pour  déterminer  la  figure  de  la  courbe  même. 
11  eft  connu  de  tout  le  monde  mathématicien  , que  les  abfcifTes  d'une 
courbe,  fans  les  ordonnées  qui  leur  répondent,  ne  peuvent  en  aucune  ma- 
nière fervir  à déterminer  fon  cours  ; c’étoit  cependant  ce  qu’il  falloit  faire 

dan* 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  +? 

dans  cette  occafion,  car  pour  produire  par  la  révolution  de  la  courbe  — — — 
l’cfpece  d'anneau  détaché  du  foleil,  dont  parle  M.  Euler,  il  auroit  fallu  „ i £ 

3ue  la  courbe  & toutes  fes  branches  fe  trouvaient  réduites  à un  feul  ovale  r H T 5 1 Q ü 
loigné  du  foleil,  ou  à une  courbe  quelconque  rentrante  en  elle-même  : Annie  IJ4J> 
or  c’cft  ce  qu'il  eft  impodîble  de  voir  par  une  feule  équation  aux  abfcilfes 
d’une  courbe,  dont  les  ordonnées  qu’on  ne  détermine  point,  peuvent  rc- 
préfeuter  toutes  les  courbes  podîblcs  du  même  ordre;  cette  équation  n’ell 
point  celle  de  la  courbe  entière,  & on  n’en  peut  rien  conclure  pour  fa 
defeription. 

Mais , pour  lever  toutes  les  difficultés,  M.  de  Mairan  eonftruit  lui  meme 
la  courbe  génératrice  & toutes  fes  branches,  dans  les  trois  feules  fuppoli- 
tions  poffibles , & les  faifant  tourner  fur  l'axe  du  foleil,  il  en  réfulte, 
dans  la  première  fuppofftion,  un  fphéroïde  ovalaire,  trcs-aplati  vers  fes 
pôles,  Si  contigu  au  foleil;  & de  plus  une  efpcce  de  tuyau  infini  en  lon- 
gueur, féparé  du  fphéroïde,  & formé  par  1a  révolution  de  deux  branches 
conchoïdalcs  infinies , qui  naiflent  de  l’équation  de  la  courbe , 8c  dont 
les  alyraptotes  font  parallèles  entr’elles,  8c  perpendiculaires  au  plan  de  l’é- 
quateur folaire  „&t  par  conféquent  à l’axe  de  la  courbe. 

Dans  le  fécond  cas , la  courbe  produit  un  fphéroïde  lenticulaire  , & le 
tuyau  infini  ce  fie  d’etre  féparé  du  relie  de  l’atmofphere  ; il  y eft  adhérent 
tout  autour  par  le  tranchant  de  la  lentille,  vers  laquelle  il  lait  en  cet  en- 
droit une  efpcce  de  renflement. 

Enfin , dans  le  troifieine , ce  n’eft  plus  par  le  tranchant  de  la  lentille 
quelle  eft  jointe  au  tuyau;  celui-ci  avance  plus  dans  cette  occafion  vers  la 
partie  épatfle  du  fphéroïde , & s’y  joint  par  un  efpace  plus  confidérable. 

Il  réfulte  donc  des  principes  de  M.  Euler,  que  le  foleil  ne  demeure 
jamais  féparé  de  fon  atmofpherc , 8c  qu’il  n'y  a point  d'anneau  qui  l’en-r 
tourc , à moins  qu'on  ne  voulût  regarder  comme  tel , le  tuyau  infini  dont 
nous  avons  parlé , qui  dans  la  première  fuppofition  fe  trouve  féparé  de  l’at- 
mofpherc,  qui  ne  répondroit  à aucun  des  phénomènes  obfervés,  & qui, 
quand  bien  même  il  exifteroit,  feroit  toujours  accompagné  d'ane  atmof- 
pherc lenticulaire  contiguë  au  foleil.  - 

Comme  cependant  cette  efpece  de  tuyau  cylindrique  naît  de  l’équation 
propofée  par  M.  Euler,  il  en  réfulte  qu'il  n'a  pas  introduit  dans  Ion  cal- 
cul les  véritables  élémens  donnés  par  la  nature , ou  que  la  courbe  qui , 
par  une  de  fes  branches,  exprime  l'inflexion  de  la  (urface  de  l’atmof- 
phcrc  folâtre,  exprime  par  fes  autres  branches,  des  rapports  & des  pro- 
priétés abfolument  étrangères  à cette  atmofphere  : efpece  de  fupeinuité 
géométrique,  dont  on  trouve  plufieurs  exemples.  D’ailleurs,  quelque  com- 
pofée  que  puiflë  être  l'équation  de  M.  Euler,  elle  ne  l’eft  fûrement  pas 
autant  que  le  demanderoit  l'état  de  la  queftion  : il  eft  bien  für,  par  exem- 
ple, quïndépendamment  de  lïippulfïon  des  rayons,  dont  M.  de  Màiran 
fait  voir  lïnfuftifance , il.  doit  y avoir  dans  la  matière  de  l’atmofphere  fo- 
laire un  principe  d’expanfion  qui  augmente  fon  étendue  vers  l’équateur  du 
foleil , pour  lui  donner  Ictendue  qu’exigent  les  oblervations.  M.  Euler 
n'a  fait  aucune  diftinétion  entre  les  particules  de  latmofphere  folaire,  il 
Tome  X.  Partie  Françoijc.  G 
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— — — les  fuppofe  .toutes  de  même  confiftance,  fans  élafticité,  ou  en  ayant  toute» 
une  pareille;  il  les  imagine  toutes  tenant  enfemble,  & tournant  comme 
1 Q u E.  UfJ  k]QC  f0Ii(je  avec  |a  {tirfacc  du  foleil  : fuppofitions  dont  on  voit  ail?- 
IJ47.  ment  le  peu  de  vraifemblance.  Il  fau  droit  donc,  pour  ramener  le  problème 
géométrique  ou  phylîquc , y faire  entrer  bien  d autres  conditions  que  ne 
l a fait  M.  Euler;  mais  en  voilà  fuffifamment  pour  faire  voir  que  Ton  cal- 
cul ne  donne  aucune  atteinte  à l'hypothefe  & aux  raiformemens  de  M.  de 
Mairan , ni  aucune  prob.sbilité  à i'atmofphere  annulaire  qu’il  fuppofe  au 
foleil. 

M.  Euler  trouve  une  très-grande  affinité  entre  la  lumière  boréale  & les 
queues  des  comctes  ; & il  prétend  qu’un  fpeélateur  placé  fur  l’hémifpherè 
obfcur  d’une  comité  , verroit  cette  queue  fous  la  même  apparence  que 
nous  voyons  l’aurore  boréale  : aulfi,  dit-il,  M.  de  Mairan  qui  prétend  avoir 
trouvé  la  caufe  de  cette  derniere  dans  I’atmofphere  folairc , fe  propofe 
d’expliquer  aulïi  les  queues  des  comités  par  le  même  principe  ; & comme 
il  y a pluiieurs  comètes  qui  ont  paru  avec  des  queues  avant  que  d’avoir 
atteint  I'atmofphere  folaire,  il  en  tire  une  objection  non-feulement  contré 
l'explication  que  donne  M.  de  Mairan  de  ces  queues,  mais  encore  contre 
fon  lyflcme  fur  l'aurore  boréale. 

M.  de  Mairan  répond,  premièrement , qu’il  n’eft  nullement  prouvé  que 
la  reflemblance  qui  eft  entre  l’aurore  boréale  & les  queues  des  comctes, 
foit  auffî  grande  que  le  penfe  M.  Euler,  ni  qu’on  ne  puifiè  ignorer  l’ori- 
gine de  l’un  de  ces  phénomènes,  dès  qu’on  fait  celle  de  l’autre.  Quand 
on  zuroit  prouvé  ce  qui  eft  en  queftion , c'cft-  à-  dire , que  ces  deux  phé- 
nomènes ont  la  même  caufe,  il  faudroit  encore  que  M.  Euler  fît  voir  que 
cette  caufe  eft  l’impullîon  des  rayons  folaires.  D’ailleurs , quand  il  auroit 
donné  des  preuves  convaincantes  de  cette  hypothefe , ce  retour  de  l'un 
des  phénomènes  à l’autre  eft- il  fi  naturel , qu’un  phylîcien  qui  a une  fois 
expliqué , par  ce  moyen , l’un  des  deux  phénomènes , foit  abfolument  obligé 
d’expliquer  l'autre  de  la  même  maniéré  ? La  preuve  que  cette  double  ap- 
plication du  principe  de  l’impulfion  des  rayons  folaires , n’eft  ni  fi  claire 
ni  fi  naturelle  que  le  prétend  M.  Euler,  c’cft  que  depuis  plus  de  cent  ans 
que  cette  explication  des  queues  des  comctes  eft  employée  par  les  plus 
célébrés  auteurs,  pcrlonne  n’y  avoit  encore  apperçu  aucune  analogie  avec 
l’aurore  boréale.  Enfin  , quand  le  fait  objeété  par  M.  Euler  feroit  vrai  dans 
toute  fon  étendue,  il  n’en  réloltcroit  aucune  objection  contre  l’explication 
de  l'aurore  boréale  de  M.  de  Mairan  ':  celle  des  queues  des  comctes  n’a 
été  propofée  que  comme  une  conjcéhire , & M.  de  Mairan  y a même 
adopté  le  principe  de  l’impultion  des  rayons  folaires , dont  il  n’a  fait  aucun 
ufnge  dans  le  refte  de  fon  ouvrage;  ainlî , quand  bien  même  il  y auroit 
pluiieurs  comètes  qui  fc  refuferoient  à l'explication  qu’ij  a propofée , la 
ruine  de  cette  conjecture  qu’il  a donnée  bien  nettement  pour  telle , & 
pour  totalement  ifoiéc  de  fon  idée  fur  l’aurore  boréale  , n'entraîneroit 
nullement  celle  de  cette  derniere.  ' 

' Mais  il  y a plus , ie  nous’  aurons  occafion  de  faire  voir  que  bien-loira 
que  pluiieurs  comctes  aient  paru  avec  des  queues  avant  que  d’avoir  atteint 
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la  lumière  zodiacale  , le  calcul  agronomique  de  toutes  celles  dont  nous  —— — —— i 
connoiffons  la  théorie,  prouve  qu’aucune  ne  s'eft  écartée,  en  ce  point,  de  „ 
l’idée  de  M.  de  Mairan!  P h v s « q u i. 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  repouflant  les  objections  de  M.  Euler,  que  Annie  1747. 
M.  de  Mairan  prétend  fe  défendre  contre  cet  illuftre  mathématicien , il 
porte  i fon  tour  la  guerre  dans  fes  Etats,  & entreprend  d’examiner  l’hy- 
pothefe  qu’il  propofe , & de  faire  voir  quelle  ne  porte  pas  , & beaucoup 
près , les  caraâcres  de  vérité  que  M.  Euler  a cru  y appercevoir. 

L'hypotbefc  de  M.  Euler  peut  être  réduite  aux  trois  proportions  Vi- 
vantes : 

1 °.  Que  la  niatiere  des  aurores  boréales  n’eft  compofée  que  des  parti- 
cules fubtiles  de  l’atmofphere  terreftre. 

i°.  Que  notre  atmofphere  n’excédant  pas , félon  M.  Euler , un  mille 
d’Allemagne,  ou  3170  toifes,  & la  matière  de  l’aurore  boréale  étant  pla- 
,cée  beaucoup  plus  haut , peut  être  à quelques  milliers  de  milles , elle 
n’exifte  point  dans  notre-  atmofphere , mais  en  eft  extrêmement  éloignée. 

5".  Enfin  , que  ces  particules  dont  la  lumière  produit  l’aurore  boréale  , 
ne  fe  trouvent  placées  suffi  loin  de  la  terre,  que  parce  quelles  y font  chaf- 
fées  par  l’impullîon  des  rayons  folaires. 

Mais  comment  fuppofer  que  des  particules  de  notre  atmofphere  puiflènt 
fe  trouver  à une  pareille  haureur  allez  denfes , pour  réfléchir  vivement  les 
rayons  du  foleil,  tandis  que  les  crépufculcs  ne  font  plus  vifibles  au-delà 
de  1 5 ou  ao  lieues  ? pourquoi  depuis  ce  terme  jufqu^  celui  où  fe  retrouve 
la  matière  du  phénomène,  de  meme  nature  que  celle  qui  caufe  les  cré» 
pu  feules,  nen  rctrouvc-t-on  aucun  vcftigeî  pourquoi  cette  matière  chaf- 
fée  hors  de  l’atmofphere  dans  un  milieu  non  réfiitant , & par  une  force 
capable  de  furmonter  la  gravité  qui  la  retient  auprès  de  la  terre,  n’eft- elle 
pas  rapidement  entraînée  à des  diftances  immenfes  ? toutes  difficultés  aux- 
quelles il  ne  paraît  pas  que  M.  Euler  ait  ni  penfé,  ni  répondu. 

La  hauteur  qu'il  affigne  à l'atmofphere,  n’eft  pas  moins  fujette  à con- 
teftation , ou  plutôt  il  eft  hors  de  toute  conteftation , qu’il  la  fait  beau- 
coup trop  petite-,  il  ne  lui  donne  que  3*70  toifes.  M.  Bottguer  a trouvé 
la  hauteur  au  fommet  d'une  des  montagnes  du  Pérou,  de  5117  toifes;  & 
ce  fommet  eft  conftamment  couvert  de  neige  : il  ferait  bien  fmgolicr 
quelle  eut  pu  y tomber  des  50  ou  60  toifes  que  M,  Euler  donne  de  plus 
à l’atmofphere  ; le  même  M.  Bouguer  a obfervé  que  les  nuages  & la  fu- 
mée des  volcans  s'élevoient  encore  au  moins  de  800  toifes  plus  haut  : 
preuve  fans  répliqué , que  la  hauteur  de  l'atmofphere  excede  celle  que 
lui  affigne  M.  Euler;  d'ailleurs,  les  crépufcules  ont,  félon  lui,  une  hau- 
teur de  plus  de  30  milles  : il  eft  certain , & reçu  de  tous  les  phyiiciens, 
que  la  matière  qui  les  produit  eft  dans  l'atmofphere.  Que  devient  donc 
la  hauteur  d’un  mille  à laquelle  il  la  veut  borner,  quand  il  s’agit,  de  l’au- 
rore boréale  ? 

M.  Euler  prétend  que  la  matière  de  l’aurore  boréale  n’exifte  point  dans 
notre  atmofphere , mais  qu'elle  en  eft  extrêmement  éloignée  : en  ce  cas , 
pourquoi  fe  trouve-t-elle  afiujettie  à Vivre  exactement  le  mouvement 
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diurne  de  la  terre?  circonftance  qui,  de  l’aveu  de  tous  ceux  qui  fe  mêlent 
d’oblcrver , eft  le  caractère  qui  lert  à diftingucr  un  mctcore  qui  exifte  dan* 
i q U e.  J,atn,0fp|u.rej  J'2Vec  un  aftre  qui  eft  au  Jc|i. 

1747.  Mais , quand  bien  meme  on  accorderoit  à M.  Euler  toutes  fes  fuppo- 
fitions , il  lui  refteroir  encore  à répondre  il  une  difficulté  plus  contidéraole. 
U11  fluide  pouffé  dans  des  cfpaces  non  réfiflans  par  un  autre  fluide,  ne 
peut  fuivre  que  la  direction  de  ce  dernier  : li  donc  les  particules  qui  com- 
pofent  l’aurore  boréale,  font  enlevées  dans  l’éther,  à environ  jco  lieues 
au-  delà  de  notre  atmofphere,  par  l'impullïon  des  rayons  folaires,  elles 
doivent  toujours  fuivre  la  même  direction  que  ces  rayons,  & paroître  à 
l’oppolîte  du  foleil,  non  fous  la  forme  d’une  aurore,  boréale  , mais  fous 
celle  de  la  queue  d'une  comete  ; ce  qui  eft  démenti  par  toutes  les  obier- 
vations  : quand  on  accorderoit  que  ces  particules  portées  à cette  diftancc 
y demeuralTent,  lorfuu’elies  font  abandonnées  des  rayons  du  foleil  (ce  qui 
eft  abfolumcnt  impoflïble,  puifquc  la  force  de  la  pefanteur  les  feroit  re- 
tomber dans  l’inftant)  il  rélulteroit  toujours  de  cette  iuppoiîtion,  que  le 
plus  grand  amas  de  cette  matière  feroit  vers  la  zone  torride,  Sc  que  les 
aurores  boréales  devraient  fe  voir  ordinairement  vers  l'équateur,  & nou 
pas  vers  le  pôle. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à la  fécondé  partie  du  fyftême  de  M.  Euler,  à 
l’explication  de  la  queue  des  cometes.  La  penféc  d’attribuer  à l’aétion  des 
rayons  folaires  ia  direction  de  la  queue  des  cometes , ne  peut  être  un 
objet  de  difpute  entre  M.  Euler  Sc  M.  de  Mairain  : c’eft  certainentent  à 
Kepler  quelle  eft  due  : Longomontan  qui  a fuivi  Képlcr,  a adopté  fon 
idée  -,  Sc  M.  Newton  reconnoît  bien  nettement  quelle  appartient  à ce 
grand  aftronome.  Mais  quelle  eft  cette  matière  que  les  rayons  folaires  ar- 
rachent, pour  ainfi  dire,  aux  cometes?  c’eft  précifément  ce  point  qui  di- 
vife  ici  les  deux  phyfîciens.  M.  de  Mairan  croit  que  les  cometes  ne  iè 
chargent  de  cette  matière  lumineufc  que  l’impullïon  des  rayons  folaires 
étend  enfuite  à une  immenfc  longueur , que  lorfqn’elles  patient  dans  lîat- 
mofphere  folairc  où  elles  la  puifent.  M.  Euler , au  contraire , crojt  devoir 
donner  aux  cometes  une  atmolphere  propre  , dont  les  particules  entrais 
nées  par  les  rayons  du  foleil  font  capables  de  réfléchir  la  lumière  de  cet 
aftre , & nous  paroitfent  fous  la  forme  de  queue  ; & la  principale  raifon  , 
pour  rejettvr  en  ce  point  l’hypothefe  de  M.  de  Mairan  ,•  eft  que  plulieurs 
cometes  paroiilènt  avec  des  queues  avant  que  d'avoir  atteint  la  lumière 
zodiacale. 

Pour  faire  difparoître  cette  objection  , M.  de  Mairan  ne  fait  que  pré- 
fenter  Je  réfuitat  des  calcub  que  M'»-  H:l!ry  & de  ia  Caille  ont  donnés 
des  élémens  de  la  théorie  de  trente-fix  cometes  qui  ont  été  obfervées  de- 
puis ij 37  jufqu’cn  174.7.  On  voit  par  celte  table,  que  de  ces  trente-fix 
cometes,  trente- une  ont  eu  leur  périhélie  plus  prés  du  foleil  que  n’eft  la 
terre  : des  cinq  autres,  quatre  n’ont  point  eu  de  queue,  une  feule  a paru 
en  avoir  ; mais  il  cil  boni  de  remarquer  quelle  s’eft  approchée  de  l’orbe 
annuel  à la  diftancc  de  la  jp*-  partie  du  rayon  de  cet  orbe  : or  il  eft  prou- 
vé, comme  nous  l'avons  dit  ci-dclius,  par  les  obfervations  de  feu  M.  Caf- 
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fini , que  l’atmofphere  folaire  s’étend  quelquefois  beaucoup  au  delà  de  l’orbe  S**"****^T 
annuel  : il  eft  donc  poflible  que  la  comete  en  qucflion  y ait  puilé  la  nu-  p 1(  y ( f 

tiere  de  fa  queue  ; & en  ce  cas , de  quel  poids  peut  être  une  objeétion 
qui  a pour  fondement  un  fait  auflï  peu  a viré?  Mais  d'ailleurs,  quand  on  Année  1747. 
accorderait  à M.  Euler,  que  quelques  cometes  ont  paru  avec  des  queues 
avant  que  d'avoir  atteint  la  lumière  zodiacale , l’inverfe  ferait  encore  plus 
certaine,  que  plusieurs  cometes  ont  paru  avec  des  queues  après  l'avoir 
traverfée  : dans  ce  cas,  ou  il  faut  abandonner  l’Iiypothefe  de  la  pefantcur, 
pu  elles  ont  dû  fe  charger  des  particules  de  cette  atinolphere.  Or  fi  ce 
point  eft  une  fois  accordé , pourquoi  chercher  ailleurs  une  autre  caufc  î 
les  oblèrvations  prouvant  que  toutes  les  cometes  qui  011  paru  avec  des 
queues,  peuvent  les  avoir  prifes  dans  cette  atmofphere. 

De  plus,  fi  les  parties  de  l’atmofphere  propre  de  cometes,  châtiées  par 
l impulfion  des  rayons  folaires , étoient  la  caufc  de  la  queue  qu’on  leur 
obferve , la  longueur  de  cette  queue  devroit  toujours  être  en  rail'on  in- 
verfe  du  quarré  de  la  diftance  de  la  comete  au  foleil , la  force  impulfivc 
des  rayons  croifiant  dans  ce  rapport , à inclure  quelle  s’approche  de  cet 
aftre.  Or  c’eft  précifément  ce  que  l’on  n’obferve  point  } au  contraire , les 
queues  font  toujours  plus  grandes  après  le  périhélie  & dans  le  temps  que 
les  cometes  s'éloignent  du  foleil.  Toutes  ces  difticultés,  qui  ne  peuvent 
trouver  de  dénouement  dans  l’bypothefe  de  M.  Euler,  n’en  font  point 
pour  M,  de  Mairan  : ainfi , meme  en  admettant  avec  le  premier  la  fup- 
pofition  de  l'impullion  des  rayons  folaires  , fon  explication  de  la  queue 
des  cometes  n’en  fera  pas  pour  cela  plus  certaine  ni  mieux  prouvée. 

Mais  que  deviendra  cette  hypothefc,  fi,  comme  le  pente  M.  de  Mai- 
ran , il  eft  douteux  que  cette  iwpulfion  exifte  ? On  fait  que  les  phyficicns 
font  partagés  fur  la  maniéré  dont  les  corps  lumineux  exercent  leur  aiftion. 

Selon  les  uns , c’cft  une  émiffion  réelle  de  particules  lumineufes  qui  vien- 
nent frapper  l'organe  de  la  vue,  comme  les  paiticules  que  répand  un  corps 
odoraut , viennent  frapper  celui  de  l’odorat.  Selon  les  autres , au  con- 
traire, la  lumière  ne  fe  communique  que  par  une  efpcce  de  mouvement 
de  vibration  ou  de  prelïion,  que  le  corps  lumineux  imprime  au  milieu 
interpolé  entre  l'organe  & loi.  Dans  le  premier  cas,  le  mouvement  de  la 
lumière  eft  véritablement  tranilalif,  & il  peut  produire  une  véritable  ira- 
pullîon  : dans  le  fécond , il  ne  peut  communiquer  aux  corps  qu’il  ren- 
contre qu’une  impullion  de  vibration,  de  prelïion,  d’cbranlement,  mais 
toujours  fûreraent  très- incapable  de  les  faire  changer  de  place. 

• Ce  n’eft  qu'en  adoptant  le  premier  lyftciue,  qu'on  peut  attribuer  aux 
rayons  la  force  de  tranfporter  hors  des  atmofphercs  de  la  terre  & des  co- 
mètes, les  particules  qui  doivent  produire  les  aurores  boréales  & lesquelles 
de  ces  dernières  : on  ne  peut,  en  ce  cas,  le  difpenler  d’attribuer  une 
force  réelle  à un  corps  en  mouvement  ; mais  cette  force  qu’on  fuppofe 
réelle , cft-clle  capable  de  produire  des  cfiiis  lenfiblcs  ? c’cft  ce  qu  i!  eft 
queftion  d’examiner. 

L’expérience  la  plus  favorable  à la  force  impullive  des  rayons  folaires, 
eft  celle  que  fit  M.  Hoiaberg  en  1708,  & qui  eft  rapportée  dans  lliiftoire 
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de  l'académie  de  U même  année,  (a)  Si  on  expofe  au  foyer  du  miroir 
ardent  une  matière  fort  légère,  telle  que  de  l'amiante,  clic  eft  renverfée 
par  les  rayons  du  foyer  de  dellus  le  charbon  qui  la  porte , il  moins  qu’on 
ne  la  préfente  doucement,  8c  une  partie  après  l'autre , de  forte  qu’elle  ne 
foit  pas  heurtée  par  ce  foyer  trop  rudement , ni  dans  toute  fa  furface  à la 
fois.  De  plus,  un  reffort  droit  ayant  été  engagé  par  un  bout  d\ns  un  bloc 
de  bois , M.  Homberg  pouffa  par  fecouffes  contre  le  bout  libre  le  foyer 
dune  lentille  de  douze  à treize  pouces  de  diamètre , & il  vit  que  ce  ref- 
fort fâifoit  des  vibrations  fort  fenfibles , comme  li  on  l’eût  pouffé  ave? 
un  bâton. 

Mais  (î  ces  effets  ne  dévoient  pas  être  plutôt  attribués  à l'air  violem- 
ment & fubitement  échauffé  par  le  foyer,  qu'à  l’impulfion  des  rayons, 
pourquoi  la  précaution  de’préfenter  les  corps  légers  doucement  au  foyer 
les  garantiroit-elle  de  leur  adtion  ? pourquoi  feroit-il  néceffaire  de  pouffer 
par  fecouffes  le  foyer  de  la  lentille  contre  le  reffort  ? Pourquoi , au  con- 
traire , les  corps  même  légers  ne  font-  ils  plus  renverfés , quand  une  fois 
ils  fe  trouvent  au  milieu  du  foyer  à l’endroit  de  la  plus  grande  force  des 
rayons , fi  ce  n'eft  parce  qu’ils  font  alors  au  milieu  du  ballon  d’air  ra- 
réfié , autour  duquel  il  doit  néceffairement  fe  former  un  courant  rapide  par 
l’air  froid  qui  fuccede  à l’air  chaud  qui  a été  déplacé  ? Courant  au  refte 
qui  ne  doit  avoir  ni  force  ni  direction  régulière  8c  confiante. 

M.  de  Mairan  s’eft  affuré  de  cette  derniere  circonffance  en  employant 
une  petite  roue  de  fer  extrêmement  légère , garnie  d’ailerons , 8c  dont  le 
pivot  étoit  fufpendu  à une  barre  de  fer  aimantée  : rien  n’étoit  certaine- 
ment plus  mobile  que  cette  efpece  de  tourniquet.  Le  foyer  d’une  loupe 
de  fept  ou  huit  pouces  ayant  été  porté  fur  les  ailerons  de  cette  roue  , il 
obferva  quelle  toumoit  tantôt  d’un  fens,  tantôt  de  l’autre,  félon  qu’on 
approchoit  plus  ou  mofns  l'aile  du  foyer  en  deçà  8c  au-delà  : il  foudroit 
donc  en  conclure  que  les  rayons  attirent  ou  repouffent  dans  diftérens 
points  du  cône  lumineux  qu’ils  forment,  ou  plutôt  il  en  réfulte  évidem- 
ment qu’ils  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  propriétés. 

Il  fe  préfentoit  naturellement  un  moyen  de  vérifier  fi  l’air  échauffe  étoit 
la  caufe  des  effets  dont  nous  venons  de  parler , c’étoit  de  faire  ces  mê- 
mes expériences  d»ns  Ie  vuide  : mais  quand  bien  même  on  auroit  pu  avec 
beaucoup  de  peine  & de  foin  fe  procurer  un  vuidc  très-exaél,  il  refleroit 
toujoius  un  doute  confidérable.  On  ne  peut  fairj  ces  expériences  que  dans 
des  vaiffeaux  tranfparens  : or , indépendamment  de  l’air  groflier  que  le 
verre  peut  exclure,  il  paroît  par  un  grand  nombre  d’expériences  qu’il  y 
a un  air  plus  fubtil  auquel  fes  pores  livrent  un  libre  paffage  •,  8c  qui  fait  fî  cet 
air  fubtil  eft  moins  futceptible  de  raréfaction  que  celui  que  nous  refpironsî 
D’ailleurs,  l'action  de  la  chaleur  pouvoit-elle  être  dirigée  dans  le  vuide 
fur  un  corps  quelconque , fans  en  dégager  de  l’air  proprement  dit  ou  des 
vapeurs  r d'où  il  fuit  que  quand  bien  même  le  mouvement  dont  nous 
avons  parlé,  fublifteroit  fous  le  récipient  vuidé  d’air,  on  n’en  pourrai* 
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rien  conclure  en  faveur  de  U force  impulfive  des  rayons , & que  par  con-  — — — 
féquent,  rien  ne  prouvant  qu'ils  aient  une  force  lenlible,  on  ne  peut  légi-  p H y s , 0 v 

timement  leur  attribuer  celle  qui  eft  néce  flaire  pour  les  effets  que  leur  1 ’ 

attribue  M.  Euler,  même  en  adoptant  le  fyftême  de  l’é  million  ou  du  Année  1747. 
mouvement  tranflatif  de  la  lumière. 

Mais  lî  on  veut  admettre,  comme  il  le  fait,  la  propagation  de  la  lu- 
mière par  des  flots  1 travers  l'éther,  ou,  ce  qui  eft  la  meme  chofe,  par 
vibration;  alors,  chaque  particule  de  lumière  n’étant  point  déplacée,  n’ac- 
quérant aucun  mouvement  de  tranflation,  comment  pourra- t-elle  en  com- 
„ inuniquer  à d’autres  corps?  L’exemple  qu’apporte  M.  Euler,  des  corps  lé-  .* 
gers  qui  font  mus  par  un  fon  véhément , ne  prouve  rien  : l’air  n'a  ce 
mouvement  qu’en  vertu  de  fon  extrême  comprefiïbilité,  dont  probable- 
ment l'éther  n’cft  point  fufceptible,  du  moins  au  même  point;  d’ailleurs, 
il  n’eft  point  réellement  tranfporté  hors  de  fa  place , & ne  chalTe  pas  non 
plus  au  loin  & par  un  mouvement  continu  les  petits  corps  qu’il  ébranle. 

Mais , quand  bien  même  on  accorderoit  à M.  Euler  que  les  rayons  du 
foleil  ont  une  force  impulfive  fenlible,  il  auroit  fallu  déterminer  la  force 
de  cette  impullîon  pour  la  pouvoir  appliquer  avec  vraifemblance  aux  phé- 
nomènes dont  il  s'agit,  & c’efl  ce  qu’il  na  point  fait. 

Telles  font,  en  général,  les  réflexions  que  M.  de  Mairan  a cru  devoir 
faire  fur  l’ouvrage  de  M.  Euler.  Il  réfultera  de  leur  difpute  que  cette  ma- 
tière , une  des  plus  curieufes  & des  plus  intéreflantes  de  toute  la  phyfîque 
célcfte,  fera  examinée,  approfondie  & portée  au  plus  grand  degré  de  clarté 
dont  elle  foit  peut-être  fufceptible.  Une  altercation  de  cette  nature  entre 
deux  phyficiens  (i  habiles , & réciproquement  fl  pleins  de  politdTc , ne 
peut  que  tôurner  au  profit  de  la  vérité. 


SUR  DES  MIROIRS  ARDENS 

Qui  brûlent  à une  grande  dijlance.  • 

I l eft  flngulier  que  les  hommes  fi  avides  du  merveilleux  qu’ils  l’admet-  Htft. 
tent  fouvent  contre  toute  apparence  8c  toute  pofiîbilité , fe  prêtent  au 
contraire  fl  difficilement  aux  faire  hiftoriques  les  mieux  conftatés , lorsqu’ils 
ne  rentrent  pas  dans  la  fphere  très-bornée  de  leurs  connoidances.  Tel  a 
été  le  fort  de  l’hiftoire  des  miroirs  ardens,  avec  lefquels  Archimcde  brûla 
la  flotte  des  Romains  devant  Syracufe  : ce  fait  rapporté  par  plufleurs  hif- 
toriens,  cru  fans  interruption  pendant  quinze  ou  feize  ficelés,  a été  non- 
feulement  contefté,  mais  même  traité  nettement  de  fable  dans  ces  der- 
niers temps.  L’illuftre  Defcartes  a été  jufqu’à  en  nier  ouvertement  la  pof- 
fibilité  , il  a été  fuivi  en  cela  par  prcfquc  tous  les  phyficiens  de  notre 
temps,  & il  faut  avouer  qu’avec  les  principes  ordinaires  de  dioptrique, 
Dcicartes  étoit  excufable  de  ne  pas  trouver  les  miroirs  d’ Archimède  pof- 
fibles».i 
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— 1 1 Nous  pouvons  aujourd’hui  parler  plus  pofitivement,  St  a (Jurer  que  l’in- 
vention d’Archhr.cde  n’a  rien  d'impofîîble  -,  M.  de  Buffon  a entrepris  de 
Q v E>  lc.  prouver , de  la  feule  maniéré  que  pouvoit  être  prouvé  un  tait  dont 
-4T.  Defcartcs  avoit  nié  la  polfibilité , en  conftruifant  des  miroirs  capables  de 
produire  le  même  effet,  & il  y a parfaitement  réufïï;  (i  cependant  ceux 
du  mathématicien  François  ne  furpaffent  pas  ceux  du  géomètre  grec  : 
nous  allons  tâcher  de  donner  une  légère  idée  de  la  route  par  laquelle  il 
cfl  arrivé  à ccttc  découverte. 

II  étoit  déjà  bien  certain  que  les  miroirs  ardens  ordinaires  étaient  in- 
fufffâns  pour  brûler  à de  très-grandes  diflances , leur  grandeur  devien- 
droit  immenfe,  & il  feroit  extrêmement  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
poffible , de  leur  donner  exactement  la  courbure  prefqu’infenlîble  qu’ils 
devroient  avoir-,  mais  de  plus,  il  y avoit  encore  une  autre  raifon  qui  les 
auroit  rendus  totalement  inutiles,  quand  on  auroit  pu  trouver  le  moyen 
de  les  travailler  avec  la  plus  gTAnde  exaétitude  & la  plus  grande  précilion. 

On  conlidcre  ordinairement  les  rayons  qui  viennent  tomber  du  foleil 
fur  un  miroir  ardent , comme  phyfiquement  parallèles  -,  c’cft  fur  ce  prin- 
cipe que  font  fondées  prefque  toutes  les  démonftrations  qu’on  trouve  dans 
les  livres  d’optique , de  l'effet  de  ces  miroirs  ; il  s’en  faut  cependant  beau- 
coup que  ce  parallélifme  n’exifte  dans  la  nature  : il  faudroit  pour  cela 
que  le  foleil  n’eût  aucun  diamètre  fcnfible-,  alors,  à caufe  de  fa  diflance 
immenfe,  les  rayons  tombant  fur  le  difque  d’un  miroir,  ne  feroient  qu’un 
angle  infcnfible  , & poiirroient  être  regardés  comme  parallèles  -,  mais  le 
diamètre  du  foleil  occupe  dans  le  ciel  un  efpace  à-peu-près  d’un  demi- 
degré,  les  rayons  qui  partent  de  fes  deux  extrémités  tombent  donc  fur  le 
miroir  avec  une  inclinaifon  d’un  demi-degré-,  par  conféqucnt,  au-lieu  de 
fc  raffcmbler  au  même  point  après  avoir  été  réfléchis , ils  iront  en  s'écar- 
tant d'un  angle  pareil  ; & c’eft  une  des  raifons  pour  lelquelles  le  foyer 
d'un  miroir  un  peu  grand  n'eft  pas  un  point  phylî^ue,  mais  a toujours 
une  certaine  étendue.  Tant  que  le  foyer  du  miroir  n eft  qu’à  une  médio- 
cre diflance,  cet  écartement  des  rayons  eft  moindre  que  la  convergence 
que  leur  donne  le  miroir,  & le  foyer  étant  par  conféquent  beaucoup 
moindre  que  fa  furface , les  rayons  y font  aflez  raffemblé  pour  brûler: 
mais  ft  on  augmentait  la  longueur  du  foyer,  alors  l’écartement  des  rayons 
devenant  plus  fenftble,  la  force  du  foyer  diminuerait  ; de  forte  que  li  on 
le  fuppofoit  placé  à telle  diflance  que  le  diamètre  du  miroir  ne  fût  vu 
de  ce  point  que  fous  un  angle  d’un  demi-degré,  la  convergence  donnée 
aux  rayons  par  le  miroir  étant  égale  à la  divergence  caufée  par  la  largeur 
du  diamètre  du  foleil,  le  foyer  ne  feroit  pas  plus  d'effet  que  fi  les  rayons 
y avoient  été  renvoyés  par  un  miroir  plan. 

C’eft  encore  par  la  meme  raifon  que  l’image  du  foleil  renvoyée  par  une 
glace  plane , & qui  reçue  à une  petite  diflance , eft  de  même  figure  que 
la  glace , devient  en  s’éloignant , de  moins  en  moins  femblable  à ccttc 
glace , & finit  par  être  parfaitement  ronde , quelque  figure  qu’on  donne 
au  miroir,  chaque  point  phyfique  du  miroir  renvoie  une  image  entière 
idu  foleil , & tous  ces  difqucs  forment  l’image  lumineufe  : comme  ils  n’ont 
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tous  qu'un  diamètre  de  51  minutes,  les  derniers,  ceux  qui  font  réfléchis 

par  les  extrémités  de  la  glace , ne  débordent  les  autres  que  de  peu  de  Physique.  - 
chofe  lorfque  l’image  eft  reçue  de  près  y- mais  à mcfure  qu'on  s’éloigne, 
ce  peu  augmente  & parvient  au  point  d’abforber  abfolument  toute  la  figure  Année  1747. 
de  la  glace  : -il  arrive  à ces  rayons  réfléchis  ce  qui  arrive  aux  rayons  di- 
reâs  du  foleil  admis  par  un  trou  d’une  figure  quelconque  dans  une  cham-  , 
bre  obfcure  ; tant  qu'on  les  reçoit  à une  diftance  moindre  que  celle  à la- 
quelle le  trou  paroîtroit  fous  un  angle  égal  au  diamètre  du  foleil , ils  re- 
préfentent  la  hgure  de  cette  ouverture  plus  ou  moins  düUn&e,  félon 
qu’ils  en  font  reçus  plus  ou  moins  près  -,  mais  pafie  cette  diftance , ils  ne 
repréfentent  plus  que  la  figure  du  foleil. 

Toute  cette  théorie  bien  entendue,  fait  voir  évidemment  que  des  mi- 
soirs  fphériques  & d’une  feule  piece,  a’ont  jamais  pu  produire  l'effet  qu'on 
attribue  à ceux  dont  fe  fervit  Arcbimcdey  & comme  probablement  ce 
grand  mathématicien  avoit  Élit  toutes  les  réflexions  néceffaires  lür  une  c-n- 
treprife  de  cette  nature , il  eft  à -croire  qu’il  avoit  employé  une  autre  mé- 
thode, & qu’il  s’étort  fervi  de  miroirs  plans  -,  c’eft  aulîi  le  parti  qu’a  prit 
M.  de  Buffon. 

Le  premier  pas  à faire  dans  cette  recherche,  étoit  de  s’afTurer  de  ce 
que  les  miroirs  de  glace  étamée  faifoient  perdre  de  force  à la  lumière  en 
la  réfléchiffant ; nous  difons,  les  miroirs  de  glace  étamée,  parce  que  le» 
expériences  ont  fait  voir  qu’ils  réfléchiflênt  plus  puiflhmment  la  lumière , 

Sue  les  miroirs  de  métal  les  mieux  faits  & tes  plus  polis  : pour  examiner 
onc  leur  effet,  M.  de  Buffon  fit  tomber,  dans  un  endroit  obfcur,  un 
trait  de  la  lumière  direâe  du  foleil , il  reçut  enfuhe  le  même  trait  fur 
une  glace,  & le  porta  à 4 ou  5 pieds.  On  conçoit  aifément  que  la  lu- 
mière avoit  été  affaiblie  par  cette  réflexion',  & en  effet,  il  fallut  la  lu- 
mière réfléchie  par  deux  miroirs,  pour  égaler  la  vivacité  delà  lumière  di-' 
re&e  : la  réflexion  ne  fait  doue  perdre  à la  lumière  du  foleil  qu’en viroit; 
la  moitié  de  fa  force,  & cette  même  lumière  réfléchie,  .peut , fuivant  les, 
expériences,  être  tranfportée  à des  défiances  très-grandes,  comme  de  deux 
ou  trois  cents  pieds , lias  en  perdre  qu’une  très-petite  partie. 

Des  expériences  à-peu-près  femblables  furent  faites  fur  la  lumière  des  < 

bougies  : M.  de  Bufion  s'étant  placé  dans  un  lieu  obfcur , y fit  entrer  la 
lumière  d’une  bougie  allumée  dans  une  chambre  voifine  -,  & tenant  un 
livre  à la  main,  il  fit  approcher  la  bougie  jufqu'à  ce  que  la  lumière  fut 
fuffifànte  pour  bien  diftinguer  les  caraéleres  du  livre,  & la  diftance  de  cq 
livre  à la  bougie  fe  trouva  de  24  pieds.  Il  effaya  enfuitc  de  lire  le  même 
livre  avec  la  lumière  de  la  même  bougie  réfléchie  par  une  glace  , & il 
' fallut  la  rapprocher  jufqu’à  t f pieds  ; la  diminution  de  la  lumière  d’une 
bougie  par  la  réflexion , eft  donc  dans  le  rapport  inverfe  de  ces  nombres , 

& la  lumière  direéèe  de  deux  bougies  doit  éclairer  à-peu-pres  autant  que 
la  lumière  réfléchie  de  cinq. 

La  difficulté  que  pouvott  caufer  finçertitudc  de  la  force  de  la  lumière 
réfléchie  à de  tres-grandes  diftanccs,  étant  écartée,  il  y en  avoit  encore 
une  autre  plus  grande  qui  -s’élevoit  contre  la  polllbilité  du  miroir  d’Ar- 
Tome  X.  Partie  Françoi/e,  H 
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» rhinwit» . Le  miroir  ardent  de  l'académie  a un  foyer  d'-environ  quatre 
P u v j i q u E/Çgnw  . A Un  diamètre  de  trois  pieds.  Pour  en  conflruire  un  qui  brûlât 
également  i 140  pieds,  il  aurait  donc  fallu  mettre  le  même  rapport  entre 
Annie  1747.  les  diamètres  du  foyer  & du  miroir  ; or  il  eft  démontré  que  le  diamètre 
du  foyer  ne  peut,  à cette  diftance,  être  moindre  que  deux  pieds  : lî  donc, 
on  cherche  le  diamètre  du  miroir,  fuivant  les  règles  ordinaires , on  le  trou- 
vera de  116  pieds,  grandeur  énorme  qui  rend  le  miroir  impoŒble,  & 
Defcartes  bien  excufable  de  l’avoir  jugé  tel.  » ; , 

Il  eft  vrai  que  le  miroir  de  l’académie  brûle  allez  vivement  pour  fon-- 
dre  l’or  ; mais  réduit  par  des  zones  de  papier  qui  en  couvraient  une  par- 
tie , à la  feule  grandeur  nécefiaire  pour  enflammer  du  bois  fec , il  avoit 
encore  foutante  lignes  ou  cinq  pouces  de  diamètre  ; ce  qui  donne  pour  le 
miroir  qui  enflammerait  le  bois  à 140  pieds,  un  diamètre  de  )o  pieds, 
moins  grand  il  la  vérité  que  le  premier , mais  qui  ne  rend  guère  la  conl- 
truélion  du  miroir  plus  praticable.  <:t  i 1 

Il  eft  certain  qu’en  cftimant  la  chaleur  mathématiquement,  les  raifonne- 
mens  que  nous  venons  de  rapporter , font  lins  répliqué.  Les  foyers  de 
même  longueur  doivent  avoir  une  force  proportionnelle  aux  diamètres 
des  miroirs  ; & i égale  intenlité  de  lumière , un  petit  foyer  doit  brûler 
autant  qu’un  grand , & réciproquement  un  grand  foyer  ne  doit  pas  brûlée 
plus  qu’un  très-petit  qui  aura  même  rapport  avec  le  diamètre  de  fon  mai 
roir  : mais  la  chaleur  a-t  elle  été  afiujettie  réellement  aux  leix  qu'il  a plu 
aux  géomètres  de  lui  Jmpofer  3 & les  et  têts  quelle  ^produit  doivent-ils  être 
toujours  d’accord  avec  le  calcul  qui  rétûlte  de  ces  principes  3 c’eft  ce  que 
nous  ne  pourrions  affûter  fans  témérité.  On  n'a  que  trop  d'exemples  dans 
la  phyfique , du  peu  de  fucccs  du  calcul  inathéuutiqite  mal-à  propos  cuti 
ployé,  où  Ion  n'auroit  dû  coïifulter  que  l’expérience  & l’oblérvation. 

Cctdit  en  effet  le  feoi  parti  qui  reftât  à prendre  à M.  de  Buffon , & 
lrcxpérience  décida  nettement  contre  le  calcul  : un  verre  ardent  de  5 1 pou? 
ces  de  diamètre  a, fon  foyer  de  $ lignes  de  largeur  à la  diftance  de  6 pieds, 
& ce  foyef  fond  le  cuivre  en  moins  d’une  minute;  Buvant  le  calcul  diop- 
trique,  un  verte  de  51  lignes  de  diamètre  , dont  le  foyer  fera  de  deux 
, tiers  de  ligne,  à 'là  diftanee  de  6 pouces,  devrait  fondre  en  même  temps 

le  enivre  dans  l’étendue  de  fon  foyer  : or  c'eft  ce  qui  n’eft  jamais  arrivé  , 
• à peîne  ce  petit ‘-foyer  pourroit-il  lui  communiquer  une  médiocre  chaleur. 

Pour  peu  qu’en  y veuille  faire  d attèntion , il  fera  aife  de  trouver  ,1a  rai- 
fbn  de' cette  différence  -,  lacbaleur  fe  communique  de  proche  en  proche, 
éc  la  petite  quantité  de  matière  échauffée  par  un  petit  foyer  a bientôt 
tranfmis  la  fienne  aux  parties  qui  l’environnent  : un  foyer  d’une  ligne  qu’on 
fera  tomber  fur  le  milieu  d’un  écu , partagera  fa  chaleur  à toutes  les  par- 
ties de  cet  écu  qui  n'en  fera  que  très- peu  échauffé,  an-lieu  que  (i  on  fait 
tomber  dcfîus  irn  foyer  d’une  égale  intenfité,  mais  plus  grand  & qui  le 
couvre  entièrement,  non-feulement  il  n'y  aura  point  de  chaleur  perdue, 
friais  le  point  du  milieu  profitant  de  celle  des  autres , fera  bientôt  difpofé 
à fe  fondre.  !'/  ' • »*■ 

Ces  expériences  ayant  donc  appris  i M,  de  Buffon  que  le  miroir  qu’il 

J-  . . t.'l  t.  " 
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fe  propofoit  de  faire  conftruiro,  pouvait  nëtre  pas  aufli  grand  que  le  cal-  _ 
cuf  fembloit  lcxiger,  il  réfolut  den  tenter  l’exécution,  & le  fit  conftruirc  p 
tel , h-  peu-près , que  nous  allons  le  décrire.  * * Y * 1 Q u B. 

Il  eft  compofé  de  i6t  glaces  clamées,  chacune  de  fût  pouces  fur  huit.  Année  ijtf. 
éloignées  d’environ  quatre  lignes  Se  portées  fur  une  monture  qui  peut  fe 
mouvoir  en  tout  fens  : chacune  des  glaces  a fit  monture  à part  qui  lui  per- 
met aufli  un  mouvement  en  tout  fens , indépendant  de  celui  des  autres 
& de  celui  de  toute  la  machine.  Au  moyen  de  ce  mouvement,  on  peut 
faim  tomber  fiir  le  même  point , les  168  images  , & brûler  i plufieurs 
diftanees.  I!  y a entre  chaque  glace  un  intervalle  de  quatre  lignes  qui 
fett  non-feulement  à biffer  de  la  liberté  à ce  mouvement,  mais  encore 
à donner  à celui  qui  opéré,  le  moyen  de  voir  l’endroit  où  il  conduit 
les  images. 

Il  faut  environ  une  demi-heure  pour  faire  coïncider  les  images  au  même 
point  ; alors  le  miroir  eft  monté  pour  cette  diftance;  & lufage  eu  eft  aufli 
prompt  que  celui  des  autres  miroirs;  mais  il  a fur  eux.  l’avantage  de  brû- 
1er  en  haut , en  bas  & horizontalement.  Si  on  veut  porter  le  foyer  à une 
autre  difta/x , il  uya  qu’à  répéter  la  même  opérations  Si  une  autre  demi- 
heure  fuffit  pour  cela.  , .■  , .. 

Ii  y a tfn  grand  choix  à faire  dans  les  glaces  dont  on  fe  fert  : on  doit 
rejetter  toutes  celles  qui  ne  donnent  pas  une  image  ronde  Se  bien  termi- 
née; elles  ne  fer  oient  que  troubler  l'action  des  autresj  Malhcureaièmrnt 
celles-ci  font  le  plus  grand  nombre;  Se  les  t&8  glaces  du  miroir  de  M.  de 
Buffen  ont  été:  choiiies  entre  plus- de  500.  Voici  prélcntemcnt  le  rtfultat 
des  expériences.  < ■-  j-  ni.  t ; i 

Une  planche  de  hêtre  goudronnée  a été  allumée  à 66  pieds  de  diftance 
avec  40  glaces  feulement , & quoique  le  miroir  qui  nétoit  pas  encore 
monté  fur  fon  pied , fût  dans  une  fituation  peu  avantageuse. 

Avec  ç8  glaces  on  a mis  le  feu  à une  planche  goudronnée  & fonfrée, 
placée  i 116  pieds  de  diftance.  :■  o v.  , ' : , n- 

On  a produit  une  légère  inflammation  fur  une  planche  couver»  de  laine 
hachée , mi  fe  i 138  pieds  de  diftance , en  employant  1 1 x glacés , 8c  quoi- 
que le  foleil  ne  fût  pas  bien  net.  , - ! 

‘ Le  foleil  étant  fort  pâle  & couvert  de  vapents,  on  a fait  fumer  avec 
154  glaces,  une  planche  goudronnée,  à 150  pieds  de  diftance,  & il  y a 
tout  lieu  de  penfer  quel»  fe  feroit  enflammée,  fi  le  foleil  n’a  voit  pas 
difparu.  1 ■' 

Par  un  foleil  encore  phi*  fbible  on  a enflammé  en  une  minute  & de- 
mie , à la  même  diftance , Se  avec  le  même  nombre  de  glaces , des  copeau* 
de  fapin  foufrés  & mêlés  de  charbon.  ~>  . : 1 

Le  foleil  étant  plus  net,  on  a très-promptement  embrafé  à la  même  dif- 
tance , une  planche  de  fapin  goudronnée,  avec  ix8  glaces  feulement,  & 
le  feu  a pris  dans  toute  1 étendue  du  foyer,  qui  avoit  environ  i&  pouces 
de  diamètre  à cette  diftance;- on  a enfui» porté  lefcu  à la  même  diftan- 
ce, fur  une  planche  de  hêtre  goudronnée  en. partie,  fie  couverte  de  laine 
hachée  en  quelques  erçdrofc*  l’inflammation  a commencé  par  les  endroits 
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— — de  la  planche  qni  ét oient  découverts  ; on  avoit  employé  148  glace*,  & te 
feu  étoit  li  violent,  qu’il  a fallu  plonger  la  planche  dans  l'eau  pour  l'é-r 
‘««‘•teindre.  * , . ; 


*71" 


Enfin  , le  foyer  ayant  été  raccourci  iufqu’a  la  dtftance  de  ao  pieds, 
avec  1 a glaces  on  a enflammé  des  matières  alternent  combustibles  ; avec  a 1» 
on  a mis  le  feu  à une  planche  de  lictre  qui  avoit  déjà  été  brûlée  en  par- 
tir*, avec  45  , on  a fondu  un  flacon  d'étain  qui  peioit  6 livres*,  avec  1 17* 
on  a fondu  des  morceaux  d’argent  minces , & rougi  une  plaque  de  tôle, 
& il  y a lieu  de  croire  que  li  on  employait  tantes  les  glaces  du  miroir^, 
on  fondroit  les  inétaux  à 50  pieds  zuilt  alternent  qu’à  ae  8c  comme  le 
foyer  du  miroir  eft  à cette  dÜtaocc  de  6 à 7 pouces , cm  pourra  faire  par 
fbn  moyen , des  épreuves  en  grand  fur  les  métaux , ce  qu’il  nctoit  pas  pof- 
(ible  de  faire  avec  les  miroirs  ordinaires,  dont  le  foyer  eft  ceot  fois  plus 
petit  * 1 

Les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter  ont  été-  faites  par  un  lo- 
leil  de  printemps  8c  très-foiblc  r fi  donc  on  a pu  dans  cette  circon (tance 
bnller  à 150  pieds , il  y a tout  lieu  de  croire  que  par  un  lolcil  d'été  bien 
net,  on  bmleroit  à aco  pieds,  & qu'avec  trois  miroirs  tmblabtes,  on 
porteroit  le  feu  à 400  pieds,  & peut-être  plus  loin.  n 

II  ne  faut  cependant  pas  s'imaginer  qu’on  puiffe  brûler  par  ce  moyen  à 
-telic  diflance  qu'on  le  voudra,  tout  a des  bornes  dans  la  nature , pour  brû- 
ler feulement  à une  demi-liéue , il  faudrbit  un  miroir  deux  mille  fois  plue 
grand  que  celui  qu’on  a employé  : on  fent  allez,  qu’il  fitroit  ridicule  des 
■entreprendre  l'exécution*,  aufli  M.  de  Bufibn  croit-il  qu'on  ne  pourra  guère 
porter  le  foyer  d'un  miroir  de  cette  elpece  au-delà  de  8 à poo  pieds  tout 
au  plus.  - ' 1 • ' ' 

Cette  découverte  procure  piulîeun  avantages  à la  phyfique  8c  aux  artst 
indépendamment  de  l'avantage  qu'ont  les  nouveaux  miroirs , de  brûler  e» 
bas,  au  lieu  que  les  miroirs  ordinaires  portent  toujours  la  pointe  du  cône 
brûlant  en  haut , ce  qui  rend  l’opération  de  mutenir  les  matières  qu'on 
-veut  y expo  1er , très-difficile , ils  ont  encore  celui  de  donner  tel  degré  de 
■chaleur  qu’on  voudra  t tî  ou  reçoit  fur  un  miroir  concave  d’un  pied 
quarré  de  furface,  la  réflexion  de  154  glaces  du  nouveau  miroir,  la  char 
leur  de  fou  foyer  fera  douce  fols  plu6  grande  que  celle  qu’il  produiroit 
naturellement  *,  on  fent  aflèz  combien  cet  énorme  degré  de  feu , jufqu’à. 
prélent  inconnu,  doit  procurer  d’avantages  dans  de  certaines  occafions..  , 
En  faifant  tomber  les  images  l’une  après  l'autre  fur  un  thermomètre , ou 
fur  une  machine  de  dilatation ,.  l’on  aura  le  rapport  des  «paillions  de  la 
liqueur,  ou  de  l’alongeraent  de  la  verge,  avec  des  quantités  égales  de  lu- 
mière fuccelfivement  ajoutées,  8c  on  connoîtra  les  matières  dont  les  effets 
approchent  le  plus  dette  proportionnels  à ces  quantités , & qui  par  con- 
fisquent doivent  être  employées  par  préférence  à la  mefurc  des  augmenta- 
tions de  chaleur.  ,1  f lis:  z.’tiziiq  1 v.  :!  • 

Enfin,  on  fuira  par  ce  moyen <iau  jolie  3c  arec,  prêchât)  ni  combien  de 
fois  il  faut  la  chaleur  dis  loletl  pour  briller,  fondre  ou;  calciner  certaines 
matières,  ce  que  l’on  n’avoir  pu  cftimrr  juiqu'ici.quc  dupe  manière  tresr 
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vague»  Sc  on  pourra  connoître  exactement  le  rapport  de  nos  feux  avec  ce-  — 
lui  du  foleil.  p 

. Ce  que  M.  de  Buffon  a exécuté  en  grand  , pour  brûler  avec  force  à r H 
une  graude  diftance , fe  peut  exécuter  en  petit  •»  on  peut , avec  de  médio-  Annie 
cres  morceaux  de  glace  étamée,  faire  de  petits  miroirs  qui  brûleront  avec 
force  à une  petite  diftance , on  peut  rendre  leurs  foyers  variables , & fi 
ou  veut  n'avoir  befoin  que  d’un  feul  mouvement  pour  en  ajufter  le  foyer, 
on  n’aura  qu’à,  les  faire  porter  par  une  monture  à-peu-près  lemblablc  aux 
parafols  : il  eft  vrai  que  M.  de  Buffon  croit  avoir  trouvé  quelque  choie 
de  plus  fimple  & de  plus  commode  pour  la  cotiftrudHon  de  ces  miroirs  •» 
mais  il  referve  pour  un  autre  mémoire  cet  article , ainfi  que  pluficurs  idées 
qu’il  a fur  les  verres  qui  brûlent  par  réfraéUon. 

Lorfque  AL  de  Buffon  entreprit  de  travailler  à ces  miroirs , il  ignoroit 
le  détail , qui  lui  a été  depuis  communiqué  par  M.  Melot , de  l’académie 
royale  des  belles  lettres , Sc  l’un  des  gardes  de  la  bibliothèque  du  roi , de 
ce  que  les  anciens  avoient  écrit  fur  ceux  dont  Archimcde  setoit  fervî  : Tes 
deux  auteurs  qui  en  ont  parlé  le  plus  clairement,  font  Zonaras  Sc  Tzctzès, 
qui  vivoient  tous  deux  dans  le  douzième  ficelé  ; le  paffage  du  premier 
n’étoit  pas  fort  propre  à éclairer  fur  la  conftruétion  des.  miroirs  d’ Archi- 
mède ; U allure  leulement  le  fait,  & le  même  auteur  dit  dans  un  autre  en- 
droit, que  fous  l’empire  d’Anaflafe  , l’an  514  de  Jefus-Chrift  , Proclus 
brûla,  avec  des  miroirs  d’airain  , la  flotte  de  Vitalien  qui  afliégeoit  Conf- 
tantinople , & il  ajoute  que  cette  invention  étoit  ancienne , Sc  que  Dion 
donnoit  l’honneur  de  cette  découverte  à Archimede , qui  s’en  droit  fervi 
contre  les  Romains  au  fiege  de  Syracufe. 

‘ Tzetzcs  entre  dans  un  plus  grand  détail,  Sc  la  dclcription  qu’il  donne 
du  miroir  dont  s’étoit  fervi  Archimede , fait  voir  que  les  réflexions  de 
M.  de  Buffon  l’avoient  mis  préciiérucnt  dans  la  même  route  que  ce  célé- 
bré mathématicien  : cet  infiru ment  étoir,  félon  lui , compofé  d’un  miroir 
hexagone,  qui  apparemment  en  occupoit  le  milieu,  & qui  étoit  entouré 
d’autres  plus  petits , de  14  cotés  chacun , qu’on  pouvoit  mouvoir  à l’aidb 
de  leurs  charnières  Si.  de  certaines  lames  de  métal  ; ce  miroir  fut  expofé 
au  foleil , de  façon  que  les  rayons  de  cet  aftre  qu’il  recevoit , venant  à Ce 
brifer,  allumèrent  un  grand  feu  , qui  réduifit  en  cendres  les  vaifieaux  des 
Romains , quoiqu’ils  fuffent  éloignés  de  la  portée  d’un  trait  : on  fait  que 
la  portée  du  trait  n’étoit  guère  que  de  1 ço  ou  zoo  pieds-,  Sc  le  pafiage 
de  Tzetzcs  donne  l'idée  d’un  miroir  ardent , compofc  de  miroirs  plans, 
mobile  fur  des  charnières  & avec  des  refforts  -,  peut-on  , à ce  portrait , 
méconnoitre  le  miroir  de  M.  de  Buffon , Sc  peut-on  ne  pas  voir  qu’il  a 
produit  au  moins  les  mêmes  effets  que  celui  d’Archimcde  ? 

Entre  les  modernes , Kirker  a écrit  qu'Archimede  avoit  pu  brûler  , à 
une  grande  difiance,  avec  des  miroirs  plans,  l’expérience  lui  ayant  appris 

au’en  réunifiant  de  cette  façon  les  images  du  foleil , on  produifoit  une 
aaleur  confidérable  au  point  où  on  les  rafferabtoit. 

Mais  celui  de  tous  les  modernes  qui  paroît  avoir  été  le  plus  près  de 
cette  découverte , eft  feu  M.  du  Fay  j cet  académicien  dit  dans  un  mé- 
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moire,  imprimé  en  17 16,  {a)  que  l'image  du  foleil,  renvoyée  à plus  de 
C oc  pieds,  par  un  miroir  plan,  & reçue  lur  un  miroir  concave,  de  17  pou- 
ces de  diametre,  bruloit  encore  des  matières  combuflibles  au  foyer  de 
ce  dernier-,  il  ajoute  que  quelques  auteurs  ont  propofé  de  former  un  mi* 
roir  d'un  très-long  foyer,  avec  un  grand  nombre  de  petits  miroirs  plans, 
que  plulïcurs  perfonnes  tiendroient  à la  main , & dirigeroient  de  façon  que 
les  images  du  foleil  qu'ils  renverroient , concouru  tient  au  même  point, 
& que  ce  lèroit  peut-être  la  façon  de  réuflir,  la  plus  fôre  8c  la  moins 
difficile  à exécuter  : apres  ce  qu'il  avoit  fait,  quelques  réflexions  8c  un 
calcul  facile  auroient  pu  le  conduire  à la  découverte  des  miroirs  d’Ar- 
chimede,  qu’il  traite  cependant  de  fable  im  peu  plus  haut-,  il  n’avoit  plus 
qu’un  pas  à faire,  & il  ne  l'a  pas  fait  : fouvent  nous  cherchons  avec  bien 
des  foins  & de  la  peine , des  vérités  & des  découvertes  qui  nous  échap- 
pent, pendant  que  nous  en  manquons  d'autres  que  nous  avions,  pour  ainfi 
dire,  dans  les  mains,  fans  nous  en  appcrcevoir. 

■■  K* 


SUR  UNE  MANIERE 


D'employer  les  Miroirs  ardens  aux  mêmes  ufages , Ù aujji  commodément 
que  les  verres  convexes  qui  brûlent  par  réfraélion. 

lliù.  O n Tait  depuis  long  temps  que  les  miroirs  de  métal  concaves  étant 
expolcs  au  foleil,  raffemblent  il  leur  foyer  les  rayons  de  cct  aflre  en  aflez 
grande  quantité,  pour  fondre  en  peu  de  temps  tous  les  métaux  qu’on  y 
expofe  -,  mais  la  üruation  à-peu  près  perpendiculaire  aux  rayons  du  foleil, 
qu'on  eft  oblige  de  leur  donner,  fait  qu’ils  portent  néceflairement  leur 
foyer  en  haut,  & qu’il  eft  néceflaire  que  le  métal  foit  comme  fufpendu  à 
ce  foyer  qui  l'attaque  par-deffous,  ce  qui  ne  permet  pas  de  le  tenir  long- 
temps en  fulion,  parce  que  ne  pouvant  être  contenu  dans  quelque  vafe, 
il  tombe  à terre  dans  le  moment  qu’il  fc  fond.  , 4 

Cette  difficulté  avoit  engagé  à employer  par  préférence  dans  les  expé- 
riences chymiqttes , de  très-  grands  verres  convexes , qui  brûlent  par  réfrac- 
tion , & dont  le  foyer  tombe  de  haut  en  bas  fur  ces  métaux , ce  qui 
donne  le  moyen  de  les  tenir  en  fulion  suffi  long-temps  qu'on  le  juge  à 
propos  dans  les  vaiffeaux  oû  ils  font  contenus.  Mais  ces  verres  ardens  font 
extrêmement  rares,  & d’un  prix  extraordinaire,  par  la  difficulté  de  les 
avoir  parfaits , tant  du  côté  de  la  matière , que  de  celui  du  travail  -,  c’eft 
ce  qui  a engagé  M.  Caflîni  à chercher  le  moyen  d’employer  aux  mêmes 
ul'ages  les  miroirs  ardens  concaves , en  leur  confervant  la  même  aéttvité , 
ou  en  leur  en  donnant  même  une  plus  grande. 

Le  moyen  le  plus  Ample  qui  fe  préfentc  pour  opérer  ce  renverféinent 
du  foyer , eft  de  recevoir  fur  un  miroir  plan  les  rayons  réfléchis  par  lé 

(«)  Voyez  Mém.  1716.  Colleâ.  Acad.  Part.  Fiançoift.  Tom.  VI.  1 
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miroir  ardent,  quelques  pouces  en  deçà  de  leur  réunion;  alors  la  pointe  '*  ~ * * 

du  cône  que  forment  ces  rayons , fe  trouvera  tournée  en  bas  entre  les  p ^ 
deux  miroirs , & on  pourra  fe  fervir  de  ce  foyer  aufli  commodément  que 
celui  d'un  verre  qui  brûlerait  par  réfraétion.  Annie  1747. 

L'inconvénient  de  cette  méthode  fi  (impie,  eft  que  ce  foyer  n’aura  pas 
la  nicme  force  qu’auroit  eu  le  foyer  du  grand  miroir  fans  cette  fécondé 
réflexion , non-feulement  à caufe  des  rayons  quelle  abforbe  néceflaircment, 
nuis  encore  parce  que  le  petit  miroir  intercepte  une  partie  des  rayons 
qui  viennent  au  grand,  8c  précifément  la  partie  la  plus  eflentielle,  c’eft- 
à-dire , les  rayons  les  plus  voifins  de  l’axe,  qui  font  ceux  qui  le  réunifient 
le  plus  exactement  ; fi  le  grand  miroir  a } pieds  de  diamètre,  & le  pe- 
tit 6 pouces,  il  y aura  la  trente-fixieme  partie  du  grand  miroir  qui  fera 
privée  des  rayons  du  (oleil  , & qui  demeurera  fans  action. 

C’eft  donc  à cet  inconvénient  qu’il  s’agit  de  remédier,  en  augmentant, 
s’il  eft  poflible , la  force  du  foyer  plus  que  l’interpofition  du  petit  miroir 
ne  la  diminue , 8c  M.  Cafiïni  propofe  pour  cela  plufieurs  moyens. 

Le  premier  eft  de  fubftituer  au  miroir  plan  un  petit  miroir  fphérique  : 
tous  les  mathématiciens  favent  que  le  foyer  d’un  miroir  fphérique  n’eft  pas 
un  point,  c’eft  une  efpece  de  tuyau  lumineux  qui  a une  certaine  lon- 
gueur, & qui  eft  damant  plus  long,  que  le  miroir  eft  d’un  plus  grand 
foyer;  recevant  les  rayons  par  un  lecond  miroir  fphérique  d’un  foyer  plus 
court,  on  réunit  ces  rayons  dans  un  plus  petit  efpace,  & on  peut  par  ce 
moyen  augmenter  quatre  fois  le  degré  de  chaleur  qu’ils  peuvent  donner, 
ce  qui  peut  compenfer  avec  avantage  la  perte  que  le  petit  miroir  occafionne. 

Un  fécond  moyen  feroit  de  foire  le  grand  miroir  de  figure  paraboli- 
que ; alors  fon  foyer  feroit  réellement  un  point , & le  miroir  plan  feroit 
niffifant  pour  le  rabattre  & porter  en  bas;  mais  on  aurait  encore  un  plus 
grand  avantage  en  fe  fervant  d'un  petit  miroir , dont  la  figure  fût  hyper- 
bolique, 8c  telle  que  le  foyer  de  l’hyperbole  oppofée  fût  le  même  que 
celui  du  grand  miroir  parabolique;  mais  la  conftruâion  de  ce  grand  mi- 
roir deviendrait  très-difficile , & peut-être  impraticable;  & M.  Cafiïni  a 
cherché  le  moyen  de  fe  lèrvir  d'un  miroir  fpnérique , en  lui  confervant 
les  mêmes  avantages  qu’au  parabolique. 

- Dans- cette  vue  il  propôle  d'employer  pour-la  courbure  du  petit  mi- 
roir, non  une  feule  hyperbole,  mais  un  afiemblagc  de  plufieurs  zones 
hyperboliques , ayant  toutes  un  foyer  commun , & telles  que  tous  les  rayons 
parallèles  à l'axe  commun  au  petit  & au  grand  miroir,  qui  s’y  réfléchiront, 
iront  fe  réunir  fort  près  de  ce  foyer  commun  ; on  évitera  par  ce  moyen 
la  dépenfe  & l'embarras  que  de  grands  miroirs  paraboliques  occafionnc- 
roient  néccflâirement,  & il  ne  s’agira  que  de  travailler  les  petits  miroirs 
fuivant  la  courbure  que  nous  venons  de  décrire,  ce  qui  ne  doit  pas  être 
fort  difficile. 

La  courbure  que  M.  Cafiïni  propofe  de  donner  aux  petits  miroirs,  eft 
encore «vantageufe  en  un  autre  point  : tous  les  rayons  qui  nous  viennent 
du  foleil  ne  font  point  parallèles  , ils  font  entr’eux , comme  nous  l’avons 
dit  en  parlant  du  mémoire  de  M.  de  Bufiôn , des  angles  difiérens , dont 
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— — — — le  plus  grand  eft  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil , & par  conféquent 

p au- lieu  de  fuppofer  le  foyer  d’un  miroir  compote  des  rayons  réunis , il 

us  s i q u s.faut  (c  concevoir  comme  formé  d’autant  de  cônes  lumineux  qu'il  y a de 
Année  fjqj.  points  réfléchiflans  fur  le  miroir  ; la  pointe  de  ces  cônes  eft  à la  iurface 
du  miroir , & leurs  bafes  fc  confondent  au  foyer , qui  par  ce  moyen  ac- 
quiert une  largeur  coniîdérable , & perd  de  fa  force  dans  b même  pro- 
portion : d’ailleurs , dans  le  cas  d’un  miroir  fphérique,  toutes  ces  bafes  ne 
fe  ralTemblent  pas  dans  le  même  efpace , nouvelle  diminution  de  force 
pour  le  foyer  ; on  voit  ailement  que  celle  qui  naît  de  la  divergence  des 
rayons,  caufée  par  la  largeur  du  diamètre  du  foleil,  ne  peut  être  corrigée 
par  aucun  moyen  -,  mais  celle  qui  n’a  pour  caufe  que  le  déplacement  des 
oalcs  que  le  miroir  iphérique  ne  fait  pas  coïncider  exactement , eft  abfo- 
lument  corrigée  par  la  forme  que  M.  Caffini  donne  à fon  petit  miroir 
tous  les  cônes  porteront  au  foyer  de  ce  dernier  leurs  bafes  dans  le  même 
efpace , & ce  foyer  fera  le  plus  exact  qu’il  foit  poflïble. 

• Une  autre  objeéHon  qu’on  pourroit  faire  contre  la  méthode  de  M.  Caf- 
fini , ferait  que  le  vafe  qui  contient  les  madères  en  fiifion,  devant  être 
’ • placé  entre  les  deux  miroirs , il  interceptera  néceffairement  pluiieurs  des 

rayons  de  lumière  qui  vont  du  grand  au  petit,  & diminuera  d’autant  la 
force  du  foyer  de  ce  dernier;  mais  cette  objeétion  s’évanouira  d’elle-même 
lï  on  fait  attention  que  ce  vafe  fe  trouve  placé  précifément  dans  l’efpace 
que  le  petit  miroir  couvre  & prive  de  rayons,  il  ne  nuira  donc  en  aucune 
maniéré;  on  peut  placer  au  foyer  d’un  miroir  de  trois  pieds  de  diamètre, 
réfléchi  fuivant  cette  mélhode , un  creufet  de  1 5 lignes  de  large  , lins 
intercepter  le  moindre  rayon  : on  pourra  donc  déformais  très-  facilement 
multiplier  les  inftnunens  capables  d’appliquer  le  feu  du  foleil  aux  opéra- 
tions chymiques , les  miroirs  de  métal  n’étant  ni  fi  rares,  ni  fi  chers  , ni  R 
difficiles  à travailler  que  les  vers  ardens  qui  pourraient  produire  les  mê- 
mes effets.  Il  y a lieu  d’efpérer  que  la  phyfique  & la  chymie  en  tireront 
de  nouveaux  avantages  : en  facilitant  les  moyens  d’obferver,  il  eft  pref- 
qu’impolfiblc  qu’il  n arrive  que  les  obfervations  devenues  plus  fréquentes, 
ne  conduifent  aulli  plus  fréquemment  à de  nouvelles  découvertes. 

■ ■ ■■  ■ 


SUR  LA  COMPARAISON 
De  l’effet  des  Miroirs  plans  Ce  des  Miroirs  fphériques. 

Hifi.  ou  s avons  expliqué,  en  parlant  du  miroir  inventé  par  M.  de  Buffbn  , 
la  théorie  de  la  réflexion  du  foleil  par  des  miroirs  plans,  & nous  avons 
dit  qu’à  des  diftances  contidêrablcs , l’effet  du  foyer  d’un  miroir  concave , 
pouvoit  n’être  qu’un  peu  plus  grand  que  celui  de  l’image  du  foleil  réflé- 
chie par  un  miroir  plan  de  même  diamètre.  C ’cft  en  fuivant  cette  théorie 
que  M.  le  marquis  de  Courtivron  entreprend  de  comparer  exa&ement, 
& par  un  calcul  rigoureux , l’effet  d’un  miroir  ardent  compofé  de  miroirs 
N plans , 
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plans,  8c  celui  d’un  miroir  qui  fcroit  parfaitement  fphcrique,  c’eft- à-dire, 
de  trouver  la  quantité  de  lumière  que  chaque  miroir  plan  renvoie,  fur  la 
meme  étendue  qu'occuperoit  le  foyer  du.  miroir  fphérique  porté  à la  même 
diftance. 

Pour  fe  former  une  idée  de  la  manière  dont  il  exécute  fon  deflein , 


Physique. 
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Î|u’on  s'imagine  un  plan  perpendiculaire  au  rayon  qui  part  du  centre  du 
olcil , 8c  dans  lequel  on  ait  fait  une  ouverture  circulaire  ; il  eft  évident 
que  fi  de  tous  les  points  du  bord  du  foleil  on  imagine  des  rayons  qui 
viennent  rafer  les  bords  de  l'ouverture  circulaire,  on  aura  un  cône  lumi- 


neux cjui  comprendra  l’efpace  éclairé  par  tout  le  dilque  du  foleil  : en 
quelqu endroit  de  ce  cône  que  l'œil  foit  placé,  il  appercevra  toujours  par 
i ouverture  le  difque  entier-,  mais  pour  peu  qu’il  en  forte,  les  bords  de 
l’ouverture  lui  en  cacheront  une  partie , le  cercle  qui  la  termine  fera  ou 
excentrique  ou  inégal  à celui  qui  borne  le  difque  du  foleil , & l’œil  ne 
fera  éclairé  dans  ce  point,  que  de  la  partie  commune  aux  deux  cercles-, 
partie  qui’ deviendra  d’autant  moindre,  qu'on  s'éloignera  plus  du  cône  d« 
lumière,  & qui  peut  devenir  abfolumcnt  nulle,  fi  l'oeil  s'écarte  fuftifam- 
ment  de  l’axe  du  cône , car  pour  lors  il  n'appcrcevra  plus  aucune  lumière. 
. Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  fur  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
verra  aifément  que  comme  il  y a à chaque  diftance  du  cône  lumineux 
dont  nous  avons  parlé  , une  couronne  de  points  qui  en  font  également 
éloignés,  il  y a auw  un  efpace  circulaire,  qui  ne  reçoit  que  la  même  in- 
tenlité  de  lumière,  & que  ces  couronnes  fe  fuccédant  les  unes  aux  autres, 
formeront , fi  on  coupe  ce  cône  par  un  plan , une  bande  circulaire  inéga- 
lement luminetife  qui  environnera  l'image  claire,  formée  par  la  feâion  du 
cône , & qui  fera  la  pénombre  caufée  par  le  diamètre  du  foleil. 

Si  préfentement  on  conçoit  l’ouverture  circulaire  fermée  par  un  miroir 
plan- de  meme  figure  8c  de  même  grandeur,  les  mêmes  phénomènes  dont 
nous  venons  de  parler,  fe  retrouveront  encore;  la  feule  différence  fera  que 
le  cône  lumineux  & la  pénombre  qui  l’accompagnoit,  ne  fe  trouveront 
plus  au-delà  du  plan , mais  an  contraire  en  deçà  ; la  pointe  du  côjne  réflé- 
chi par  le  miroir , fera  tournée  vers  le  foleil , mais  il  n'en  fera  pas  moins 
entouré  de  ü pénombre,  & donnera  fur  le  plan  par  lequel  il  fera  coupé, 
les  mêmes  apparences  que  le  cône  direét  : il  n’y  aura  donc  rien  à changer 
à toute  la  théorie  que  nous  venons  d’expliquer,  & pour  avoir  la  quantité 
de  lumière  renvoyée  fur  un  plan , il  fera  toujours  queftion  de  calculer  ce 
cju'en  reçoivent  les  couronnes  lumineulès  qu'il  admet , & par  conféquent 
1 étendue  de  la  partie  du  foleil  qui  les  éclaire.  On  voit  bien  que  chaque 
couronne  étant  infiniment  peu  différente  en  lumière  de  celle  qui  la  pré- 
cédé & de  celle  qui  la  fuit , cette  détermination  ne  fe  peut  faire  que  par 
le  fecours  de  la  géométrie  de  l'infini. 

La  quantité  de  lumière  que  donne  un  miroir  concave  à fon  foyer,  eft 
plus  ailée  à trouver,  chague  point  de  fa  furface  y renvoie  non  un  rayon, 
mais  un  cône  dont  l’angle  eft  égal  au  diamètre  apparent  du  foleil  ; delà  il 
rélulte  que  le  foyer  n’cft  pas  un  point , mais  un  cercle  qui  a pour  diamè- 
tre la  corde  du  diamètre  du  foleu,  en  fuppofant  pour  rayon  la  diftance  du 
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! miroir  à fon  foyer  : il  en  refaite  encore  que  ce  même  foyer  recevant  au- 
tant de  difques  lumineux  qu'il  y a de  points  réflédnliâns  dans  la  furfaco 
* du  miroir , il  faut , pour  avoir  l'jnteniité  de  la  lumière  qui  s’y  trouve , 
multiplier  l’image  par  tous  les  points  réflcchiffans  du  miroir,  c’eft-à-dire  » 
par  fa  furfacc. 

Un  plan  quelconque  étant  donc  donné  , 4"ur  lequel  on  falTe  tomber  le 
foyer  d'un  miroir  concave , & par  conféquent  la  diflance  de  ce  foyer  au 
miroir  étant  connue,  on  trouvera  à Imitant  le  degré  de  lumière  qui  y fera 
renvoyé  ; 8c  en  fuppofant  à la  place  du  miroir  concave  un  miroir  plan  du 
même  diamètre,  on  verra  par  le  calcul  dont  nous  avons  expofé  les  prin- 
cipaux élcmens , quelle  fera  la  quantité  de  lumière  qui  tombera  fur  l’ef- 
pace  qu’occupoit  le  foyer  du  miroir  concave  par  conféquent  on  pourra 
comparer  l'effet  des  deux  miroirs , & voir  combien  il  faudroit  faire 
coïncider  de  pareilles  images , pour  égaler  la  force  du  foyer  du  miroir 
concave. 

En  fuivant  cette  méthode,  M.  de  Courtivron  trouve  que  la  lumière 
renvoyée  par  un  miroir  plan  d’un  pied  de  diamètre  à 50  pieds  de  dif- 
t.uice,  eft  à celle  qu’un  miroir  concave  du  même  diamètre  & de  50  pieds 
de  foyer  renverroit  à ce  foyer,  comme  184  eft  à 514,  & que  par  con- 
fcquent,  à cette  diflance , deux  glaces  planes  donneraient  plus  de  lumière 
que  le  foyer  d’un  miroir  concave -,  à 100  pieds  de  diftance,  les  effets  des 
deux  miroirs  feraient  entr'eux  comme  148  eft  à i 14',  à 150  pieds,  ils  fe- 
raient comme  167  eft  à 514  : en  un  mot,  à mefure  que  le  foyer  devient 
plus  long,  le  miroir  concave  produit  un  effet  moindre,  & qui  fe  rappro- 
che de  plus  en  plus  de  celui  que  donne  une  glace  plane  circulaire  de 
même  diamètre  , par  conféquent  il  y a un  point  on  les  effets  doivent  à la 
fin  devenir  égaux.  11  eft  donc  bien  démontré  que  les  miroirs  concaves  ne 
peuvent  & n’ont  jamais  pu  porter  le  feu  à de  très-grandes  diftances  -,  & 
que  les  miroirs  compofés  de  miroirs  plans , defquels  on  fait  coincider  les 
images  en  même  point,  font  les  feuls  defquels  on  ait  pu  fe  fervir  pour 
opérer  cet  effet , comme  l’a  fait  M.  de  Bntfon.  Le  calcul  géométrique  fe 
trouve  en  cela  parfaitement  d’accord  avec  la  defeription  qu'ont  donné  les 
hiftoriens  du  miroir  d’Archûnede , & avec  l’expérience  qui  en  a été  faite 
de  nos  jours. 
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des  Maladies  ÉpidemiqvïS  b • j *74-7» 
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Obfervées  à Paris , en  même  temps  que  les  différentes  températures 

de  l’air.  ‘ 


Par  M.  M a i o u i h. 

N.  : . ' ; . ; 

o the  fanté  dépend,  en  général,  plus  de  l'air,  que  de  toute  autre  M6». 
cliofe ; c’eft  ce  qui  a fait  dire  à Hippocrate,  dans  fon  traité  des  vents,  que 
l'air  eft  la  caufc  de  la  vie  & des  maladies.  L’homme  en  nai liant  com- 
mence par  relpirer,  & il  ne  celle  de  refpirer  que  lorfqtfil  celle  de  vivre. 

L’air  n’eft  pas  feulement  néceffaire  à notre  vie  pour  la  rcfpiration,  il 
peut  encore  beaucoup  fur  notre  fanté  par  les  différons  degrés  de  chaleur, 
de  froid , d’humidite  & de  féchereffe , dont  il  eft  fufceptible  ; & nous 
fommes  indi/penlâblement  afftétes  des  changemens  qui  arrivent  à fa  per 
fauteur  & à Ion  reffort.  I 

L'air  fait  une  panic  ellentielle  des  alimens , & il  contribue  beaucoup  P 
la  digeftion  : l’air  qui  fe  trouve  enfermé  de  toutes  parts  dans  les  plus  pe- 
tites parties  des  aliinens , venant  à fe  dilater  par  la  chaleur  dans  l‘eftoma<3, 
fait  effort  contre  les  parois  de  ces  petites  cellules , il  les  rompt , & il  les 
réduit  en  des  particules  d’autant  plus  fines , que  ces  cellules  étoient  plus 
petites;  ainlî  les  plus  petites  parties  des  alimens,  imprégnées  d’air,  fe  di- 
vifent  en  d’autres  qui  font  allez  fines  pour  former,  avec  le  liquide  qui  les 
détrempe,  ce  qu’on  appelle  chyle. 

. On  lait  que  les  parties  d’air  n'ont  point  de  reflort  lorfquclles  font  fér 
parées  les  unes  des  autres  dans  les  corps  aux  parties  delquels  elles  font 
jointes , mais  quelles  reprennent  leur  reffort , lorfque  par  quelque  caufe 
■que  ce  foit,  ces  parties  d’air  viennent  à fe  rejoindre.  Si  donc  les  parties 
d’air  éparfes  dans  les  alimens,  fe  raifemblcnt  pendant  la  digeftion  & (js  di- 
latent trop , ou  fi  l’eftomac  ne  retient  pas  avec  affez  de  force  cet  air, 
lorfqu'il  eft  dilaté,  on  en  eft  incommodé,  & il  fort  quelquefois  par  la 
bouche. 

Il  entre  auflt  de  l’air  dans  l’eftomac,  indépendamment  de  celui  que 
renferment  naturellement  les  aliutens  ; c'eft  pourquoi  on  digéré  différem- 
ment les  mêmes  alimens,  félon  la  différence  de  l’air  qu’on  refpire  : l’air 
de  la  campagne  eft  différent  de  celui  de  la  ville , & l’expérience  apprend 
qu’on  digéré  ordinairement  mieux  à la  Campagne  qu’à  la  ville,  a 1 
Les  parties  de  l’air  élallique,  qui  font  mêlées  avec  celles  du  chyle,  du 
fang  & des  humeurs,  font  autant  de  refforts  placés  dans  tpus  les  organes 
du  corps,  dont  ils  foutiennent  les  mouvemens  & les  fonctions. 

M 
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Le  reffbrt  de  cet  air  intérieur  eft  continuellement  excité  par  la  chaleur 
Physique.  nïWnre^c  *»  rorP5  > «fe-  forte  que  le  poids  de  l’air  extérieur  eft  néccflkiro 
’ pour  réprimer  la  dilatation  de  l’air  intérieur. 
sfnnSe  1747,  Les  accidens  que  les  animaux  éprouvent  dans  le  vuide , ne  viennent 
pas  feulement  du  défaut  d’air  pour  rcfpircr,  plulîeurs  de  ces  accidens  ont 
pour  caufè  la  grande  dilatation  de  l'air  contenu  dans  le  corps  de  ces  ani- 
maux', cet  air  intérieur  des  animaux,  cefiint  d'être  réprimé,  lorfquc  l'air 
extérieur  dans  la  machine  pneumatique  en  a été  pompé,  les  animaux  y tom- 
bent en  défaillance,  il  leur  furvient  des  hémorragies,  ils  deviennent  en- 
flés, & ils  fe  vuident  : l'air  qui  fait  partie  de  leurs  liqueurs  en  interrompt 
en  plulîeurs  endroits  la  continuité  dans  les  vaift’eaux , après  s’y  être  rai- 
ferablé  & dilaté  & il  empêche  ainli  la  • circulation  du  fang  de  ces  ani- 
maux. M.  Bouguer,  (a)  dans  là  relation  du  voyage  du  Pérou,  rapporte  * 
qu'il  s’y  eft  trouvé ‘incommodé  avec  ceux  qui  l’accompagnoient , par  la  lé- 
gèreté de  l’air  qu’on  rcfpire  fur  les  montagnes  qu’on  nomme  les  Cor- 
delieres. 

Les  incommodités  que  les  hommes  fouffrent  fur  ces  hautes  montagnes , 
font  les  mêmes  que  celles  que  reflentent  les  animaux  dans  la  machine 
pneumatique.  M.  Bouguer  efiime  que  ces  montagnes  font  environ  tor- 
fes  plus  hautes  que  le  pic  même  de  TénérifFe,  qui,  avant  le  voyage  dés 
académiciens  au  Pérou,  étoit  regardé  comme  la  plus  haute  montagne  de 
la  terre.  Suivant  M.  de  la  Condamine,  les  montagnes  dit  Pérou  les  plus 
•hautes  où  ces  Mrs.  aient  monté,  font  au  moins  1450  toiles  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer,  c’eft-à-dire,  1000  toifes  plus  que  le  Canigou  , ce  qui 
fait  une  grande  lieue. 

Comme  le  poids  de  l’air  extérieur  eft  11  éce flaire  pour  réprimer  la  dila- 
tation de  l’air  intérieur  dans  les  animaux , le  reflbrt  de  cet  air  intérieur  y 
eft  néceffaire  pour  foutenir  le  poids  de  l’air  extérieur. 

» Quelques  perfonnes  ne  peuvent  entrer  dans  l’eau  pour  fe  baigner , làrts 

s y trouver  mal,  & il  y en  a aulli  qui,  par  la  même  raifon  , fe  trouvent 
mal  par  les  variations  fenlibies  de  la  pelanteur  de  l’air , lelquelles  nous 
font  délignées  par  le  baromètre  : la  delcente  du  mercure  dans  le  baromè- 
tre répond  1 la  raréfaéHon  de  l'air  par  la  machine  pneumatique.  M.  de 
MulcailL-,  médecin  à Pluviers,  attribue,  fuivant  le  rapport  de  M.  du  Ha- 
mel, plulîeurs  morts  fubites  qui  arrivèrent  dans  le  mois  de  décembre  1747, 

<au  changement  exceflîf,  qui  dans  ce  temps  s’eft  fait  dans  l’atmofphere , dont 
‘certaines  perfonnes  n'ont  pu  foutenir  l'effet.  Le  baromètre  , fuivant  fon 
obfcrvation , bailli  tout  d’un  coup  dans  ce  temps  d’un  pouce  4 lignes  : il 
defeendit  à 1 6 pouces  8 lignes,  de  18  pouces  où  il  étoit-,  ce  qui  étoit 
capable  de  produire  de  grands  effets  dans  les  corps  vivans , puifque  la  va- 
riation d’un  pouce  de  mercure  dans  le  baromètre,  eft  une  différence  d’en- 
< viro/i,  1000  livres.  - •*> 

Les  douleurs  qu’on  reffent  dans  les  chângeme*s  de  temps,  lorfqu’otfa 

fa)  'Mt'm.  de  l’Acad.  Royale  des  Science:  1*44.  CalIMiotl  Académique  , Partie 
J'îançoife.  Tome  IX.  > . .'1  . • -• 
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eu  des  bleffures , ou  qu’on  eft  fujet  à des  rhumatifraes , prouvent  bien  fef-  "y 

fet  des  variations  de  l'air  fur  nos  corps.  P in  n 0 11  6 

• Je  crois  qu’on  peut  suffi  rapporter  ici  l’effet  de  la  douche  qui  fe  tait 

Far  la  chute  de  l'eau  fur  une  partie  particulière  du  corps  pour  en  diffiper  Année  1747. 
enflure  ou  la  paralylie. 

Il  eft  rare  que  le  poids  de  l’air  extérieur  ne  foit  pas  fuffifàmment  contre* 
bfhncé  par  l'air  intérieur  , il  arrive  plus  fouirent  que  le  reffort  de  l’air 
intérieur  n’cft  pas  affez  réprimé  par  l'air  extérieur  : c’eft  en  partie  ce  qui 
tarife  la  maladie  de  Siam  -,  on  y doit  suffi  rapporter  ccrtàiaes  difficultés  de 
refpirer,  quelques  maladies  de  vents,  & beaucoup  d’hémorragies.  M.  Bou- 
pner  rapporte  qu’il  reffentit  cet  effet  fur  la  montagne  de  Chimboraço. 

M.  Littré,  médecin  de  la  faculté,  a obfervé  dans  les  mémoires  de  façade* 
mie  de  1704,  que  dans  ceux  qui  font  morts  d’une  perte  de  fang,  de  quel- 
que nature  quelle  ait  été,  il  a toujours  trouvé  pleins  d’air  lesiVaiffeaux  qui 
. étoient  vuides  de  fang  ; ce  qui  vient  vraifemblablcment  de  ce  que  l’air 
étant  naturellement  comprimé  dans  les  vaiffeaux  remplis  de  fang , £e  dé- 
veloppe, & a la  liberté  de  fe  raréfier,  lorfqu’il  y a de  l’efpaca  vuide  dans 
les  vaiffeaux,  par  la  perte  de  fang. 

• Il  y a lieu  de  croire  que  dans  ces  maladies  le  fang  eft  raréfié  en  même 
temps  que  l’air,  & que  par  conféquent  l'air  fait  effort  contre  le  fang  en 
même  temps  que  contre  les  parois  des  vaiffeaux  -,  de  forte  qu’oit  peut  con- 
fidérer  dans  cette  oc  cation  le  fang  & l’air  comme  deux  corps  pouffés  l’un 
contre  l’autre  en  même  temps  •,  & dans  ce  cas,  celui  qui  a plus  de  matfe 
l’emportant  fur  celui  qui  en  a moins,  le  fang  aura  plus  de  force  pour  fe  di- 
later que  n’en  aura  l’air,  dont  la  denlité , malgré  l’effort  qu’il  fera  en  même 
temps  pour  fe  dilater,  augmentera  dans  les  vaiffeaux  1 proportion  que  le 
volume  du  fang  y augmentera',  cette  augmentation  de  la  denfité  de  l’air, 

& du  volume  du  fang , eft  capable  de  rompre  les  vaiffeaux , & peut  cau- 
‘ tef  beaucoup  d’hémorragies.  t'.’! 

C’eft  pour  cette  raifon , que  dans  quelques  maladies  où  le  fang  eft  extrême- 
ment dilaté  dans  les  vaiffeaux,  comme  il  arrive  quelquefois  dans  la  petite 
vérole,  on  ne  faigne  point , parce  que  fi  dans. cet  état  on  dimiouoit  la  malle 
du  fang,  011  en  atigmenteroit  la  dilatation  & celle  de  l’air  qui  y eft  contenu. 

L'efpecc  de  tumeur  nommée  tmphyftmc , eft  le  produit  de  l’air  inté- 
rieur raréfié  en  vents,  dans  une  partie  relâchée.  On  y peut  rapporter  auffi 
' l'enflure  qui  arrive  aux  cadavres,  lorfquéia  fermentation  & la  diffolutiort 
‘•des. humeurs  dilate  l'air  qui  y eft  mêlé,  & le  change  en  vents.. 

Eh  général,  le  reffort  de  l’air  intérieur  varie  beaucoup  plus  que  ne  fait 
le  poids  de  l'air  extérieur,  parce  que. le  éeffort  de  l'air  intérieur  eft  nou- 
feulement  différent , félon  les  differens  degrés  de  chaleur  & de  froid  exter- 
nes , mais  encore  félon  la  chaleur  naturelle  du  corps  , laquelle  eft  diffé- 
rente félon  les  diffère  11s  tempéramens  : & ce  qui  contribue  encore  beau- 
coup à cette  variation  durcftbrt  de  l’air  intérieur,  c’eft  qu’il  dépend  fou» 

. vent  de  nous,  c’eft-à-dire,  de  notre  régimq-,  au-lieu  que  le  poids  de  l’air 
extérieur  eft  le  même  pour  tous , & ne  dépend  nullement  de  nous  : nous 
femmes  peut-être  ce  qui  change  le  plus  dans  toute  b nature. 
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• ■ 1 II  paroît  que  le  reffort  de  l’air  intérieur  varie  naturellement  plus  en 

P h r i ! Q u e.  été  que  dans  toute  autre  faifon , & qu’il  a befoin  que  la  force  qui  le  répri- 
’me,  foit  plus  fixe  & plus  égale  en  ctéj  aufli  voyons-nous  par  le  barome- 
Année  1747*  tre,  que  la  pefantcur  de  ratmofphere  varie  ordinairement  moins  dans  cette 
faifon  que  dans  aucune  autre , comme  elle  varie  moins  (bus  1 équateur  que 
vers  les  pôles.  Ce  n’eft  pas  que  je  veuille  faire  entendre  par  cette  obler- 
vation,  que  cela  vienne  de  la  chaleur,  puifque,  comme  on  le  fait  pa fele 
baromètre  , la  pe&nteur  de  l'air  varie  moins  au  fommet  qu'au  pied  des 
montagnes,  quoiqu'il  fade  plus  froid  fur  le  haut  des  montagnes  que  dans 
la  plaine. 

Ceux  qui  pafTcnt  leur  vie  fur  les  montagnes  élevées,  ne  font  point  in- 
commodés par  la  légéreté  de  l’air , laquelle  incommode  ceux  qui  n’y  font 
point  accoutumés,  parce  que  l’air  qui  eft  dans  le  fang  des  montagnards, 

* y eft  plus  dilaté  qu’tl  ne  lcd  dans  ceux  qui  vivent  dans  un  air  plus  con- 

denfé  : cet  air  condenfé  a beaucoup  à changer  dans  ceux-ci , avant  que 
d’être  au  point  de  dilatation  où  eft  celui  qui  eft  dans  le  iang  de  ceux  qui 
refpirent  un  air  plus  léger. 

C’eft  fur-tout  ce  qui  fait  la  différence  d’un  air  natal  à un  air  étranger. 
L’habitude  met  enfin  en  état  de  fupporter  ces  différences  de  l’air:  M.  Bou- 
guer  dit  qu'il  s'accoutuma  à l’air  de  la  cordelierc,  quil'avoit  incommodé 
d’abord  -,  & Arbuthnot  affurc  que  l’expérience  a fait  connoître  que  l’habi- 
tude met  certains  animaux  en  état  de  foutenir  de  mieux  en  mieux  les 
épreuves  de  la  machine  du  vuide. 

Le  poids  de  l’air  fur  nos  corps  eft  beaucoup  plus  grand  qu’on  ne  le 
croit  communément  : M.  de  Mairan  qui  a fait  des  recherches  fur  cela, 
eftime  que  le  poids  de  l’air  fur  le  corps  d'un  homme  de  médiocre  gran- 
deur, eft  d’environ  51,500  livres,  lorfque  le  mercure  du  baromètre  eft 
il  a 8 pouces.  , 

Pour  avoir  l’air  totale  ou  la  furface  du  corps  d’ut»  homme  bien  fait  de 
5 pieds  5 pouces  de  hauteur,  & proportionné  comme  l’antinoüs  du  Bel- 
védère a Rome , M.  de  Mairan  a inciuré  en  détail , & avec  toute  l’exac- 
titude que  comporte  une  pareille  opération,  la  furface  des  membres  d’uue 
bonne  copie  de  cette  ftatue,  d’envirou  18  pouces  de  hauteur,  & il  a jugé 
par  proportion,  que  la  furface  d’un  homme  de  5 pieds  5 pouces,  alloit 
au  moins  à 16  pieds  quarrés. 

Cela  pofé , & que  le  pied  cube  de  mercure  pcfe  945  liyres , poids  de 
y marc , en  temps  moyen  ou  tempéré  de  ce  climat,  un  prifmc  de  16  pieds 

quarrés  de  baie,  & de  a 8 pouces  de  hauteur,  pefera  51,5.00  livres. 

C'eft  par  conséquent  le  poids  de  l’atmofphere  que  foutiendra  le  corps 
d’un  homme  de  5 pieds  5 pouces,  tait  comme  l’antinoiis,  lorfque  le  ba- 
romètre eft  à x8  pouces,  & dans  la  fuppofition  que  le  pied  cube  de  mçr- 
cure  pefe  alors  945  livres. 

Nous  fentirons  ce  poids  énorme  de  l’atmofphere , fi  elle  ne  nous  pref- 
foit  pas  également  de  toutes  parts , & fi  elle  n'étoit  pas  contre-balancée  par 
l'effort  continuel  de  l’air  qui  eft  contenu  dans  toutes  les  parties  de  notre 
corps.  On  fait  que  le  reffort  de  cet  air  intérieur  qui  eft  en  équilibre  avec 
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Vair  extérieur,  eft  d’autant  plus  grand  qu'il  eft  plus  prefle  ; & au  contraire, 
le  reffon  de  l'air  extérieur  devient  plus  petit , à proportion  que  fa  pefan-  Physique. 

tcur  diminue.  , . , 

L’air  environne  8c  preffe  de  toutes  parts  les  animaux,  & cette  preflion  Année  IJ47' 
de  l’air  eft  toujours  plus  grande,  proportionnellement  à la  malle,  fur  les 

petits  animaux , que  fur  les  grands.  , 

La  plupart  des  animaux  nés  fe  nourrilfent  8c  croisent  indifpenfablement 
dans  l'air,  comme  certaines  plantes  ne  peuvent  vivre  quelles  ne  foient 
totalement  enfermées  dans  l’eau.  Ces  fluides  r&iftent  par-tout  également  à 
Jalongeraent  des  fibres  des  animaux  & des  végétaux,  fuivant  la  figure  na- 
turelle de  chaque  efpece , & leur  fervent  comme  de  moule. 

Lorfque  les  differentes  qualités  de  l’air  ne  font  pas  proportionnées  cn- 
tr'ellcs,  ou  quelles  ne  font  pas  telles  quelles  doivent  être  dans  chaque 
ûifon , les  corps  qui  vivent  fur  la  terre , & auxquels  l’air  eft  néceflairc , 
en  font  plus  ou  moins  affeélés,  & elles  caufent  quelquefois  des  maladies , 
ç’eft  d’ou  viennent  le  plus  fouvent  les  maladies  qui  font  communes  dans 
certains  temps , & qu’on  nomme  épidémiques  ou  populaires. 

C’eft  pourquoi , voulant  faire  îhiftoire  des  maladies  épidémiques  de 
chaque  année , je  me  fuis  attaché  à obferver  aufli  les  differentes  tempéra- 
tures de  l’air,  qui  ont  régné  en  même  temps,  fans  prétendre  cependant 
que  ces  maladies  dépendeut  toujours  de  la  conftitution  de  l’air,  dont  je 
rendrai  compte  en  même  temps  que  des  maladies. 

En  général,  l’année  174.7  a etc  plus  humide  que  feche  : la  quantité  d’eau 
de  pluie  en  hauteur  qui  eft  tombée  à Paris  dans  le  cours  de  cette  anuée,  / 

eft  de  15  pouces  | de  lignes-,  favoir»  6 pouces  7 lignes  ~ dans  les  fix  pre- 
miers mois,  & 8 pouces  5 lignes  dans  les  fix  derniers. 

Lcté  & l’hiver  ont  été  plus  humides  que  le  printemps  8c  que  l’autom- 
ne, à rajfon  de  ce  que  le  font  ordinairement  ces  faifonss  & même  l’au- 
tomne a été  feche,  tempérée  8c  très-belle. 

Il  n’y  a point  eu  cette  année  d’ouragans  dans  les  équinoxes,  comme  il 
a coutume  d'y  en  avoir. 

Le  printemps  a été  tempéré  à l’ordinaire , 8c  il  y a ni  moins  de  mala- 
des dans  cette  faifon , qu  il  n’a  coutume  d’y  en  avoir  : le  nombre  des 
morts  y a cependant  été  plus  grand  que  dans  aucune  autre  faifon. 

L’hiver  a été  extraordinairement  doux  : M.  du  Hamel  a remarqué  que 
le  15  de  janvier,  on  voyoit  encole  des  feuilles  vertes  aux  amandiers  8c 
aux  pommiers.  H y a eu  beaucoup  de  malades  pendant  l’hiver  & le  nom- 
bre des  morts  y a paru  proportionné  à celui  des  malades. 

L’été  a été  le  temps  de  cette  année  où  il  y a eu  le  plus  de  malades,  & 
cependant  ç’a  été  la  faifon  où  il  eft  mort  le  moins  de  monde.  • 

En  automne  au  contraire , il  y a eu  plus  de  morts  à proportion , & moins 
de  malades. 

11  y a eu  plus  de  morts  8c  moins  de  malades  les  fix  premiers  mois 
de  l’année  , que  les  fix  derniers  : le  nombre  des  morts  dans  les  fix 
premiers  mois  a été  de  5,174 , & il  n’a  été  que  de  8,45}  dans  les  fix 
derniers. . y 1 
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. 11  eft  ne  auflî  plus  d’enftns  les  Itx  premiers  mois  que  les  lix  derniers  : 

p „ r s i q u r.‘*  y en  * cu  ,c>9îô  les  S*  premiers  mois , & 10,879  les  fix  derniers. 

Dans  tous  les  mois  de  cette  année,  il  cfl  mort  plus  d’hommes  que  do 
Année  1747.  femmes,  à l’exception  du  mois  de  juin , oi\  il  eft  mort  plus  de  femmes  que 
d’hommes  ••  il  y eft  mort  614  femmes,  & feulement  569  hommes. 

Il  eft  né  cette  année  prefquc  autant  de  filles  que  de  garçons  : favoir  j 
11 071  garçons,  & 10744  filles.  Le  nombre  des  garçons  eft  à celui  des 
filles , à peu  près , comme  19  eft  à z8. 

M.  de  Parcieux , de  cette  academie  , rapporte  dans  fon  Effhi  fur  les 
probabilités  de  la  durée  de  la  vie  humaine  , une  fupputation  faite  à Paris, 
dans  la  paroilTe  de  Saint  Sulpice , de  30  années  confecutives , où  il  eft  né 
24  garçons  pour  13  filles  -,  & une  autre  fupputation  faite  pendant  82  ans 
de  luire  à Londres , où  il  eft  né  1 8 garçons  pour  1 7 filles  : de  forte  qu’on 
peut  dire  qu’en  Europe,  communément,  il  vient  au  monde  plus  de  gar- 
çons que  ae  filles.  1 

Le  mois  de  juillet  a été  celui  de  l’armée  où  il  eft  mort  moins  de  monde  i 
il  n’y  eft  mort  que  1 1 7 1 perfonnes.  Et  au  contraire  , il  en  eft  plus  mort 
• en  avril  que  dans  aucun  autre  mois  : il  y eft  mon  1889  perfonnes. 

Le  mois  d’oélobre  eft  celui  de  l’année  ou  il  eft  né  plus  d’enfans  : leur 
nombre  monte  en  octobre , à 2049.  Et  ail  contraire , le  mois  de  juin  eft 
celui  où  il  en  eft  moins  né  : leur  nombre  ne  va  en  juin,  qu’à  1632. 

Le  temps  de, l’année  où  il  foit  mort  moins  d’hommes,  a été  en  juin,  où 
il  n’en  eft  mort  que  569  ; au-lieu  qu’en  avril,  il  en  eft  mort  1061  -,  & c’cft 
le  mois  de  l’année  où  il  en  eft  mort  le  plus. 

Le  mois  de  mars  eft  le  temps  de  l’année  où  il  foit  né  plus  de  garçons  : 
il  en  eû  né  dans  ce  mois  1003.  Et  au  contraire,  le  temps  où  il  eft  né 
tnoins  de  garçons,  c’eft  en  juin  où  il  n’en  eft  né  que  8 i6. 

Le  temps  où  il  eft  mort  moins  de  femmes , a été  en  juillet  i il  n’y  en 
eft  mort  que  579.  Et  au  contraire,  il  eft  plus  mort  de  femmes  en  avril 
que  dans  aucun  autre  mois  : il  en  eft  mort  853. 

II  eft  plus  né  de  filles  en  janvier  qu’en  aucun  autre  mois  de  l’année  : il 
y en  eft  né  97 6.  Et  au  contraire,  le  mois  où  il  en  eft  moins  né , c’eft  en 
juillet  : il  n’y  en  eft  né  que  803. 

11  eft  entré  à l’Hôtel-Uicu , dans  le  cours  de  cette  année,  1795 S mala- 
des. Le  mois  où  il  y en  eft  moins  entré,  c’eft  en  juin-,  & au  contraire, 
celui  où  il  en  eft  le  plus  entré,  ç’eften  o&obre. 

Il  y a eu  à Paris  beaucoup  de  malades  dans  le  cours  de  1747 , & il  y 
eft  mort , en  comprenant  les  perfonnes  religieufes , étrangères  & autres  , 
18158  perfonnesi  favoir,  9592  hommes,  & 8566  femmes  : de  forte  que 
le  nombre  des  morts  pendant  l’année  1747;  a furpalfé  de  107,  celui  de 
l’année  1746,  pendant  laquelle  il  y avoit  eu  729  morts  plus  qu’én  1745. 

Le  nombre  des  enfans  qui  naiftent  chaque  année , me  paroît  excéder  à 
Paris  toujours  celui  des  morts  dans  la  même  armée  i il  eft  né  21815  cofans 
dans  le  cours  de  1747,  favoir,  18446  légitimes  ou  reconnus,  & 3369 
trouvés.  ; j . 

Il  s’eft  fait  à Paris,  dans  le  cours  de  l’année  1747,  4169  mariages-,  8t 

le 
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le  temps  où  il  s'cn  eft  plus  fait , c’eft  dans  le  mois  de  février  : il  s'en  eft  — * 
fait  }tli  -,  & il  ne  s’en  eft  fait  que  jo  en  mars,  qui  cft  le  mois  où  il  s’en  p „ 

n i /•  •.  * * *HT*IQU& 

eft  moins  fait. 

En  1 747  , les  maladies  ont  porté  à la  tête  & à la  peau  , à-peu-près  Année  tjfi. 
comme  en  1746  -,  cependant  elles  n’ont  pas  (î  généralement  attaqué  la  tcte 
en  1747 , qu'en  1746  ; & elles  y ont  plus  porté  en  1747  dans  les  fix  der- 
niers mois,  fur-tout  dans  celui  d’aoüt,  que  dans  les  fix  premiers)  au  con- 
traire, elles  y avoient  plus  porté  en  174*  dans  les  fix  premiers. 

Au  rcfte,  il  y a eu  beaucoup  de  maladies  de  la  peau  en  1747,  & cette 
épidémie  s’eft  répandue  en  meme  temps  jufqu’en  Amérique  : M.  Artur , 
médecin  du  roi , & confeiller  au  confeil  fupérieur  à Cayenne  , a écrit  à 
M.  de  la  Condamine  de  cette  académie,  qu’il  y avoit  eu  cette  année-là, 
une  efpece  de  rougeole  ou  de  fièvre  écarlate , qui  avoit  commencé  dans 
ce  pays  à l’orient  de  Cayenne , & que  cette  maladie  avoit  fait  périr  un 
très- grand  nombre  d’indiens  dans  l'intérieur  des  terres,  où  ils  étoient 
abandonnés  à la  nature  feule  ',  qu’il  en  eft  moins  mort  dans  la  miflio»  de 
Courou , parce  qu’ils  y étoient  fecourus  ; ce  qui  prouve  à ces  elprits  fu- 
perficiels , incrédules  à la  médecine , que  quoique  les  hommes  meurent 
aujourd’hui,  comme  ils  mouroient  avant  qu’ils  euffent  parmi  eux  des  mé- 
decins, c’eft  à-dire,  quoique  les  hommes  foient  mortels  malgré  les  méde- 
cins , ils  meurent  cependant  moins  ou  plus  tard , moyennant  la  médecine. 

Mal  à propos,  dit-on  , par  exemple,  quon  meurt  préfentement  en  Ruftie, 
comme  on  y mouroit  avant  que  le  Czar  Pierre  I.  y eut  établi  des  méde- 
cins : la  plus  légère  attention  fuâit  pour  montrer  la  fàuffetc  d’un  pareil 
raifonnement.  * - 

L’obfcrvation  de  M.  Artur  prouve  auflî  que  malgré  la  diftance  des  lieux 
& la  différence  des  climats , les  mêmes  maladies  affligent  les  hommes  ; ce 
qui  a été  de  tous  les  temps , comme  on  le  voit  par  Tes  livres  des  épidé- 
mies d’Hippocrate  •,  d’où  l’on  peut  conclure  qu’il-  y a en  médecine  des  ré- 
glés générales  & certaines , qui  doivent  avoir  lieu  dans  tous  les  temps  & 
dans  tous  les  climats. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

I. 

O n fait  depuis  long-temps  que  les  pierres  précieufes  orientales  peu- 
vent fouffrir  une  très-forte  aeftion  du  feu,  fans  que  leur  couleur  en  foit 
altérée  j & qu’au  contraire  les  occidentales  y perdent  en  très-peu  de  temps 
la  leur , & deviennent  femblables  à du  cryftal  fi  elles  font  tranfparentes , 
ou  d’un  blanc  mât  fi  elles  font  opaques -,  mais  on  ignoroit  que  la  topaze 
du  Brclil  ne  pouvoit  être  comprife  dans  aucun  des  deux  genres  dont  nous 
venons  de  parler-,  elle  a la  finguliere  propriété  de  quitter  au  feu  fa  cou- 
leur jaune  , & d’y  devenir  d’un  couleur  de  rofe  iemblâble  à celui  du 
Tome  X.  Partie  Françoife.  K 


Digitized  by  Google 


i H Y S 1 Q V E. 


Année 


» 747 • 


74  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

rubis  babis,  & d'autant  plus  vif,  que  le  Jaune  de  la  pierre  était  plus  fale 
& plus  foncé. 

Le  procédé  efl  des  plus  (Impies , il  ne  s’agit  que  de  placer  la  topaze 
dans  un  petit  creufet  rempli  de  cendres , de  pouffer  le  feu  par  degrés 
jufqu'à  Lire  rougir  le  crcufet,  & apres  lavoir  entretenu  quelque  temps 
dans  cet  état,  de  le  laitier  s’éteindre  : quand  le  tout  fera  refroidi,  on  la 
trouvera  convertie  en  un  véritable  rubis  balais  ; nous  dilons  convertie , 
car  il  n’eft  pas  pofliblc  d’appcrcevoir  la  moindre  différence  entre  Jes  rubis 
balais  naturels  & ceux-ci.  C’eft  ce  qui  avoit  porté  plufieurs  jouailliers  qui 
fâvoient  ce  fecret,  à en  faire  un  myftere,  & c'efl  à M.  Dumelle  orfevre 
metteur  en  œuvre  , qui  l’a  communiqué  à M.  Gucttard , que  l’académie 
en  doit  la  connoiffance.  Il  a bien  voulu  en  cette  occaliou  lacrifier  fon  in- 
térêt au  bien  public,  & à l’avancement  de  la  phylique  & de  l’hiftoirc  na- 
turelle. 

I I. 


Le  P.  Bertier  de  l’oratoire,  correfpondantde  l'académie,  a écrit  à M.  de 
Réaumur,  qu’au  mois  de  juillet  étant  à Sauniur,  fur  les  trois  heures  après 
midi , à une  fenêtre  d’un  fécond  étage  qui  donnoit  fur  la  Loire , il  avoit 
obfervé  un  arc-en-cicl  d’une  efpccc  lîngulierc , ce  météore  étoit  couché 
lur  la  fnrface  de  la  rivière,  dont  il  occupoit  exactement  toute  la  largeur  i 
>1  paroiffoit  un  peu  elliptique,  6e  fa  concavité  étoit  tournée  vers  le  fpec- 
tatcur. 

III. 


L’ac  adé  m i ï a déjà  rapporté  dans  fon  hidoire  plufieurs  exemples  de 
l’inconvénient  qu’il  y a de  fonner  des  cloches,  ou  d’exciter  quelqu’autre 
violente  commotion  dans  l’air,  lorfqu’on  a au-deffus  de  foi  un  orage  vio- 
lent. M.  du  Hamel  a encore  cité  un  nouvel  accident  de  cette  efpece, 
arrivé  auprès  de  Pluviers,  le  tonnerre  eft  précifément  tombé  fur  le  clo-> 
cher  où  l’on  fonnoit.  Il  feroit  bien  à fouhaiter  que  la  raifon  & l’expérience 
ptiffent  détruire  un  préjugé  (i  contraire  à toutes  les  lot*  de  la  phyttque , 
6c  dont  les  fuites  peuvent  toujours  être , & font  fouvent  û funcltes. 
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NOUVELLES  CONSTRUCTIONS 

v - 

D E 

MIROIRS  ARDEN*.  • 

Nous  avons  rendu  compte  l'année  dçmiere  (a)  du  miroir  ardent,- in-  HiA. 
venté  par  M.  de  Bu  don , pour,  brûler  à une  trcs-grande  diftance  -,  nous 
avons  a parler  cette  année  d’une  cfpece  de  profpe&us  qu’il  a communi- 
qué à l'académie , & qui  contient  le  précis'  de  pluiieurs  idées  nouvelles 
qu’il  a fur  cette  meme  matière. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  première  cfpece  de  miroirs  ardens  dont 
nous  avons  donné  la  defeription  l'année  demiere,  & nom  allons  palier  ■ 
amc  autres  conftruélions.  La  première  eft  fondée  fur  la  propriété  qua  le 
verre  , quoique  trè  s-  roide , de  fe  prêter  un  peu  à la  flexion  •,  lùr  ce 
principe,  il  prend  une  glace  étamée  coupée  circulairement , & percée  à 
fon  centre,  il  la  place  dans  une  monture  folide;  & ayant  paffé  un  boulon 
taraudé  par  le  trou  du  centre,  il  oblige,  en  tournant  l’écrou  de  la  vis,  le 
milieu  de  la  glace  à s’enfoncer,  & tout  le  miroir  à fe  courber  fuiïifam- 
ment  pour  devenir  miroir  brûlant  : il  eft  vrai  que  ces  miroirs  font  fujets 
à fe  rompre  •,  mais  comme  M.  de  Buffon  croit  que  le  trou  qui  eft  an 
milieu  de  ces.  glaces  eft  la  principale  caule  de  leur  rupture , il  propofe 
de  pratiquer  derrière  un  tambour  bien  exactement  clos,  duquel  otant 
l’air , foit  par  le  moyen  d’une  pompe , foit  en  y brûlant  quelque  matière 
qui  l’abforbât,  le  poids  de  l’air  extérieur  feroit  fuftifamment  courber  la 
glace  fans  rifquer  do  la  rompre. 

L'expérience  ayant  appris  à M.  de  Buffon  que  les  glaces  étamées  & bien 
polies  réfléchifloient  la  lumière  beaucoup  plus  puiffamment  qu’aucun  mi- 
roir de  métal , il  a fait  conftruire  un  fourneau , dans  lequel  il  eft  parvenu 
à courber  régulièrement  des  glaces  de  a & ; pieds  de  diamètre  : il  en  a 
fait  voir  une  à l’académie-,  & au  moyen  de  cette  pratique  jufqu’à  préfent 
inconnue , il  efpere  produire  des  miroirs  infiniment  fuperieurs  à tous  ceux 
dont  on  avoit  connoiffance. 

En  joignant  deux  de  ces  glaces  de  même  foyer,  & fans  être  étamées,  il 
compofe  une  cfpece  de  bouteille  lenticulaire , qui , étant  remplie  d’eau , 
forme  une  Ichtille  de  réfraûion  dont  le  foyer  peur  donner  quatre  fob 
autant  de  chaleur  que  celui  de  la  fameufe  lentille  du  palais-royal,  qui  a 
pafle  depuis  dans  le  cabinet  de  M.  d’Ons-en-Bray  ; & comme  b réfrac- 
tion de  l’eau  eft  un  peu  différente  de  celle  du  verre,  M.  de  Buffon  pro- 
pofe de  l’en  rapprocher  en  lui  faiblit  diffoudre  une  grande  quantité  de 
différens  fels  : il  avertit  de  même  de  garnir  l’ouverture  qu’on  aura  mé- 
nagée au  haut  du  miroir  d’un  tuyau  ouvert,  afin  que  l’eau  raréfiée  entre 

CO  Voyea  Ikt'u  1747.  ci- dédias 

K ij 
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*— 1 — les  glaces  par  la  chaleur  du  foleil,  puifle  s’échapper  8c  s'élever  dans  le  tuyau 

Physique.  ^ns  *cs  ^!re  romPrc- 

La  maniéré  de  fondre  le  verre  en  malles  très-épaifles,  8c  de  lui  donner 

Annie  174S.  un  très-grand  degré  de  tranfparence , n'étoit  connue  8c  pratiquée  qu’en 
Allemagne  : M.  de  Buffon  a recherché  la  méthode  néceffaire  pour  y réuf- 
lîr,  & il  affure  être  parvenu  à l’un  8c  à l'autre  point-,  il  fait  actuellement 
travailler  une  lentille  qui  aura  1 6 pouces  de  diamètre,  3 pouces  dc- 
paifleur  au  centre,  qui  brûlera  à cinq  pieds  de  foyer  avec  une  chaleur 
triple  de  celle  de  la  lentille  du  palais-royal , quoiqu'elle  ait  fon  diamètre 
d'un  pied  plus  petit. 

Enfin  ayant  remarqué  par  une  longue  fuite  d’expériences,  que  l’cpaif- 
feur  du  verre  affbibiilfoit  trcs-conlîdérablement  la  force  de  la  lumière , il 
a imaginé,  pour  la  diminuer,  de  former  les  furfaces  de  fes  lentilles,  non 
d'une  feule  portion  de  fphere,  mais  dcpluficurs  couronnes  fphériques , qui 
forment  comme  des  efpeces  de  marches  ou  d’échelons  -,  par  ce  moyeu , il 
peiu  diminuer  lépailTeur  de  lès  lentilles  autant  qu'il  le  veut,  fans  dimi- 
nuer leur  diamètre,  ni  augmenter  leur  foyer,  & il  a inventé  une  machine 
pour  exécuter  ce  travail.  En  employant  cette  méthode,  une  malle  de  verre 
de  quatre  pieds  de  diamètre  & de  deux  pouces  dcpailTeur  qu’il  efperc 
fondre  dans  fon  fourneau , pourra  former  une  lentille  capable  de  donner 
une  chaleur  qui  fera  à celle  de  la  lentille  du  palais-royal  comme  18  eft. 
à 6 -,  on  peut  mente  former  avec  des  glaces  ordinaires , dont  quelques- 
unes  ont  neuf  & dix  lignes  d’épailfeur , des  verres  plus  convexes  à éche- 
lons , capables  de  brûler  avec  une  très-grande  force  : ce  ne  fonc  encore 
ici,  comme  nous  l’avons  dit,  que  des  projets,  nuis  on  peut  fc  repofer  de 
leur  exécution  fur  celui  qui  les  a formé}. 


{a)  HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES  DE  174g. 

Chfervées  à Paris  t en  mime  temps  que  les  différentes  températures 

de  l’air. 

Par  M.  M A 1 O U I M. 

MCm.  1 1 ne  s'agit  point  ici  des  maladies  ordinaires , qui  arrivent  indiftinéîe- 
ment  en  tout  temps , & qui  font  caufees  par  quelque  accident , ou  par  le 
vice  particulier  du  tempérament  de  chacun  de  ceux  qui  tombent  mala- 
des ; je  fais  feulement  l’hiftoire  des  maladies  communes  à plufîeurs  dans 
un  même  temps  à Paris,  leiquelles  maladies  font  appellées  épidémiques  ou 
populaires. 

Nous  avons  déjà  obfervé  ci-cîcvant  que  nous  ne  pouvions  donner  ici  que  la 
iécajutulaüon  det  oblcrvoiiom  né*étenduet  de  M.  Malouia. 
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cft  commun.  Annie  ij48. 

L'air  & les  alimens  font  les  chofes  les  plus  commîmes  à tout  le  monde, 

& par  conféquent  elles  font  le  plus  fouvent  la  caufe  des  maladies  épidé- 
miques, c'eft  pourquoi  Je  fais  suffi  l’hiftoire  des  différentes  températures 
de  l’air,  qui  ont  été  en  même  temps  que  les  maladies  épidémiques,  fans 
prétendre  cependant  que  ces  maladies  dépendent  toujours  de  la  tempéra- 
ture de  l'air  ; au  contraire,  je  fuis  perfu^dé  qu'il  cft  certaines  maladies  épi- 
démiques qui  font  caufées  par  un  venin  caché,  ou  par  une  altération  de 
l’air,  differente  de  fa  température,  qui  réfulte  de  fon  poids,  de  la  cha- 
leur ou  du  froid , & de  la  féchcrefle  ou  de  l’humidité. 

Ce  venin  ou  cette  altération  de  l’air  font  ordinairement  diflemblablcs 
dans  les  différentes  années  où  ils  arrivent,  n’étant  prefquc  jamais  les  mê- 
mes une  année  que  l’autre,  & leur  nature  a été  inconnue  dans  tous  les 
fiecles  : c’eft  ce  qui  a fait  faire  tous  les  raifonnemens  incertains  qu’on  a 
faits  fur  les  caufes  de  la  pefte , dont  quelques  maladies  épidémiques  font 
des  efpeces,  étant  plus  ou  moins  malignes,  lorfqu'ellcs  font  caufées  par 
un  venin. 

C’eft  cette  caufe  cachée  des  maladies  quNippocrate , en  parlant  des  rm- 
ladies  populaires,  traite  de  divin , c’eft-à-dire,  cfincomprébenfible,  T* 

Quoiqu’il  y ait  cette  caufe  des  maladies  épidémiques  , cependant  il  elt 
certain  que  la  température  de  l’air  en  produit  auffï  le  plus  fouvent  : les 
différentes  làifons  produifent  diverfes  maladies,  parce  que  la  température 
de  l’air  y eft  variée , & affrète  différemment  les  corps. 

L’air  caufe  des  maladies  par  la  féchcrefle  ou  par  l'humidité,  & par  le 
froid  ou  par  la  chaleur,  lorfquc  ces  qualités  ne  font  pas  telles  qu’elles  doi- 
vent être  dans  chaque  faifon,  ou  toriqu’clles  changent  trop  promptement. 

Tout  le  monde  fe  relient  plus  ou  moins  des  changemens  de  temps , 
félon  que  l’on  eft  plus  ou  moins  flffn , & félon  que  ces  changemens  lé 
font  plus  ou  moins  fubitement;  & les  médecins  attentifs  ont  égard  à la 
conftitution  aétuelie  de  l’air  dans  le  traitement  des  maladies. 

L’expérience  apprend  que  la  température  de  l’air  changée  par  des  ora- 
es,  a de  mauvais  effets  dans  les  maladies  qui  font  avec  corruption  des 
umeurs  : on  lait  que  le  tonnerre  & le»  éclairs  feuls  font  funeftes  pour 
certains  malades  de  phthilie  ou  de  petites  véroles. 


Les  maladies  épidémiques  ont,  en  tout  pays,  une  caufe  commune  dans 
tous  ceux  qui  en  font  attaqués  -,  & cette  caufe  ne  peut  être  qu’une  mau-  p 
vaife  qualité , ou  une  corruption  de  quelques-unes  des  chofes  dont  l’ufagc 


y s 1 q u K, 


HIVER. 

Si  on  recherche  la  température  de  l’air  & les  maladies  épidémiques  dans 
chaque  lâifon , on  trouvera  que  l’hiver  de  1748  a été  doux  Sc  fcc  : c’eft 
la  faifon  où  il  a le  moins  plu. 

Il  eft  plus  mort  de  monde  dans  l’hiver  que  dans  aucun  autre  temps 
de  cette  anuée , quoique  ce  ne  foit  pas  celui  où  il  y ait  eu  le  plus  de  " 
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— — — — i malades  ; c'eft  auffi  la  faifon  où  il  eft  plus  né  d'enfans,  & où  il  s’eft  fait 
p H Y t plus  de  mariages. 

h y s i Q v e.  j)ans  jeS  maladie*  qui  ont  régné  cet  hiver , les  humeurs  avoient  une 
Année  VJ 48.  grande  difpofition  à la  pourriture,  foit  intérieurement,  foit  extérieure- 
ment : fouvent  la  gangrène  furvenoit  dans  ce  temps  aux  fraCkires  & aux 
autres  maladies  des  parties  externes.  M.  Faget,  chirurgien  de  la  Charité, 
m’a  dit  qu'il  y avoit  employé  dans  les  trois  premiers  mois  de  l'année, 
autant  d'onguent  flyrax , qu'on  a coutume  d'en  employer  dans  cet  hôpi- 
tal , pendant  toute  une  année. 

PRINTEMPS. 

Le  printemps  a été  la  faifon  où  il  y a eu  le  plus  de  malades,  quoique 
ce  ne  foit  pas  celle  où  il  foit  mort  plus  de  monde  : parmi  les  malades, 
il  y avoit  plus  de  perfonnes  avancées  en  âge , que  d’autres. 

On  peut  remarquer  qu'il  eft  moins  né  d'enfans,  & qu’on  a moins  fait 
de  mariages  cette  année,  dans  le  printemps,  que  dans  aucune  autre  faifon, 

ÉTÉ. 

"L’iré  a été  extraordinairement  fec , & cependant  ce  n’eft  pas  le  temps 
de  l'année  où  il  ait  moins  plu. 

Il  eft  moins  mort  de  monde  dans  cette  faifon,  que  dans  aucune  autre; 
& c’eft  auflï'  la  faifon  où  il  y a eu  moins  dcWaladcs.  11  y a eu  en  août 
moins  de  malades  que  dans  aucun  autrtynois  : il  faut  remarquer  que  cette 
faifon  a été  tres-abondante  en  fruits , & fur-tout  eu  prunes. 

AUTOMNE. 

L’automne  a 'été  fort  humide  , & ccft  la  faifon  où  il  a tombé  plus 
de  pluie. 

il  y a eu  dans  ce  temps  beaucoup  plus  de  malades  qu’en  été;  cepen- 
dant il  n’y  eft  mort  que  très-peu  plus  de  malades  que  dans  cette  der- 
nière faifon. 

Nous  avons  obfervé  que  les  maladies  y ont  plus  porté  à la  peau,  en 
Tueurs  ou  en  boutons,  que  dans  aucun  autre  temps  de  l’année,  fur-tout 
dans  le  mois  de  décembre. 

ANNÉE  ENTIERE. 

En  général,  cette  année  ne  peut  être  mifo  au  nombre  des  années  hu- 
mides : la  hauteur  de  la  pluie  qui  eft  tombée  dans  le  cours  de  1 748  , n’a 
été  que  de  1 7 pouces  3 lignes  & cinq  iixiemes  de  ligne. 

Il  n’a  pas  fait  cette  année  un  froid  extraordinaire , le  plus  grand  froid 
a été  la  nuit  du  1 a au  x 3 de  janvier  : la  liqueur  du  thermomètre  obfervé 
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aux  environs  de  Paris,  eft  defcenduc  i 10  degrés  J au-deffous  de  zéro . 
niais  elle  y eft  reliée  très-peu  de  temps  lins  remonter.  p 

Pour  ce  qui  eft  de  la  cbaleur,, l'année  a été  allez  tempérée  à cet  égard,  H y 5 1 Q u i. 
fi  ce  n eft  le  15  juin  après  raidi,  qu’il  fit  extraordinairement  chaud  : le  Anntt  1748. 
thermomètre  monta  alors  jufqu'à  19  degrés  & demi,  ce  qui  montre  que 
la  chaleur  de  l'air  a été  en  17+8,  prefquc  la  meme  qu’en  170 6,  qui  eft 
l'année  de  ce  ficelé  où  il  ait  fait  le  plus  grand  chaud  -,  & parce  qu'il  dura 
plus  long-temps  en  1706,  qu'en  1748,  il  a été  bien  plus  conlidérablc 
par  fes  effets  en  1706,  qu'en  «748. 

Une  aiguille  aimantée , de  quatre  pouces  de  longueur,  déclinoit  à l’ob- 
fervatoire  royal , de  x 6 degrés  15  minutes  vers  le  nord-oueft,  les  ij  8e  14 
de  juin  de  l'année  1748. 

Il  y a eu  cette  année  beaucoup  d'apoplexies  & de  morts  fubites  parmi 
les  enfans , ce  qui  eft  digne  de  remarque , parce  que  ces  accidens  font 
plus  rares  dans  cet  âge  U. 

Il  y a aulîî  eu  cette  année  beaucoup  de  parotides  qui  font  venues,  8c 
à la  fuite  des  fièvres  malignes , & fans  avoir  été  précédées  d'autres  mala- 
dies ; la  plupart  de  ces  parotides  ont  fuppuré. 

On  a reçu  à l’hôtel-dieu  dans  tout  le  cours  de  cette  année,  14691  ma- 
lades : le  mois  pendant  lequel  il  y en  eft  le  plus  entré,  c'eft  en  mars  ; 3c 
au  contraire,  le  mois  de  juillet  eft  celui  pendant  lequel  il  y en  a eu  le 
moins.  • 

Il  eft  mort  à Paris  en  1748,  en  y comprenant  les  perfonnes  religieu- 
fes,  étrangères  & autres,  19519  perfonnes,  lavoir,  10165  hommes  & 9164 
femmes.  • • 

Il  eft  né  dans  le  cours  de  cette  année,  17907  enfans  légitimes  9192 
garçons,  8710  filles;  3c  5419  enfans  trouvés,  1761  garçons,  1667  fille». 

Total,  11556,  10959  garçons  & 10577  filles. 

Le  nombre  des  mariages  qui  fe  font  faits  cette  année  ne  monte  qu’à  4003  -, 
il  s’en  étoit  fait  en  1747,  4x69 , comme  on  l’a  vu  ci-delTus. 


DES  EFFETS  DE  L’ ÉLECTRICITÉ 

Sur  irs  Corps  organisés. 

L. 

orsque  les  Phyficiens  commencèrent  à tourner  leurs  vues  du  côté  Rirt. 
de  l’éieâricité , ce  ne  fut  probablement  que  dans  le  delîcin  d’examiner  & 
de  fuivre  des  phénomènes  qui  fembloienx  (ê  refufer  aux  règles  ordinaires; 

3c  fans  trop  fe  promettre  que  cette  cfpece  d’étude  pût  conduire  un  jour 
à des  découvertes  utiles  : tout  ce  que  l'académie  en  a publié  jufqu'ici, 
fcmblc  n'avoir  eu  pour  but  que  la  fimplc  curiofité.  Ce  leroit  cependant 
oq  phénomène  plus  fingulier  que  tous  ceux  que  léleéfcricité  peut  offrir,  fi 
les  recherches  phyfiques,  même  les  plus  «Tentkllcmtnt  deftinees  à fatisfaire 
la  curiofité,  ne  loitoient  jamais  de  cette  cfpccc  d'inutilitc,  & ne  menoient 
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r — *** — TTÎ  à 1a  fin  à quelque  objet  avantageux  & intéreflânt  On  ne  reprochera  pro* 
Physique.  *>iblement  pas  encore  long-temps  à l'éledricité , de  n 'être  propre  qu'à 
anmfer  les  phyficiens  -,  les  expériences  de^l.  l'abbé  NoIIct,  defquefles  nous 
Année  ty^8.  avons  à rendre  compte  cette  année,  font  voir  évidemment  quelle  peut  fa- 
ciliter le  développement  des  germes,  accélérer  l’accroilTemcnt  des  plantes, 
& augmenter  la  tranfpiration  du  corps  animal,  propriété,  dont  vraifem- 
blablement  la  botanique  & la  médecine  tireront  de  grands  avantages. 

On  favoit  déjà  par  les  expériences  de  M.  Boze , que  l'écoulement  d’une 
liqueur  qui  fe  fait  naturellement  goutte  à goutte , devient  un  jet  continu 
dès  que  le  vailleau  qui  la  contient  le  trouve  éle&rifé.  Ce  fait,  dont  M.  l'abbé 
Nollet  fentoit  toute  l’importance,  lui  parut  digne  dette  examiné  de  plus 
près , à la  fimple  infpeéHon  il  n’cft  perfonne  qui  ne  juge  que  l’écoulement 
de  la  liqueur  eft  coniîdérablement  accéléré  ; mais  malgré  cette  apparence, 
des  gouttes  de  liqueur  groifes  & féparées  pouvoient  donner  dans  le  même 
temps  un  écoulement  égal  à celui  de  pluiieurs  petits  jets  : il  u’y  avoit 
donc  que  l’expérience  qui  pût  décider  li  l'écoulement  étoit  accéléré  ou  non 
par  l’effet  de  l’éleâricité  , elle  a en  effet  prononcé , & les  expériences  ré- 
pétées pluiieurs  fois  avec  les  memes  vaiffeaux,  & en  tenant  compte  du 
temps  par  le  moyen  d'une  pendule  à fécondes,  ont  appris  que  l’électricité 
accéléré  toujours  les  écoulemens  qui  fe  font  goutte  à goutte  & par  des 
tuyaux  capillaires,  mais  que  cette  accélération  eft  beaucoup  moins  grande 
qu’on  ne  la  croiroit , li  on  en  jugeoit  par  la  feule  infpectipn -,  quelle  eft: 
d’autant  plus  conlidérable  que  le  canal  par  lequel  l’écoulement  le  fait  eft: 
étroit  -,  que  lorfque  ce  canal  ceffe  d'être  capillaire , & qu’il  parvient  à avoir 
une  demi-ligne  de  diamètre,  ou  un  peu  davantage,  non-feulement  l'élec- 
tricité n’accSere  pas  l’écoulement , mais  qu’au  contraire  elle  le  retarde , 3c 
qu'enfin,  lorfque  b liqueur  fort  par  un  jet  continu,  & par  un  canal  d’une 
ou  deux  lignes  de  diamètre,  l’éleélricité  ne  lui  caufe  ni  accélération  ni  rc» 
tardement. 

Il  eft  ailé  de  concevoir  comment  b matière  éle&rtque  peut , en  s’ebn-' 

Îant  avec  vîteffe , entraîner  des  particules  d’eau  que  b feule  pefanteur  fol- 
icitoit  à defeendre,  3c  dont  le  frottement  contre  les  parois  du  tuyau  ca-  , 
pilbire  retardoit  encore  le  mouvement , & que  par  confcquent  elle  doit 
accélérer  les  écoulemens  qui  fe  font  par  des  tuyaux  capillaires. 

On  conçoit  de  même,  que  dans  un  canal  où  l’eau  coule  avec  liberté  3c 
fans  frottemens  fenfiblcs,  le  peu  d’accélération  qu’elle  recevra  de  la  ma- 
tière éleûrique , & qui  fe  partagera  en  ce  cas  fur  une  mafte  plus  confidé- 
rable , difparoîtra  entièrement , & deviendra  tout- à- fait  infcnlible. 

Mais  on  n’imagine  pas  aifément  comment  cette  même  éleélricité  retarde 
l’écoulement  des  liqueurs  qui  s’échappent  par  un  tuyau  qui  n’a  que  la  lar- 
geur néceflaire  pour  n’êtrc  pas  capillaire.  Ce  fait  a paru  11  iîngulierà  M.  l’abbé 
Nollet , qu’il  l’a  d’abord  révoqué  en  doute  : il  ne  l’admet  qu’avec  une  ef- 
pcce  de  répugnance , & Comme  forcé  par  toutes  fes  expériences , dont 
aucune  ne  parole- le  contredire.  Il  pourroit  cependant  avoir  une  caufe 
phylique.  Les  rayons  des  aigrettes  éle&riques  qui  s’élancent  des  différons 
points  de  l’orifice  d’un  tuyau  d’une  certaine  grandeur,  ont  des  directions 
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oui  tendent  à en  réunir  & à en  faire  erdifcr  une  partie  vers  l'axe  du  tuvau  ; — — — — — n 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  ce  mouvement  étranger , & dont  la  direc-  p „ Y t , Q w ». 
tion  cft  différente  de  celle  du  filet  d'eau  qui  s’écoule,  en  retarde  le  mou- 
vement La  même  chofe  ne  peut  arriver,  ni  à un  tuyau  capillaire , qui , Annie  IJ48. 
eu  égard  à Ton  très-petit  diamètre , ne  donne  qu’une  feule  aigrette , ni  à 
un  tuyau  d'un  grand  diamètre,  dont  les  aigrettes  croifent  leurs  rayons  fi 
loin  du  lieu  de  leur  origine,  qu’ils  ont  perdu  prefquc  toute  leur  force , 

& ne  peuvent  avoir  d’adion  fenlîblc  fur  la  liqueur. 

Oa  ne  doit  donc  pas  dire  indiftindement  que  le  jeu  de  la  matière  élec- 
trique accéléré  l'écoulement  des  liqueurs,  puifque  ce  phénomène  n'a  lieu 
que  pour  les  tuyaux  capillaires*,  & li  quelques  Phyficicns  ont  avancé  des 
faits  qui  parodient  contraires  à cette  réglé , ou  ils  ont  été  trompés  par  l'ap- 
parence, qui  effectivement  cft  trcs-capable  d'induire  en  erreur  dans  cette 
occafîon , ou  les  faits  qu'ils  citent  ont  des  cailles  particulières  dont  ils  ne 
fe  font  pas  apperçus. 

Lorfquc  l'eau  élcdrifee  s’écoule  par  une  ouverture  un  peu  large,  & que 
l’expérience  fe  fat  dans  un  lieu  obfcur , on  ne  peut  s’empêcher  d'ctre 
frappé  du  fpedacle  que  préfente  le  jet  de  liqueur  : il  eft  entouré  de  tou- 
tes parts  d’une  infinité  d’aigrettes  luraineufes  qui  lui  donnentkoute  l’appa- 
rence & la  figure  d'un  goupillon  de  feu  *,  tous  les  jets  divergens  qui  par- 
tent de  ce  goupillon  venant  à toucher  le  vaifTeau  où  ils  font  reçus  , ou 
la  main  avec  laquelle  on  les  arrête,  paroiûent  comme  des  gouttes  de  feu: 
cette  apparence  devient  encore  plus  fenlîblc  fi  on  les  reçoit  dans  des  vaif- 
featix  de  métal,  dont  l’embouchure  foit  un  peu  étroite*,  il  fembie  que  le 
feu  foit  dans  cette  expérience  intimement  mêlé  avec  l’eau  , Sc  que  ces 
deux  élémens  aient  ouolié  ou  fufpendu  leur  ancienne  antipathie. 

Puifque  l'éledricité  peut  avoir  adion  fur  les  fluides  qui  coulent  dans 
des  tuyaux  forts  étroits , il  étoit  naturel  de  penfer  qu’employée  & ménagée 
avec  art , elle  pouvoit  agir  fur  la  feve  des  végétaux  & fur  les  liqueurs  qui 
circulent  dans  le  corps  animal.  Quel  que  püt  être  fon  effet , il  étoit  inté- 
reffant  de  l’examiner,  foit  pour  en  tirer  ae  l’utilité,  foit  pour  ne  s’expo- 
fer  qu’avec  précaution  à une  adion  qui  pourroil  être  nuifible. 

La  prudence  exigeoit  de  commencer  ces  expériences  par  les  végétaux 
& les  animaux.  M.  l'abbé  Nollct  prit  d'abord  deux  vaiffeaux  de  même  ca- 
pacité & de  même  matière  , qu’il  remplit  de  la  même  quantité  de  terre 
abfolumcnt  pareille,  & dans  chacune  defquelles  il  fema  des  quantités  éga- 
les de  graine  de  moutarde  prife  au  même  paquet  : après  avoir  laiffé  paffer 
deux  jours  pendant  lcfquels  il  ne  fit  qu'expoler  chaque  jour  ces  vaiffeaux 
au  foleil  durant  cinq  heures  & les  arrofer , il  commença  à en  expofer  un 
à l’éledricité  dans  une  de  ces  cages  de  tôle  dont  nous  avons  parlé  l’année 
demiere.  (a)  L’éledricité  y étoit  appliquée  pendant  dix  heures,  & durant 
ce  temps  l’autre  vaiffeau  étoit  dans  la  même  chambre , mais  hors  de  por- 
tée de  l'éledricité*,  du  refte  ils  étoient  également  arrofes  8c  expofés  au 
( foleil  l’un  & l’autre  pendant  un  temps  égal.  Au  bout  de  deux  jours  d’clcc- 

<e)  VoyexHiû.  1747 , ci-devant. 

Tome  X.  Partie  Françoise.  L 
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trifation , il  parut  dans  le  vaifleau  'éleétrifê  rrois  graines  levées  -,  le  lende- 
main  il  y en  avoit  neuf,  & il  ne  paroiiroit  encore  rien  dans  l'autre  vaifi- 
Q £’  feau , quoique  cultivé  de  la  même  manière.  Au  bout  de  huit  jours , tou- 
748.  tes  les  graines  du  vaifleau  éle&rifé  étoient  levées  & avoient  des  tiges  de 
quatorze  à quinze  lignes  de  longueur , tandis  que  l’autre  vaifleau  n’en  avoit 
que  trois  ou  quatre  de  levées , encore  n’avoicnt-elles  que  des  tiges  de  trois 
à quatre  lignes.  Différentes  épreuves  faites  fur  differentes  graines  ont  donné 
des  réfultats  il  peu-près  femblablcs,  8c  on  ne  peut  guère  douter  que  l’élec- 
tricité n 'accéléré  la  germination  8c  l'accroiffement  des  plantes.  Il  cfl  vrai 
que  M.  l'abbé  Nollet  croit  avoir  remarqué  que  ces  graines,  dont  le  dé- 
veloppement a été  accéléré  par  l’cletiricité , ont  donné  des  tiges  plus  me- 
nues & plus  foibles  que  n'ont  fait  celles  qui  avoient  levé  d’elles- memes. 
Ce  fait,  qu’il  ne  donne  pas  cependant  pour  abfolunient  certain  , rentreroit 
allez  dans  l’ordre  de  la  nature,  qui  fait  prcfque  toujours  acheter  par  quel- 
ques inconvéniens  les  exceptions  quelle  permet  de  faire  à fes  Ioix. 

Le  fpeéhcle  que  préfente  une  plante  eleélrilee  dans  l'obfcurité,  cft  ad- 
mirable; il  fort  de  l'extrémité  de  chaque  feuille  une  aigrette  luminrufe  ; 
& comme  chaque  partie  animée  de  la  matière  élcétrique  tend  à s’éloigner 
des  autres,  on  voit  ,•  fuivant  l’accroiiTement  ou  la  diminution  que  reçoit 
l’cle&ricité,  les  parties  les  plus  flexibles  fe  mouvoir,  en  un  moi  on  croi- 
roit  prefque  voir  réalifer  ces  forêts  lumineufes  que  les  enchanteurs  de  nos 
anciens  romans  produifoient  par  l'effet  de  leurs  charmes. 

L’aéiion  de  l’élcétricifé  fur  les  végétaux  étant  bien  conftatée , il  rcftdit 
à voir  l’effet  quelle  pouvoit  produire  fur  un  corps  animé.  Il  étoit  bien 
fôr  que  pouvant  agir  fur  les  liqueurs  contenues  dans  des  tuyaux  capillai- 
res , & accélérer  leur  écoulement , elle  devoit  agir  fur  les  liqueurs  qui  fe 
trouvent  dans  le  corps  d’un  animal  vivant , compofé , pour  la  plus  grande 
partie , de  ces  tuyaux , & augmenter  la  tranfpiration  ; mais  c’etoit  à l’ex- 
périence à apprendre  fi  cette  augmentation  étoit  réelle  & n’étoit  pas 
nuifible. 

M.  l’abbé  Nollet  a choili  pour  ces  expérience»  des  animaux  qui  pofi'ent 
y être  fournis  fans  fe  trop  tourmenter.  On  fent  allez  que  fans  cette  pré- 
caution l'on  anroit  pu  ailément  attribuer  à l'effet  de  l’éleéfricité  ce  qui  n'au- 
< roit  été  dû  qu’au  mouvement  forcé  des  animaux  qu’on  y anroit  expofés.  Il 
prit  donc  des  chats  , des  pigeons,  des  moineaux,  des  pinfons,  des  brunis, 
jufqu’à  des  mouche?  : ces  animaux  étoiént  deux  de  chaque  cfpece,  choifls 
les  plus  égaux  qu’il  fut  poflîblc.  Les  mouches  étoient  entérinées  dans  deux 
poudriers  égaux  couverts  de  gaze,  & il  y en  avoit  environ  500  dans  cha- 
cun : les  autres  animaux  étoient  dans  des  cages  légères  dont  le  poids  étoit 
exaétement  connu , & les  deux  de  chaque  efpece  avoient  été  nourris  pen- 
dant un  temps  fuffifânt  des  mêmes  aliment.  # 

Tout  ainlî  préparé , un  de  chaque  clpccc  fut  placé  dans  la  cage  fur  des 
tablettes  de  tôle  •électriques,  pendant  que  l’autre  fut  misdahs  la  même  cham- 
bre , mais  hors  de  l'aétion  de  l’électricité  : ceux  qui  étoient  fur  les  tablettes 
de  tôle  y reçurent  l’éleétricité  pendant  cinq  heures  ; au  bout  de  ce  temps , 
M.  l’abbé  Nollet  pcfa  exactement  ceux  qui  avoh.-nt.cR  élcétriics  & ceux 
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qui  ne  l’avoicnt  point  été , & U fc  trouva  toujours  que  l’animal  éleclrifé  — — 
avoit  perdu  l'eniiblcment  plus  de  fon  poids  que  celui  qui  ne  l'avoit  p 
pas  été. 

0 Pour  empêcher  qu’on  ne  pût  foupçonner  que  cette  différence  de  tranf-  Année 
piration  ne  fut  plutôt  due  au  tempéramment  de  ces  animaux  qu’à  l'effet  de 
l'élcélririté  , il  recommença  plulîcurs  fois  les  mêmes  expériences,  mettant 
alternativement  l’un  des  animaux  de  la  même  efpece  dans  la  cage  électri- 
que , Si  l’autre  à l'écart  ; le  rcfultat  de  l’expérience  fut  toujours  le  même , 

Si  celui  qui  avoit  été  éleétrifé,  plus  léger  que  l’autre,  il  eft  donc  bien 
confiant  que  i’élcétricité  augmente  la  tranfpiration  du  corps  animal  : il  ne 
paroît  pas  quelle  ait  produit  de  mauvais  effet  fur  aucun  de  ers  animaux, 
ils  ne  donnoient  nulle  marque  d’inquiétude  pendant  l’opération , quand 
elle  étoit  finie,  ils  mangeoient  avec  appétit,  & ils  n’ont  paru  depuis  en 
avoir  reffénti  aucune  incommodité. 

Il  eft  prefque  inutile  d’avertir  ici  que  dans  les  différentes  expériences , 

* les  mêmes  individus , expofés  à l'élcétricité , en  ont  été  affèétés  très- inéga- 
lement ; on  voit  bien  qu’un  effet  aufli  compliqué,  doit  être  fujet  à des 
variations  qui  peuvent  avoir  une  infinité  de  différentes  caufes,  foit  de  la 
part  de  lcleâricité  même,  foit  de  la  part  des  milieux  qui  la  tranfmettent, 

S<  de  la  température  de  l'air,  foit  enfin  de  la  part  du  corps  animal  même, 
qui  peut  être  difpofé  d’une  façon  plus  ou  moins  favorable  à la  tranfpira- 
tion. 11  fuffit  qu’une  certaine  quantité  d’expériences  offre,  pour  ainli  dire, 
une  maffe  de  différences  toujours  du  même  fens,  pour  en  conclure  la  réa- 
lité de  l’effet  de  l’éleélricité. 

Une  gradation  plus  confiante  eft  celle  du  rapport  de  la  tranfpiration, 
cauféc  par  lclcélricité,  avec  le  volume  de  l’animal  éleârifé.  Les  expérien- 
ces femblent  indiquer  que  les  animaux  éleéirifés,  perdent  à proportion 
d’autant  plus  de  leur  fubftancc  , qu'ils  font  plus  petits  -,  un  pinfon  perd 
environ,  en  cinq  heures  de  temps,  la  Ç7me-  partie  de  fa  maffe  par  l’effet 
de  l’éleâricité,  au- lieu  qu’un  pigeon  éleârifé  pendant  le  même  temps, 
n’en  perd  que  la  i40m*-  ; & ce  qu’il  y a de  plus  fîngulier,  c’eft  que  cette 
différence  ne  paroît  avoir  aucun  rapport  exaâ  avec  la  fur  face  des  corps 
éleéirifés , ni  avec  leur  maffe  : il  réfpJte  feulement  qu’en  général  les  plus 
gros  perdent  moins  de  leur  fubftance  que  les  plus  petits , lorfqu’on  les 
cxpole  à laélion  de  l’éleélricité. 

les  expériences  faites  fur  des  animaux  ayant  fait  voir  à M.  l’abbé  Nol- 
let , que  l aélion  de  l’éleélricité  ne  pouvoit  être  nuifïble , il  réfolut  enfin 
de  les  tenter  fur  des  hommes  r malgré  les  différences  confidérables  qu’in- 
troduifoient  néccffâircment  les  différences  des  habillemens , il  a paru  par 
toutes  les  expériences  aue  la  tranfpiration  de  l’homme  eft  augmentée  par 
leleébricité , comme  celle  des  animaux , & qu’il  n’y  a de  différence  que  du 
plus  au  moins. 

Il  eft  peut  être  inutile  d’ajouter  ici  que  les  perfonnes  qui  furent  fou- 
mifes  à ces  expériences  avoieni  été  tenues , autant  qu’il  avoit  été  poffible , 
dans  les  mêmes  circonflances,  affujetties  au  même  régime',  que  les  expé- 
riences avoient  été  répétées  un  grand  nombre  de  fois,  & toujours  avec  le 

' L ij 
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plu*  grand  foin  , pour  qu’il  ne  s’introduisît  aucune  variation  dans  le 
P il  v s i procédé. 

i q u e.  lcs  perfonnes  qUi  ont  éprouvé  cet  effet  de  l’éleâricité , n’cn  ont  été  en 
Année  t^^8.  aucune  façon  incommodées,  au  contraire  il  a paru  que  leur  appétit  eu* 
avoit  été  augmenté , aucune  ne  s’cft  plainte  quelle  ait  reffenti  la  moindre 
augmentation  de  chaleur-,  ce  qui  revient  à ce  que  M.  l'abbé  Nollet  avoit 
oblervé  l'année  derniere, f a)  que  l'éleélricité  ne  failoit  en  aucune  maniéré 
monter  la  liqueur  d’un  thermomètre  qui  y avoit  été  expofe.  Toutes  ces 
confédérations  donnent  lieu  de  prnfer  que  cette  maniéré  d’exciter  la  tranf- 
piration  doit  être  d’autant  plus  utile  dans  plulîeurs  maladies , qu'elle  fe  peut 
employer  fans  exciter  aucun  mouvement  étranger  dans  le  corps  humain , & 
fans  intéreffer  aucun  autre  organe  que  celui  meme  fur  lequel  on  veut 
opérer. 

• Dans  la  vue  de  rendre  plus  facile  une  reffource  que  la  médecine  peut 

employer  fuivant  les  occalions , M.  l’abbé  Nollet  a cherché  les  moyens 
d’épargner  aux  malades  des  attitudes  contraintes,  de  déterminer  le  cours 
de  la  matière  éleârique  vers  telle  ou  telle  partie  , & d’appliquer  cette 
efpcce  de  remede  fans  fatiguer  le  malade , fans  même  qui!  s’en  apper- 
çoivc. 

Pour  éclaircir  ce  paradoxe,  il  fera  bon  de  fe  rappeller  que  la  matière 
élcûrique  qui  remplit  abondamment  tous  les  corps,  eft  déterminée  à en 
fortir , lorfqu’on  les  approche  d’un  corps  aéhiellement  électrique,  & quelle 
en  tort  par  l’endroit  le  plus  voifin  du  corps  éleétrique.  Sur  ce  principe , 
M.  l’abbé  Nollet  imagina  qu’on  pourroit  peut-être  accélérer  la  tranfpiration 
d’un  corps  organifé,  non  en  l’expofant  immédiatement  à l’éleélricité , mais 
feulement  en  le  plaçant  dans  le  voifmage  d’un  corps  électrique  ; cette  der- 
nière méthode  a même  cet  avantage , qu’en  approchant  du  corps  électrique 
une  certaine  partie  plutôt  qu'une  autre,  on  peut  déterminer  l’excès  de 
tranfpiration  à fe  faire  plutôt  par  cet  endroit  que  par  un  autre.  Il  étoit  aifé 
de  saffurer  iî  cette  idée  étoit  véritable,  en  répétant  les  expériences  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avec  cette  feule  différence,  qu'au-lieu  de  placer  les 
corps  fur  la  cage  de  tôle  éleétrique,  on  ne  fit  que  les  en  approcher.  Il  eft 
arrivé  en  effet  que  les  écoulement  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires 
ont  été  accélérés,  mais  feulement  du  côté  qui  regardoit  le  corps  électrique, 
& que  la  tranfpiration  des  végétaux  & des  animaux , placés  près  du  corps 
électrique  , a été  autant  & même  un  peu  plus  augmentée,  que  s'ils  avoient 
été  éleârifés  eux-mêmes. 

La  même  chofe  eft  arrivée  au  corps  humain , principal  objet  de  ces 
recherches.  Il  fuffit  donc  de  conduire  l’eleârricité  par  quelqu’un  des  moyens 
que  l'on  connoît,  à des  amas  de  fer  ou  d’autre  métal,  qu’on  placera  vis- 
à-vis  la  partie  d’un  malade  dans  laquelle  on  voudra  augmenter  la  traofpi- 
ration  : cette  opération  s'exécutera  fans  que  le  malade  en  foit  en  aucune 
façon  gêné,  même,  fi  on  le  veut,  fans  qu’il  en  ait  la  moindre  connoif- 
fance. 

(*)  Voyw  Ilift.  1747,  ci-devant. 
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Mais  comme  il  n’eft  point  de  remede  nniverfel , & que  tout  ce  qui  eft  SS55?'.  ..  .L- 

capable  d'agir  peut  l'être  auffi  de  nuire,  fi  on  l’employoit  mal-à-propos , p H Y $ 1 q u e. 
M.  l'abbé  Noilet  exhorte  ceux  qui  voudraient  avoir  recours  à ce  nouveau 
moyen,  de  ne  s’y  livrer  qu'avec  lavis  8c  fous  la  conduite  dun  médecin  slnntc  vj^8, 
éclairé  : plus  on  étudie  la  phyfique , & moins  on  eft  porté  à accorder  trop 
de  confiance  à des  effets  dont  01»  n’eft  pas  encore  parfaitement  fur  de 
connoître  toutes  les  caufes. 


SUR  L‘ ÉBULLITION  DES  LIQUIDES, 

0 n eft  toujours  tenté  de  s'étonner  de  la  facilité  avec  laquelle  l'habitude  ni ». 
de  voir  journellement  de  certains  effets , nous  dépouille  de  la  curiofité , 

qui  naturellement  nous  devroit  porter  à’ en  rechercher  la  caufe  : on  peut 
mettre  en  ce  nombre  l’ébullition  des  liquides.  Ce  phénomène  fi  commun 
a fi  peu  été  examiné  par  les  phyficiens , qu'il  aurait  etc  bien  étonnant  qu’ils 
en  entlent  pu  pénétrer  la  véritable  caufe  ; & le  travail  qu‘a  fait  M.  l’abbé 
Noilet  fur  cette  matière , peut  faire  voir  combien  on  étoit  éloigné  de  la 
découvrir. 

On  attribue  communément  l’ébullition  des  liquides  à l’air  qu  ils  con- 
tiennent, qui,  dilaté  par  la  chaleur  du  feu,  s’enfle  en  greffes  bulles,  fou- 
leve  les  parties  de  la  liqueur,  divife  fa  maffe,  & finit  par  aller  fe  difïiper 

1 la  furface  ; mais  quoique  cette  explication  ne  contienne  rien  que  de 
plaufible , pour  peu  qu’on  veuille  l’examiner  attentivement  on  verra  bien- 
tôt que  l’air  ne  peut , fans  bleffcr  la  vraifemblance , être  regardé  comme 
la  caufe  que  des  premières  bulles  qui  fe  forment  dans  la  liqueur  qu’on  fait 
chauffer  jufqu’à  un  certain  point  : on  ne  peut  légitimement  le  regarder 
comme  celle  de  l’ébullition  d’une  liqueur  qu’on  fait  bouillir  jufcju’à  ce 
quelle  foit  entièrement  évaporée , moins  encore  des  bulles  qui  s'élèvent 
dans  de  l’eau  purgée  d’air,  & qu’on  expofe  à un  degré  de  feu  fufEfant 
pour  la  faire  bouillir. 

La  plus  forte  preuve  que  puiffent  alléguer  en  faveur  de  leur  fentiment 
ceux  qui  veulent  que  l'air  contenu  dans  les  liquides  foit  l’unique  caufe  de 
leur  ébullition,  eft  ce  qui  arrive  dans  l’expérience  de  l’éolipyle  : cet  inf- 
trument  eft  un  vaiffeau  de  métal  creux , de  la  figure  & du  volume  d une 
greffe  poire,  il  n’a  d’ouverture  que  par  un  canal  très-étroit,  qui  tient  lieu 
de  la  queue  de  la  poire-,  pour  s’en  fervir,  on  le  fait  chauffer  tur  des  char- 
bons allumés»  8c  lorfque  la  chaleur  a dilaté  l’air  qu’il  contient  au  point 
d’en  faire  fortir  la  plus  grande  partie , on  plonge  le  bec  de  l'éolipyle  dans 
de  l’eau  froide-,  alors  le  peu  d’air  .qu’il  peut  contenir  fe  condenfant , il  refte 
dans  fa  capacité  un  vuidc  que  l'eau  forcée  par  le  poids  de  l'atmofpbere 
va  bientôt  remplir  -,  on  le  remet  fur  les  charbons , & quelque  temps  apres 
il  fort  par  le  bec  un  vent  impétueux  -,  fi  on  renverfe  i’inûrument , en  lui 
tournant  le  bec  en  haut , on  en  voit  fortir  un  jet  de  liqueur  pouffé  fort 
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"""" »■'■——»  haut  avec  beaucoup  de  vigueur.  Il  n'eft  perfonne  qui  à la  première 

p infpcction  ne  juge,  avec  beaucoup  de  vraisemblance , quç  ' * 

11  y ‘ jet  de  liqueur  n'ont  d'autre  caule  que  l'air  contenu  dans 
Annie  1748.  le  volume  & le  relîort  ont  été  augmentés  par  la  chaleur. 

Mais  pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  fur  les  circonftanccs  de  cette  ex- 
périence,  on  verra  bientôt  combien  cette  explication  û plaufible  eft  dé- 
feclueufc.  Lorfqu’on  a rempli  d’eau  lcolipyle , il  ne  contenoit  qu’une  très- 
petite  quantité  d’air,  & on  fait  que  l’eau  n’en  contient  au  plus  que  de 
ion  volume  : où  prendre  donc  la  matière  de  ce  fouftle  impétueux,  qu’on 
peut  faire  durer,  fi  l’on  veut,  jufqu’à  ce  qu'il  'ne  réfie  plus  que  tres-peù 
d’eau  dans  la  capacité  de  l’infl ruinent  > on  voit  bien  qu’on  ne  peut  la  trou- 
ver dans  l’air  qui  y ctoit  contenu  : refte  donc  a la  chercher  dans  l’eau 
qui  eft  réduite  en  vapeur  par  le  feu , & qui , dans  cet  état , occupe  un 
volume  1 jooo  ou  14000  fois  plus  grand  que  celui  quelle  occupoit  fous 
fa  forme  naturelle. 

Mais , dira-t-on , ce  fouille  de  l’éolipyle , capable  d’exciter  le  feu  , & 
de  produire  tous  les  mêmes  effets  que  ie  vent  d’un  foufflet,  ne  ferait  que 
de  l’eau  : oui  fans  doute1,  & quelque  paradoxe  que  puiffe  paraître  cette 
propofition,  une  expérience  de  M.  l’abbé  Nollet  la  prouve  d’une  maniéré 
invincible.  Lorfque  le  (buffle  de  lcolipyle  eft  dans  fa  plus  grande  force, 
il  plonge  le  bec  de  l'inftrument  dans  un  vaiffeau  plein  d’eau  froide  : fi  ce 
fouffle  étoit  de  l’air  on  le  verrait  certainement  fortir,  & former  des  bul- 
les qui  s’élèveraient , agiteraient  l'eau , & finiraient  par  aller  fe  crever  à 
fa  furfacc  : rien  de  tout  cela  n’arrive , on  n’apperçoit  aucune  bulle , on 
entend  feulement  un  Utilement  aigu , qui  devient  de  plus  grave  en  plus 
grave  à mefure  que  l’eau  du  vaiffeau  s'çcliauffe , & qui  finit  enfin  quand 
elle  commence  à bouillir.  Peut-on  à ces  lignes  11e  pas  reconnoîtrc  que  le 
foufile  de  lcolipyle  n’eft  point  de  l’air,  mais  de  l’eau  réduite  en  vapeur, 

Î|ue  la  fraîcheur  de  celle  où  on  plonge  le  bec  de  l’inftrument  remet  en 
on  premier  état,  jufqu’à  ce  qu'elle  ait  acquis  elle-même  un  degré  de  cha- 
leur fuflifant  pour  ne  pas  condenfer  la  vapeur,  & pour  bouillir i 

Après  cette  explication  , il  n’eft  pas  difficile  de  fe  former  une  idée  de 
la  théorie  de  M.  l’abbé  Nollet  fur  l'ébullition  des  liquides.  Dès  que  le 
feu  a communiqué  à l’eau  une  chaleur  d’environ  80  degrés  du  thermomè- 
tre de  M.  de  Réaumur , le  vaiffeau  qui  la  contient  ne  peut  plus  en  rece- 
voir davantage  fans  être  en  état  de  réduire  en  vapeur  la  couche  d’eau  qui 
le  touche  au  point  où  il  eft  expofé  il  l’aûion  du  feu  : cette  portion  d’eau 
réduite  en  vapeur,  & que  l’eau  trop  chaude  ne  peut  condenfer,  s’élève 
par  fa  légérete  retpeélive , & va  fortir  à la  furfâce  de  l'eau  fous  la  forme 
d’une  efpcce  de  fumée  : alors  elle  fe  diflipe  dans  l'air  i mais  fi  le  vaiffeau 
qui  la  contient  n’a  qu’une  ouverture  fort  étroite,  elle  s’y  annffc,  & eft 
forcée  de  fortir  par  cette  ouverture  avec  une  viteffe  incroyable.  L’eau 
une  fois  échauffée  .à  ce  point  dans  un  vafe  ouvert,  ne  peut  prendre  un 
degré  de  chaleur  plus  coniidérablc,  puifqu'elle  ne  peut  foutenir  ce  degré 
fans  fe  réduire  en  vapeur,  & fans  fe  diffiper i mais  fi  le  vaiffeau  eft  exac- 
tement clos,  & qu’il  puiffe  réiifter  à l’effort  de  la  vapeur,  elle  reçoit  un 
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bien  plus  grand  degré  de  chaleur , 8c  devient  capable  de  décompofer  les  s 
os  & beaucoup  d’autres  corps  très-foiides.  p 

Puifqu’il  y a une  fi  grande  différence  entre  les  effets  de  l’eau  contenue 
dans  un  vaiffeau  clos  8c  un  vaiffeau  ouvert , & que  celle  qui  efl  exacte- 
ment renfermée  prend,  fans  bouillir,  un  degré  de  chaleur  auquel  celle 
qui  eft  libre  ne  peut  atteindre  , il  doit  néceffairement  arriver  que  plus 
l’eau  fera  libre  de  s'évaporer , moins  elle  foutiendra  de  degrés  de  chaleur 
fans  bouillir.  Or  toute  eau , même  dans  un  vaiffeau  ouvert , eft  néceflai- 
«ment- chargée  du  poids  de  l’atmofphere,  qui  fait  un  obftaclc  "a  ton  éva- 
poration : il  faut  donc  que  non-feulement  les  bulles  de  vapeur  puiffent 
vaincre  la  réfiftancc  de  l’eau  qui  les  fumage , mais  encore  celle  de  l’air 
oui  pefe  deffus,  & par  conféqiient  il  faut  un  degré  de  feu  plus  fort  pour 
faire  bouillir  l’eau  dans  l’air  que  dans  le  vuide  , & c’cft  en  effet  ce  qui 
arrive;  l'eau  déchargée  du  poids  de  l’air,  bout  au  degré  de  chaleur  futfi- 
fant  feulement  pour  la  tenir  tiede  : entre  ces  deux  extrêmes  il  y a une 
infinité  de  cas  , 8c  l'eau  fera  d’autant  plus  difficile  à faire  bouillir  que  le 
poids  de  l’atmofphcre  fera  plus  grand  -,  c'cft  aulTï  ce  qui  a été  confirmé 
par  les  expériences  de  M.  de  Thury  8c  le  Monnier. 

Il  fuit  encore  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  plus  une  liqueur 
fera  fubtile  & facile  à réduire  en  vapeur , moins  il  faudra  de  chaleur  pour 
la  faire  bouillir,  & que  les  fluides  qui  ne  pourront  s’évaporer  ne  pour- 
ront aulïï  être  forcés  à bouillir,  quelque  degré  de  chaleur  qu’on  leur  com- 
munique : aufli  arrive-t-il  que  l’efprit  de  vin  bout  à une  moindre  chaleur 
que  l’eau , celle-  ci  à une  moindre  chaleur  que  le  mercure  ; & que  les  mé- 
taux fondus,  quoique  moins  pefatis  que  ce  dernier,  fe  confument  au  feu 
plutôt  que  de  bouillir  : on  peut  cependant  leur  procurer  une  efpece  d’é- 
bullition, en  introduifant  au  fond  quelque  matière  capable  de  fumer,  ou 
de  fe  réduire  en  vapeur.  On  réufftt  ailément  à faire  bouillir  du  plomb 
fondu  & bien  chaud,  en  y plongeant  un  bâton  dont  le  bout,  en  brû- 
lant , produit  de  la  fumée , ou , ce  qui  revient  au  même , de  la  vapeur  ; 
mais  il  faut  bien  prendre  garde  d’en  introduire  trop  : un  fcul  pouce  cu- 
bique d’eau  animé  par  le  feu  qui  tient  du  cuivre  en  fufion , occuperoit 
environ  14000  pouces,  & feroitfortir  du  fourneau  une  quantité  égale  de 
métal  enflammé , capable  de  produire  bien  du  défordre  •,  c’eft  ce  qui  fait 
que  les  fondeurs  ont  grand  foin  d’éloigner  toute  humidité  des  moules 
dans  Icfqucls  ils  coulent  leur  métal , l’expérience  leur  a appris  combien  il 
ferait  dangereux  pour  eux  de  négliger  cette  précaution.  Par  une  confé- 
quence  auïfi  néceffairefi  on  fait  bouillir  une  ligueur  dans  un  matras,  dont 
le  cou  foit  affez  long  pour  que  la  liqueur  qui  eft  à fon  extrémité  ait  un 
degré  de  chaleur  très- différent  de  celle  qui  touche  le  fond  du  matras  oû 
le  feu  eft  appliqué,  on  verra  s’élever  du  fond  de  ce  matras  des  bulles  qui 
ne  parviendront  point  jufqu’au  haut,  la  vapeur  fe  condenfant  dans  le  trajet 
quelle  a à faire  peur  traverfer  la  partie  la  moins  chaude  de  la  liqueur. 
Ce  phénomène  ne  peut  que  difficilement  s’obferver  dans  l’ébullition  de 
l'eau,  parce  qu’il  faudrait  fc  fervir  de  vaiffeaux  d’une  longueur  énorme 
pour  qu’on  le  pfit  remarquer;  mais  M.  l’abbé  Nollet  la  fouvent  obfervé , 


h y s i Q v r. 
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— — en  chargeant  des  baromètres  il  a vu  prelqtie  toujours  des  bulles  sclevef 
p du  fond  qui  ctoit  expofé  au  feu,  & le  perdre  dans  la  longueur  du  tuyau, 

*HY5lQUE«/*  _ # r v t r c ^ * 

lans  venir  le  crever  à la  furface. 

Année  VJ  48.  En  mêlant  enfemble  des  liqueurs  différemment  évaporables,  on  peut 

parvenir  à former  un  fluide  qui  fera  fufceptible  de  plulieurs  ébullitions 
fuccclïïves.  Tout  le  monde  a pu  remarquer  que  du  beurre  frais  qu'on 
met  fur  le  feu  dans  une  pocle,  commence  prefque  d'abord  à bouillir, 
qu'enfuite  ce  bouillon  s'appaife , & qu'il  Ce  paffe  un  intervalle  de  temps 
très-fenfible  avant  que  le  beurre  bouille  véritablement.  Le  premier. bouil- 
lon n'eft  dù  qu'à  une  portion  du  ferum  du  lait  qui  eft  refté  dans  le  beurre, 

aui  s'évapore  plus  ailément  -,  & avant  que  ce  dernier  ait  atteint  le  degré 
e chaleur  ncccffaire  pour  s'évaporer,  ce  ferum  réduit  en  vapeur  foulevc 
le  beurre  qui  le  fumage  , & lui  donne  toute  l’apparence  d une  liqueur 
bouillante  : mais  comme  il  eft  évaporé  totalement  avant  que  le  beurre  ait 
commencé  à l'être  cette  apparence  de  bouillonnement  ccffc , & ne  repa- 
roît  que  qu  .nd  le  beurre  commence  à s'évaporer  réellement. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  préfenter  ici  fous  la  forme  d’un  fyftême 
lié  & fuivi , n’eft  autre  chofe  que  le  réfultat  des  expériences  & des  obser- 
vations que  M.  l’abbé  Nollet  rapporte  dans  fon  mémoire , & cet  arrange- 
ment n’eft  que  celui  de  la  nature  même  qu'il  a obfervéc  : non-feulement 
ces  expériences  lui  ont  mis  entre  les  mains  la  théorie  & la  véritable  caufe 
de  l'ébullition  des  fluides , mais  elles  l’ont  encore  engagé  dans  quelques 
queftions  incidentes  & bien  dignes  de  l'attention  d'un  phyficien. 

Tout  le  monde  connoît  aujourd'hui  cette  efpece  de  baromètre,  long 
feulement  de  quelques  pouces,  qui  lert  à mefurcr  la  petite  quantité  d’air 
qui  refte  fous  un  récipient  où  on  a fait  le  vuide  , & que  M.  de  Mairan 
a donné  au  public  fous  le  nom  de  baromètre  d'épreuve.  On  n’oublie  guère 
de  placer  un  de  ces  inftrumcns  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumati- 
que , lorfqu’on  entreprend  quelque  recherche  dans  laquelle  il  eft  néccf- 
lairc  de  s’affurer  du  degré  de  vuide  qu’on  a produit  •,  Se  c'eft  au  foin  que 
M.  l’abbé  Nollet  a eu  d’en  faire  ufage,  qu’il  eft  redevable  des  deux  ob- 
fervations  que  nous  allons  rapporter. 

Pour  s’affurer  du  degré  de  chaleur  néceflàire  à l’eau  pour  bouillir  dans 
le  vuide,  il  avoit  dilpofé  un  matras  de  manière  que  1 intérieur  commu- 
niquât, par  le  moyen  d'un  fiphon  maftiqué  à fon  cou,  avec  un  récipient 
dans  lequel  il  pourroit  faire  le  vuide  , & que  l’extérieur  du  matras  fut 
plongé  dans  une  cuvette  d’eau  qu’on  pouvoit  faire  chauffer , & dont  on 
connoiffoit  le  degré  de  chaleur  par  le  moyen  d’un  thermomètre  qu’on  y 
tenait  plongé. 

Le  vuide  ayant  été  fait , le  baromètre  d’épreuve  defeendit  à 8 lignes 
& demie  au-delius  du  niveau  \ alors  l'eau  qui  n'avoit  que  15  degrés  de 
chaleur  , bouilloit  à gros  bouillons , & il  fe  répandoit  dans  le  récipient 
une  vapeur  très-chaude.  Au  bout  de  quelque  temps,  le  baromètre  parut 
être  remonté  d’environ  1 lignes.  Il  étoit  affez  naturel  de  penfer  que  l’air 
qui  pouvoit  être  forti  de  l’eau  en  bouillant,  étoit  la  caufe  de  cette  atten- 
tion du  mercure  j & très-ailé  de  s’en  éclaircir,  il  ne  falloit  pour  cela  que 

donne 
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donner  quelques  nouveaux  coups  de  pompe;  ils  furent  donnés,  mais  inn-  ——————— 

tilement  : le  mercure  baîfToit  bien  de  quelques  lignes,  mais  auffi-tôt  après p (1 

il  remontoit  au  meme  point  : il  ctoit  donc  bien  fûr  que  ce  qui  le  fou-  11 

tc-noit  n ctoit  point  de  l'air  pareil  h celui  que  nous  refpirons;  celui-ci  étant  Année  IJ4S. 
certainement  diminué  à chaque  coup  de  pompe,  n’eût  pu  ramener  le  mer- 
cure à la  meme  hauteur.  M.  l’abbe  Nolîet  (oupçonna  que  ce  fluide  qui 
faifoit  effort  fur  le  mercure,  n ctoit  autre  chofc  que  de  la  vapeur  de  l'eau 
bouillante  : pour  s’en  éclaircir  , il  refroidit  le  récipient  avec  des  linge* 
mouillés  dans  de  l’eau  fraîche,  & effedivement  il  opéra  par  ce  moyen  U 
defeente  du  mercure  dam  le  baromètre  d'épreuve,  que  le  jeu  de  la  pompe 
ne  lui  avoit  pu  procurer.  Non-feulement  il  obtint  ce  qu’il  cherchoit, 
mais  cette  operation  lui  valut  la  découverte  d'un  fait  bien  fingulicr  : quel- 
ques momens  après  le  refroidiflêment  du  récipient,  jettant  par  hafard  le* 
yeiix  fur  le  baromètre  d’épreuve,  il  apperçut  le  mercure  trois  lignes  au- 
dclfous  de  fon  niveau , ce  qui  dura  environ  une  minute , apres  quoi  il  re- 
monta à un  peu  plus  de  j lignes  au-delfits,  à-peu-près  comme  il  étoit  en 
commençant  l’expérience  : il  cnit  que  le  baromètre  n’avoit  pas  été  a fle» 
bien  purgé  d'air,  & que  quelques  bulles  imperceptibles  reliées  dans  la  lon- 
gue branche  pouvoient  opérer  cet  effet  ; mais  ayant  plulïeurs  fois  rechargé 
îc  baromètre  avec  toute  l’attention  polïible,  & toujours  obfcrvé  le  meme 
phénomène , il  fallut  abfolument  lui  chercher  une  autre  caufe. 

O11  conçoit  fans  peine  que  la  fouffra&ion  totale  de  l'air  dans  le  réci- 
pient fuffïroit,  fi  elle  étoit  poflîble,  pour  faire  venir  le  mercure  à niveau 
dans  les  deux  branches  du  taarometre  d’épreuve , & qu’un  peu  d’air  dégagé 
de  l’eau,  ou  même  de  l'eau  réduite  en  vapeur,  puifTc  le  tenir  quelques 
lignes  au-deffus  du  niveau  : mais  pour  le  faire  defeendre  au-deffous , il 
faut  une  force  pofitive  : & où  la  trouver  dans  une  branche  qui , un  mo- 
ment auparavant,  étoit  exactement  remplie  de  mercure  purge  d’air? 

Certainement  le  fluide  cxpanfible  & uifceptible  de  raréfiélion , que  nous 
nommons  air  j ne  peut  être  regardé  comme  la  eaufe  de  cet  effet,  du  moins 
celui  que  nous  refpirons.  On  pourroit  peut-ctre  en  foupçonner  la  matière 
du  feu  qui,  comme  on  fait,  pénètre  les  corps  les  plus  durs,  & ne  feroit 

fias  arrêtée,  comme  l’air,  par  les  vaifleaux  de  verre,  mais  M.  l’abbé  Nol- 
ct  paioît  incliner  à croire  que  la  véritable  caufe  de  cet  abaiflement  du 
mercure  pourroit  n’ètre  que  la  partie  la  plus  fubtile  de  l’air , ou  pcut-ctre 
un  autre  fluide  élaftique  qui  s’y  trouve  mêlé,  & qui  peut,  quoiqn'avec 
quelque  peine,  traverfer  les  pores  du  verre  : cela  itippofé,  le  phénomène 
en  queftion  s’explique  fans  aucune  difficulté.  La  vapeur  de  l'eau  bouillante 
répandue  dans  le  récipient , y produit  deux  effets  ; elle  appuie  fur  la  co- 
lonne de  mercure  contenue  dans  la  branche  ouverte  du  baromètre , & par 
conféquent  y fait  defeendre  le  mercure,  & le  fait  monter  dans  l'autre  bran- 
che ; mais,  indépendamment  de  cet  effet,  elle  échauffe  le  baromètre  mê- 
me , & l’air  fubtil  qui  fe  trouve  contenu  dans  la  branche  fermée.  Lorf- 
qu’on  refroidit  extérieurement  le  récipient,  on  réduit  la  vapeur  à n'occu- 

Eer  que  bien  peu  de  place , & fa  preffion  fur  le  mercure  contenu  dans 
1 branche  ouverte  ccffe  prcfque  entièrement;  mais  comme  on  ne  refroi- 
Tome  X.  Partie  Françoije.  M 
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dit  pas  en  même  temps  le  baromètre,  l’air  fubtil  contenu  dans  la  branche 
fermée,  dont  le  rcflort  n’a  pas  été  alloibli , continue  fa  preÆon,  & ne 
trouvant  plus  aucune  force  extérieure  qui  contre- balance  fon  action,  il  fait 
baifler  le  mercure  dans  cette  branche  au-deiîous  du  niveau , ce  qui  dure 
julqu’à  ce  que  le  rcfroidiflcment  communiqué  au  récipient  parvienne  juf- 
qu’au  baromètre , & falTe  perdre  à cet  air  b portion  d ébfticité  que  la  cha- 
leur lut  avoit  donnée. 

Cette  fuppofition  d’un  air  fubtil,  & qui  peut,  cjuoiqu'avec  peine,  tra- 
veifer  les  pores  du  verre,  n’eft  pas  nouvelle,  & elle  a été  adoptée  par  de 
très-grands  phylîcicns.  M.  Amontons  s’en  eft  fervi  pour  expliquer  com- 
ment le  mercure  fc  tient  fufpcndu  à difîérentcs  hauteurs  dans  des  baromè- 
tres faits  avec  diflérens  verres  : M.  Huyghens  l’a  employée  comme  caufe 
de  la  fufpenlion  de  l’eau  à 4 ou  5 pieds  au-deflus  de  fon  niveau  dans  le 
vuide,  & ccüe  du  met  cure  à 47  pouces  au-deflus  de  la  hauteur  moyenne 
dans  un  tube  expofé  à l’air  libre  : enfin  M.  de  Mairan  l’adopte  dans  fon 
traité  de  l’aurore  boréale , & s’en  fert  h expliquer  clairement  plufietirs  faits 
lïnguliers,  qu’on  n’expliqueroit  peut-être  jamais  fans  cette  hypothefe. 

Il  «’cft  pas  même  néceflâire  de  fuppofer  une  fi  énorme  ténuité  dans  les 
parties  de  cet  air  qu’on  imagine  traverfer  le  verre,  plufieurs  expériences 
que  rapporte  M.  l'abbé  Nollet  prouvent  qu’il  ne  le  traverle  qu’avec  peine , 
& lorlqu’il  y eft  comme  force;  d'ailleurs  il  n’eft  nullement  fans  exemple 
qu'un  corps  refufe  le  pafiâge  à une  liqueur,  tandis  qu’il  en  admet  une 
autre  en  apparence  bien  plus  groflïere.  Il  en  rapporte  une  preuve  fans  ré- 
pliqué : il  avoit  empli  une  bouteille  de  verre  de  bon  efprit  de  vin,  & 
i avoit  bouchée  avec  un  morceau  de  veflïe  bien  ficellé  autour  du  cou  de 
la  bouteille  : pour  être  ftlr  que  cet  efprit  de  vin  qui  avoit  été  purgé  d’air 
11’en  reprit  pas  de  nouveau,  il  l'avoit  plongé  au  fond  d’un  grand  vale  plein 
d’eau  ; au  bout  de  cinq  ou  fix  heures  il  remarqua  avec  étonnement  que 
la  bouteille  étoit  plus  pleine  que  lorfqu’il  l’avoit  plongée , que  la  vrifie 
étoit  très-tendue,  & formoit  une  convexité  confidérabie  : il  la  piqua  avec 
une  épingle , & il  en  fortit  un  jet  de  liqueur  qui  s’éleva  à plus  d un  pied 
de  hauteur. 

11  penfa  d’abord  que  ce  gonflement  n’étoit  dû  qu’au  degré  de  chaleur 
de  l'eau  qui  avoit  raréfié  1 ’cfprit  de  vin;  mais  s’érant  alluré,  dans  une  fé- 
condé expérience,  oû  il  oblerva  le  même  phénomène,  que  l’eau  & l’cfprit 
de  vin  avoient  la  même  température,  & n’en  avoient  aucunement  changé 
pendant  tout  le  cours  de  l'opération , il  fallut  renoncer  à cette  idée , Sc 
aÜTgner  une  autre  caufe  à ce  gonflement. 

Puifque  la  veflïe  ne  s’étoit  pas  gonflée  par  la  dilatation  de  rcfprit  de 
vin , il  fallut  donc  qu’elle  l’eût  été  par  l’introduction  d’une  certaine  quan- 
tité d’eau.  On  fait  depuis  long-temps  que  la  veflïe  permet  le  palTagc  à 
l’eau , fi  ce  fluide  eft  pouflé  par  une  certaine  force  : mais  quelle  étoit  cette 
force  ? ce  ne  pouvait  erre  le  poids  de  l’eau  ; car  b même  bouteille  à moi- 
tié pleine  d’cfprit  de  vin,&  bouchée  de  la  même  maniéré,  n'en  a point 
admis,  quoiqu’elle  ait  demeure  plongée  dans  l’eau  pendant  deux  jours,  & 
l’eau  n’a  commencé  à y entrer  ù travers  b veflïe  que  quand  elle  a été  rc« 
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tournée,  & placée  de  façon  que  l’efprit  de  vin  touchât  cette  efpccc  de 
bouchon.  Cette  circonftnnce  fit  voir  à M.  l'abbé  Nollet  que  l'introduction  p H Y s j Q v ti 
de  l’eau  dans  In  bouteille  dépendoit  de  fa  propriété  qu'a  l’eau  de  pénétrer 
l’elprit  de  vin  , & dont  Mr*-  Geoffroy  & de  Rcaumur  ont  donné  des  preu-  Année  ty^S. 
ves  : cela  fuppofé,  l’eau  eff  forcée  par  le  poids  de  l'atmolnherc  d'entrer 
dans  1a  bouteille , comme  s’il  y avoit  un  vuide , dès  que  l’efprit  de  vin 
touche  1a  vefïïe,  les  porcs  de  cette  derniere liqueur,  dans  Icfquels  elle  peut 
entrer , étant  pour  elle  précifément  la  même  chofe  , ce  qui  n’arrive  pat 
quand  c’eft  la  partie  de  la  bouteille,  od  il  n’y  a que  de  l’air,  qui  touche 
le  bouchon,  & jufques-là  l’explication  va  très-bien  au  phénomène.  Mai* 
pourquoi  cette  eau  ainfi  introduite, pourquoi  l’efpritde  vinainfi  augmenté, 
ne  fortent-ils  pas  à travers  cette  meme  veffie , contre  laquelle  ils  exercent 
un  effort  bien  fupérieur  à celui  qui  y a fait  palier  l'eau  ? Une  expérience 
bien  ltmple  donna  à M.  l’abbé  Nollet  la  folution  de  cette  difficulté  : il  cou- 
vrit un  récipient  ouvert  par  en  haut , d’un  morceau  de  vcllïe  qui  y étoit 
bien  attaché,  8c  l’ayant  placé  fur  une  machine  pneumatique,  il  ôta  la  moi- 
tié de  l’air  qu’il  contenoit,  alors  la  vcffic  s'enfonça  un  peu  , & il  plaça  de 
l’eau  dans  cette  cavité  ; quelques  minutes  après  elle  commença  à palier  à 
travers , & il  en  tomba  1 5 gouttes  en  1 1 minutes  : alors  il  ôta  l’eau  avec 
une  éponge,  & mit  en  fa  place  de  l’efprit  de  vin  > mais  il  ne  pafla  point 
à travers  1»  veffie , & au  bout  des  t a minutes  il  n’y  avoit  en  deflous  qu’une 
" humidité  très-légere  8c  inlipide.  Il  y a donc  des  corps  qui  accordent  le  paf- 
fage  à une  liqueur,  tandis  qu’ils  le  refufent  à une  autre  qui  paroît  beau- 
coup plus  fubtile  -,  & qui  fait  fi  le  verre  n'cft  pas  de  ce  nombre , 8c  ti  l'air 
fubtil  qu’on  fuppofe  palier  à travers  ne  pourroit  pas  être  plus  groflier  que 
'beaucoup  de  fluides  qu’il  contient?  qui  fait  même  fi  étant  melé  avec  ies 
vapeurs  qui  font  dans  un  récipient,  il  ne  perd  pas,  au  moins  en  partie,  la 
facilité  de  s’échapper  par  les  pores  du  verre,  comme  l’eau  mêlée  avec  l’ef- 
prit de  vin  ne  peut  plus  trayerfer  la  veffie?  tout  ceci  n’eft  encore,  à la 
vérité,  que  conjeéhires,  mais  ce  font  des  conjectures  probable»,  & qui 
ont  beaucoup  de  vraifemblancc  : ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  que  le  nom- 
bre des  reflorts  de  la  nature , que  nous  ignorons , furpaffe  encore  de  beau- 
coup la  petite  quantité  de  ceux  dont  nous  avons  pu  connoître  l’cxiftence 
te  le  jeu. 


M ij 


Digitized  by  Google 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


Physique. 

Année  i748.  SUR  L’  ÉVAPORATION  DE  L'EAU 


Uiii. 


D a n s x e s Salines. 


R ii 


eh  n’eft  peut-ctre  plus  avantageux  aux  arts  que  le  génie  feul  a en- 
tintés,  que  les  regards  & l'examen  des  pliylîciens  : il  eft  prefquc  impoffi- 
ble  que  le  premier  feu  de  l’imagination  ait  embraiTé  tout  ce  qu’un  calcul 
éclairé  & conduit  par  des  principes  certains,  peut  indiquer  ; du  moins  eft- 
il  trcs-difficile  qu’il  parvienne  à ton  but  par  le  plus  court  chemin.  On  con- 
noît  depuis  long  temps  la  maniéré  d’extraire  le  fcl  des  eaux  qui  le  con- 
tiennent ; on  fait  que  le  moyen  qu’on  emploie  eft  l’évaporation.  Dans  les 
marais  falans,  l’eau  de  la  mer,  retenue  dans  des  endroits  peu  profonds  & 
expofés  à l’ardeur  du  foleil,  s'évapore  en  partie-,  & ne  pouvant  plus  tenir 
en  diiîblution  tout  le  fel  quelle  contenoit,  elle  en  laide  reparoître  une 

Juantité  allez  coulldérable , qu’on  a foin  de  ramaïïer.  Dans  les  endroits  où 
es  puits  Talés  fouruilTent  aux  befoins  de  pluiieurs  provinces,  on  pratique 
un  moyen  diflércnt,  & qui  ménage  cette  eau  falée,  bien  plus  difficile  & 

1>!us  difpendicufc  à fc  procurer  que  ne  l’eft  celle  de  la  mers  ou , pour  par- 
er plus  jufte , on  en  emploie  fucceffivement  deux.  On  commence  par  taire 
palier  l’eau  lentement  & goutte  à goutte  fur  des  fagots  d’épines,  rangés 
fur  des  tablettes  à- peu- près  comme  des  livres,  au  milieu  d’un  grand  han- 
gar ouvert  au  vent  & a l’air  de  tous  les  côtés;  on  l’y  fait  rcpalïcr  à diffé- 
rentes reprifes,  par  le  jeu  de  pluiieurs  pompes,  qui  reportent  au  haut  d'une 
nouvelle  tablette  de  fagots  1 eau  qui  a déjà  patfé  fur  les  précédentes.  Au 
moyen  de  la  prodigieufe  multiplication  de  lurfaces  que  cette  difpolition 
donne  à l’eau,  la  feule  aétton  de  l’air  & du  vent  fulhfent  pour  en  faire 
évaporer  une  partie  conlidcrable  ; & ce  n’eft  qu’apres  lui  avoir  fait  fubir 
cette  préparation  qu’on  la  foumet  à la  leconde  operation , qui  conftftc  à la 
faire  évaporer  fur  le  feu  dans  des  chaudières.  Comme  l'air  eft , fuivant  les 
différentes  faifons  , & les  circonftances  différentes,  tantôt  plus  & tantôt 
moins  propre  à l'évaporation  de  l’eau,  on  a foin  d’ouvrir  ou  de  fermer 
plus  ou  moins  les  robinets  placés  au  haut  des  tablettes  de  fagots , par  les- 
quels l’eau  doit  tomber,  & on  rend  par  conféqucnt  l’évaporation  plus  ou 
moins  lente  : on  parviendroit  même  à la  rendre  toujours  égale,  fi  on  pou- 
voir toujours  faire  pntîer  par  les  robinets  des  quantités  d’eau  qui  fuifent 
exactement  en  railbn  renverfée  de  la  facilité  que  l’air  peut  avoir  à les 
cvaporcr. 

Telle  eft  en  général  l’ingénieufê  manière  de  fttpplcer  par  la  feule  action 
de  l’air  à celle  du  feu , & de  ménager  par  le  moyen  de  ces  fagots  qui  ne 
lé  confirment  point , une  quantité  immenfc  de  bois  qu'il  faudroit  em- 
ployer fans  cette  préparation  qu’on  fait  fubir  à l'eau  des  puits , avant  que 
de  Li  mettre  dans  les  chaudières. 
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Mais  quelque  bien  imaginée  que  Toit  cette  pratique,  il  s’en  faut  beau- — 

coup  qu’on  en  tire  tout  le  fruit  qu’on  en  pourroit  tirer.  Dans  la  laline  d.-  Puis  y q u e. 
Durkeim,  (ituée  dans  le  Palatiuat,  & qui  a fervi  de  modelé  à celles  de 
France,  on  voit  plulîeurs  hangars  d'évaporation  très-inégaux,  & cependant  Annfe  1748. 
tous  divifés  en  fept  parties  : l'eau  qui  a été  élevée  au  haut  de  la  premiè- 
re , & qui  cft  parvenue  jufqu'en  bas,  y eft  reprife  par  une  fécondé  pompe, 

& portée  au  haut  de  la  fécondé,  du  bas  de  laquelle  une  troifieme  pompe 
la  reporte  au  haut  de  la  troilieme , &c.  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  au  bas  de 
la  fepticme  divilïon , d'où  on  la  porte  aux  chaudières. 

Cette  divilïon  toujours  uniforme  de  bâtimens  très-inégaux,  frappa  M.  le 
marquis  de  Montalembert , que  les  ordres  de  S.  A.  S.  monfeigneur  le 
prince  de  Conti  avoient  engagé  à y aller , & à l’examiner  : il  en  demanda 
la  raifon , & , comme  il  l’avoit  bien  prévu  lui-même,  on  ne  lui  en  allégua 
point  d’autre  qu’une  néceflîté  prétendue  , de  laquelle  on  ne  lui  apporta 
aucune  preuve. 

Il  prit  donc  le  parti  d’examiner  lui- même  cet  appareil  lî  féduifant,  8c 
bientôt  il  fut  convaincu  qu’il  pouvait  être  extrêmement  fimpKfic. 

Quelque  moyen  qu’on  emploie , fi  on  fuppole  la  température  de  l’air  la 
même,  l’évaporation  fera  toujours  en  raifon  , compoféc  de  la  furface-fur 
laquelle  l'eau  eft  étendue,  & du  temps  quelle  demeurera  expofee  à l’ac- 
tion de  l’air. 

Sur  ce  principe,  examinons  ce  qui  fc  rtafle  dans  l’évaporation  de  l’eau 
à la  falinc  de  Durkeim.  L'eau  cft  élevée  lept  fois  à la  hauteur  de  dix  rangs 
de  fagots , pour  retomber  à chaque  fois  dans  un  temps  égal  -,  ce  qui  eft 
précilement  la  même  chofe  que  fi  elle  étoit  élevée  à b hauteur  de  foixante- 
dix  rangs  par  une  feule  pompe,  pour  retomber  dans  un  temps  fept  fois 
plus  grand  que  celui  qu’elle  met  à retomber  de  la  hauteur  de  dix  rangs 
dans  chaque  féparation ',  ce  qui  eft  évident,  puifque  b lurface  & le  temps 
demeurent  ablolument  les  mêmes.  Mais  il  finit  aulîî  convenir  que.  ce  der- 
nier arrangement  ne  procure  aucun  avantage , puifque  b force  nccelbire 
pour  élever  l’eau  une  feule  fois  à b hauteur  de  foixantc-dix  rangs  de  fa- 

Eots , cft  b même  qui  eft  actuellement  employée  pour  l’élever  lept  fois  h 
1 hauteur  de  dix  rangs-,  & de  plus,  elle  donneroit  aux  hangars  une  forme 
très- incommode  & très- peu  folide  : suffi  n’eft  ce  pas  à cette  idée  que 
s’arrête  M.  de  Montalembert-,  le  principe  que  nous  avons  expofé,  l’a  con- 
duit à quelque  chofe  de  plus  firnple. 

Puifque  l’évaporation  eft  b même  toutes  les  fois  quon  conferve  b 
même  durée  & b même  furface , il  n’y  a qu’à  lailfcr  fuDlifter  les  hangars 
tels  qu'ils  font  -,  & au- lieu  de  faire  relever  l’eau  fept  fois , ne  l’clever 
qu'une,  & la  taire  diftillcr  fept  fois  plus  lentement  -,  il  eft  fùr  que  la  fur- 
face  étant  b même , & le  temps  égal , l’eau  te  trouvera  autant  évaporée 
quelle  l’auroit  été  au  bout  des  fept  cafcadcs  qu’on  lui  fait  faire  actuel- 
lement. 

Par  ce  moyen  fi  (impie,  lorfqtt’on  aura  un  courant,  ou  un  autre  moteur 
fufbfant  pour  faire  jouer  quatorze  pompes,  qui  ne  fuflifent  qu’à  deux  han- 
gars , on  pourra  en  établir  quatorze  qui  évaporeront  par  conlêquent  lept 
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— » fois  plus  d'eau  -,  on  pourra  donc  fabriquer  beaucoup  plus  de  fel  qu'on  ne 
„ _ „ _ fait  ordinairement , fans  être  -obligé  pour  cela  de  faire  palier  dans  les  chau- 

diercs  de  I eau  qui  n elt  pas  iumlamiuent  evaporce , & qui  exige  une  quan- 
Annie  1748.  tité  immenfe  de  bois,  & des  frais  exorbitaus  qui  tombent  toujours  à la 
charge  du  peuple. 

Une  expérience  bien  lîmplc  pouvoit  fervir  de  preuve  fans  répliqué  à 
toute  cette  théorie;  ijzfie  s’agilfoit  que  de  faire  couler  l'eau  plus  lentement 
dans  un  des  hangars  que  dans  les  autres,  & voir  11  celle  qu'il  fourniroit, 
feroit  plus  évaporée , & par  conféqucnt  plus  falée  que  celle  des  autres. 
M.  de  Montalcmbert  n'eut  garde  de  la  manquer  : il  avoit  engagé  , par 
quelques  gratifications , ceux  qui  avoient  la  direction  des  robinets,  à fc 
prêter  ^ fes  idées  ; il  fit  fuccellivement  retferrer  les  robinets  de  tous  les 
hangars , & il  arriva  toujours  que  celui  dont  les  robinets  étoient  le  plus 
fermés,  étoit  aufli  celui  qui  donnoit  l'eau  la  plus  falée. 

Comme  le  jeu  des  robinets  devient  encore  plus  clTentiel  dans  la  nou- 
velle conftruélion  que  dans  l’ancienne , il  propofe  de  les  faire  conftruire 
du  bois  le  plus  dur,  & d'y  joindre  un  index,  dont  les  divifions  répondent 
an  nombre  des  gouttes  d’eau  qu’ils  lai  (feront  échapper  pendant  un  temps 
donné  ; par  ce  moyen , on  fera  ftlr  de  régler  exactement  la  quantité  d'eau 

3ui  coulera  fur  les  fagots , Si  par  conlequent  l’évaporation  , luivant  les 
ittérentes  températures  de  l’air.  Il  eft  bien  rare  que  dans  les  pratiques  les 
plus  ingénieufes,  il  ne  le  trouve  encore  bien  des  circonftanccs  inutiles, 
& qu’on  peut  (opprimer  fans  nuire  à l’objet  principal  : ce  n’elt  ordinaire- 
ment que  l’expérience  qui  les  découvre , au-liçu  qu’un  peu  de  réflexion 
les  aurait  prévenues. 


SUR  LA  MANIERE 

De  renouveller  l'Air  dans  les  endroits  où  on  craint  qu’il  ne  Je 

corrompe. 

O h ne  connoît  point  allez  combien  il  cil  important  que  l’air  que  nous 
rclpirons,  foit  pur  & exempt  de  tout  mélange  de  matières  nuifibles;  nuit 
fi  cette  qualité  de  l’air  eft  fi  fort  i fouhaiter  pour  tout  le  monde , com- 
bien n'eft-elle  pas  encore  plus  elfentiellcmcnt  néccifaire  11  ceux  que  la  ma- 
ladie a rendus  plus  fufceptibles  de  toutes  les  imprellions  extérieures,  & i 
ceux  qui , renfermés  dans  un  navire  pendant  le  cours  d’une  longue  traver- 
fée , 11'ont  d’autre  habitation  que  les  entreponts  d’un  vailfeau  , & font 
fouvent  obligés  à des  travaux  pénibles  dans  les  différentes  parties  du  fond 
de  cale,  qui  ne  reçoivent  que  très  peu  d’air  extérieur,  & ou  il  eft  toujours 
immobile  8c  comme  ftagnant  ! Ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux , c’eft  que  les 
endroits  dans  lefqucls  on  fouhaiterait  le  plus  d’entretenir  la  pureté  de  l’air, 
font  précifément  ceux  où  elle  ell  ordinairement  le  plus  altérée.  L’air  qui 
fe  trouve  dans  les  l'allés  des  grands  hôpitaux , eft  prelque  toujours  mêlé 
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des  vapeurs  qui  s’exhalent  continuellement  du  corps  des  malades  par  la 
tranfpiration , de  leurs  exerémens,  & des  difFérens  remedes  qu’on  eft  obligé 
de  leur  appliquer.  Les  grandes  maladies  qu'éprouvent  ordinairement,  dans 
les  commenccmens , les  perfonnes  les  plus  robuftes  qui  fe  tiennent  habi- 
tuellement dans  ccs  endroits , & les  foiblcffcs  qu’y  reffentent  ceux  qui  y 
entrent  pour  la  première  fois,  font  une  preuve  fans  répliqué  de  la  mau- 
vaife  qualité  de  l’air  qu’on  y rcfpire.  La  même  chofe  arrive  dans  les  vaif- 
feaux,  dans  Icfqucls  les  exhalaifons  continuelles  qui  s'échappent  des  vivres, 
de  la  tranfpiration  des  hommes  & des  animaux , produifent  des  effets  à- 
peu-pres  fcmblables  à ceux  qu’on  obferve  dans  les  fales  des  hôpitaux. 

Pour  prévenir  plus  fûrement  les  accidcns  que  l’air  mêlé  de  vapeurs  peut 
occalionner,  il  falloit  avant  tout,  examiner  quelle  pourroit  être  la  nature 
de  ces  vapeurs.  Or  il  cft  aifé  d’appercevoir,  avec  la  moindre  attention, 
qu’elles  font  prcfque  toutes  volatiles  ; il  en  faut  donc  conclure  qu’elles  s’é- 
lèveront toujours  d'ellcs-mêmes  dans  la  partie  fupérieure  des  filles,  & que 
cette  élévation  fera  encore  aidée  par  le  mouvement  de  l’air  qui,  à mefure 
qu’il  s’échauffe , gagne  le  haut  des  endroits  où  il  cft  renfermé.  Si  cette 
proportion  avoit  befoin  de  preuves,  on  pourroit  facilement  s’en  convain- 
cre : il  ne  faut  pour  cela  qu'appliquer  une  échelle  le  long  du  mur  d’une 
falle  d'hôpital , remplie  de  malades , & on  s’appercevra  bientôt  qu’à  me- 
fure qu’on  s’élève  vers  le  plafond , l'odeur , qui  étoit  fupportable  en  bas , 
devient  de  plus  en  plus  defagréable,  & la  chaleur  de  plus  en  plus  grande. 
Tout  ceci  (uppofé,  il  feroit  aifé  de  faire  continuellement  échapper  l’air 
corrompu  de  ces  filles,  & d'y  en  introduire  de  nouveau  : il  fuftiroit  pour 
cela  de  placer  les  fenêtres  immédiatement  au  deffous  du  plafond,  & iaif- 
fer  les  carreaux  les  plus  élevés  toujours  ouverts;  alors,  l’air  échauffé  & 
chargé  de  vapeurs , s'échapperait  continuellement , & il  s'établirait  une 
circulation  qui  le  renouvellerait  à chaque  inftant. 

La  même  chofe  arriverait  fi  on  plaçoit  à l’extrémité  de  chaque  falle  un 
dôme  ou  coupole,  l'air  feroit  déterminé  à fortir  par  les  fenêtres  de  ce 
• dôme , & ce  moyen  a été  mis  en  ufige  à Lyon  avec  un  fi  grand  fucccs , 
qu’il  11’y  a prcfque  aucune  mauvaife  odeur  dans  les  fallcs,  quoiqu’on  puilfe 
à peine  réhfter  à celle  qu’on  relient  lorlqu’on  monte  dans  la  lanterne  qui 
cft  au  milieu. 

Quelque  fürs  que  parodient  & que  foient  en  effet  les  moyens  de  re- 
notiveller  l’air,  que  nous  venons  de  rapporter,  ils  ne  peuvent  convenir 
qu’aux  falles  que  l’on  bâtirait  à neuf;  il  feroit  fouvent  impoffible,  & tou- 
jours difpendieux  , .de  les  mettre  en  pratique  dans  celles  qui  font  déjà 
confiantes. 

M.  du  Hamel  a trouvé  le  moyen  d'y  fuppléer;  il  établit  au-deffus  de 
la  falle,  & à une  de  fes  extrémités,  une  grande  hotte,  femblable  à celle 
des  grandes  cheminées  de  cuifine.  L’ouverture  de  cette  hot'.e  eft  au  ni- 
veau du  plafond,  Sc  elle  aboutit  par  en  haut  à un  tuyau  pareil  à ceux 
des  cheminées  ordinaires , mais  trois  ou  quatre  fois  plus  large  ; elle  fuffi- 
roit  feule  pour  établir  dans  la  falle  une  circulation  d air  : une  de  cette  eC- 
pece , confttuite  dans  une  écurie,  a délivré  enticreme"’  les  appartemens 
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voifins , de  l’odeur  du  fumier  qui  s’y  répandoit  : mais  pour  augmenter  le 
P h y s i ue  col,rant  de  l’air,  & le  déterminer  d’une  manière  encore  plus  certaine  à 
h y s i q u e.  cn^jer  ccttc  routc  t on  placera  dans  la  hotte  même  un  pocle,  dont  le  tuyau 
Annie  1748.  fortira  par  le  haut  de  fon  ouverture,  & dont  la  bouclic  s’ouvrira  dans  le 
grenier.  On  y allumera  un  feu  fuffifant  pour  échauffer  l’air  de  la  hotte  •, 
alors  cet  air  raréfié  tendra  à s'élever  par  le  tuyau , & le  courant  que  ce 
mouvement  occafionnera,  deviendra  plus  vif.  Plus  il  fera  chaud,  & plus 
on  aura  befoin  de  ce  fecours  étranger , parce  que  la  différence  entre  l’air 
fupérieur  & l’inférieur  fera  moindre,  en  forte  que  cette  machine  produira 
à la  lettre  le  fingulier  effet  de  rafraîchir  d'autant  plus  la  falle,  qu’on  y fera 

Elus  de  feu.  On  n’a  peut-être  jamais  employé  cet  élément  à un  fembla- 
Ie  ufage. 

Comme  on  fera  obligé  d’exciter  le  courant  d’air  en  été,  il  faudra  peut- 
être  le  modérer  en  hiver,  il  pomperait  trop  puiffarament,  & la  falle  en 
pourrait  être  refroidie.  A cela , M.  du  Hamel  trouve  un  remede  très- 
facile  : on  peut  fermer  l’ouverture  de  la  hotte  ou  de  fon  tuyau , avec  une 
foupape  qu  on  ouvrira  plus  ou  moins',  & par  ce  moyen,  on  modérera  la 
quantité  du  courant  d’air. 

On  peut  même  lui  laiffer  toute  fi  vivacité,  fins  craindre  de  refroidir  la 
/allé.  Si  on  a l’attention  de  faire  palier  l’air  qui  doit  entrer  par  en  bas, 
pour  remplacer  celui  qui  fc  difiîpe  dans  la  hotte,  par  des  tuyaux  qu’on 

[ilacera  deffous  l’àtre,  ou  derrière  le  contre-cœur  d’une  cheminée,  ou  le 
ong  d'un  pocle  dans  lefquels  on  faffe  continuellement  du  feu,  à peu-pres 
de  la  maniéré  propofée  par  M.  Gauger,  dans  fa  Méchaniquc  du  feu,  pour 
lors , en  quelque  quantité  que  cet  air  entre , il  renouvellera  celui  de  la 
fille  fans  la  refroidir. 

Mais  comment  appliquer  ce  s moyens  de  renouveller  l’air  à la  cale  des 
navires,  dans  laquelle  on  ne  peut  bîtir  ni  dôme  ni  hotte?  M.  du  Hamel 

Œfe  cependant  de  les  y appliquer  d’une  façon  bien  (impie , & dans 
le  il  n'y  a prefqttc  que  la  hgure  extérieure  de  changée  : il  place  fous 
latre  de  la  cuiline  du  navire,  un  grand  coffre  de  fer  vuide,  dont  le  delfus 
fort  de  foyer,  ce  coffre  a deux  tuyaux,  dont  l'un  aboutit  à la  cale,  & 
l’autre  s’élève  dans  l’épaiffeur  de  la  cloifon  de  brique  qui  fort  de  plaque 
• à la  cheminée  , & va  s’ouvrir  au-deffus  du  gaillard  : l’air  continuellement 

raréfié  dans  le  coffre  par  I’aétion  du  feu , devient  plus  léger , il  s’élève  par 
le  tuyau  montant,  & eff  continuellement  remplace  par  celui  que  le  tuyau 
defeendant  tire  de  b cale  ; par  ce  moyen  il  s’établira  dans  la  cale  un  cou- 
rant d’air  qui  entrera  par  les  écoutilles  & les  autres  ouvertures,  & qui 
fortira  par  le  tuyau,  & on  fe  trouvera  exempt  des  accidcns  qui  peuvent 
arriver  par  la  corruption  de  l'air,  fans  dépenle  8c  fans  aucune  fatigue  de  la 
part  de  l’équipage.  Quand  nous  nous  plaignons  du  peu  de  reffourccs  que 
nous  avons  pour  nous  mettre  à l’abri  de  certains  iuconvénicns , c’efl  pres- 
que toujours  moins  à la  nature  qu’il  faut  s’en  prendre,  qu’au  peu  de  foin 
que  nous  avons  de  mettre  en  œuvre  les  moyens  quelle  nous  offre  de  nous 
en  garantir. 
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I. 


Ma.  le  marquis  di  Montaumbiht  a fait  part  à l'académie  « Hift. 
de  1'obfervation  fuivaute  : Dans  la  fontaine  du  Gabard  en  Angoumois, 
voifîne  d’une  de  fes  terres , on  pêche  fouvent  des  brochets  aveugles , & 
jamais  aucun  qui  ne  Toit  borgne ; ceux  qui  ne  font  que  borgnes,  le  font 
tous  de  l’œil  droit , & dans  ceux  cjui  (ont  aveugles , on  voit  aifément 
que  l'œil  droit  a été  attaqué  le  premier,  & cfl  beaucoup  plus  endommagé 
que  l'autre.  Cette  fontaine  efl  une  efpcce  de  gouffre  dont  on  ne  peut 
trouver  le  fond  ; & plufieurs  petites  ifles  de  rofeaux  qui  flottent  a fa  fur- 
face,  empêchent  qu'on  ne  puiflè  fe  fervir  de  filets  pour  y pêcher , ce  qui 
rend  cette  pêche  très- longue  & très-difficile;  cependant  M.  de  Montalem- 
bert  fut  a (lez  heureux  pour  attraper  un  jeune  brochet , qui  effectivement 
fe  trouva  borgne  du  côté  droit  : ce  qu’il  y a de  Singulier,  c’cft  que  cette 
fontaine  fe  décharge  par  un  affez  gros  ruiffeau  dans  la  Liffonne  ; & que 
malgré  cette  communication  qui  cfl  très-facile,  les  gens  du  pays  affurent 
qu'on. ne  prend  jamais  dans  cette  rivière  de  brochets  borgnes  ou  aveu- 
gles , & qu'on  n'en  prend  aucuns  dans  la  fontaine  qui  ne  le  ibient. 

I I.» 


M.  de  Mi  s Si  es  S y,  lieutenant  d’artillerie,  a écrit  11  M.  du  Hamel,  qu’ayant 
voulu  faire  crever  une  pièce  de  canon  de  fer  de  rebut,  du  calibre  de  huit 
livres  de  balle,  pour  en  pouvoir  tranfportcr  plus  facilement  les  morceaux, 
on  avoit  çrcufé  une  folle  de  quatre  pipds  de  profondeur  , capable  de  la 
contenir  à l’aifc , garnie  de  deux  pilotis  au  bout  qui  dçvoit  recevoir  la 
culaffe , & de  trois  à celui  qui  étoit  du  côté  de  la  volée  ; ces  derniers 
étoient  même  fortifiés  d’une  autre  pièce  de  canon  de  rebut,  placée  en 
travers , Se  qui  s appuyoit  contre  eux.  La  piece  qu'on  vouloit  faire  crever , 
fut  chargée  de  cinq  livres  de  poudre  : on  mit  un  valet  ou  rondelle  de 
bois  de  calibre  fur  la  gargouffe  ; on  en  plaça  un  fécond  à un  pied  de  dis- 
tance du  premier , & 011  emplit  le  relie  de  lame  de  la  piece  jufqu’à  fa 
bouche , avec  de  la  glaife  bien  battue  : en  cet  état , on  la  defeendit  dans  la 
foffe;  & après  l’avoir  bien  affujettie  contre  les  pilotis,  avec  des  coins  qui 
en  femioient  exactement  la  bouche , on  y mit  le  feu  avec  une  traînée  : 
le  coup  partit,  mais  il  parut  plus  fourd  qu'à  l’ordinaire,  femblable  à peu 
près  au  bruit  d'un  fourneau  de  mine , & accompagné  d'un  fifflcmcnt  qui 
fit  croire  que  la  piece  étoit  crevée,  & qu’il  y en  avoit  quelques  morceaux 
en  l’air  : elle  ne  rétoit  cependant  point  ; elle  n’étoit  pas  même  fêlée , & 
on  la  fortit  de  la  foffe  aum  entière  qu’elle  y avoit  été  mife.  La  terre  grade 
dont  on  l’avoit  remplie , étoit  devenue  lî  dure , qu'il  fallut  pour  l’ôter. 
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— employer  l'aiguille  avec  laquelle  on  perce  les  rochers  pour  y faire  des 
mines,  & que  deux  hommes  y travaillèrent  pendant  trois  jours.  On  ne 
1 Q ü E-  trouva  dans  l’ame  que  la  gargouffe  & les  deux  valets  calcinés  , dont  le 
t~.f8.  premier  étoit  venu  joindre  le  fécond,  n’y  ayant  d'ailleurs  ni  cendre  ni 
charbon  : il  faut  que  toute  la  poudre , à l’inllant  de  l'explolîon , fe  foit 
fait  paffage  par  la  lumière  qui,  à la  vérité,  étoit  affez  grande,  puifqu’clle 
avoit  environ  fîx  lignes.  Ceux  qui  connoilfent  la  prodigieufe  expansion  de 
ccttc  matière,  lorlqu’elle  eft  animée  par  le  feu,  peuvent  juger  de  la  vîtefle 
énorme  nécefTairc  pour  que  cinq  livres  de  poudre  le  (oient  diflîpées  cr» 
un  in  fiant  par  une  ouverture  de  iix  lignes , & du  tort  que  des  lumières 
trop  grandes  peuvent  faire  aux  armes. 

I I I. 

M.  nr  Géer,  correfpondaot  de  l’académie,  diffequant  la  grande  che- 
nille à deux  queues  du  faute  qui,  comme  on  fait,  a la  propriété  de>  le- 
ringuer  de  la  liqueur,  y trouva  un  organe  particulier  à cette  efpece  de 
chenille  : c était  un  fac  membraneux  en  forme  de  bourfe  aiongée,  bien 
enflé,  & attaché  par  fon  cou  à l’endroit  par  lequel  l’animai  feringue  fa  li- 

3ucur;  cette  vcflic  étoit  trcs-conlidérablc  par  rapport  au  volume  du  corps 
e la  chenille;  elle  étoit  prefquc  de  la  grandeur  de  l'ongle  du  petit  doigt, 
& il  y a grande  apparence  que  c’eft  le  réfervoir  de  la  liqueur  que  l’ani- 
mal a coutume  de  jetter. 

I.iV» 

U n couteau  h gaine , fort  léger , fort  pointu  8c  fort  gliffanf , ayant  été 
enfoncé  par  hafard  dans  un  endroit  très-dur  d’une  motte  de  neige  glacée 
& très-condcnfée,  de  quatre  pieds  de  diamètre,  on  fut  Tort  fitrpris  de  voir 
que  dès  qu’il  eut  été  abandonné  à lui-méme  , il  fut  repoullè  & lancé  à 
quatre  ou  cinq  pieds  en  arrière  : plus  de  vingt  perfonnes  , quiJétoient 
préfentes,  voulurent  répéter  l’expérience,  & enfoncèrent  leurs  couteaux 
dans  le  bloc  de  neige  glacée;  ceux  qui  fe  trouvèrent  légers  8c  gHlfins,  & 
qq’on  enfonça  dans  les  endroits  durs,  & fur-tout  dans  un  certain  fens  des 
couches  de  la  glace,  furent  tous  repouffés  de  même  que  le  premier;  mais 
Ceux  qui  étoient  pefans , ou  qui  furent  enfoncés  dans  le*  endroits  moins 
durs  de  la  niaffe  de  neige,  ne  le  furent  que  peu-  ou  point  du  tout  : il 

ftaroît  que  la  glace  agit  dans  cette  occalion  lur  I»  lame  du  ebuteau,  comme 
es  doigts  fur  un  noyau  de  cerife  : mais  quelle  doit  être  la  force  de  Ton 
reflort  pour  produire  un  pareil  effet  fur  un  corps  dont  les  deux  fürfaces 
font  un  angle  auili  aigu  que  celles-  de  la  lame  d’un  couteau  } Cette  ob— 
fervation  eft  tirée  d’une  lettre  du  P.  Bertier  de  l'oratoire , & correfpon- 
dant  de  l’académie,  à M.  de  Réaumur. 

- i-  •’  ■ ~ . " *.  t;  li  i : : i • 
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Physique. 


Observés  en  Sibérie. 

R, eh  ne  feroit  peut  être  plus  incertain  dans  la  phyfique  que  le  degré  Hnt. 
du  froid  & du  chaud , fi  on  étoit  réduit  à s’en  rapporter  au  feul  témoi- 
gnage des  feus  : indépendamment  des  caufes  particulières  qui  peuvent 
faire  varier  les  impreflïons  qu'en  reçoivent  nos  organes , il  eft  au  moins 
certain  que  le  fentiment  ne  peut  faire  remarquer  que  les  grandes  diffé- 
rences , ni  les  exprimer  que  d’une  manière  affez  vague,  & par  les  effets 
qu'elles  produifent  : il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  les  ienfations  ne  fournif- 
fent  aucune  idée  diftin&c , & il  n'y  a que  les  idées  qui  puiffent  fe  rendre 
par  des  paroles.  Il  a donc  fallu  imaginer  quelque  moyen  de  réduire  les 
effets  du  froid  & du  chaud  à des  mefures  exactes  & précifes,  pour  en 
pouvoir  faire  la  comparaifon,  & ce  moyen  eft  le  thermomètre  : avant  l’in- 
vention de  cet  Infiniment,  on  ne  connoiffoit  les  difl'érens  degrés  de  froid 
que  par  leurs  fuites , & c’eft  de  cette  maniéré  que  quelques  hiftoriens 
ont  pu  conferver  à la  poftérité  le  fouvenir  de  quelques  hivers  mémora- 
bles. Calvitîus  rapporte,  par  exemple,  que  l’an  859  de  l’ère  chrétienne, 
la  mer  Adriatique  gela  de  telle  forte,  que  l’on  pouvoit  aller  à pied  de  la 
terre  ferme  à Venile.  La  même  chofc  arriva,  félon  Sydenham,  en  1709', 

& comme  alors  on  avoit  des  thermomètres , & qu’heureufement  celui  dont 
fe  fervoit  M.  de  la  Hire  s’eft  confervé  jufqti’à  préfent,  on  l’a  comparé  à 
ceux  que  l'induftrie  des  phyficiens  a réduits  à n’avoir  tous  qu'une  même 
marche , & on  a pu  favoir  que  le  degré  de  froid  qui , à Paris  , avoit  ré- 
pondu à 1;  ; degrés  au-deffous  de  la  congélation  dans  le  thermomètre 
de  M.  de  Réaumur , s’étoit  fait  fentir  à Venife  de  manière  à y faire  geler 
l’extrémité  du  golfe  Adriatique,  où  cette  ville  eft  fituée. 

Le  degré  de  froid  de  1709  a été  long-temps  le  plus  grand  dont  on 
ait  eu  connoiffance  dans  ce  climat  ; en  effet , les  funeftes  fuites  qu’il  eut , 

& qui  n’en  avoient  que  trop  confervé  la  mémoire , donnoient  lieu  de  pert- 
fer  qu’un  plus  grand  degre  de  froid  feroit  capable  de  détruire  tous  les 
êtres  organifés  du  climat  où  il  fe  feroit  fentir , & on  étoit  encore  confirmé 
dans  cette  idée  par  celui  qui  avoit  été  obfervé  en  Illande  en  même  temps, 
qui  ne  s’eft  pas  trouvé  même  fi  grand  que  celui  qu’on  avoit  éprouvé  à Paris 
lorfqu’on  a réduit  les  degrés  du  thermomètre  qui  avoit  fervi  il  cette  ob- 
fervation , à celui  auquel  il  répond  fur  les  thermomètres  d'aujotird’huL 

Mais  depuis  que  les  obfervateurs  fe  font  multipliés,  & que  le  génie  des 
fciences  s’eft  communiqué  dans  les  parties  les  plus  feptentrionales  de  l’Eu- 
rope , on  a vu  que  ce  degré  de  froid  qu’on  regardoit  comme  le  plus  fort 
que  des  êtres  organifés  pulîent  foutenir , étoit  bien  éloigné  de  celui  qu'on 
eprouvoit  tous  les  ans  dans  certains  climats,  fans  que  les  hommes,  les  ani- 
maux ni  les  plantes  du  pays  en  fuffent  trop  maltraités,  & qu’il  n’approchoit 
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S pas  même  de  celui  qu'on  obfcrve  dans  d’autres  régions.  C’eft  l’hif- 
toire  de  ces  froids  extraordinaires  , qui  fait  la  matière  du  mémoire  que 
' M.  Delifle  a lu  à l'académie  fur  ce  fujet. 

. Avant  de  rapporter  le  précis  des  obfervations  qui  le  compofent,  il  cft 
bon  de  dire  un  mot  des  inftrumens  avec  lefquels  elles  ont  etc  faites.  Les 
thermomètres  à efprit  de  vin  n'étoient  certainement  pas  propres  à cet  u(a- 
ge  : cette  liqueur,  qui  dans  ce  climat  cft  toujours  incapable  de  fe  placer, 
gele  cri  malle  dans  les  pays  feptentrionaux  pendant  la  rigueur  de  1 hiver} 
il  n’y  a que  ceux  de  mercure  qu’on  y puiffe  employer.  Le  défaut  de  fou- 
terrains  allez  profonds  pour  conferver  à peu- près  la  même  température, 
avoit  empêche  M.  Delifle  de  fe  fervir  en  1731. , dans  la  conftruétion  des 
thermomètres  de  mercure  qu'il  fit  à Pétersbourg , de  la  méthode  qu’il 
avoit  employée  à Paris  pour  conftruire  ceux  d’elprit  de  vin.  Cette  mé- 
thode confifloit  à expolcr  fucceffivement  fes  thermomètres  à la  tempéra- 
ture des  caves  de  Toofcrvatoire , & à la  chaleur  de  l’eau  bouillante,  puis 
partager  en  cent  parties  l’inteivalle  entre  ces  deux  termes,  quel  qu’il  pût 
être;  mais  obligé  d’y  renoncer,  il  imagina  de  prendre  tous  fes  degrés  au- 
deflous  du  point  où  le  mercure  feroit  porté  par  l’eau  bouillante,  en  fup- 
pofant  toujours  la  mafle  de  mercure  augmentée  par  cette  chaleur  d’un  cer- 
tain nombre  de  parties , ce  qui , comme  on  voit , donnoit  des  degrés  iné- 
gaux dans  les  difiérens  thermomètres  , mais  toujours  proportionnels,  & 
qui  fe  peuvent  rapporter  à ceux  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur. 

Le  premier  ufage  de  ces  thermomètres  fut  d’obferver  à Pétersbourg  le 
froid  du  17  janvier  1755  , les  thermomètres  expofés  à l’air  libre  defeen- 
dirent  au  degré  qui  répond  au  17  au-deflous  de  la  congélation  dans  ce- 
lui de  M.  de  Réaumur.  En  confidérant  que  le  froid  de  1709  n’a  fiit  def- 
cendre  ce  dernier  qu’à  1 5 degrés  j , on  jugera  aifément  de  la  rigueur  de 
la  faifon  à Pétersbourg  : c’cft  Te  premier  froid  de  cette  efpcce  qui  ait  été 
obfervé  exactement;  mais,  quoiqu'il  nous  paroilTe  extrême,  & que  pen- 
dant qu’il  dura,  perfonne  ne  put  s’expofêr  à l’air,  même  avec  les  meilleu- 
res fourrures,  cependant  M.  Delifle  a appris  qu’en  17+7  & au  commence- 
ment de  174S  on  en  avoit  obfervé  un  plus  fort  à Pétersbourg  , le  ther- 
momètre y étant  delccndu  au  degré  qui  répond  au  30  de  celui  de  M.  de 
Réaumur. 

Quelque  grand  cependant  que  paroilTe  ce  dernier  degré  de  froid,  il  n’eft 
encore  que  médiocre  fi  on  le  compare  à celui  qui  a été  obfervé  dans  dif- 
férons endroits,  & dont  M.  Delifle  a drclfé  une  table  , dans  laquelle  le 
froid  de  1709,  qui  s’y  trouve  compris  , eft  le  moindre  terme.  Les  voya- 
ges ordonnés  par  l’impératrice  de  Rufïïe,  pour  la  recherche  de  la  commu- 
nication de  lAfie  à l’Amérique  , ont  fourni  un  grand  nombre  de  ces 
obfervations  ; les  autres  ont  été  tirées  de  différentes  relations. 

Le  plus  grand  froid  obfervé  en  Europe,  qui  fe  trouve  dans  cette  table, 
cft  celui  qu’éprouvcreiit  en  1737  Mrs-  les  académiciens  qui  allèrent  en 
Lapponie,  pour  mefurcr  le  degré  du  cercle  polaire  ; le  thermomètre  y 
dciccndit  au  37me-  degré  de  celui  de  M.  de  Réaumur  : lorfqu’on  ouvrait 
la  chambre  chaude  dans  laquelle  ils  ctoicnt  enfermés,  l’air  de  dehors  con- 
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vcrtiffoit  fur  le  champ  en  neige  la  vapeur  qui  y étoit  contenue  , & en  — m 
formoit  de  gros  tourbillons;  & enfin  on  ne  pouvoit  s’cxpofer  à l'air  ex-  p ^ r £ 

téricur , fans  éprouver  un  froid  qui  feinbloit  déchirer  la  poitrine. 

Probablement  on  a dû  éprouver  un  froid  approchant  à Québec  en  1^44.  Année  t ?.■)$, 
M.  Gautier  eftime  que  fon  thermomètre  étoit  defcendu  au  }}me-  degré  de 
celui  de  M.  de  Réaumur;  nous  difons  eftime,  car  le  mercure  étant  rentré 
dans  la  boule  apres  le  3 im«-  degré , il  n’a  pu  avoir  le  dernier  terme  du 
froid  que  par  euimation.  Un  froid  prefque  pareil  s’eft  fait  fentir  en  1746 
à Aftracan  , le  thermomètre  y eft  defcendu  au  14  7 degré  au-deffous  de 
la  congélation. 

Ce  qu’il  y a de  fingulicr,  c’eft  que  Québec  & Aftracan  font  placés  à peu- 

E>rcs  fous  les  parallèles  de  4 6 ou  47  degrés , qui  répondent  au  milieu  de 
1 France  -,  preuve  bien  évidente  que  le  degré  de  froid  ne  dépend  pas  tou- 
jours de  la  latitude  du  lieu  où  on  l’obfcrve.  O11  en  fera  encore  mieux 
convaincu  , ers  faifant  attention  qu’à  Kirenga  , fur  les  frontières  de  la  Chi- 
ne, le  froid  a été  obfcrvé  de  66  7 degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réau- 
mur,  quoique  cette  ville  ne  fuit  qu’à  la  latitude  de  57  degrés  30  minutes 
qui  revient  à-peu-prcs  à celle  de  Riga  & du  nord  de  lEcofîe , où  on 
n’éprouve  rien  de  pareil. 

Le  plus  grand  froid  qui  fe  trouve  marqué  dans  la  table  de  M.  Delifle, 
eft  celui  qui  a été  obfervé  à Yenifcisk  en  Sibérie,  le  16  janvier  1733  au 
matin , le  thermomètre  a baillé  pendant  quelques  heures  à 70  degrés  au- 
dc  flous  de  la  congélation  : nous  difons  quelques  heures , parce  qu’effeôH- 
vetnent  deux  heures  auparavant  & deux  heures  après,  il  étoit  beaucoup 
plus  haut. 

Ce  dernier  froid  eft  le  plus  grand  qui  foit  dans  la  table  de  M.  Delifle, 
parce  que  c’cft  le  plus  fort  qui  ait  été  obfervé  jufqu’à  préfent  ; mais  à en 
juger  par  les  effets,  on  en  trouvera  peut-être  d’aulli  terribles , rapportés 
dans  plusieurs  voyages. 

Il  y a , par  exemple , tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  à un  froid  pareil , 
que  fut  expofé  le  Capitaine  Willougly,  lorfqtie  cherchant , en  r 5 5 3 , le 
chemin  de  la  Chine  par  la  mer  feptentrionale,  les  glaces  l’arrêterent  à Ar- 
ïina  en  Lapponie,  fous  la  latitude  de  69  degrés,  où  il  fut  trouvé  mort 
avec  tout  Ion  monde  l’année  fuivante. 

Les  Hollandois  qui  , en  cherchant  le  même  paffage , furent  obligés  de 
paffer  l’hiver  à la  nouvelle  Zemblc  en  1 596  , ne  fe  garantirent  de  la  mort, 
que  la  rigueur  de  la  faifon  leur  auroit  infailliblement  caufce , qu’en  s'en- 
fi  rmant  dans  une  hutte  qui  n'avoit  aucune  ouverture , 8c  dans  laquelle  ils 
entretenoient  un  feu  continuel  ; malgré  ce  fecours , ils  curent  bien  de  la 
peine  à s’empêcher  d'avoir  les  pieds  gelés  ; leurs  habits  & leurs  fourrures 
étoient  continuellement  couverts  de  glace  , & le  vin  fcc  de  Chcres  y étoit 
fi  parfaitement  gelé  en  maffe , qu’il  le  diftribuoit  par  morceaux. 

Mais  à en  juger  fuivant  les  précautions  qu’on  a coutume  de  prendre 
contre  le  froid  dans  les  pays  feptentrionaux , & que  M.  Delifle  qui  les  a 
prücs  long  temps,  fait  mieux  que  perfonne,  nous  ne  connoilfons  rien  de 
comparable  au  froid  qu'a  éprouvé  le  capitaine  MidJlcton  dans  l'habitation 


Digitized  by  Google 


loi  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES  - 
; des  Anglois,  à In  baie  d'Hudfon , fous  la  latitude  de  57  degrés  10  mi- 
nutes. 

Les  imifons  de  cette  habitation  font  bâties  de  pierre,  & leurs  murailles 
ont  deux  pieds  d’épais  •,  les  fenêtres  font  tics  étroites,  & garnies  de  volets 
épais  que  l'on  ferme  pendant  1 8 heures  au  moins  chaque  jour.  On  y al- 
lume quatre  fois  par  jour  de  très  grands  feux  dans  des  pocles  faits  exprès, 
& dont  on  ferme  exactement  les  cheminées  dès  que  le  bois  eft  réduit  en 
charbon,  on  ne  s’éclaire  la  nuit  qu’avec  des  boulets  de  vingt'  quatre , rou- 
gis au  feu,  & fufpendus  devant  les  fenêtres.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
toutes  les  liqueurs,  fans  en  excepter  l'eau-de-vie,  gelent  jufqucs  dans  les 
plus  petites  chambres  & les  mieux  échauffées,  & tout  l’intérieur  des  charn- 
ores  & les  lits  fe  couvrent  d’une  croûte  de  glace  épaifle  de  plusieurs  pou- 
ces, qu’on  cft  obligé  d’enlever  tous  les  jours. 

De  quelques  fourrures  qu’on  foit  enveloppé , nul  ne  peut , pendant  ce 
rigoureux  froid , s’expofer  à l’air  extérieur  fans  rilquer  de  perdre  , eu 
rentrant  dans  les  lieux  chauds,  la  peau  de  fon  vilage  & de  les  mains,  ou 
même  d’avoir  quelquefois  les  doigts  des  pieds  & des  mains  gelés.  Les  lacs 
d’eau  dormante  qui  n’ont  que  dix  à douze  pieds  de  profondeur , gelent 
jurqu’au  fond  : la  mer  gelc  à-pcû-prcs  de  la  même  épailfcur;  quoique  la 
glace  ne  foit  que  de  huit  à neuf  pieds  à l’embouchure  des  rivicres  & aux 
endroits  où  la  marée  cft  forte , ces  ma  (Tes  énormes  de  glace  fc  fen- 
dent quelquefois  avec  un  bruit  horrible,  & qui  égale  celui  du  plus  gros 
canon.  , 

Quant  à la  terre  , M.  Middleton  croit  qu’elle  n’cft  jamais  entière- 
ment dégelée,  car  ayant  fait  fouiller  à la  profondeur  de  cinq  à fix  pieds 
pendant  les  deux  mois  d'été  , il  la  trouva  gelée  & blanche  comme  la 


neige. 

I!  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  le  froid  qu’on  éprouve  à la  baie  * 
d'Hudfon  eft  pour  le  moins  auffi  grand  que  celui  qu’on  relient  en  Sibérie; 
mais , pour  en  être  parfaitement  fur,  il  raudroit  avoir  des  obfervations  du 
thermomètre  à la  baie  d’Hudfon , & nous  n’en  avons  pas  encore  : ce  qU*il 
y a de  certain  , c’eft  que , quelque  plaulibles  qu’aient  pu  être  les  raifons 
qu’on  avoit  de  croire  qu’un  froid  beaucoup  plus  grand  que  1705  ne  lait- 
(croit  fubfifler  ni  animaux  ni  plantes,  l’expérience  a décidé  le  contraire; 
les  aflertions  phyfiqtics  qui  ne  font  pas  immédiatement  fondées  fur  les 
Lits , font  fujettes  à éprouver  un  pareu  malheur. 
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, Physique. 

SUR  UN  ÉLECTRO  METRE.  , , 

Année  tj49. 

JL  i.  u s on  eft  au  fait  de  la  phylîque  expérimentale , & plus  on  eft  per-  Uift. 
fuadé  qu'on  ne  peut  apporter  trop  de  précifion  dans  l’examen  & la  mefure 
des  effets  dont  on  cherche  les  caufes.  Comme  il  eft  extrêmement  rare 
que  plufieurs  ne  concourent  à un  phénomène  qui  paroit  (impie  à la  pre- 
mière infpedion . il  cft  d’une  importance  extrême  d’avoir  des  moyens  de 
difcerner  les  plus  petites  différences,  qui  fouvcnt  font  les  feuls  moyens  par 
lcfquels  l'induftrie  des  physiciens  oui  lie  parvenir  1 dévoiler  les  fccrcts  de 
la  nature. 

Ce  motif  a déterminé  M«-  le  chevalier  d’Arcy  & le  Roi  à chercher  le 
moyen  de  mefnrer  la  force  de  l’éleâricité  par  celle  de  quelques-uns  de 
fes  effets.  Comme  dans  une  matière  aullî  neuve  & auflï  délicate , il  étoit 
nécelfaire  de  diftinguer  jafqu’aux  moindres  changemens  qui  pouvoient  y 
arriver,  il  falloir  que  l’inftrument  fût  extrêmement  mobile,  & qu'il  pût 
obéir  fans  aucun  faut  aux  variations  fubites  dont  la  force  qui  1 animoit 

Ïouvoit  être  ftifceptible  : ce  font  ces  deux  qualités  que  Mr>-  d’Arcy  St  le 
loi  ont  cherché  à réunir  dans  leur  éleûromctre. 

Une  cfpece  de  pefe-liqueurs , compofé  d’une  fiole  de  verre  de  forme 
ovale,  dont  le  cou  eft  une  longue  verge  cylindrique,  eft  reçu  dans  un 
Vaiffeau  aullî  cylindrique  rempli  d’eau,  & dont  l’ouverture  eft  fermée  par 
une  plaque  ronde  de  métal  ; cette  plaque  eft  percée  en  fon  milieu  d'un 
trou  rond  plus  grand  qu’il  n’eft  néceffâirc  pour  palier  le  cou  de  l'élcÛro- 
metre , & il  doit  être  retenu  au  centre  de  cette  ouverture  par  un  carré  de 
quatre  fils  d’argent  très- fins  attachés  fur  la  platine  dont  nous  venons  de 
parler,  qui  lui  laiffent  la  liberté  de  fe  mouvoir  St  de  glilfer  de  haut  en 
bas  ou  de  bas  en  haut,  (ans  lui  permettre  de  s’approcher  du  bord  de  l’ou- 
Verture  de  la  platine  : ce  cou  doit  être  aullî  terminé  par  une  platine  ronde 
de  métal , qui  y eft  attachée  perpendiculairement  par  fon  centre.  Lélcdro- 
metre  a dans  fon  intérieur  une  petite  quantité  de  mercure,  qui  iert,  pour 
ainfi  dire,  à le  lefter  & à l’empecher  de  s’incliner  ; die  doit  être  telle  que 
le  tout  étant  en  repos , fon  fond  touche  prelque  celui  du  vailleau  qui  le 
contient.  1 • • • 

Dans  cette  filiation,  la  plaque  qui  ferme  louverture.de  ce  vaiffeau  eft 
le  plus  près  qu’il- eft  poflîble  de  celle  qui  tient  au  cou  de  l’éleétrumctre, 

& le  tout  demeurera  en  cet  état  tant  qu'aucune  caufe  étrangère  ne  rom- 
pra cet  équilibré  ; mais  lorfqu’on  communiquera  L’clcèlricité  à toute  cette 
machine,  alors  les  deux  platines,  devenues  éleûriques , tendront  mutuel- 
lement à s'écarter  , & cette  répullion  fera  le  même  effet  que  li  le  poids 
de  l'éleéirometre  étoit  diminué  relativement  à celui  de  l’eau  •,  il  s’élèvera 
donc  jtriqu’à  ce  que  le  poids  de  la  partie  du  cou  qui  fera  fortiq  de  l’eau  , foit 
égal  à la  force  répulfive  communiquée  aux  deux  platines,  Se  par  conféaueiit 
les  différentes  afeenfions  de  la  platine  feront  proportionnelles  à cette  force. 


Digitized  by  Google 


104  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

» — — La  difficulté  étoit  de  mefurer  les  mouvemens  de  cet  infiniment  : un 

P h Y s 1 Q u î.  corps  éleCtrique  ne  peut  fe  trouver  dans  le  voifinage  d'un  qui  ne  I’efl  pas, 
fans  lu*  communiquer  une  partie  de  fon  cleClricité,  & l’obfcrvateur  eût 
Annie  1745.  Purement  abforbé  une  partie  de  celle  de  lelcClromctre  lorfqu’il  s’en  feroit 
approché  pour  mefurer  fon  élévation. 

Mr3-  d’Arcy  & le  Roi  ont  trouvé  un  remede  à cet  inconvénient',  un  ci* 
dre  fermement  arreté  à quelque  diflance  de  l'éleClrometre , contient  une 
glace  qui  n’efl  qu’adoucie,  & fur  laquelle  on  « marqué  pluiïeurs  lignes  ho- 
rizontales à égale  diflance  les  unes  des  autres  ; cette  glace  reçoit  l’ombre 
de  l’éleClrometre,  qui  y efl  renvoyée  par  une  greffe  bougie,  & l'obferva- 
teur  peut  inefurer  fur  cette  glace  le  chemin  qu’a  parcouru  la  platine,  fans 
craindre  de  dérober  l’éleClricité  de  l’inflrument  : il  eft  vrai  que  par  ce 
moyen  ce  n'efl  pas  l'élévation  abfolue  de  la  platine  qu’on  mefure,  mais 
une  quantité  qui  lui  efl  toujours  proportionnelle. 

Un  avantage  conlidérable  du  nouvel  inflrument , efl  qu’on  peut  le  conf- 
truire  de  maniéré  que  fa  marche  foit  précifément  égale  il  celle  d’un  au- 
tre déjà  fait  ; car  l’a&ion  de  l’inflrument  dépendant  de  la  groffeur  du  cy- 
lindre de  métal  qui  lui  fert  de  cou , il  fera  toujours  poflible  d'y  employer 
des  cylindres  de  meme  groffeur;  il  y a plus,  on  pourra  toujours  prendre 
pour  degré  l’enfoncement  occafionné  par  un  poids  confiant,  par  exemple, 
de  huis  grains , & par-là  l'éleClrometre  jouira  du  meme  avantage  que  le 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  : on  pourra  par  fon  moyen  comparer  la 
répulfïon  élcClrique  obfervée  dans  des  endroits  différons. 

Non- feulement  l'éleClrometre  peut  fervir  à la  mefure  dont  nous  ve- 
nons de  parler , mais  il  peut  encore  être  employé  comme  inflrument  pour 
faire  un  grand  nombre  d’expériences  électriques  tres-cominodément  & 
avec  une  grande  précifîon  ; propriété  , qui  n’efl  pas  moins  importante  que 
celle  de  mefurer  la  force  de  b répulfïon  électrique. 

Il  a,  par  exemple,  fervi  à rechercher  fi  l'éleûricité  d’un  corps  efl  comme 
fa  maffe  ou  comme  fa  furface  ; pour  cela  on  a pofé  au-deflus  d’un  élec- 
tremetre  une  cfpece  de  calotte  de  fer  battu  : l’éleClricité , excitée  par  un 
meme  globe , a été  communiquée  en  même  temps  à cet  éleCtrometrc  & 
à un  autre;  on  a exactement  remarqué  à quelle  hauteur  montoit  chacun 
des  deux  inflrumens , enfuite , tout  reliant  en  cet  état , on  a verfé  dans  la 
calotte  de  fer  affez  de  mercure  pour  que  la  maffe  fût  multipliée  plus  de 
foixante  fois;  cependant,  malgré  l’énorme  différence , le  jeu  de  1 inflru- 
ment fut  précifétnent  égal  plus  de  cinquante  fois  qu’on  répéta  cette  expé- 
rience, l'autre  éleCtrometre  fervant  de  témoin  que  b force  répuliive  com- 
muniquée par  le  globe  étoit  toujours  demeurée  b même. 

Il  feroit  aûèz  naturel  de  pcnler  que  cette  expérience  prouve  incontef- 
tablement  que  l'éleCtricité  4e  communique  fuivant  les  furfaces , & non  fé- 
lon les  ma  fies  ; niais  fi  on  veut  bien  faire  réflexion  que  l’éleClrometre  11e 
mefure  que  1a  force  répuliive  de  l’éleCtricité , & fc  rappcller  les  règles  quç 
•nous  avons  données  en  1747,  (1»)  d'après  M,  l’abbé  Nollct,  pour  juger 

1 - ••'ije  " ! ;r.ol  k'i  t Iqé 

• c«)  Voyez  Hit».  1747,  ci-devant.  -j  :j  _b  *:•.«. . ,!s  . , offèiib  ri 

du 
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du  degré  d’éleélricité  d’un  corps,  dont  la  principale  efl  de  ne  jamais  s’en 
rapporter  à un  Icul  effet  lorfqu’on  peut  en  examiner  plufieurs , on  ne  fera 
pas  furpris  que  Mrs-  d’Arcy  & le  Roi  ne  fc  foient  pas  prcilés  de  tirer  cette 
conclulion  de  leur  expérience. 

Une  fécondé  expérience , dans  laquelle  l’éledlrometrc  a fervi  comme 
infiniment,  a été  de  voir  il  un  corps  tranfmcttant  fon  électricité  à un  au- 
tre , lui  en  tranlniettoit  toujours  la  même  quantité , quel  que  ftk  le  vo- 
lume du  conducteur.  Pour  cela  leledlricité  du  globe  a été  conduite  à un 
des  éleélrometres  avec  une  chaîne  , & à l'autre  fucccflivement  avec  des 
fils  de  fer  d'inégale  groffeur  -,  & quelques  changemens  qu'on  ait  pu  faire 
à la  groffeur  des  fils , la  répulnon  éicétriquc  Se  l’afcenüon  de  l'inflrument 
ont  toujours  été  les  memes. 

On  pourroit  peut  être  objeéter  que  l’éleélrometre  pourroit  être  plus  ou 
moins  repoulîé  par  le  fond  du  vaïe  devenu  électrique , à raifon  de  fes 
différentes  diflances  à ce  fond,  fans  que  pour  cela  la  quantité  delcétricité 
fût  changée  -,  mais  pour  peu  qu'on  y taife  réflexion , cette  objeâion  fe  ré- 
duira bientôt  à rien  , étant  confiant  par  i'cxpéricnce , qu’un  corps  entière- 
ment plongé  dans  un  fluide , ne  reçoit  aucun  mouvement  par  l clcélricité. 

Quant  à la  fenfibilité  de  rinltrument , comme  elle  dépend  du  diamètre 
de  la  verge  cylindrique,  elle  efl,  pour  ainfî  dire,  à volonté-,  celui  de  Mo. 
d’Arcy  & le  Roi  a obéi  Jk  une  électricité  ii  foible , qu'on  ne  pouvoit  tirer 
du  corps  électrique  que  des  étincelles  à peine  fonfibles. 
n Le  plus  grand  inconvénient  que  pourroit  éprouver  le  nouvel  infini- 
ment, f croit  l’inégalité  des  degrés  qui  naîtiroit  de  ces  différentes  pofitions  à 
l’égard  du  cadre  & de  la  lanterne  -,  nuis  il  efl  extrêmement  atfé  de  faire 
évanouir  cette  difficulté  en  prenant  toujours  pour  degré  , comme'  nous 
l’avons  dit , l’efpace  qu’un  poids  confiant , comme  huit  grains  , aura  fait 
parcourir  à l’ombre  dé  l’inflrument  fur  le  cadre,  quel  que  puüfe  être  cet 
efpacc  ; par  ce  moyen  l'éleélrometre  deviendra  propre  à comparer  les  dif- 
férons degrés  de  force  répulfive  de  l’élcéïricité.  En  pareille  matière,  on  ne 
peut  trop  avoir  de  fecours,  ni  trop  de  rcconnoiiiance  pour  ceux  qui  em- 
ploient leurs  veilles  à les  procurer. 

' l 
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Tome  X.  Partie  Françoi/è. 


Digitized  by  Google 


t0 6 ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


P h y < i q u a.  suR  L.  £FFET  D £ L'  ÉLECTRICITÉ  ■ 

Année  17  49' 

APPLIQUÉE 

1 4' 

A LA  GUÉRISON  DE  QUELQUES  MALADIES. 

I-i  a propriété  qu'a  l’élc&ricité  d'accélérer  l'écoulement  de*  liqueurs  dans 
les  tuyaux  capillaires  & l'accroiflement  des  plantes,  & d'augmenter  la  tranf- 
piration  du  corps  animal , de  laquelle  nous  avons  parlé  l’année  demiere , (e) 
ont  dû  naturellement  faire  efpérer  qu'elle  pourrait  être  un  puidànt  remcdc 
contre  la  paralyiie , dans  laquelle  on  éprouve  de  fi  favorables  effets  des 
fecouffes  que  les  retnedcs  peuvent  exciter  dans  le  genre  nerveux.  Ce  lèn* 
tinrent  paraît  d'autant  mieux  fondé,  que  les  remedes  ordinaires  ne  peu- 
vent agir  qu'ils  ne  laflent  impreflioo  fiir  tout  le  corps  animal , au-lieu 
que  l'éledricité  peut  avoir  le  double  avantage  d’agir  très-vivement  fur  les 
nerfs  fans  y laitier  d'imprefîion  fkheuic  , & de  pouvoir  être  appliquée 
comme  un  topique  à la  ièule  partie  qui  en  a befoin , fans  intércfTer  le 
relie  du  corps,  & fans  caufer  aucune  fatigue  au  malade.  Ce  fut  dans  la 
vue  de  vérifier  un  fait  lî  intérefTaut  , duquel  même  on  citoit  déjà  quel- 
ques exemples,  que  Mm  Morand  & l'abbé  Nollet,  à qui  cette  idée  n’étoit 
rien  moins  que  nouvelle,  demandèrent  à M.  le  comte  d’Argcniôn  qu'il 
leur  fût  permis  de  faire  à l'hôtel  royal  des  invalides  les  expériences  nécefi- 
fiürcs  pour  s’alfurcr  de  la  vérité  fur  un  point  fi  important.  La  prudence 
des  deux  obfervateurs  ne  laiflbit  aucun  rilque  à craindre,  & le  zele  du 
miniflre  pour  tout  ce  qui  peut  intérelfer  les  hommes  en  général  & les 
foldats  en  particulier , ne  lui  permit  pas  de  balancer  un  moment  pour  ac- 
cepter leur  propofition. 

En  conféquence  de  fes  ordres,  les  expériences  furent  fûtes  aux  invali- 
des dans  une  fille  balfe  , oû  les  officiers  de  cet  hôtel  fe  firent  un  plaiiïr 
de  procurer  aux  deux  académiciens  tous  les  fecours  qu’ils  purent  defîrer. 
M.  Morand  le  cadet,  fecretaire  général  des  invalides,  fe  chargea  d'allilter 
à toutes  les  opérations , & d’en  tenir  un  regiftre  exaéke. 

Les  malades  étoient  affis  fur  une  cfpccc  d’efcarpolette , formée  de  cor- 
dons de  foie  attachés  au  plafond , les  pieds  pofés  d’abord  fur  un  gâteau  de 
réline,  & enfuite  fur  des  cordes  ordinaires  attachées  aux  deux  côtés  de  l’ef- 
carpolette.  O11  voit  par  cette  defeription  qu’ils  étoient  parfaitement  ifo- 
lés  : l’éleéiricité  du  globe  leur  étoit  conduite  par  des  chaînes  de  fer.  On 
les  tenoit  en  expérience  chaque  jour  deux  heures  le  matin  , & autant  l’a- 
près  midi  ; les  membres  affligés  étoient  nus , & on  tirait  des  étincelles , 
tantôt  d’un  endroit , tantôt  d’un  autre , en  y préfentant  un  morceau  de 
métal  -,  enfin  de  temps  en  temps  on  fit  éprouver  à quelques-uns  des  mala- 
des, la  commotion  éleârique  de  l’expérience  de  Leyde. 

(a)  Vojei  HiAoirc  1748,  ci-devant. 
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>ifis  pour  ces  expériences,  le  premier  »——»«■■  ■■ 

Uct  avoient  déjà  fait  quelques  épreu-  p 
8c  très-infirme,  tomba  malade  peu-  H Y * 1 Q u *■ 
dant  le  cours  des  expériences,  & mourut  d’une  maladie  fi  éloignée  d’y  Année 
avoir  le  moindre  rapport,  que  cet  exemple  n'intimida  perfonne  , 8c  n’em- 
pêcha aucun  des  trois  autres  d’éprouver  les  mêmes  procédés. 

Le  fécond  ne  fut  élechifé  que  pendant  environ  fix  jours , parce  qu’on 
s'appercut  que  les  jointures  des  parties  affligées  étoient  nouées,  ou  plutôt 
anicilofées  ; ce  qui  mettoit  un  obftacle  invincible  aux  bons  effets  que  l’on 
pouvoit  attendre  de  l'éleCtricité. 

Le  troifieme  étoit  âgé  de  17  ans,  paralytique  de  tout  le  côté  droit  à la 
fuite  d’un  coup  de  feu  qui  lui  avoit  brûlé  l’œil  gauche , ce  qui , malgré  fa 
fingularité  apparente,  devoit  naturellement  arriver,  les  nerfs  fe  croifant 
dans  le  cerveau , 8c  pafTant  d’un  côté  à l’autre  avant  d’arriver  à leur  origine  : 
il  reffentoit  depuis  cet  accident  une  douleur  continuelle  au  vifage , & 
fur-tout  vers  les  finus  furcilliers , la  main  gauche  & les  doigts  étoient  fans 
mouvement,  & la  partie  malade  étoit  abfolument  privée  de  tout  fentiment. 

Dès  les  premières  expériences,  les  mufcles  paralytiques , defqueb  on  ti- 
roir des  étincelles,  commencèrent  à agir.  On  étoit  maître  de  faire  fléchir 
ou  redrefler  quel  doigt  l'on  vouloit,  en  tirant  l’étincelle  du  mufcle  qui  y 
répondoit.  Au  bout  de  cinq  à ftx  jours , on  a remarqué  que  ces  mouve- 
mens  devenoient  plus  fenfibles,  fur  tout  quand  on  avoit  la  précaution  de 
lui  entretenir  la  main  affligée  chaude , Toit  à l’aide  d’un  manchon  de  peau 
d’agneau  qu'il  portoit  pendant  la  journée , foit  avec  des  ferviettes  chau- 
des dont  il  fe  lervoit  pendant  tout  le  temps  de  l'expérience. 

Au  bout  de  vingt-deux  jours , on  commença  à lui  faire  éprouver  la 
commotion  de  l’expérience  de  Lcyde  •,  il  dit  qu’il  avoit  reffenti  une  fe- 
coulTe  vive  dans  le  bras  oû  le  fentiment  étoit  éteint,  8c  les  mouvemens 
furent  aufîi  plus  marqués  qu’ils  ne  l’avoient  étc  par  les  étincelles.  II  effuy* 
auflî  dans  le  cours  des  expériences , des  fueurs  & des  picotemens , & on 
vit  fe  former  fur  la  peau  des  rougeurs  8c  des  ampoulles  pleines  de  férofité. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu'aucuns  de  ces  mouvemens  n ctoient  volon- 
taires i ils  ne  s’exécutoient  que  par  la  contraction  des  mufcles,  au  mo- 
ment que  l’on  en  tiroit  l’étincelle  : cette  circonftance  fit  foupçonner  que 
les  mulcles  agiffoient  d'une  façon  abfolument  paffive , 8c  de  la  même  ma- 
niéré que  ceux  d’un  cadavre  appliqué  aux  memes  expériences.  Il  étoit  aifé 
de  s’en  éclaircir-,  on  y appliqua  le  bras  d’un  mort,  on  en  tira  des  étincelles 
très-foibles,  & jamais  on  n’y  put  occafionner  aucun  mouvement.  Il  eft 
donc  bien  confiant  que  les  mufcles  n'agiffent  point  dans  ces  expériences, 
d’une  façon  abfolument  paffive,  & qu'ils  y font  affectés  d'une  cfpece  de 
fenfation  qui  les  met  en  jeu. 

Enfin,  après  cinquante  jours  d’expériences,  le  malade  voyant  que  tous 
les  mouvemens  involontaires  qu’on  cxcitoit  ne  rappclloient  point  en  lui 
le  volontaire  qu’il  defiroit  de  rétablir , ne  voulut  plus  fe  prêter  aux  expé- 
riences, & quoiqu'il  n’en  eût  éprouve  aucun  mauvais  effet,  il  refuià  abfo- 
lument de  les  continuer. 

O ij 


Des  quatre  malades  qui  furent  ehc 
fur  lequel  M«-  Morand  &■  l'abbé  No 
ves  en  174 6,  8c  qui  étoit  très-vieux 
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1 Le  dernier  fur  lequel  on  fit  des  expériences  étoit  âgé  de  quarante- huit 

Physique  ans  * paralytique  depuis  dix-fept , & cette  paralyfie  avoir  commencé  par 
une  foibielfe  dans  les  membres  (ans  attaque  d’apoplexie  en  forme-,  circonf- 
ylnnét  IJ43-  tance  qui  influa  dans  le  choix  qu’on  fit  de  ce  malade,  étant  important  de 
s'affiner  fi  l’éleétricité  agiroit  de  la  même  maniéré  fur  des  paralyhes  qui  au- 
raient des  caulcs  différentes. 

Dès  la  première  fois  qu’il  fut  clcéfrifé , on  remarqua  que  le  mouve- 
ment de  fes  doigts  étoit  beaucoup  plus  fenfible  qu’on  ne  l'avoit  obfervé 
dans  les  autres  malades , & que  l’éle&ricité  communiquoit  plus  de  cluleur 
aux  parties  affligées. 

Deux  jours  après  il  fentit  pendant  la  nuit  de  la  douleur  dans  fon  bras 
malade,  & le  meme  jour  on  obferva  dans  toute  l’étendue  de  l'avant-bras 
des  taches  rouges , des  ampoulles  8c  des  vélkules  plus  fortes  qu'à  l'autre 
malade. 

Les  fecouffes  de  la  commotion  éleét tique  lui  parurent  plus  fenlibles  dans 
le  bras  malade  que  dans  le  fain , & cette  différence  s’eft  foutenuc  toutes  les 
fois  qu’on  a répété  l’expérience.  Du  refte , il  a préfénté  tous  les  meme* 
phénomènes  que  l'autre  malade , & après  avoir  fubi  les  expériences  électri- 
ques pendant  quarante-un  jours  fans  en  reffentir  aucune  incommodité* 
' & fans  qu’il  parût  que  tous  les  mouvemens  involontaires  l’euffent  mis 

en  aucune  façon  à ponce  d’en  exécuter  de  volontaires,  on  cefla  de  Té*- 
leétrifêr. 

Ces  expériences  ne  paroiffent  pas  cire  favorables  au  fyftéine  des  gnéri- 
■fons  électriques , cependant  les  variations  qu’on  y a remarquées  dépendent 
peut-être  de  tant  de  circonftances  inconnues,  qu'on  ne  doit  pas  fe  prclTer 
d’en  rien  conclure-,  elles  doivent  feulement  nous  tenir  en  garde  contre  les 
faits  merveilleux  qu’on  sert  peut-être  trop  preffé  de  rapporter,  cette  réferve 
cft  d’autant  plus  néceffairc,  que  dans  le  nombre  de  ceux  qu’on  a le  plus 
polittvement  allurés,  il  s’en  trouve  que  l’expérience  a conflamment  dé- 
mentis. On  avoit  avancé,  par  exemple,  comme  un  fait  certain,  que  l’élec- 
trifation  accéléré  le  mouvement  du  pouls,  8c  cela  peut  en  effet  être  arrivé 
à quelques  perfonnes  à qui  l’appareil  éleârique  en  avoit  impofé  allez  pour 
les  effrayer -,  mais  M.  Morand  ayant  refté  fur  l’efcarpolette  pendant  des  heu- 
res entières,  8c  ayant  fouffert  qu’on  lui  tirât  des  étincelles  de  toutes  parts* 
il  n’a  jamais  pu  appercevoir  la  moindre  différence  de  vîteffe  dans  fon  pouls* 
d’autres  perfonnes  ont  fait  la  même  expérience  avec  le  même  fircccs. 

Toutes  ces  expériences  conduifent  à un  même  point  de  vue , peu  favo- 
rable à l’impatience  naturelle  de  l’efprit  humain , mais  qui  n'en  eft  pas  moins 
vrai  ; c’eft  qu’on  ne  peut  trop  faire  d’expériences  avant  que  d’entreprendre 
d’en  tirer  des  réiultats,  ni  trop  fe  défier  en  phylique  du  merveilleux  8c  des 
fyftêiTies  précipités. 

On  en  fera  encore  plus  perfuadé  fi  on  fait  attention  que  des  faits , fiir  la 
certitude  dcfquels  on  aurait  pu  en  quelque  forte  compter,  fe  font  trouvés 
entièrement  faux  dès  qu'on  a voulu  les  rappeller  à des  expériences  pru- 
demment. conduites.  . ; 

Un  des  principaux  objets  du  voyage  que  M.  l’abbé  Nolicl  entreprit  cette 


Digitized  by  Google 


DE  t’ACADÊMÏÈ-  ROŸALË  DES  SCIENCES.  109 

même  année  de  faire  en  Italie,  était  de  vérifier  par  lui- même  & par  des  — 
expériences  bien  conftatécs,  les  merveilleux  effets  qu’on  attribuoit  depuis  p H y s , n 
quelques  années  à lcleéVricité,  te  de  la  vérité  defquels  le  nom  de  ceux  qui  11  Y 5 1 0 u e, 
les  publiaient,  fembloit  être  un  fûr  garant.  Ces  faits  furprenans  pouvoient  Année  IJ4$. 
en  général  fe  réduire  à trois  principaux  -,  la  tranfmiflion  des  odeurs  à tra- 
vers un  tube  ou  un  globe  éleétrifé  & fermé  tomme  hermétiquement  ; des 
perfonnes  de  tout  âge,  8c  de  l’un  te  l’autre  fexe,  purgées,  lorfqu’elles  fe 
faifoient  élc&rifcr  en  tenant  à la  main  des  purgatifs  violons,  comnfc  un 
morceau  de  réfine , de  feammonée , de  gomme  gutte , Sec.  enfin  des  rhil- 
matifmcs  goutteux  & invétérés,  des  Iciatiques,  des  paralylies,  des  anky-t 
lofes,  & quantité  d’ainres  maladies  guéries  ou  très-conlidérablement  dimi- 
tmées  par  lclcétrilàtion , foit  avec  un  cylindre  de  verre  vuide , foit  avec 
pn  pareil  vaiffcait,  rempli  de  drogues  ; appropriées  à la  maladie. 

Des  faits  de  cette  naftfre  étoient  bien  capables  de  piquer  la  cnriofité 
de  M.  l’abbé  Nollet,  tant  par  eux-memes  que  par  futilité  qu’ils  laiflbient 
entrevoir;  aufïi  n’eut  il  rien  plus  à cœur  en  arrivant  à Turin,  que  de  voir 
M.  Bianrhi , premier  auteur  des  purgations  électriques , Se  d’obtenir  de 
lui  que  quelques-unes  de  tes  expériences,  qui  avoient  été  tentées  à Paris, 

& toujours  (ans  aucun  fuccès , biffent  répétées  entr’eux  & fous  fa  direc- 
tion. Elles  le  furent  en  effet  fur  M.  l’abbé  Nollet  lui-même , te  fur  cinq 
autres  perfonnes,  tenant  à la  main  un  gros  morceau  de  feammonée.  L’effet 
en  fut  tel  qu’il  l’avoit  foupçonné,  it  n’en  reflentit  aucun- qu'il  prît  attri- 
buer à cette  canfe;  des  cinq  afîiffans,  trois  n'éprouverent  aucune  purga- 
tion; les  deux  autres  dirent  qu’ils  avoient  eu,  pendant  la  nuit,  quelques 
mouvemens  de  colique  & quelques  évacuations , mais  l’un  des  deux  etoit 
dans  l’tifagc  des  bouillons  de  chicorée , qui , probablement , avoient  eu 
plus  de  part  que  l'élcCtricité  à ce  qui  luïétoit  arrivé;  te  le  fecotid  chargea 
fou  récit  de  particularités  fi  peu  vraifembîables , qu’il  détruilit  jufqu’à  la 
moindre  confiance  qu’on  eût  pu  avoir  en  fes  difeours.  1 

Le  lendemain,  l’expérience  fut  répétée  fur  fépt  perfonnes  que  M.  l’abbé 
Nollet  avoit  choilies  avec  foi  h , d’une  ofpeceà  navoit  aucun  lltu  de  fé 
défier  de  leurs  difeours.  Ejle  eut  le  même  fuccès,  perfonne  ne  s’apperçut 
d’aucun  effet  de  la  purgation  électrique , un  fcul  foupçonna  qu’il  avoit  pu 
en  refTentir  quelques-uns  pendant  la  nuit  ; mais  les  faits  qu’il  allcguoit  ; 
étoient  fi  équivoques , qu'on  nVn  put  tiret  aucune  induction  en  faveur  dé 
la  purgation  éleélrique.  ’ f i"‘  ",  > ■ 

Le  furlendemam , l’élcétricité  ét.lnt  plus  forte  que  les  jours  précédons  j 
les  expériences  furent  encore  répétées;  les  perfonnes  qui  y furent  expo-s 
fées  , tenant  il  la  main  un  morceau  de  feammonée  neuve , & l’éleCtrifation 
durant,  comme  dans  les  expériences  précédentes,  pendant  quinze  minutes, 
le  fucccs  en  fut  parfaitement  le  même,  Si  perfonne  ne  reflentit  rien  qu’il 
pût  attribuer  à l’éleéVridité.  ...  1 11 

Le  même  jour,  on  tenta  l’expérience  de  la  tranfmiflion  des  odeurs  fé 
long  d’une  barré  ou  cftine  chaîne'  éleélrifée  ; on  appliqua  un  linge  enduit 
dé  b aume  du  Pérou  fur  la  verge  de  fer  qui  recevoit  l’éleétricité  du  globe; 

’ on  y attacha  le-' bout  d’Une -chaîne  dp  fer  qui  dévoit  tranfitaettre  lodeur  à 
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— fou  autre  extrémité,  garnie  d’une  boule  de  métal  -,  mais  on  l’y  attendit  inu» 
P i y s i Q u t ^ ne  *’en  tranfaiit  pas  U moindre  quantité  Icniible.  , 

^ ‘ Le  peu  de  fuccès  dé  ces  expériences  fut  attribué  A ce  que  1'cleCkricité 

jlun/e  IJ49-  ctoit  trop  forte  : il  étoit  ailé  de  s’en  éclaircir  i on  les  recommença  avec 
la  machine  même  de  M.  Bianchi,  & l’électricitc  fe  trouva  allez  foi  b le  pour 
qu’on  eût  peine  à tirer  des  étincelles  fentibles  de  la  chaîne  qui  fervott  de 
conducteur , ou  de  la  perlonne  éleétrifée  malgré  cette  diminution  de  for* 
ce,  les  expériences  ne  réuflirent  pas  mieux,  & perfonne  de  ceux  fur  qui 
elles  avoient  été  faites,  n’en  rellcntit  aucun  effet  pendant  les  trois  jour* 
fuivans  : il  eft  vrai  que  la  nuit  du  troilîcine  au  quatrième,  M.  l’abbé  Nollet 
fut  incommodé  d'une  indigeftion  & de  douleurs  de  colique  ; acciden* 
qu’il  regarda , avec  raifon , bien  moins  comme  des  effets  de  l'éleCtricité , 
que  comme  caufcs  par  des  radis  qu'il  avoit  mangés  la  veille , & par  uu 
Verre  de  limonade  à la  glace  qu’il  avoit  bu  ; deux  choies  que  la  délicatrffe 
de  fon  eftomace  ne  lui  permet  guère  de  prendre  impunément , avec 
quelque  fobriété  qu’il  puifïe  en  ufer.  • - , 

Le  peu  de  temps  que  M.  l’abbé  Nollet  avoit  à relier  à Turin, l’embar- 
ras de  trouver  des  malades  de  maladies  convenables , au  témoignage  def- 
quelson  pût  fe  fier,  & qui  vouluffent  fe  prêter  aux  expériences,  l’empc- 
chercnt  de  tenter  des  guérifons  fcmblabjcs  à celles  que  M.  Bianchi  penfe 
avoir  opérées,  foit  par  le  moyen  de  l'électricité  (impie,  foit  en  employant 
les  intonacaturcs,  ou  des  drogues  appropriées  à la  maladie,  enfermées  dans 
les  vaiffeaux  de  verre  qu’on  éleétriioit  par  frottement  -,  mais  il  eut  la  cu- 
riolité  de  rechercher  les  prétendues  guérifons  & ceux  qui  en  avoieut  été 
les  fujets  ou  les  témoins , & il  réfulta  de  fon  examen , que  fur  cet  article 
on  avoit  été  la  dupe  de  l'imagination  des  malades  ou  de  quelque  etreonf- 
tance  étrangère,  & que  les  prétendues  guérifons  électriques  de  Turin  ont 
été  crues  & regardées  comme  certaines , avec  un  peu  trop  de  précipi- 
tation. , { 

De  Turin,  M.  l’abbé  Nollet  fe  tranfporta  à Venile,  où  un  de  fes  pre- 
miers foins  fut  de  fe  faire  annoncer  à M.  Pivati,  & de  l’engager  à lui  faire 
• voir  comment  il  faifoit  palier , par  le  moyen  de  l’électricité , les  odeurs  à 
travers  un  vaiffeau  de  verre  bien  clos,  & comment  les  matières  enfermées 
dans  ce  même  verre  perdoient  une  portion  fcntîblc  de  leur  poids  par  l’é- 
leétrifation.  Le  jour  fut  pris , & M.  l’abbé  Nollet  trouva,  chez  M.  Pivati, 
une  compagnie  nombreufe  , qu’il  cnit  n’avoir  été  convoquée  que  pour 
avoir  plus  de  témoins  de  fà  conviction  : il  fe  trompoit  cependant , M.  Pi- 
vati lui  avoua  que  l'expérience  de  la  tranfmidion  des  odeurs  ne  lui  avoit 
jamais  réufll  que  deux  fois , quoiqu’il  eût  fait  à ce  fujet  un  grand  nombre 
de  tentatives-,  que  le  vaiffeau  dont  il  s’étoit  fervi  les  deux  feules  fois  qu’il 
avoit  réufîï , étoit  caffé , & qu’il  n'en  avoit  pas  même  les  morceaux  ; que 
quant  A la  diminution  de  poids  des  matières  enfermées  dans  le  verre , il 
y avoit  trop  de  monde  dans  fon  laboratoire , & il  failoit  trop  chaud 
pour  qu’il  pût  tenter  cette  expérience  avec  quelque  apparence  de  fuccès. 
M.  l’abbé  Nollet  parla  enfuite  des  guérifons  électriques , rapportées  datif 
ks  ouvrages  de  M,  Pivati , & en  particulier  de  celle  de  i’cvcque  de 
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Sébénico , mais  il  le  trouva  qu’il  n’étoit  nullement  guéri , & précifément  dans 

Je  même  état  qu'avant,  d'avoir  été  élcétrile  •,  enfin  il  prit  congé  de  M.  Pi-  p 

vati , l’averalfant  qu'il  alloit  attendre  pendant  huit  jours  qu'il  devoit  encore  “ a Y s 1 5 u ** 

paflèr  à Venife,  que  de  meilleurs  vaiflèaux,  des  drogues  plus  nouvelles,  Annie  1745. 

& un  temps  plus  favorable,  le  miffent  à portée  d'être  témoin  de  quelques- 

unes  de  (es  expériences,  mais  il  attendit  inutilement,  & partit  de  Venife 

fans  avoir  rien  vu  en  ce  genre,  qui  pût  lui  confirmer  aucun  des  faits  qui 

«voient  été  publiés. 

Au  défaut  de  ces  expériences  qui  ne  furent  point  faites  en  préfence  de 
notre  obfervateur,  il  en  cite  d'autres,  faites  chez  le  mente  M.  Pivati, 
par  M.  Somis,  médecin  de  la  faculté  de  Turin;  celui-ci  eflaya  de  toutes 
les  intonacatures,  même  d’une  que  M.  Pivati  regardoit  comme  très-dan- 
gereufe  & très- «(Toupillante , parce  que  le  vaifleau  contcnoit  deux  gros 
dopium  : mais  après  une  trcs-longue  ele&rÜâtion  , & qui  ne  produifit  d'au- 
tre eflet  que  de  le  fatiguer  inutilement,  lui-même  & un  des  alTi flans  fe 
firent  élçârifer , tenant  chacun  une  once  Se  demie . d'opium  dans  la  main. 

C'étoit  braver  le  ntorphéc  de  M.  Pivati  -,  mais  il  fut  infenfible  à cette  ci- 
pecc  d’infulte , & les  deux  phylicicns  ne  dormirent  ni  plus , ni  moins , ni 
plutôt  qu’à  leur  ordinaire.  ... 

Suivant  le  projet  de  voyage  qu’avoit  formé  M.  l'abbé  Nollet,  il  devoit 
palier  à Florence  ; il  n’oublia  nas  d’y  voir  M.  Vcrati , & d’avoir  avec  lui 
des  conférences  détaillées  fur  Vélc&ricité  médicale,  & fur  la  tranfmillion 
/des  odeurs.  La  réponfe  de  M.  Vcrati  fut  (impie  & précife  : il  dit  à M.  l'abbé 
Nollet  qu’il  lui  ayoit  paru  par  plulieurs  expériences  que  l'odeur  du  baume 
du  Pérou  qu’il  avoit  employé , s’étoit  échappée  du  vaillea»  qüi  le  conte- 
«oit;  il  montra  en  meme  temps  ce  vaifleau,  qui  n’étoit  ferme  que  par  des 
couvercles  de  bois  qui  fe  pouvoient  ôter  ; & fur  l'objcâion  que  lui  fit 
W.  l’abbé  Nollet  que  les  odeurs  «voient  pu  fe  tranfmettre  bien  plus  aifé- 
Tneiit  par  les  pores  du  bois  que  par  ceux  du  verre,  il  en  convint  de  bonne 
foi , & promit  de  fulpendrc  (on  jugement  julqu’à  ce  que  de  nouvelles 
.expériences  euflènt  levé  tous  fes  doutes-,  qu’il  b avoit  eu  que  deux  exem- 
ples de  pcrlonnes  qui  euflènt  été  purgées  après  lclcÔtrifation  faite  à la  ma- 
niéré de  M.  Bianchi , & que  ne  voyant  aucune  autre  caufe  qui  eût  pu 
opérer  cet  eflet , il  n'avoit  pas  hélité  à l’attribuer  à l’éleétricité , mais  qu'il 
J’éprouveroit  de  nouveau  fur  un  nombre  fuflîfant  de  perfonnes,  & que  fl 
l’expérience  ne  rénondoit  pas  à l’idée  qu'il  en  avoit  conçue , il  étoit  prêt 
à reformer  ce  qu'il  en  avoit  dit  dans  fou  ouvrage;  qu'enfin  les  dix  gucri- 
fons  éle&riqties  dont  il  y fait  mention  étoient  arrivées  de  la  même  maniéré 
r&  avec  les  mêmes circonftances  qu'il  les  avoit  décrites.  En  cfièt,M.  l'abbé 
Nollet  yit  lui-même  le  religieux  qui  avoh  été  le  fujet  de  la  cinquième  de 
ces  guérifons,  Au  refte,  on  voit  par  le  détail  que  M.  Verati  en  a donné, 
quelles  fe  font  faites  par  degrés  & dans  Tordre  de  la  nature , & non  par 
une  opération  fubite  Se  prelque  miraculeufc  ; aufli  M.  l'abbé  Nollet  n'a 
nulle  peine  à les  admettre.  , -1 

Toutes  les  perquifitions  qu'il  put  faire  dans  toutes  les  villes  d'Italie  par 
lefquclles  il  pafla,  ne  lui  omirent  rien  qui  fût  favorable  aux  intonacatures 
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! ni  aux  purgations  cleéfriques,  & il  paroit  prefque  fûr  que  M.  Pivati  a été 
trompé  par  quelque  circonftance  qu’il  u’a  pas  apperçüe  : il  ne  fout  pas  même 
’ cherclief  trop  loin  cette  circonftance  ; en  examinant  le  vaiffeau  qui  lui 
Année  .1743.  «voit  fervi  dans  les  deux  feules  expériences  qui  avoient  réulfi,  il  fe  trouva 
fêlé  d’un  bout  à l'alitre;  il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu’il  ait  laide  échapper 
des  particules  des  matières  qu’il  contenoit,  qui  en  aient  tranfmis  l'odeur  & 
diminué  le  volume;  & lî  quelques  perfonne*  ont  été  guéries  en  employant 
pour  les  élcétrifer  des  vaifteaux  remplis  de  drogues,  tout  cé  quou  peut 
'leur  accorder  de  plus  , c’eft  de  n’avoir  pas  nui  à l 'électricité. 

, ! On  ■ avoit  alluré  M.  l’abbé  'Nollet  que  i email  de  Venile  ne  s’éleétrifoit 
pas  par  frottement  ; étant  dans  cette  ville,  il  en  ht  l’expérience,  & réuflùt 
parfaitement  à l’cledtrifer.  Il  rcfulte  de  ce  fait  la  confirmation  d’une  vérité 
déjà  connue,  que  les  métaux  qu'on  vitrifie  pour  donner -à  l’émail  les  dif- 
férentes couleurs  qu’on  fouhaite , deviennent  Ibas  cette  forme  fufeeptibles 
d’être  élcCtriiés  par  frottement,  quoiqu’on  ne  puiffe  leur  Communiquer 
.l’éleétricité  de  cette . manière , lorsqu'ils  font  tous  celle  qui  leur  eft  11a- 
tu  relie. 

Il  femble  que  dans  l’émde  de  la  nature,  la  fortune  fe  foffe  un  jeu  d’of- 
frir aux  phylïcicns  des  faits  qui  femblent  fe  contredire;  on  vient  de  voit 
des  r, liions  que  M.  l’abbc  Nollet  a eues  de  rejetter  la  traiifmiiïion  des  odeurs 
i&  de  la  vertu  de  certaines  drogues  à travers  les  pores- du  verre  : on  fait 
qu’on  confcrve  les  liqueurs  les  plus  fubtiltr;'!dans  des  vailiêaux  de  cette 
matière;  cependant  le  halard  lui  a offert  en  palis  nt  à Turin,  un  fait  'qui 
paroi t prouver1  que  l’eau  le  peut  inlinuer  dans  un  vailfean  fermé  herméti- 
quement. On1  lui  préfenta  un  fragment  du  pied  d’un  verre;  creux  en 
. dedans , fermé 1 de  toutes  parts , & dans  lequel  on  voit  diftinétement  une 
liqueur  femblable  à de  l’eau,  lins  qu’on  puiife  deviner  par  où,  ni  com- 
ment elle  s’y  eft  introduite--:  ce  fragment  lut  donné  à M.  l'abbé  Nollet  par 
■le  P.  Gard,  correfpondant  de  l'académie,  qui  le  gardait  depuis  longtemps* 
& il  avoit  êté  trouvé  aurfond  d'un  puits  qlie  l'on  çuroiî.  t:  J ■ ' > 

La  première  idée  qui  le  préfenta  à M.  iabbé-Noliet , fut  que  cette  ef- 
-pecc  de  phénomène  «oit  l'ouvrage  de  l’art; 'mais  il  Ta  inirtilciiKfht  expofé 
à l’aéHon  de  l’eau  & des  acides,  & même  à; celle  du  feu  : il  Ta  foigneule- 
ment  examiné  avec  les  plus  fortes  loupes,. fans  qu'aucun  de  ces  moyens  ait 
pu  manifeffer  la  moindre  ouverture  par  où  le  nuide  qu’on  voit  dans  l'in- 
térieur de;  ce  morceau  de  verre  , 'ait  pu  s’y  introduire.  Tout  ce  qu’on 
pourroit  fotipçonncr;  c'cft  que  ce  verre-ayant  perdu  une  grande  partie  de 
l'on  poli,  la  pefanteur  de  l’eau,  aidée  du  poids  de  Tatmofphere ,' auroit  pu 
forcer  les  parties  les  plus  fubtiles  de  Tcau  à enfiler  qnelques  pores  moins 
étroits  que  les  autres;  mais  en  ce  cas, ’ pourquoi : i’aétion  du' -feu  ne  la 
feroit-il  pas  fortir  par  la  même  voie?  il  vaut  donc  mieux : attendre  que 
quelque  heureux  hafard  nous  mette  entre  les  mains  Toxplication  de  cette 
elpccc  d'énigme,  que  de  vouloir  la  deviner  : c’eft  une  matière  à expérien- 
ces, & on  peut  être  filr  que  M.  l'abbé  Nollet  ne  les  négligera  pas. 

■1  La  relation  de  ion  voyage  qu’il  lot  à l'académie  à ion  retour,  ne  con- 
tient pas  feulement  les  recherches  qu’il  avoit  faites,  lur  Télcékricité , elle 
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offre  un  grand  nombre  d’autres  obfervations  , nous  ferons  meme  obligés  — — 

de  féparer  celles  qui  font  imprimées  dans  ce  volume  (a)  pour  nous  auu-p 

jettir  à la  loi  que  l’académie  s'eft  preferite,  de  préfenter  les  objets  qui  en-  “ Y s 1 Q u E* 

trent  dans  fon  hiftoire , fuivant  l’ordre  des  différentes  fciences  auxquelles  Année 

ils  appartiennent. 

Celles  qui  ont  pour  objet  la  nature  des  différons  matériaux  qu’on  em- 
ploie dans  les  bâtimens , ou  plutôt  leur  différence  d'avec  ceux  de  meme 
efpece  dont  on  fait  ufage  ici , & les  réflexions  de  M.  l'abbé  Nollct  fur  la 
température  de  l’air  qu’on  obferve  en  Italie , doivent  appartenir  à la  phy- 
flque  générale , & nous  allqns  en  rendre  compte  dans  la  fuite  de'  cet  article. 

On  trouve  dans  le  Piémont  & dans  beaucoup  d’autres  endroits  de  l’Ita-  , 
lie , une  efpece  de  chaux  qu’on  nomme  forte , parce  ou’en  effet  on  bâtit 
plus  folidement , en  l’employant , qu’en  fe  fervant  de  la  chaux  ordinaire. 

La  pierre  avec  laquelle  on  la  fait,  le  tire  de  la  carrière  par  gros  morceaux 
figurés  naturellement  comme  des  cailloux  -,  elle  cft  parfemée  de  petites  la- 
mes brillantes,  & contient  fouvent  des  mafles  ou  des  couches  d’une  ef- 
pece de  cryflallifation  imparfaite,  aflez  femblable  à du  marbre  blanc-,  la 
pierre  même,  dont  la  couleur  cft  grilé  & quelquefois  noire,  poitaoit  par 
fon  grain  & (à  dureté  être  prife  pour  du  mauvais  marbre. 

Cette  pierre  fe  calcine  comme  la  pierre  ordinaire , fi  ce  n’eft  qu’on  en 
met  une  moindre  quantité  dans  le  four  -,  elle  pafle  par  la  calcination  du 
gris  brun  au  café , delà  au  roux , & enfin  à un  blanc  fale  ou  jaunâtre , & 
c’efl  là  qu’on  tâche  de  l’arrêter-,  elle  ne  vaudrait  plus  rien,  fi  on  la  faifoit 
devenir  tout- à fait  blanche. 

Les  portions  de  cette  fubflance  blanche  •&  brillante  que  contient  la 
pierre,  peuvent  aufli  fe  calciner,  mais  il  leur  faudrait  un  plus  grand  de- 
gré de  feu  & qui  gâterait  abfolument  la  pierre  ; elles  y reftent  donc  comme 
parties  inutiles  qu  on  tâche  d’en  féparer , & la  chaux  qui  en  contient  le 
plus,  eft  la  moins  bonne. 

La  chaux  forte  n’eft  pas  aufli  friable  que  la  chaux  ordinaire  -,  les  mor- 
ceaux de  pierre  paroiffent  entiers , leur  grain  eft  aufli  fin  qu’avant  la  cal- 
cination y & ils  peuvent  réftfter  à un  choc  aflez  fort 

Cette  chaux  ne  s’éteint  point  dans  une  grande  quantité  d’eau  ; on  n’en 
jette  deflus  à la  fois  que  ce  qu’elle  en  peut  abforber  fans  qu’il  en  refte 
rien  dans  le  baflin  , & ce  n’eft  qu’après  que  les  arrofemens  réitérés  l’ont 
fufHfamment  ouverte  8e  divifée , qu’on  y en  jette  aflez  pour  lui  donner  la 
confiftance  d’une  bouillie  un  peu  claire  qu’on  bat  & remue  comme  la  chaux 
ordinaire  avant  de  la  faire  couler  dans  ta  fofle  qui  la  doit  recevoir. 

Cette  chaux  communique  un  plus  grand  degré  de  chaleur  à l’eau  dans 
laquelle  on  l’éteint , que  la  chaux  ordinaire  : un  thermomètre  à mercure 
que  M.  l’abbé  Nollct  y a plongé , eft  monté  à 1 50  degrés,  & aurait  pro- 
bablement été  plus  loin  s il  avoit  eu  plus  d’étendue  -,  peut-être  , u on 
l’éteignoit  en  plus  grande  eau , elle  donnerait  moins  de  chaleur. 

(«)  U n’y  a qu’une  partie  des  obfervarions  de  M.  l’ahbé  Nollct,  imprimée  dans  ce 
Volume,  le  refte  eft  réfervé  pour  le  fuivant. 

Tome  X.  Partie  Françoije.  P 
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— — — Il  {croit  inutile  d'en  éteindre  plus  qu’on  n’en  peut  employer  dans  un 

mois  ; elle  fe  durdroît  dans  la  folie  où  on  la  conlcrveroit , quand  même  , 
1 h y s i q u £.  p0Ur  prévenir  cet  accident,  on  la  tiendroit  fubmcrgée. 

Année  1740.  chaux  forte  mêlée  avec  un  fable  convenable , tel  que  celui  de  la 

■ ' Doire  en  Piémont  ou  la  Pozzolane , compofe  un  mortier  qui  s’attache  for- 
tement aux  pierres  qu’on  y mêle  > devient  auffi  dur  qu'elles- mêmes  , & 
réfifte  parfaitement  à l’eau.  Pour  conftruire  dçs  voûtes , on  n’cft  point 
• obligé  de  placer  les  pierres  comme  les  voulToirs  de  pierre  de  taille  , on 
les  jette  pclc-mcle  avec  le  mortier  fur  un  bâtis  de  planches  qu’on  a fait 
pour  les  loutenir,  quelques  jours  apres  on  détruit  ce  bâtis,  & la  voûte  le 
trouve  folide. 

La  pierre  de  laquelle  font  confirai ts  prcfque  tous  les  beaux  édifices  de 
Rome,  fc  nomme  travertin,  & fe  tire  de  Tivoli  & des  environs-,  elle  cfl 
entrecoupée  par  des  lits  horizontaux  d’environ  un  demi-pouce  d’épaif- 
leur  , d'une  matière  cryftalline  , & qui,  lorfqu’on  la  fépare  , reprélcnte 
aÛéz  bien  les  alvéoles  d'une  ruche  d'abeilles  : pour  peu  qu’on  foit  au  fait 
de  ce  qui  fe  paffe  dans  la  formation  des  flalaélitcs , on  n’aura  pas  de  peine 
à rcconnoître  ces  couches  pour  être  de  la  même  matière  , mais  la  diffi- 
culté eft  de  favoir  pourquoi  cette  efpece  de  ftaladitc  eft  formée  en  pe- 
tits creux , au-lieu  que  les  ftalaéfcitcs  ordinaires  le  font  en  relief.  M.  l'abbé 
Nollet  trouve  la  raifon  de  cette  différence  dans  la  fïtuation  des  couches 
cryflallines  : les  liai.) élites  ordinaires  fe  forment  à la  voûte  des  grottes  s 
chaque  goutte  d’eau  chargée  des  particules  de  pierre  biffe,  en  s’évaporant 
dans  l’air , la  pierre  quelle  tenoit  attachée  à la  voûte , St  la  fomme  de  tous 
ces  dépôts  forme  néccdairement  une  pyramide  la  pointe  en  bas  -,  mais  la 
ligueur  qui  coule  à travers  les  bancs  du  travertin  , ne  trouvant  point  à 
s’évaporer,  l'eau  fe  filtre  au  travers  du  banc  inférieur,  & biffe  les  parties 
pierreufes  à la  furface,  d’où  il  fuit  que  le  dépôt  doit  fe  faire  dans  l'or- 
dre précifément  inverfe  de  celui  des  ftabéfites  ordinaires,  & par  conféquent 
eu  creux  dont  les  rebords  iront , en  s'élevant  peu-à-peu , rejoindre  le  def- 
fous  du  lit  fupérieur.  . 

II  y a peu  de  perfonnes  qui  n’aient  entendu  parler  de  la  fameufê  tour 
de  Pifê,  cju’on  prétend  avoir  été  conftraite  exprès  hors  d'aplomb;  cepen- 
dant M.  labbe  Nollet  l’ayant  examinée,  n’en  juge  pas  de  meme;  il  regarde 
au  contraire  cette  inclinaifbn  comme  un  accident  qu'il  but  attribuer  à ce 
que  le  terrein  eft  d’autant  moins  folide , qu’il  approche  plus  de  l’Arno  , 
riviere  qui  traverfê  la  ville  : tous  les  édifices  qui  en  font  voifins , fe  fen- 
tent  de  cette  différence  de  folidité , & font  plus  ou  moins  inclinés  de  ce 
même  côté  ; les  alïïfes  de  la  tour  font  inclinées , & il  paraît  même  qu’on 
s’eft  apperçu  de  ce  déverfement  avant  qu’elle  fût  tout-à-  fait  conftraite  , 
puilqu’il  y en  a une  partie  qui  fait  angle  avec  la  première  , & a une 
moindre  inclinaifon.  La  même  choie  eft  arrivée  à une  vieille  tour  qu’on 
avoit  deftinée  à placer  un  obfcrvatoirc , & qu’on  voulut,  pour  cet  effet , 
élever-,  dès  qu’on  commença  à augmenter  fa  hauteur,  la  tour  déjà  penchée, 
s’inclina  davantage  , St  on  fut  obligé  de  placer  ailleurs  les  inftrumens  qui 
1 exigent  d’être  placés  folidement  j aiufi  l’iuclinaifon  de  la  tout  de  Pifê  eft 
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parement  accidentelle  , & n'a  jamais  entré  dans  le  deffein  de  l*architeéle  : 

ce  n’eft  pas  cependant  que  cette  efpece  de  jeu  n'ait  été  quelquefois  aife&é  > pH  Y s i Q u t. 

on  voit  à Florence  une  tour  carrée , confidéfablement  inclinée , mais  ce 

n’eft  qu'à  l'extérieur,  le  dedans  cft  abfolument  à plomb,  les  alfifes  hori-  Arrnü  tJ4$- 

zontales,  & on  voit  bien  que  cette  confira  éiion  eft  l'ouvrage  de  l'art. 

On  cft  communément  perfuadé  que  les  chaleurs  qu'on  éprouve  pendant 
l’été  en  Italie,  font  infiniment  plus  fortes  que  celles  que  nous  reflcntons 
fous  notre  climat,  heureufement  pour  l’éclairciffcment  de  ce  point,  elle* 
furent  extrêmes  en  1749  , on  auura  M.  l’abbé  Nollet  que  ae  mémoire 
d'homme,  on  n'en  avoit  pas  reffenti  de  plus  grandes-,  cependant  le  ther- 
momètre de  M.  de  Réaumur , mis  à l'ombre , n’a  jamais  monté  plus  haut 
que  jo  degrés  -,  terme  qu'il  atteint  id  dans  les  grandes  chaleurs  : il  y a 
donc  plus  que  de  l’apparence  que  les  chaleurs  d’Italie  ne  font  plus  fenfibles 

211e  les  nôtres  qu’à  caufe  de  leur  durée  qui  eft  quelquefois  de  deux  mois 
ins  interruption,  Sc  non  à caufe  de  leur  force,  qui,  comme  on  voit, 
n’eft  pas  plus  grande. 

Ces  chaleurs  fi  incommodes  ne  fè  font  au  refte  reflentir  que  dans  les 
endroits  peu  élevés  , la  chaleur  eft  bien  moindre  fur  les  montagnes  -,  la 
route  de  M.  l’abbé  Nollet  le  conduifoit  naturellement  à traverfer  l'Apen- 
nin, & comme  la  pente  eft  infenfible,  ou  du  moins  très-douce  , il  eut 
befoin  de  l’expérience  du  baromètre  qu'il  fit  au  fommet  où  il  trouva  le 
mercure  à 15  pouces  9 lignes  j,  pour  fe  perfuader  qu’il  ne  de  voit  attri- 
buer qu’à  l'élévation  du  lieu  où  il  étoit  la  diminution  de  chaleur  qu'il 
éprouvoit , & qui  lui  faifoit  quelquefois  regretter  le  foir  de  le  matin , de 
nôtre  pas  vêtu  plus  chaudement. 

Lorfquc  ces  grandes  chaleurs  commencent  à diminuer,  on  éprouve  dans 
tout  le  plat  pays  une  vicilfitude  très-  incommode  de  chaud  8e  de-  froid  -,  le 
thermomètre  marque,  vers  les  trois  heures  après-midi,  vingt  quatre  ou 
vingt-cinq  degrés,  Se  la  nuit  il  fait  allez  froid  pour  avoir  fouvent  befoin 
de  fou. 

C’eft  à cette  alternative  de  chaud  & de  froid  qae  M.  l’abbé  Nollet  croit 
qu'on  doit  attribuer  cette  intempérie  dont  on  effraie  tant  les  .voyageurs , 
depuis  Florence  jufqu’à  Naples  , & dont  un  grand  nombre  d’exemples 
ont  conftaté  les  foneftes  effets  : on  attribue  communément  ces  accidens  à 
une  malignité  répandue  dans  l’air , 8e  dont  on  ne  peut  fe  garantir  qu’en 
allant  fans  dormir , Se  vivant  fobrement  : fans  contefter  la  demiere  condi- 
tion, toujours  très-bonne  en  elle-même.  Se  que  la  rareté  des  bonnes  auber- 
ges dans  cette  partie  de  la  route , force  de  pratiquer , il  croit  avec  beau- 
coup d’apparence,  que  les  voyageurs  qui  vont  la  nuit,  dormiraient  impu-  _ 

nément,  s'ils  avoient  des  chaifes  bien  formées,  au  lieu  des  miférables  voi- 
tures qui  font  en  ufaee,  3c  qui  (aillent  ceux  qui  y font,  également  expofés 
aux  ardeurs  du  foleil  pendant  le  joiir,  Sc  à la  rigueur  du  froid  pendant 
la  nuit. 

Dans  le  féjour  que  M.  l’abbé  Nollet  fit  à Rome  , il  eut  la  curjofité 
d’examiner  les  caves  de  monte  tefiaccio  , qui  font  renommées  par  leur  fraî- 
cheur ; on  prétendoit  que  cette  fraîcheur  étoit  plus  grande  Sc  plus  durable 
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% que  celle  de  la  glace , quand  une  fois  elle  étoit  communiquée  au  vin  -,  il 
p v jugea  bien  qu'il  y-auroit  beaucoup  à rabattre  de  cette  merveille,  mais  il 

h y s i Q u t.  crut  jcvojr  s’alfurer  de  ce  qu’elle  avoit  de  réel.  La  colline  fous  laquelle 
AnnJc  174$.  ces  caves  font  placées,  n'eft  qu’un  amas  de  morceaux  de  tuiles  & de  pots 
codés , & c’eft  delà  probablement  qu’elle  tire  fon  nom;  les  caves  s'enfon- 
cent à peine  de  vingt  toifes  fous  la  colline,  on  y entre  de  plein  pied  ; les 

Eortes  en  font  grandes,  fouvent  ouvertes,  & expofées  aux  rayons  du  fo- 
■il  ; malgré  toutes  ces  circonftances , le  thermomètre  s’y  fixa  à neuf  degrés 
au-deffus  de  la  congélation , terme  bien  éloigné  de  ce  que  l’on  diloit , 
mais  cependant  d’autant  plus  capable  de  caufcr  de  l’admiration  à un  phy- 
■ ficien , que  dans  les  catacombes  de  Saint-Sébafticn  où  l’on  defeend  près 

de  trente  pieds,  où  l'on  entre  rarement,  & qui  s’avancent  bien  loin  fous 
des  bâtimens  & autres  lieux  couverts , le  même  thermomètre  s’éleva  à 
1 ; degrés  & demi.  11  paroît  donc  que  la  nature  du  terrein  de  la  colline  eft 
la  caute  de  cette  inégalité,  & que  par  conféquent  la  terre  cuite  pourrait 
être  de  nature  à s’échauffer  moins  que  d'autres  matières  ; ce  n'eft  encore 
ici  qu’un  foupçon  , mais  qui  peut  donner  lieu  à des  expériences  curieufes , 
& peut-être  utiles  en  bien  des  occafions.  La  phylique  qui  fait  fi  bien  dé- 
truire les  faillies  merveilles,  fait  auflî  employer  les  luigularités  remarquables 
de  la  nature,  à l’avantage  de  la  focicté. 


OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

3*  -• 

I. 

Hifi.  M R.  Geoffroy  a fait  voir  un  aflez  gros  morceau  d’ivoire  dans  lequel 
on  avoir  trouvé , en  le  feiant , une  balle  de  plomb  , profondément  en- 
gagée; il  y avoit  dans  tout  le  trajet  de  la  balle,  plulieurs  écoulciuens  de 
de  fuc  o lieux,  qui  y formulent  des  efpeces  de  ftaladtitcs. 

‘ IL  • : ' 

Le  19  février  1749,  un  peu  avant  midi,  on  reffentit  à Londres  un 
tremblement  de  terre;  M.  Folkes  qui  en  a envoyé  la  relation  à M.  de 
Réaumur,  étoit  alors  dans  fon  cabinet  avec  M.  Trembley  ; ils  fe  fentirent 
élever  de  terre,  & prcfque  dans  le  moment  mcnie  retomber  avec  un  choc 
confidérable  & un  bruit  lemblable  à celui  d'un  très- gros  poids  qui  tombe- 
rait , & que  M.  Folkes  attribue  au  mouvement  même  qu’efliiya  la  maifon. 
Cette  fecoutTe  fe  fit  fentir  dans  toute  la  ville  de  Londres  8c  à quatre 
lieues  aux  environs  ; on  elpéroit  avec  d’autant  plus  de  vraifemblance  en 
être  quitte,  que  depuis  1691  on  n’avoit  rien  reffenti  de  pareil  à Londres; 
cependant  le  1 9 mars  fur  les  deux  heures  du  matin , on  effuya  une  fé- 
condé fecoufle,&  deux  heures  après,  une  troificme  encore  plus  violente: 
cette  dernierc  fut  fi  forte  que,  fclou  l’exprefllçm  même  de  M.  Folkes,  il 
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Lmbloit  que  les  maifons  ne  fullent  que  de  carton,  tant  elles  furent  vio-  

lemracnt  ébranlées  ; elle  fe  fit  fentir  dans  un  plus  grand  cfpace  que  la  p ,,  Y s , Q v , 
premier^,  & qui  s’étendoit  à environ  fix  lieues  autour  de  la  capitale.  La 
direction  du  mouvement  dans  cette  dernière  fccoufTe , parut  à M.  Folkes  Année  1749- 
fort  différente  de  celle  qu’il  avoit  obfervée  dans  la  première-,  au- lieu  que 
dans  celle-ci  il  avoit  éprouvé  la  même  fenfation  que  fi  on  l'eût  élevé,  & 
enfuite  laiffé  retomber,  dans  la  dernière  il  lui  fembloit  être  fecoué  à plu- 
fieurs  reprifes , par  un  mouvement  horizontal  & très-  prompt.  L'eau  de  la 
, Tainife  fut  extrêmement  troublée,  & dans  un  endroit  où  il  y avoit  des 
.)  poilfons  dans  un  canal , il  l'inflant  du  tremblement  ils  fautèrent  tous  ou 
firent  jettés  en  l’air,  plus  d’un  pied  & demi  hors  de  l’eau  : quelques  per- 
fonnes  crurent  avoir  entendu  un  grand  bruit , comme  d’une  décharge  de 
canon  ; mais  M.  Folkes  penfe  qu’il  n’y  en  a eu  d’autre  que  celui  que  pro- 
duifit  la  fecoulfe  des  maifons  : heureufement  ce  tremblement  a caufé  plus 
d’épouvante  que  de  dommage;  Londres  en  a été  quitte  pour  quelques 
cheminées  qui  ont  été  renverfées  en  différons  quartiers  de  la  ville  , plus 
heureule  en  ce  point  que  Lima,  du  défallre  de  laquelle  l’académie  a donné 
en  1746  (a)  une  relation  confirmée  depuis  par  celle  que  lui  a envoyée 
cette  année  D.  Jofeph  Eufebio  de  Llano  y Zapata. 

, 1 1 1.  , * i ».  . . 


M.  Hili.ot  a fait  voir  un  morceau  de  bois  interrompu  en  différons 
endroits  par  des  pyrites  l'ulphureufes  ordinaires,  qui  ont  végété  te  fourni 
une  quantité  conlidérable  de  petites  aiguilles  blanches , d’un  goût  vitrio- 
lique  ferrugineux;  une  partie  de  ce  morceau  de  bois  étoit  convertie  en 
jayet  très-noir,  dur  comme  le  jayet  ordinaire,  & qui  prenoit  un  aulfi 
beau  poli.  Le  Telle  de  ce  morceau  étoit  encore  bois,  & les  petits  co- 
peaux qu’on  en  fépnroir,  brûloient  comme  du  bois  ordinaire,  & fans  ré- 
pandre d'odeur  fniphureufe  : ce  bois  fait  partie  d’une  couche  d’arbres  ren- 
verfés  qui  forment! un  lit  aflez  étendu  à vingt-deux  pieds  de iprofondeur, 
dans  un  terrein  bas  au  fud-ouefl  du  mont  d’or  en  Franche-Comté.  Tout 
ce  local  efl  tiré  de  l’étiquetée  aved  laquelle  cette  piece  fut  envoyée  1 
M.  Hcllor. 

• • ; * . •<-.-•  U,.'  ; 

r Vny»ï  Hifi.  17.46,  ci-devant.  1 (».  . - • 1 A ..  ! 
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DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES 

„ Objèrvées  à Paris  en  1 749  , en  même  temps  que  les  différentes 
températures  de  l’air. 

Par  M.  M a l o u 1 n. 

HIVER. 

Ï-J’hi  ver  de  1749  a été  humide  -,  il]  n’y  a point  fait  de  ce*  gelées  qui 
rendent  l'air  fec , cependant  il  a fait  froid.  Le  jour  le  plus  froid  de  cette 
année  a été  le  9 février  : k liqueur  du  thermomètre  defcendit  ce  jour-là 
à 6 degrés  au-delious  du  terme  de  la  glace. 

PRINTEMPS. 

L t printemps  a été  fort  tempéré  ; il  a cependant  été  plus  fec  que  ne  le 
doit  être  cette  faifou  pour  les  biens  da  U terre , fur-tout  dans  ce  pays. 

ÉTÉ. 

L'été  a été  fec  auflî,  mais  U n’a  pas  été  fi  tempéré  que  le  printemps, 
il  y a fait  extraordinairement  froid  & très-chaud.  Le  commencement  de 
cette  faifon  a été  froid  : le  17  juin , la  liqueur  du  thermomètre  eft  dtf- 
cendue  à 7 degrés  au-delîiis  du  terme  de  ia  glace*,  St  au  contraire,  le 
1 j juillet  elle  eft  montée  à a 9 £ degrés.  Il  faut  remarquer  que  les  pro- 
duirions de  la  terre  du  commencement  de  l'été,  comme  font  les  cèrifcg 
& les  pdis,  n’ont  été  ni  abondantes,  ni  auffi  bonnes  qu’à  l'ordinaire. 

AUTOMNE.  . -I  ..  i 

L’automne  a été  plus  feche  qu’humide  : les  vents  de  l'équinoxe  n’ont 
pas  été  fenfibles.  Il  n’y  a point  eu  de  fruits  cette  automne , ou  il  y en  a 
eu  peu. 

RÉSULTAT. 

En  général,  l’année  n’a  été  ni  humide  ni  feche  : k quantité  d’eau  de 
pluie  a été  en  hauteur  de  1 9 pouces  ^ de  ligne. 

Les  rougeoles  ont  eu  cette  année  un  caraéterc  difficile  pour  fortjr  Se. 
pour  fe  dillîper,  fans  cependant  avoir  été  extraordinairement  dangereufes  : 
les  taches  rouges  étoient  long- temps  à fe  dillîper,  fur-tout  au  vikge. 

Les  enfans  ont  été  fujets  cette  année,  fur- tout  dans  l'hiver,  à des  dou- 
leurs fourdes  dans  le  ventre , dont  ils  fe  trouvoient  feulagés  lorfqu’il  leur 
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fortoit  des  boutons  au  corps , ce  qui  eft  arrivé  à un  grand  nombre  : ces 
boutons  étoient  formés  par  une  humeur  fluide  un  peu  jaunâtre , contenue 
fous  l'épiderme. 

II  eu  entré  à l’Hôtel  Dieu  dans  le  cours  de  l'année,  11,081  malades  : 
le  mois  où  il  y en  eft  moins  entré,  c’eft  en  octobre  ; & au  contraire, 
le  mois  de  mars  eft  celui  où  il  y en  eft  le  plus  entré. 

Le  mob  où  il  eft  plus  mort  de  monde  à Paris  cette  année,  c’cft  en  dé- 
cembre-, celui  au  contraire  où  il  en  eft  moins  mort,  c’eft  en  février. 

Il  n’y  a point  eu  de  mois  où  il  ne  foit  mort  plus  d’hommes  que  de 
femmes  : il  n’eft  mort  dans  le  cours  de  cette  année  que  874)  femmes, 
pendant  qu’il  eft  mort  5864  hommes,  de  forte  que  le  nombre  des  hom- 
mes morts  eft  à celui  des  femmes  mortes  cette  année  à Parb , à -peu-  près 
comme  S eft  à 7. 

Il  faut  remarquer  qn’ur.  nombre  quelconque  de  femnles  vivent  plus 
qu’un  pareil  nombre  d’hommes,  félon  le  rapport  de  18  à 17,  comme  on 
l’a  obfcrvé  en  Angleterre,  fuivant  ce  qui  eft  écrit  par  M.  de  Montmor, 
de  cette  académie , dans  fon  analy/i  fur  les  jeux  de  hafard. 

Le  nombre  total  des  perfotmes  mortes  à Parb  pendant  l’année  r 749, 
monte  à 18,607,  en  y comprenant  les  morts  des  maifons  religieufes  8c 
ceux  des  religionnaires. 

11  eft  né  pendant  ce  temps  zz,93  3 enfans,  dont  on  en  a porté  3775 
aux  Enfans-Trouvés. 

Il  eft  né  plus  de  garçons  que  de  filles , tant  enfans  légitimes  qu’enfins- 
trouvés  : il  eft  né  11,741  garçons,  pendant  qu’il  n’eft  né  que  1 1,1  91  filles. 
Or,  tf^7~  jff , Ru‘  à très-peu- près  la  même  chofe  que  ££ , ou 
que  19  à zo.  Ainii  il  eft  né  cette  année  10  garçons  pour  19  filles 
environ. 

M.  de  Parcieux , de  cette  académie , rapporte  dans  fon  Effai  fur  les 
probabilités  de  la  durée-  de  la  rie  humaine  , une  fupputation  Élite  à Paris , 
dans  la  paroiflè  de  faint  Sulpice,  de  trente  années  confécutives,  où  il  eft 
né  14  garçons  pour  z)  filles-,  & une  autre  fupputation  faite  pendant  qua- 
tre-vingt-deux  ans  de  fuite  à Londres,  où  il  eft  né  »8  garçons  pour 
1 7 filles  : de  forte  qu’on  peut  dire  qu’en  Europe , communément  il  vient 
au  monde  plus  de  garçons  que  de  filles. 

Il  eft  plus  né  d’enfans  en  mars  qu’en  aucun  autre  mob  de  l’année  ; & au 
contraire , celui  où  il  en  eft  moins  né , c’eft  en  décembre. 

Il  s’eft  fait  moins  de  mariages  en  décembre  que  dans  aucun  autre  mois-, 
& au  contraire , c’eft  en  novembre  qu’il  s’eft  fait  plus  de  mariage  : il  s en 
eft  fait  cette  année , en  tout  4x6  3. 


P h v * 1 q u r. 
Année  1749. 
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P h v s i <i  v t. 
Aum'c  17  4Ç). 


ART 


De  faire  iclorre  & d'de  ver  en  toute  faifon  des  oifeaux  domejiiques  de 
toutes  e/peces , foit  par  le  moyen  de  la  chaleur  du  fumier , fait  par  le 
moyen  de  celle  du  feu  ordinaire. 

ü'ift.  1 e l cft  le  titre  d’un  ouvrage  que  M.  de  Réaumur  a publié  cette  an- 
née & dont  nous  allons  donner  un  extrait  détaillé. 

On  connoilîbit  depuis  long-  temps  l’induftrieufe  maniéré  que  les  Egyp- 
tiens avoient  inventée  pour  Suppléer  à l'incubation  par  l’a&ion  moderee 
d'un  feu  fagement  ménagé  -,  mats  quoique  les  auteurs  les  plus  anciens  en 
euflent  fait  mention,  perlonnc  ne  s'étoit  avifé  d’en  donner  une  description 
exacte , moins  encore  de  tranfporter  dans  d’autres  pays  un  art  auflî  utile , 
& dont  les  Egyptiens  ont  conftamment  joui  jufqu’à  préfent,  à l’exclulion 
de  tous  les  autres  peuples,  li  on  en  excepte  les  tentatives  qu'un  grand  duc 
de  Tofcanc  fit  pour  l'établir  dans  fes  états.  Ce  n’cft  pas  cependant  que 
les  modernes  aient  été  auflî  négligent  que  les  anciens  à nous  laitier  la  des- 
cription d:  ces  fours , nos  voyageurs  en  ont  donné  quelques-unes  -,  Moi  - 
conys , Thévenot , vefling  & le  pere  Sicard  nous  en  ont  meme  laillé  d’af- 
fez  détaillées*,  mais  indépendamment  des  différences  qui  fe  trouvent  dans 
leurs  relations,  & qui  proviennent  probablement  de  ce  qu’ils  ont  décrit 
des  fours  differens  , une  autre  raifon  a pu  encore  rendre  leurs  ouvrages 
défcéhieux  -,  ils  étoient  eux -mêmes  perfuadés  que  cet  art,  pratiqué  en 
Epyptc  depuis  (i  long  temps,  étoit  inconnu  aux  Egyptiens  memes,  & cette 
raifon  a pu  les  empêcher  d’apporter  une  grande  attention  i décrire  les 
chofes  néccfiaires  à la  pratique  d’un  art  qu’ils  defefpéroient  de  pouvoir 
nous  tranfhrettre  : en  effet , cet  art  n'cft  pas  indifféremment  exercé  par 
tous  les  Egyptiens,  les  Seuls  habitans  d’un  village  nommé  Hernie,  Situé  à 
vingt  lieues  du  Caire,  dans  le  Delta,  font  en  poffeflton  de  l’exercer,  & 
iis  en  font  un  myftere  qu’ils  Sont  parvenus  à faire  regarder  comme  impé- 
nétrable. 

Ce  n’efl  pas  cependant  fur  la  ftru&ure  du  four  que  tombe  ce  Secret, 
que  les  Bermécns  ne  révèlent  qu'à  leurs  enfans,  il  cft  libre  à tous  les  étran- 
gers d’en  examiner  la  ftruélure  extérieure , 3c  même  d’y  entrer  quand  ils 
font  vuides  : le  Secret  des  Berméens  ne  conlifte  que  dans  ce  qui  Se  paflè 
au-dedans  de  ces  fours  lorfqu’on  leur  a confié  les  oeufs-,  c’cft  auflî  dans  ce 
temps  que  l’entrée  en  eft  févérement  interdite  non- Seulement  aux  étran- 
gers , niais  encore  aux  Egyptiens , & même  au  propriétaire  du  four. 

HeurcuSement , les  delcriptions  que  les  differens  voyageurs  modernes 
nous  ont  données  de  ces  fours,  que  les  Egyptiens  nomment  marnais  , ne 
fe  contredisent  point , & il  a été  facile  à M.  de  Réaumur  de  les  concilier. 
A l’égard  du  prétendu  myftere  des  Bermécns,  on  ne  fera  pas  étonné  qu’il 
nui  ait  pas  été  un  pour  un  phyficicn  auili  éclairé-,  la  ftructure  des  marnais 

étant 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACAPÜMIR  ftOyALE  DES  SCIENÇES.  pi 

étant  connue,  il  11e  pouvoit  être  qucftion  que  de  l’arrangement  des  œufs,  «■ 
& du  de^ré  de  clulcur  qu'on  devoit  leur  faire  continuellement  éprouver.  _ 
Des  expériences  faciles  pouvoient  iuflruire  fur  le  premier  point , 8c  le  " H 
thermomètre,  inllrumcnt  inconnu  aux  Berméens , étoit  un  guide  plus  fur 
que  toute  leur  habitude  pour  régler  le  degré  de  chaleur  qu’on  doit  eti- 
tretenir  dans  les  fours,  qui  ne  doit  pa?  différer  beaucoup  de  celui  que 
les  œufs  éprouvent  fous  la  poule,  & qui  revient  au  ji*.  degré  au-dcfTus  de 
la  congélation  dans  celui  de'M.  de  Réaumur.  , ’ ; 

Pour  fc  faire  une  légère  idée  des  fours  ou  marnais  des  Egyptiens,  qu'on 
s'imagine  deux  bâtimens  de  brique  de  p pieds  de  haut  fur  environ  58 
de  long  8c  11  de  large  3 ces  deux  bâtimens  taillent  entre  eux  une  efpcce 
de  rue  de  3 pieds  de  large,  fermée  par  fes  deux  bouts  par  la  prolonga- 
tion des  murs  qui  terminent  les  deux  corps  dont  nous  venons  de  parler, 

& couverte  par  une  voûte  appuyée  dçs  deux  côtés  fur  leur  longueur,  ce 
qui  forme  entre  eux  une  galerie  de  £ pieds  de  large  8c  auffi  haute  qu'eux. 

, Ces  deux  bâtimens  font  partagés , par  des  murs  qui  les  traverfent , cha- 
cun en  huit  chambres  ; & quelque  petite  que  foit  la  hauteur»  totale  de 
p pieds,  chaque  chambre  efl  encore  coupée  en  deux,  fui vant  fa  hauteur, 
par  une  voûte  très-furbaiffée  , percée  dans  fon  milieu  d'uue  ouverture 
ronde  de  1 pieds  de  diamètre  3 en  forte  que  chaque  bâtiment  cop  tient 
deux  rangs  de  chambres  de  3,  pieds  de  hauteur,  dont  les  inferieures, com- 
muniquent tyfic  les  fuprrieuiras  par,  l'ouverture  quç  npus  venons  de  dirç 
qu'on  LifTc  dans  la  voûte  qui  jes’fcnaierj  efpcce  .d'appjxtcrüens  peu  contt 
modes,  comme  on  voit,  pour  les, Berméens  qui  doivent  y entrer,,  mats 
favorables,  au  degré  de  chaleur'  qu’on  doit  / entretenir,  .&  qui  efl  nécef- 
tûrepoux  frire  «Selon»  les  œufs  : _ ,,  ( 

,Crucune  des  çfcunbqes , tant  hautes  que  buTe;,  a j>ouc  pojfcc  Un  troi| 
rond  d’environ  un  pied  8c  denÿ  de  diamètre,  ce  qui  forme  dans  la  galerie 
un. double  rang  d’ceils  de  bœuf  de  chaque;  coté.:. la  galerie  elle  même  a 
pour. porte  une  parcillp  ouverture,  quicll  ia  feule  par  laquelle  on  puifle 
«mrer  djnsk  four, ou  mai nal.  t ._ 

Les  œufs  (ont  mis  dans  les  chambres  inférieures,  étendus  fur  une  natte 
ou  fur  un  lit  de  bourre  ou  detoupe,  & b porte. qui  communique  de  cha- 
que chambre  baffe  dans  b galerie,  efl  foigneufenient  bouchce  avec  un, 
tampon  de  pareille  niatîere.  Le  feu  s’allume  dans  les'  chambres  hautes,  & 

U fumée,  qui  fe  rend  dans  b galerie  par  les  .ouvertures  que  cc$  .chambre* 
y ont,  s'échappe  par  des  trpus  qui  font  à b voûte,  & qu’on  a grand  foin 
de, bppchïr  dès  que, le  fieu, efl  éteint.  . • -j  ,..  ,.  * t 

Nous  difons  dûs  que  le  feu  efl  ùeint , car  on  ne  F y entretient  pas  con- 
tinuellement , il  y occalîonneroit  une  trop  forte  chaleur  -,  & meme  Iorf- 
que  le  four  a acquis  allez  de  chaleur  pour  la  confervcr  par  lui-même , 
on  cclTe  d’y  en  allumer  ;.c*efl  encore  pour  b meme  raifon  qu’on  ne  s’y 
fçrtni  de  bois,  ni  de  charbon  dont  le  feu  ferait  trop  vif,  mais  d’un  mé- 
lange de  fiente  d’animaux  feche  8c  de  paille , qui  revient  affez  aux  mottcf 
que  font  nos  tanneurs.  .„  ...  fv  , • a • ». 

Dès  que  le  temps  auquel  011  doit  celTcr  d’allumer  du  feu  dans  le  four, 
Tome  X.  Punie  Franfoi/i.  Q 
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1 — cft  arrivé , on  tranfporte  une  patrie  des  oeufs  des  chambres  baffes , dan* 

P h y s 1 > i t *cs  c^am^rcs  hautes  ; ces  chambres  devenues  pour  lors  inutiles , leur  of- 
h y s i q u ï.  frfnt  un  emplacement  qui  devient  avantageux , rant  à la  fortle  du  poulet. 
Année  iJ4éh  Suaux  v'^tcs  que  les  Berméens  leur  rendent  fréquemment,  tant  pour  le* 
retourner,  que  pour  ôter  avec  foin  ceux  qui  fe  font  corrompus,  ôc  dont 
la  vapeur  & l'odetir  pourraient  être  funelles  aux  poulets  qui  font  vivans 
dans  les  autres  cenfs. 

Le  temps  nécclîajre  à chaque  couvée  cft  dans  le  four  comme  fous  la  . 
poule  , d’environ  vingt  un  jours  •,  & comme  on  entretient  la  chaleur  de 
ces  fours  pendant  fix  mois,  chaque  marnai  peut  amener  à bien  huit  cou- 
vées, dont  chacune  efl  d’environ  quarante- cinq  mille  œufs;  le  Bcrméen 
qui  cft  chargé  de  la  conduite  du  four,  doit  fournir  trente  mille  poulets  à 
chaque  couvée  , les  quinze  mille  autres  ou  périlTcnt  ou  tournent  à fou 
proht.  Chaque  four  rend  donc  à fon  maître  chaque  année,  deux  cens  qua- 
rante mille  poulets  ; ainfi,  pour  fa  voir  cè  que  l’Egypte  en  titre  en  fournit 
par  cette  méthode,  il  ny  aurait  qu’à  faire  un  dénombremenr  de  tous  les 
tours  qui  y font  établis  : cette  proportion  paraîtra  fans  doute  d’une  exé- 
cution difficile  ; heureufement  l’intérêt  a fait  faire  aux  Turcs  et  qu’il  n'ift 
guère  croyable  que  l'amour  des  feitflees  en  eût  obtenu.  Nous  avons  dit 
que  chaque  four  étoit  conduit  par  un  Bertnécn  ; l’Aga  oui  commandant 
Turc  de  Bermé,  ne  permet  ï les  hirbitans  de  s’abfent.-r  que  moyennant 
nne  femme  qu’ils  lui  donnent , & on  petit  bien  penfer  qn’jl  ne  néglige 
pas  de  tenir  un  rcglftfc  exaéf  .de  ccnx  à qui  il  accoéde’ éette  permif- 
fion  : c’eft  par  ce  regiftre  que  l’on  a fo  qu’if  forfoit  tous  les  ans  de  Ber- 
mé, trois  cents  quatrc-vingt-iix  Bermééns  , & que  par  cçfoféquent  il  y avoit 
en  Egypte  un  pareil  noiuiaie  de  fours  qui  travaiHoicnt  ; fi  on  multiplie  ce 
nombre  par  celui  des  poulets  qde-phaque  four  dpnne  à fort  martre,  on 
fora  effrayé  de  la  rmiljitud;  immenifr  de  ce;  àniinaûx  que  llnduftrie  des 
Egyptiens  leur  produit::  on  verra  qu  indépendamment  des  poulets  qui. 
tournent  sfr  profit  'dis  BctméenS.le  nombre  total  de  ctirx^qui  édofent 
dans  les  fours,,  eft.de  quatre -vingt- douze  millions  tîx  ceris  quarante 
mille  poulets;  avantage  prodigieux,  li  on  fait  attention  que  cette  quan- 
tité irmnenfc  de  volatile  n’eft  pas  feulement  utile  par  la  confommationf 
éu’on  en  peut  faire,  niais  encore  par  le  nombre  énorme  d’œufs  quelle 
produit;  ■ .1  ; . 

C’eft  à tranfporter  chez  nous  un  art  auflï  utile , qit’cft  defl’mé  l’ouvrage 
de  M,  Rëantnur  y mais  indépendamment  de  celui  des  Egyptiens,  fiir  le- 
quel nous  verrons  bientôt  qu’il  a beaucoup  enchéri  ; il  y avait  en  France 
Une  difficulté  à vaincre,  que  n’ont  pas  les  Egyptiens  : placés  dans  un  cli- 
mat où  ils  n’ont  ï redouter  ni  pluie  ni  froid , ils  n’ont  aucun  foin  à pren- 
dre des  poulets  que  leur  donnent  leurs  fours  ; les  foire  éclorre  cft  tout  ce 
qu’il  faut  : fous  un  ciel  moins  favorable , les  poulets  exigent  de  nous  d’au- 
tres foins , & l’art  de  les  conter  ver  n’eft  pas  moins  diéntitfl  que  celui  de 
les  faire  écloirr.  ‘I- 

Pour.fopplécr  à l’incubatiati  des  œufs,  on  pput,'  en  FranCc  comme  en 
Eg)’Ptc  > employer  la  chaleur  du  feu , il  n’eft  pas  même  ncceffàüfe  d'ern- 
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ployer  des  fours  pareils  à ceux  des  Egyptiens-,  ces  fours  nrralînnnc  raient  — 

une  trop  forte  dépenfe  à ceux  qui  ne  voudraient  pas  faire  éclorrc  l’énorme  p H Y s , q b t 
quantité  de  poulets  qu'ils  donnent  : mais  voulût -on  travailler  allez  en 
grand , on  n'auroit  pas  encore  befoin  de  recourir  à la  conflruccion  égyp-  Ann/c  1 74$. 
tienne,  ni  d’allumer  des  feux  exprès-,  nous  avons  un  nombre  conlidérable 
. d’étuves  dans  lefquellcs  il  ne  tient  qu’à  nous  d’entretenir  la  chaleur  conve- 
nable au  moyen  du  feu  qui  cfl  allumé  pour  d’autres  ufages  : il  n’y  a pour 
cela  qu'à  profiter  du  deffus  des  fours  des  verriers,  des  potiers,  des  boulan- 
gers , des  pltiflicrs , des  fours  banaux , en  un  mot  de  tous  ceux  qu’on 
chauffe  au  moins  deux  fois  par  femainc;  on  peut  conflruire  fur  ces  fours, 
à très-peu  de  frais , des  étuves  aufll  propres  que  les  fours  d'Egypte  à faire 
éclorre  les  poulets  ; des  thermomètres  placés  en  différons  endroits , indi- 
queront fi  lair  y ett  trop  chaud  ou  trop  froid,  & des  ouvertures  placées 
convenablement  & fermées  avec  des  couliffcs , ferviront  de  regiltres  pour 
modérer  la  chaleur,  & l’entretenir  au  degré  néccfiàire.  On  placera  dans 
ces  étuves  les  oeufs  arrangés  dans  de  grands  paniers  plats,  & on  les  y lail- 
fera  jufqu’à  ce  que  les  poulets  foient  éclos,  làns  autre  loin  que  de  les  vifi- 
ter  pluficurs  fois  le  jour , tant  pour  veiller  à ce  que  la  chaleur  y Toit  en? 
tretenuc  à peu  près  au  degré  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  que 
pour  retourner  de  temps  en  temps  les  œufs , 3c  ôter  ceux  qui  pourraient 
iè  corrompre. 

Nousdifons  à pcti-près  au  $if.  degré,  car  le  degré  de  chaleur  nécefiàire 
pour  fupplccr  à l’incubation  des  œufs  n'cfl  pas  un  point  indivitible  : les 
expériences  de  M.  de  Réaumur  lui  ont  appris  que  quand  la  cluleur  ferait  * 
montée  à }+  degrés  ou  delcendue  à a8 , il  11e  faudrait  pas  pour  cela 
abandonner  les  œufs  , fi  elle  n’étoit  pas  demeurée  long-temps  dans  cet 
état,  8c  il  n’y  a rien  du  tout  à craindre  quand  la  chaleur  ne  s’écarte  pas 
de  plus  d’un  degré  au-deffus  ou  au-deffous  du  5 a.*-  -,  il  cfl  pourtant  mieux 
quelle  en  approche  toujours  le  plus  qu'il  cfl  poflible. 

Ceux  qui  n’ont  pas  à leur  portée  des  fours  oû  il  y ait  une  chaleur  allez 
continue , peuvent  fe  procurer  le  même  avantage  en  formant  dans  une  pe- 
tite chambre , qu'on  aura  foin  de  rendre  très- Baffe  de  plancher , une  ef- 
pece  d’étuve  qu'on  échauffera  par  le  moyen  d’un  poêle  ordinaire  affez  pe- 
tit -,  on  ne  doit  pas  même  craindre  en  ce  cas  que  le  prix  du  bois  qu’on 
fera  obligé  d’employer  pour  cette  opération  , augmente  beaucoup  celui 
des  poulets  : M.  de  Réaumur  a trouvé,  par  expérience,  qu’au  prix  même 
auquel  le  bois  cfl  à Paris,  le  poêle  de  Ion  étuve  n'en  dépenfoit  par  jour 
que  pour  environ  deux  fous  lix  deniers  -,  dépenfe  foible  quoiqu'elle  fe 
ttpetc  long-temps,  fur-tout  li  on  la  répartit  fur  pluficurs  centaines  de  pou- 
lets que  lctuvc  peut  contenir  : 011  peut  même  diminuer  cette  dépenfe, 
en  rempliffant  tout  le  haut  du  poêle  de  morceaux  de  briques  mal  arran- 
gés, foutenus  fur  une  grille-,  ces  morceaux,  expofes  à l'aûion  de  la  flam- 
me, s'échauffent  affez  pour  conferver  très-long-temps  la  chaleur  , & dif- 
penfer  d’allumer  du  feu  dans  le  poêle  aufll  louvent  qu’on  le  ferait  fans 
leur  fecours  : cette  étuve  d'ailleurs  fert  à plus  d’un  ulage,  & nous  ver- 
rous bientôt  que  le  même  feu  qui  fert  à faire  éclorrc  une  couvée  de  plu- 

Q.  U 
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— — fîcurs  centaines  de  poulets , fert  en  même  temps  à élever  ceux  de  U cou- 
vée précédente,  ce  qui  n’cft  pas  un  petit  avantage. 

^ V £‘  Une  propriété  de  ces  étuves , que  nous  ne  devons  pas  paffer  fous  filen- 
ce,  & par  laquelle  elles  different  de  celles  que  nous  avons  dit  qu’on  pou- 
voit  conftruire  fur  les  fours , c(l  que  dans  les  étuves  à pocle  l’air  eft  échauffé 
inégalement  ; le  plus  chaud  eft  toujours  près  du  plafond , & le  moins  chaud 
vouai  du  plancher.  Cette  différente  température  donne  lieu  de  foire  éprou- 
ver aux  paniers  d’œufs,  tel  degré  de  chaleur  cju’on  juge  11  propos,  en  les 
fufpendant  il  différentes  hauteurs-,  ce  qui  n’arrive  pas  dans  les  autres  étu- 
ves oi'i  la  chaleur  eft  tranfmifc  par  le  plancher  inférieur. 

Juftjn’ici  M.  de  Réaumur  n’a  foit  que  perfectionner  la  maniéré  de  fup- 
plcer  à l'incubation  par  le  moyen  du  feu , & la  mettre  11  portée  d’être  em- 
ployée en  petit  par  chaque  particulier  fans  occafîonner  une  grande  dé- 
penfe , ce  feroit  toujours  beaucoup  -,  mais  ce  qu’on  va  voir  n’a  plus  au- 
cun rapport  à l’art  des  Egyptiens , & appartient  en  entier  au  phyfîcien 
françois. 

Perfonne  n’ignore  que  le  fumier , qui  n’ell  autre  chofe  que  de  la  paille 
mêlée  avec  les  excrémens  des  beftiaux , s’échauffe,  lorfqu’il  eft  mis  en  tas, 
jufqu’au  point  qu’au  bout  de  quelque  temps  on  ne  peut  tenir  la  main  en- 
foncée dans  le  tas  fans  fe  brûler-,  la  même  chofe  arrive  aux  tas  de  feuil- 
les , de  bruyères  , &c.  qu’on. met  pourrir  pour  faire  du  terreau  : c'cft  cette 
chaleur  produite  par  la.  fermentation  de  ces  matières  , & qui  refte  com- 
munément inutile , que  M.  de  Réaumur  a trouvé  moyen  d employer  au- 
Ikii  du  feu  ordinaire,  pour  foire  éclorre  des  œufs.  . 

Scs  premières  tentatives  furent  peu  heureufes , les  œufs  placés  dans  l’in- 
tervalle de  deux  couches,  devenu,  au  moyen  de  quelques  planches  qui  le 
rccouvroicnt , une  véritable  étuve , y reçurent  pendant  quelques  jours  le 
degré  de  chaleur  qui  leur  étoit  néccffairc,  & commencèrent  à fe  déve- 
lopper -,  mais  au  bout  de  peu  d«  jours , il  en  vit  plulieurs  fe  corrompre , 
A aucun  ne  parvint  jufqu’à  l’entier  développement,  le  poulet  périt  dans 
tous  avant  que  d'êtrç  abfolument  formé.  Un  phyfîcien  connoît  la  nature  < 
il  fait  que  l’expérience  eft  ftajetre  à démentir  les  raifonnemens  les  plus  plau- 
fïbles,  8c  n’a  garde  de  fe  rebuter,  le  mauvais  fuccès  d'une  expérience  ne 
fait  que  l’animer  à en  chercher  la  raifon.  M.  de  Réaumur  trouva  que  ce 
qui  avoit  foit  périr  fes  poulets  n’étoit  autre  chofe  que  l’humidité  qui  s'rx- 
haloit  continuellement  des  couches,  & qui  mettoit  un  obftacle' invincible 
à l’évaporation  qui  fe  doit  faire  au  Travers  de  h coque  de  l’oeuf , d’une- 
partie  de  l’humidité  qu’il  contient-,  car  il  ne  fitftit  pas  que  des  œufs  éprou- 
vent pendant  un  temps  déterminé  un  degré  de  chaleur  égal  à celui  qu’ils 
rccevroicnt  de  la  poule  qui  les  couveroit , il  fout  encore  que  cette  cha- 
leur opère  l’évaporation  dont  nous  venons  de  parler  , pour  quelle  ferve 
an  développement  du  poulet , & cela  eft  li  vrai , que  des  œufs  tenus  dans 
de  l’eau  foigneufement  entretenue  au  jie.  degré  de  chaleur  pendant  tout  le 
temps  néccffairc  pour  qu’ils  puffent  éclorre , nont  pas  donné  k moindre 
marque  de  développement  : la  même  choie  eft  arrivée  1 ceux  qui  avoient 
cfé  vernis,  ou  feuhment  frottés  de  gratifie  Ou  d'huile  -,  leurs  pores,  bou- 
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chés  par  ccs  matières,  fe  font  refufés  à l’évaporation  , 8c  par  conféqucnt  ■ ■■ 

au  développement  du  poulet.  M.  de  Réaumur  rappelle  en  cet  ouvrage  I3  p 
manière  qu’il  avoit  déjà  donnée  de  conferver  les  œufs  , en  les  frottant i u Y 1 
auiïî-tôt  qu'ils  font  pondus,  d’huile,  de  beurre,  de  graille,  &c.  8c  avertit  Annie 
en  meme  temps  que  pour  remettre  ces  œufe  en  état  d’ctre  couvés,  il  faut 
leur  enlever  cet  enduit  en  les  grattant  avec  un  infiniment  tranchant , ou 
avec  un  morceau  de  verre. 

Pour  mettre  les  œufs  à l’abri  de  cette  humidité  qui  leur  efl  fi  funcfle , 
il  imagina  un  moyen  aufli  (impie  cjue  facile  un  tonneau  défoncé  par  un  . 
de  fes  bouts , & garni  en  dedans  d une  couche  de  plâtre , ou  feulement  de 
plulîeurs  feuilles  de  papier  gris , & enterré  dans  le  fumier  jufqu’atix  deux 
tiers  de  fa  hauteur,  devient  un  four  vertical  qui  reçoit  la  chaleur  du  fu- 
mier qui  l’entoure , fans  permettre  aux  vapeurs  de  pénétrer  dans  fon  inté- 
rieur. Ce  tonneau  efl  fermé  en  deffus  par  un  couvercle  percé  au  milieu 
d’un  allez  grand  trou , autour  duquel  il  y en  a de  moindres  , & chacun 
de  ces  trous  efl  garni  d’un  bouchon  proportionné  : ces  ouvertures  fervent 
de  regiflres  pour  modérer  la  chaleur  lorfqu’elle  en  fera  trop  forte  -,  & fi 
clic  devient  trop  foible , on  y remédiera  en  bouchant  tous  les  regiflres , 

8c  remettant  fur  le  fumier  qui  entoure  le  tonneau  une  médiocre  quantité 
de  fumier  chaud , qu’on  tirera  d’un  tas  qui  fera  tenu  pour  cet  effet  en 
réferve. 

Les  fours  cof>  (fruits  comme  nous  venons  de  le  dire,  eurent  d’abord 
un  afl’cz  heureux  fucccs;  M.  de  Réaumur  put  fuivre  le  développement  du 
poulet  depuis  le  moment  auquel  on  n'apperçoit  qu'une  goutte  de  fang 
animée  du  mouvement  de  fyftolc  & de  diallole,  jufqu'au  terme  auquel  il 
brife  fa  prifon;  fpcétacle  bien  digne  de  l’attention  d’un  phylîcien,  & qu’il 
efl  impofïlble  de  voir  fans  être  frappé  d’admiration  -,  enfin  il  eut  des  pou- 
lets entièrement  éclos  8c  fans  aucun  accident. 

Il  efl  vrai  que  cet  avantage  ne  fc  foutint  pas  également  dans  toutes  les 
couvées,  pluiieurs  furent  malhcurculcs  , les  poulets  périffoient  plus  ou 
moins  près  de  leur  terme , fans  qu’on  en  pût  découvrir  la  caufc  ; elle  ne 
put  cependant  fe  dérober  long-temps  aux  recherches  de  M.  de  Réaumur. 

Cette  humidité  que  nous  avons  déjà  vue  fi  frineflc  aux  premiers  œufs  qu’il 
avoit  fait  couver  entre  deux  couches , avoit  encore  caufé  la  perte  de  ces 
derniers  : le  tonneau  qui  leur  lervoit  de  four,  fermoit,  à la  vérité,  tout 
paRage , à l’humidité  du  fumier;  mais  cette  humidité , retenue  dans  le  lieu 
où  étoit  la  couche,  qui  étoit  trop  petit,  trop  bas  & trop  fermé,  rentroit 
dans  le  four  par  les  ouvertures  de  fon  couvercle  qui  lui  fervent  de  regif- 
tres,  8c  y produifoit  l’effet  immanquable  d’empécher  l’évaporation,  & par 
conféquent  le  développement  du  poulet;  fouvent  elle  y paroilToit  foiis  la 
forme  de  gouttelettes  qu’on  remarquoit  au  couvercle  ou  fur  les  œufs , mais 
plus  fouvent  encore  cette  humidité  fi  pernicieufe  ne  fe  manifefloit  par 
aucune  marque  extérieure.  La  méthode  dont  M.  de  Réaumur  fc  fort  pour 
la  découvrir,  efl  (impie  ; on  fait  que  1rs  vapeurs  qui  font  répandues  dans 
un  endroit,  fc  condenfent  à la  furface  de  tout  corps  plus  froid  que  l’air 
de  cct  endroit  : il  ne  s'agit  donc  que  d'introduire  un  œuf  froid  dans  le 
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— * four  , les  vapeurs , s'il  y en  a , s’amafleront  bientôt  à fa  furface,  & y for- 
meront une  roféc  très-lentible  ■,  dès  qu'on  fera  averti  par  ce  moyen  de  leur 
1 Q U E‘  préfcnce , on  retirera  les  ceufs  du  tonneau  , & on  éventera  fa  capacité  & 
*749-  ec^e  ôe  tout  le  lieu  où  la  couche  eft  enfermée,  avant  que  de  remettre  les 
œufs  dans  le  four,  pour  en  châtier  foigneufement  toute  l’humidité  qui 
peut  y être  contenue.  Non-fculemcnt  on  peut  & on  doit  châtier  l'humi- 
dité du  four  & de  fon  voilinage  , mais  on  peut  encore  réutiir  à empê- 
cher qu’il  ne  s’y  en  forme , & M.  de  Réaumur  propofe  pour  cela  deux 
moyens. 

Le  premier  eft  de  placer  les  tonneaux  fervant  de  fours  & les  couches 
qui  les  environnent , dans  un  endroit  où  l’air  ait  un  libre  accès , comme 
un  hangar,  ou  qui  loit  aflez  va  fie  & a fiez  élevé, -pour  que  les  vapeurs 
puiflent  s’y  diflîpcr;  elles  ne  produiront  alors  aucun  mauvais  effet,  & le* 
Oeufs  n’éprouveront  aucun  accident  de  leur  part. 

Le  fécond  moyen  eft  encore  plus  fur , mais  il  exige  un  four  d’une  conf-  , 
truûion  un  peu  différente  : une  longue  caifle  de  bon  bois,  de  7 pieds 
de  long,  de  ai  pouces  de  large,  & de  *5  pouces  de  haut,  fermée  de 
toutes  parts , excepté  par  un  de  fes  bouts , devient  le  four  propre  à cette 
méthode.  Cette  caifle  cft  garnie  en  dedans  , comme  les  tonneaux  , de 
plâtre  ou  de  papier , & enduite  en  dehors  de  goudron  , mêlé  de  brique 
pilée , pour  la  mettre  à l’abri  de  l’humidité  -,  on  la  pofe  fur  un  lit  de  fu- 
mier, d’environ  un  pied  d’épais,  & on  la  recouvre  d’une  couche  épaifle 
de  la  meme  matière , qui  lui  doit  donner  la  chaleur  néccflàire  : mais  avant 
de  placer  la  caifle,  on  a foin  de  percer  le  mur  de  la  piece  qui  la  contient, 
d’un  trou  aflez  grand  pour  laitier  pafler  fon  extrémité  ouverte , & on 
maçonne  ce  qui  reffe  de  jour  entre  la  caifle  & les  parois  de  cette  ouver- 
ture ; par  ce  moyen , la  gueule  du  four  eft  abfolument  A l’abri  des  vapeurs 
du  fumier,  qui  11e  peuvent  traverfer  le  mur  pour  entrer  dans  la  piece  où 
elle  eft  : une  efpecc  de  volet  percé  de  plufieurs  ouvertures , garnies  de 
bouchons , fort  à fermer  cette  gueule , & à conferver  la  chaleur  dans 
le  four.  < 

Les  œufs  y font  placés  dans  un  long  tiroir , porté  par  une  efoece  de 
chaflis,  garni  de  roulettes,  qui  permettent  de  le  tirer  hors  du  four,  & 
comme  la  chaleur  eft  plus  forte  au  haut  de  cette  efpece  de  four  qu’au 
bas , le  challis  cft  garni  d’entailles  ou  de  tafleaux  qui  donnent  la  facilité  de 
placer  plus  haut  ou  plus  bas,  la  caifle  où  font  les  œufs,  pour  leur  faire 
éprouver  le  degré  convenable  de  chaleur. 

De  quelque  moyeu  qu’on  fe  ferve  pour'fuppléer  ï l’incubation,  il  eft 
eflentiel  <jue  la  chaleur  foit  conftamment  entretenue  aux  environs  du 
degre  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  -,  mais  cet  infiniment, 
qui  eft  entre  les  mains  de  tous  les  phyficiens , peut  ne  fe  pas  trouver  de 
meme  dans  tous  les  endroits  où  on  voudroit  établir  des  fours  à poulets  ; 
les  anciens  thermomètres  & ceux  que  les  marchands  qui  courent  les  cam- 
pagnes y portent  quelquefois , feroient  peut-être  plus  capables  dégarer  fur 
le  degré  de  chaleur , que  de  fervir  de  réglé.  M.  de  Réaumur  donne  un 
moyen  de  lever  cette  difficulté-,  quel  que  foit  un  thermomètre,  il  n’y  a 
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Jm’à  tenir  la  boule  appliquée  fur  fa  peau,  ou,  pour  le  mieux,  fous  l’aif- 
ellc,  pendant  environ  un  quart-d'heure , pour  que  la  liqueur  foit  montée 
au  degré  de  chaleur  de  la  poule  ; oh  marquera  donc  cette  hauteur  avec 
un  fil  noué  autour  dm  tube , & ce  fera  le  degré  auquel  il  faudra  que  la 
chaleur  du  four  farte  monter  le  thermomètre  qu’on  y introduira. 

Mais  fùt-on  abfolument  privé  de  tout  thermomètre  , il  indique  un 
moyen  bien  facile  d’y  fiijapléer ; un  petit  vaifleau  de  verre  mince,  de  quel- 
que figure  qu’il  puilfe  être , eft  le  feul  meuble  néceflaire  ; on  l’emplit 
d'un  mélange  de  trois  parties  de  beurre  fondu , & d’une  de  fuif  : cet  ins- 
trument fi  nmplc  devient  un  guide  pour  conduire  la  chaleur  du  four  où 
il  fera  mis  : fi  les  matières  qu'il  contient  demeurent  folides  , elle  cil  trop 
fbible  •,  fi  elles  font  en  parfaite  fufion  , elle  eft  trop  forte-,  il  faut  , pour 
qu’elle  foit  air  degré  convenable , que  l’alliage  de  beurre  & de  fuif  ne  foit 
ni  foiide  ni  tout- à- fait  fluide,  mais  dans  la  conliftance  d’un  firop  épais. 

On  voit  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les  fours  exigent 
des  foins  & des  attentions  pour  entretenir  la  chaleur  au  point  où  elle  doit 
être-,  on  peut  cependant  s’en  exempter  : la  chaleur  elle- même  peut  ouvrir 
& fermer  les  regiftres , fuivant  qu’elle  fera  trop  forte  ou  trop  foiblc. 
M.  de  Réaumur  rapporte  plufieurs  moyens  d’y  réullir,  parmi  lefqucls  nous 
ne  pouvons  parter  fous  (ilcnce  celui  que  S.  A.  S.  monlèigneur  le  prince 
de  Conti  lui  a communiqué  : ce  prince,  qui  sert  intérefli  au  nouvel  art, 
& en  homme  d’état  & en  phylicien , a imaginé  que  le  reffort  de  l’air,  mis 
en  jeu  par  la  chaleur  du  four , pouvoit  être  employé  à produire  cet  effet 
Pour  cela  on  prend  une  bouteille  de  verre  à large  cou , & on  garnit  ce 
cou  d’un  tuyau  le  plus  gros  qu’il  foit  poflible  d’y  introduire  -,  ce  tuyau  eft 
exactement  maftiqué  au  goulot , & va  jufqu'à  une  petite  diftance  du  fond 
de  la  bouteille  : cet  infiniment  fi  fimple  ainfi  préparé,  on  y verfe  de  l’eau 
jnfqu’au  tiers  ou  environ  de  fa  hauteur-,  8i  comme  fa  confttuclion  ne  per- 
met pas  il  l’air  qui  y eft  contenu,  de  s'échapper,  il  refte  enfermé  dans  la 
partie  comprife  entre  le  haut  de  la  bouteille , le  tuyau  & l’eau , fur  la  lur- 
facc  de  laquelle  il  appuie  par  fon  rertort.  Si , dans  cet  état , le  vaiffeau  eft 
mis  dans  un  four  à poulets , la  chaleur  augmentant  le  rertort  de  l’air , il 
appuiera  davantage  fur  la  liqueur  qu’il  forcera  de  s’élever  dans  le  tube , 8c 
de  foulever  avec  clic  un  morceau  de  liege  nageant  fur  fa  fur  face,  lequel, 
foit  direérément,  foit  par  des  renvois,  répond  aux  bouchons  des  regiftres, 
Sc  fertà  les  foulever,  des  que  la  chaleur  devient  plus  forte  que  celle  pour 
laquelle  on  a réglé  l*inftrument,  c'eft  ainli  que  par  cet  ingénieux  moyen, 
la  chaleur  elle- même  prévient  le  danger  auquel  elle  expoferoit  les  a-ufs. 

Le  défaut  de  chaleur  feroit  aufli  fonefte  aux  poulets  que  fon  excès,  fi 
quand  on  s’en  apperçoit,  on  n’y  remédioit  promptement  : nous  avons  dit 
qu’on  réchauffoit  les  fours  avec  un  nouveau  fumier,  mais  fi  ce  moyen  dans 
quelques  cas , n'agilfoit  pas  aflez  promptement , on  aura  recours  à la  cha- 
leur du  feu  ordinaire-,  un  peu  de  cendres  chaudes,  rnifes  dans  un  vaifleau 
capable  de  les  contenir , & prudemment  introduites  dans  le  four , fera 
monter  très- promptement  la  chaleur  jufqu’au  point  où  on  la  defire. 

LTn  autre  danger  auquel  on  doit  encore  fouftraire  les  poulets  qu’on  fût 
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cclorre  dans  les  fours , eft  celui  auquel  les  expoferoit  la  vapeur  des  œuf* 
qui  s'y  corrompent  ; l’attention  de  M.  de  Réaumur  à les  faire  enlever  de 

1 ^ U r"  les  fours,  lui  a valu  une  oblcrvation  egalement  curieufe  & intereftante  : 

174$.  les  feuls  œufs  qui  fe  corrompent,  font  ceux  qui  ont  etc  fécondés;  le  ger- 
me, ce  principe  de  vie  qui  cft  en  eux,  eft  auflî  leur  principe  de  corrup- 
tion. II  a gardé  des  œufs  venus  de  poules  privées  de  coq , pendant  un 
temps  & par  une  chaleur  (initiante  pour  gâter  les  meilleurs  œufs  fécondés, 
fans  que  jamais  ces  œufs  aient  pris  d'autre  goût  que  celui  que  doivent 
•voir  de  bons  œufs  qui  ne  font  pas  frais  ; on  peut  donc , en  privant  les 
poules  de  coq  , avoir  des  œufs  qui  ne  feront  point  fuj’ets  à fe  gâter,  ou 
qui  le  feront  beaucoup  moins  que  les  autres , nouveau  moyen  à ajouter  à „ 
ceux  que  M.  de  Réaumur  avoit  déjà  donnés  de  s'en  procurer. 

Les  poulets  une  fois  éclos  n'exigent  plus  aucun  foin  des  Egyptiens,  la 
fécherelfe  & la  chaleur  de  leur  climat  ne  laiffent  aucun  accident  à crain- 
dre; mais  il  leur  faut  ici  un  fccours  étranger  pour  les  défendre  pendant 
leur  premier  âge,  du  froid,  de  l’air  & de  la  pluie  : ce  fecours  leur  eft  or- 
dinairement donné  par  la  mere  qui  les  a couvés , qui  de  temps  en  temps 
les  raflemblc  fous  fon  ventre  & fous  (es  ailes  pour  les  réchauffer  ; nos  pou- 
lets nés  fans  meres,  en  font  abfolument  prives  : dans  quelques  cantons  on 
donne  les  poulets  à conduire  à des  chapons;  quelques  dindons  même 
prennent  goût  à cette  occupation  qui  lemble  leur  être  û étrangère.  La  ma- 
niéré d’enicigner  aux  chapons  à faire  en  cette  occaiion  les  fondions  de 
poules,  cft  une  efpece  de  myftere  entre  les  mains  des  gens  de  campagnç 
qui  en  ont  le  feeret,  & fouvent  ceux  qui  s’en  croient  pofl’eflcurs  n’ont 
qu’un  aflcmblage  de  pratiques  inutiles  , avec  lcfquelles  ils  tourmentent 
leurs  malheureux  éleves,  plus  qu'ils  ne  les  inftruifent  : heureufement  M.  de 
Réaumur  a eu  de  meilleurs  mémoires,  8c  il  s'eft  bien  gardé  de  les  tenir 
cachés.  Pour  inftruire  un  chapon  à conduire  & à couvjcr  des  poulets.,  on 
l'cnfertne  feul  pendant  un  jour  ou  deux , dans  un  baquet  couvert  de  plan- 
ches, le  retirant  cependant  plulieurs  fois  par  jour  pour  le  mettre  fous  une 
cage  où  il  trouve  à manger  ; vers  le  troiffeme  jour , on  lui  donne  quel- 
ques poulets  pour  compagnie,  on  les  retire  enfcmblc  du  baquet  aux  heu- 
res du  repas,  pour  les  mettre  fous  la  cage  : (î  le  chapon  les  reçoit  mal, 
on  les  ôte  & on  le  remet  en  folitude  pour  un  jour  ou  deux;  en  répétant 
ces  leçons  quelques  jours,  on  parvient  à accoutumer  le  chapon  à fervir  de 
mere  aux  poulets,  dont  on  augmente  peu- à-peu  le  nombre,  & quand  il 
a une  fois  reçu  cette  inftruûion , elle  dure  toute  fa  vie , ou  fi  un  long  cf- 
pacc  de  temps  lui  en  faifoit  perdre  l’habitude,  uu  petit  nombre  de  jours 
(croit  fuftifant  pour  la  lui  taire  reprendre. 

Les  coqs  eux-mêmes  font  auflî  propres  que  les  chapons  à cet  exercice; 
un  de  ceux  que  M.  de  Réaumur  tailôit  inftruire,  n’avoit  que  l'apparence 
de  chapon  , 8c  étoit  un  véritable  coq , il  réuflit  cependant  egalement  bien  : 
on  peut  même  aflurer  que  les  coqs  s’attachent  aux  poulets , & que  fi  leur 
état  leur  caufe  dans  une  baffe-cour  quelques  diftraéhons,  elles  ne  font  que 
momentanées,  8c  ne  nuifent  point  au  petit  troupeau  qui  leur  cft  confié. 

Mais  voici  quelque  choie  de  plus  facile  ; les  poulets  peuvent  Ce  pafler 

d’être 
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d'être  couvés  par  des  animaux,  au  moyen  d’une  machine  très-fimp!e,  in-  ■ 

ventée  par  M.  de  Réaumur,  & qu'il  nomme  avec  raifon  mere  artificielle , p 
puifqu’clle  leur  procure  les  memes  avantages  qu’une  mere  naturelle , fur-  H Y * 
tout  quand  on  là  joint  à une  efpece  de  cage  qu’il  nomme  poufiiniere.  Année 
Les  poulets  ont  befoin  d'être  conduits  pour  qu’ils  ne  s’égarent  point  & 
qu’ils  trouvent  facilement  leur  nourriture,  & d'être  couvés  pour  les  mettre 
à l’abri  du  froid  & de  la  pluie,  8c  leur  ménager  fur- tout  fur  le  dos,  un 
degré  de  chaleur  que  la  pofition  de  l’cftomac  des  oifeaux  leur  rend  nc-« 
ceffaire  ou  au  moins  très-utile  après  leur  repas. 

Le  four  qui  a fait  éclorre  les  poulets , peut  leur  fervir  pendant  les  pre-, 
micros  vingt-quatre  heures,  d’une  retraite  utile;  on  les  y remet  dans  un 
panier  difîerent  de  celui  qui  contient  les  œufs  , 8c  comme  pendant  ,cc 
temps  ils  n’ont  bcloiu  ni  de  promenade  ni  de  nourriture , ils  achèvent  de 
s'y  délivrer  d’un  relie  de  blanc  d'oeuf  qui  tient  les  barbes  du  duvet  qui 
leur  fert  de  plumes,  collées  les  unes, aux  autres  : ce  temps. paifé,  ils  ont, 
befoin  de  prendre  l’air,  de.  manger,  de  boire,  & d’exercer  leurs  jambes* 

.Voici  comment  M.  de  Réaumur  leur  procure  tous  ces  avantages. 

Le  logement  qu’il  leur  prépare  efl  une  longue  boîte  dont  une  des  fa- 
ces eft  grillée,  & dont  le  demis  eft  attaché  par  des  charnières,  & fe  lève 
tomme  un  couvercle  ; cette  caille  cft  garnie  de  deux  longs  augets  defti- 
nfs.à  donner  } manger  8c  à boire  aux  poulets.  8c  dont  le  dcüiis  eft  fermé 
paf  des  barreaux  allez  fcrrés  pour  que  les  poulets  ne  guident -y  palier  que 
la  tête  , 8c  qu'ils  ne  paillent  aller  falir  leur  boitîbu'  ni- leurs,  aiimens.  Lq 
fond  de, la  boîte  fera  encore,  !i  on  veut,  garni  d'une  couche  peu  épaiife 
de  labié , deftinée  à tenir  les  poulets  plus  proprement , & à leur  facilitez 
l’exercice  de  gratter  , qu’on  fait  être  ji,  familier  à ces  animaux.  à 

Cette  boîte , que  M.  de  Réaumur  nomme  poufiiniert,  fournit  aux  pou- 
lets une  promenade  fuftlfantc , 8c  une  nourriture  commode  ; lorfqu’il  faiç 
beau  & chaud,  ils  y jouilTcnt  de  l'air  & du  foleil,  & lorfqu’il  fait  mau- 
vais temps , on  les  retire  dans  des  lieux  plus  chauds , & où  ils  foient  à 
l’abri  des  injures  de  la  Côlon. , 

La  pouiïiiuere  ainli  conftruite  ell  un  logement  fuffiûnt  aux  poulets  , ils 
y trouvent  de  quoi  fe  nourrir,  fe  promener;  &c.  mais  ils  n’y  trouve- 
roient  pas  l’avantage  d’être  couvés , h on  n’y  ajoutoit  une  pièce  elfcnticlle 
à leur  bicn-êtfc , une  de  ccs  meres  artificielles  dont  nous  avons  parlé. 

Pour  s'en  former  une  jufte  idée  , qu’on  s’imagine  un  de  ces  pupitres 
fur  lefquels  on  écrit  ; les  deux  côttjs  rampans  font  compofés  de  planches 
taillées  fui  vaut  cette  forme,  & garnis  de  peaux  d’agneaux  la  laine  en  de- 
dans : le  delfas  n'eft  autre  choie  qu'un  chaflis  fous  lequel  eft  tendue  une 
pareille  peau  dont  la  laine  eft  aulit  en  dedans  de  la  boîte  , & les  deux 
longs  côtés , tant  le  plus  haut  que  le  plus  bas , ne  font  fermés  que  par  la 
prolongation  de  b même  peau  qui  y forme  deux  cfpeccs  de  rideaux  traî- 
nant jufqu’à  terre  ; cette  efpece  de  boîte  eft  pbcée  au  bout  de  la  poufli- 
niere,  & pour  y entretenir  une  chaleur  convenable,  on  place  au-ddîous 
de  la  partie  de  b pouilniere  qui  lui  fert  de  fond,  une  petite  terrine  dans 
bquellc  on  met  une  pelletée  de  cendres  chaudes,  8c  qui  y eft  enfermée 
Tome  X.  Partie  Franpoi/e.  R 
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dans  une  boîte  qui  en  retient  la  chaleur,  ou  dans  un  petit  creux  fait  en 
P h y s 1 o u i terre  au  <kfl°us  de  cet  endroit  de  la  pouflïniere  : ces  cendres  chaudes , 

1 ' renouvelles  au  plus  trois  fois  par  jour,  fuf&ont  pour  donner  ü la  mere 

Année  174$-  artificielle  le  degré  de  chaleur  néccffaire  dans  les  temps  les  moins  favorables. 

C’cft  fous  cette  mere  que  les  poulets  ont  bientôt  appris  d'eux-mêmes  à 
aller  chercher  la  chaleur  dont  ils  ont  befoin  -,  ils  s’y  enfoncent  jufqu’à  ce 
qn’ils  aient  rencontré  la  hauteur  à laquelle  le  deffus  de  la  boîte  touche 
leur  dos-,  ils  y reçoivent  de  cette  peau  lâchement  tendue,  la  compreffion 
douce  & mole  qu’ils  auroient  reçue  de  la  poule  ; en  un  mot , ils  y font 
couvés  auflî  bien , aufli  utilement , & au  lit  agréablement  pour  eux  , que 
fous  la  meilleure  couveufe. 

On  juge  bien  que,  fuivant  faee  des  poulets,  on  doit  avoir  des  meres  & 
des  pouflinieres  de  capacités  differentes  -,  mais  ce  qu’on  11e  devinerait  peut- 
être  pas  (i  ailcment , c’eft  qu’on  met  la  vie  des  poulets  dans  le  plus  grand; 
danger,  fi  le  fond  de  la  mere  eft  fermé  ou  trop  bas  pour  que  les  poulets 
y puiflent  pafler  en  fe  baillant.  L’envie  de  profiter  de  la  chaleur  & d’être 
mieux  couvés,  les  engage  â fe  prelfer  au  fond  de  la  mere,  & ceux  qui  f 
font  arrivés  les  premiers  courent  un  rifque  évident  d’être  étouffés  par  ceux 

?ui  s'efforcent  d'y  parvenir  ; c’cft  pour  cela  que  le  fond  de  la  mere  doit 
tre  a (fez  haut  pour  leur  livrer  palfage,  quoique  difficilement;  qu’il  n'cft 
fermé  que  d’un  ridhni  de  peau,  & que  la  mere  doit  être  placée  dans  la 
pouflïniere  de  façon  qu’il  y ait  tout  autour  un  efpace  qiti  puiffe  fervir  de 
chemin  aux  poulets/ 

Quand  nous  avons  dit  qu’on  devoit  changer  les  péulets  de  pouflinieres 
lüivant  leur  âge,  c’eft  principalement  de  leur  gro  fleur  que  nous  avons 
voulu  parler;  rien  n’cft  fi  dangereux  que  de  laifiêr  les  petits  mêlés  avec 
les  forts  : l'équité  & la  modération  ne  font  guère  plus  pratiquées  chez  eux 
que  chez  les  hommes  , & les  plus  forts  ne  font  nulle  difficulté  d’affurer 
leur  bien  être  aux1  dépens  des  plus  fôibles , ils  les  piétinent  & les  écrafenr 
fans  pitié  f on  doit  donc  ne  lailier  enfemble  que' ceux  qu'une  force  à peu- 
près  égale  met  à l’abri  des  infultes  réciproques,  & c’eft  encôire  pour  cette 
raifon  qu’il  eft  néccflaire  de  fe  pourvoir  de  plufieurs  pouflinieres. 

Ceux  qui  fe  feront  fervis  d’une  étuve  échauffée  par  un  pocle  pour  faire 
éclorre  leurs  poulets  /pourront  fe  fervir  de  la  meme  pièce  pour  les  éle- 
ver; mais  il  faudra  que  la  mere  foit  d’une  autre  figure  t on  lui  donnera 
celle  d'un  anneau  circulaire  qui  entourera  le  poêle  excentriquement,  afin 
que  les  poulets  y puiflent  éprouver  différens  degrés  de  chaleur;  plufieurs 
pouflinieres  aboutiront  à cette  mere  commune , qu’on  pourra  partager  en 
autant  départies  qu'on  le  voudra  par  des  cloifons  qu'il  fera  facile  d’y  met- 
tre & d’en  ôter;  ils  auront  la  liberté  d'en  fortirêe  ae  courir  dans  la  cham- 
bre où  ils  trouveront  à manger  & à boire  ; & la  nuit  on  les  retirera  foi- 
gneufement  dans  des  pouflinieres , qu’on  fera  exaéê  à fermer , pour  les 
mettre  à l’abri  de  Imvafion  des  rats  & des  fouris,  qui  les  mtttroient  cer- 
tainement en  danger. 

; La  nourriture  des  oifeattx  donieftiqne*  eft  certainement  un  objet  dans 
l'économie  d’une  campagne  : on  pourroit  peut-être  fe  perfuader  que  les 
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volailles  extrêmement  multipliées  deviendraient  auffi  extrêmement  diffici-  — i— — ■ ■ 
les  à nourrir,  & que  le  prix  auquel  le  nombre  porteroit  leur  nourriture, p H Y s , n u *. 
feroit  évanouir  le  profit  qu'on  tireroit  de  la  multiplication  de  leur  cfpece. 

M.  de  Réaumur  a foigneufement  prévenu  cette  objection  ; les  poulets  & Année  tJ43> 
les  autres  oifeaux  de  baffe-cour  s’accommodent  d’un  très -grand  nombre 
d’alimens , la  mie  de  pain  & le  millet  fuffifent  pour  leur  première  nourri- 
ture, devenus  plus  grands,  ils  mangent  du  blé,  de  l’avoine,  de  l’orge, 
du  farrafin  ou  blé  noir,  dit  raays  ou  blé  de  Turquie,  de  prefque  toutes 
les  herbes  & graines  potagères , de  pluïièurs  herbes  fauvages , des  viandes 
cuites  que  nous  mangeons  , & même  de  celles  que  nous  ne  mangeons 
pas,  comme  du  mou  de  bœufs,  de  la  ratte,  des  infeéies  prefque  de  tout 
genre , &c.  il  feroit  bien  difficile  qu’on  ne  pût  raflembler  affez  de  quel- 
ques-uns de  ces  alimens  pour  fuffire  à 1a  plus  nombreufe  baffe-cour  -,  mais 
les  expériences  de  M.  de  Réaumqr  apprennent  à économiler  ceux  de  ccs 
alimens  qui  peuvent  coûter  quelque  chofe  au  maître , comme  les  diffé- 
rentes cfpcces  de  grains  : les  volailles  les  mangent  également  bien  , foit 
qu’on  les  leur  préfente  cruds  ou  crevés  dans  l’eau  bouillante,  c’eft-à-dire , 
allez  gonflés  pour  avoir  rompu  leur  enveloppe  ; dans  ce  dernier  état,  il 
faut  moins  de  la  plupart  des  grains  que  fous  la  forme  feche  pour  les  nour- 
rir également  bien.  Il  y a à gagner  un  cinquième  fur  le  froment , deux 
cinquièmes  fur  l'orge,  &c  environ  la  moitié  fur  le  blé  de  Turquie  : on  ne 
gagneroit  rien  h faire  crever  le  farrafin  & l’avoine , & on  perdrait  ua 
peu  en  faifant  crever  le  feigle.  • ''  ' [ 1 

Non-feulement  M.  de  Réaumur  propofe  des  moyens  de  diminuer  la 
confonnnation  que  font  les  volailles  des  alimelis  qu’on  a coutume  de  leur 
donner,  mais  il  offre  encore  le  moyen  de  leur  faire  partager  l’immenfe 
quantité  do*nourriture  que  la  main  de  l’auteur  de  la  nature  a préparée  à 
ceux  des  oifeaux  fauvages  qui  ne  vivent  pas  uniquement  de  grain , c’cft- 
i-dire , les  vers  de  terre.  On  a peine  à le  figurer  le  nombre  prodigieux 
de  ces  infeétes  dont  la  terre  eft  peuplée , les  grains  des  moiffons  les  plus 
abondantes  le  font  peut-être  moins  que  les  inleétes  qui  font  cachés  dans 
le  champ  même  oû  on  moiffonne  -,  il  ne  dépend  que  de  nous  de  faire 
partager  à nos  oifeaux  domeftiques  cet  aliment , qui  eft  plus  de  leur  goût 
qu’aucun  de  ceux  qu’on  petit  leur  offrir  : deux  enfans  fuffifent  pour  cette 
récolté.  Les  vers  favent  qu’ils  ont  un  ennemi  redoutable  qui,  comme  eux, 
habite  fous  terre,  & y crcufe  une  infinité  de  galeries  tortueufes  pour  les 
rencontrer  & les  dévorer  -,  cet  ennemi  eft  la  taupe  , dont  les  moindres 
mouvemens  dans  la  terre  les  déterminent  à fuir.  Un  des  enfans  eft  muni 
d’une  fourche  à trois  dents,  qu’il  enfonce  en  terre  dans  un  endroit  fraiï 
& humide*,  alors  en  faifant  aller  & venir  le  manche  en  avant  & en  arriéré, 
il  excite  dans  la  terre  une  commotion  qui  apparemment  rcffemble  à celle 
, qu’y  excite  la  taupe  en  fouillant  : les  vers  effrayés  fortent  de  leur  trou , & 
en  voulant  éviter  une  taupe  qui  n’exifte  point,  ils  tombent  entre  les  mains 
de  l'autre  chaffcur  qui  les  attend  : on  excite  la  même  commotion  dans  la 
terre  en  piétinant  fortement  avec  des  fabots.  On  peut  encore  faire  une 
grande  récolte  de  vers  en  luivant  un  jardinier  qui  retourne  fon  jardin,  od 
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la  charme  d’un  laboureur  : on  peut  même  aflurcr  qu’en  faifant  une  chafïê 
p ■ confiante  de  vers  dans  fes  prés  & fes  jardins,  on  gagnera  de  plus  d’une 
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façon  ; car  en  diminuant  le  nombre  des  vers , on  en  éloignera  auffi  Ici 
Annie  174g.  taupes,  qui  n'y  trouveront  plus  une  nourriture  aufli  abondante. 

Non- feulement  l’ouvrage  de  M.  de  Réaumur  nous  donne  le  moyen 
de  tranfporter  chez  nous  l’art  des  Egyptiens,  mais  cet  art,  joint  au  moyen 


qu'il  nous  a donné  de  conferver  les  œufs  fans  altération,  peut  tranfporter 
les  oifeaux  d'un  pays  à un  autre , même  de  l’extrémité  de  la  terre , puif- 
qu’on  pourra  toujours  faire  venir  en  cru  fs  propres  à être  couvés  ceux  que 
leur  dclicatefle  ou  la  difficulté  de  les  nourrir  ne  permet  pas  de  faire  venir 
vivans.  Toutes  les  perfonnes  qui  feront  curieufes  de  voir  leur  terre  peu- 
plée de  perdrix , de  faifans  & de  toutes  fortes  d’oifeaux , pourront  II  loifîr 
amaffer  des  ccufs  & les  faire  éclorre  dans  la  faifon  convenable , fans  avoir 
rien  à craindre  des  accidcns  qui  font  fî  fouvent  manquer  les  couvées  : les 
environs  des  grandes  villes  pourront  leur  fournir  la  volaille  nécéffaire  à 
leur  confommation , fans  qu’il  faille  la  faire  venir  à grands  frais  des  pro- 
vinces éloignées  ; enfin  on  11e  dépendra  plus  du  caprice  des  couveufes , ni 
des  temps  où  la  nature  leur  donne  l’envie  de  couver , & on  pourra  avoir 
en  tout  temps  de  la  viande  nouvelle  avec  une  facilité  prcfque  égale;  tous 
avantages  dont  on  avoit  jufqu’ici  été  privé , & dont  il  ne  tiendra  qu’à  nous 
de  jouir. 


Mais  indépendamment  de  cette  utilité  morale  , le  nouvel  art  offre  un 
beau  champ  aux  obfcrvations  phyfïques  : une  baffe-cour  n’eft  pas  fî  elfcn- 
tiellement  dévouée  à la  mal- propreté  & à la  rufticité  qu'on  le  l’imagine 
communément , elle  cft  fufceptible  d’une  forte  d’élégance  ; on  peut  la  dé- 
corer d’efpeces  de  berceaux  qui  feront  de  véritables  cages , autour  des- 
quelles on  ménagera  un  paffage  commode  & il  l’abri  de  la  boue  & du 
fumier  ; à l’aide  de  ces  difierens  logemens,  on  pourra  faire  une  infinité 
d'expériences  curieufes  fur  les  .mélanges  des  différentes  efpeces  d’oifeaux  , 
fur  leur  nourriture  & fur  une  infinité  de  points  intéreffans , vérifier  fï  l’inf- 
tindt  cft  abfolument  inné  aux  animaux , ou  s’il  ne  dépend  pas  d’une  forte 
d’éducation , fî  on  pourroit  apprivoifer  des  oifeaux  de  proie  avec  les  ani- 
maux domeftiques,  & guérir  Ceux-ci  de  la  frayeur  qu’ils  en  ont  naturel- 
lement; fi  on  pourroit  introduire  dans  les  alimens  qu’on  offre  aux  volail- 
les , des  matières  ou  des  plantes  capables  de  donner  difiêrens  goûts  il  leur 
chair;  fur  la  manière  de  prévenir  ou  de  retarder  la  mue,  & par  conféquent 
le  temps  où  les  volailles  ne  pondent  point , en  les  dépouillant  , avant  le 
temps,  de  leurs  plumes  ; & fur  le  changement,  foit  naturel,  foit  artificiel, 
qui  arrive  h chaque  mue  dans  leur  couleur  ; enfin  on  peut  dire  que  ce 
mémoire  de  M.  de  Réaunuir  peut  être  regardé  comme  l’efquifTe  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages  intéreffans  dont  il  ne  fait  qu’indiquer  le  fujet. 

Le  livre  de  M.  de  Réaumur  a eu  le  fort  de  tous  les  bons  ouvrages  ; fl 
a été  goûté  du  public,  & la  première  édition  trcs-rapidcment enlevée,  une 
fécondé  a paru  avant  que  cette  hifloirc  ait  pu  être  donnée  au  public.  On 
juge  bien  que  cette  fécondé  édition  s'efl  trouvée  augmentée  de  plulîcurs 
obfervations  que  nous  n'avons  fait  aucune  difficulté  de  joindre  aux  pre- 
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tnleres  -,  mais  M.  de  Réaümur  l’a  encore  enrichie  de  deux  morceaux  eflen- 
tiels  -,  le  premier  eft  un  abrégé  de  tout  l’ouvrage , dans  lequel  il  a foieneu-  p „ Y 5 , q v t 
fement  retranché  tout  ce  qui  n'étoit  que  curieux , pour  le  borner  abfolu- 
ment  à la  pratique  de  cet  art,  & qui  peut  fervir  de  guide  à tous  ceux  qui  Année  1 745. 
ne  voudront  que  l’exercer  -,  le  fécond  eft  un  mémoire  entier  fur  la  ma- 
nière d’cngraiuer  la  volaille. 

On  fe  tromperoit  fi  011  s’itnaginoit  que  pour  engraifier  la  volaille  au 
point  auquel  notre  délicatcflc  nous  fait  fouhaiter  qu’elle  le  foit,  il  fufttfe 
de  lui  procurer  des  alimens,  même  de  ceux  qui  lui  font  les  meilleurs  & , 

les  plus  agréables , autant  qu’elle  en  voudroit  ; on  ne  parviendrait  qu’avec 
un  temps  très- long  & de  très-grands  frais,  à mettre  celles  qu’on  traiterait 
ainll , dans  l’état  où  on  les  nomme  grades. 

On  en  engrailTe  dans  pluiieurs  endroits  du  royaume , mais  c’cft  dans  U 
province  du  Maine  qu’on  réuffit  le  mieux , & en  particulier  dans  le  bourg 
qu’on  nomme  Mézcray  : M.  Rauflân  Dubignon , notaire  royal , & procu- 
reur fifcal  de  la  ville  de  la  Suze,  qui  n’en  eft  qu’à  une  lieue,  a envoyé  à 
M.  de  Réaumur  un  mémoire  détaillé  de  cette  opération  \ c’eft  ce  mémoire 
qui  a fervi  de  bafe  à l’addition  dont  nous  parlons.  ■ - 

Toutes  les  volailles  ne  font  pas  propres  à être  engraiffées,  on  doit  choilîr 
par  préférence  celles  qui  ont  les  plumes  rouffes  ou  noires,  les  blanches 
& les  grifes  11e  pallcnt  pas  pour  être  auflt  bonnes  ; mais  fur-tout  on  doit 
avoir  une  extrême  attention  à 11e  prendre  que  celles  qui  ont  les  pattes 
noires,  celles  qui  ont  les  pattes  jaunes  ne  peuvent  jamais  devenir  ce  que 
l'on  nomme  de  la  viande  blanche. 

Les  volailles  qu’on  veut  engraifler  doivent  avoir  cinq  à (îx  mois  ; fi  ce 
font  des  poulettes , 011  les  féqucftre  de  bonne  heure  du  commerce  des  au- 
tres volailles,  & fur-tout  des  coqs,  dont  le  fouvenir  pourrait  interrompre 
la  tranquillité  dont  elles  ont  befoin  ; mais  fi  cc  font  des  coqs  quon  veuille 
engraifier , il  faut  les  prendre  beaucoup  plutôt  -,  car  chez  les  oiièaux , & 
fur-tout  chez  les  poules , les  mSles  font  plus  précoces  qne  les  femelles. 

On  parvient  auffi  à engraifler  de  vieilles  volailles , mais  elles  font  toujours 
dures,  & 11e  valent  rien  à manger. 

Le  choix  des  volailles  qu'on  doit  engraifler  étant  fait , on  les  met  fous 
une  de  ces  cages  d’ofier,  connues  dans  toutes  les  campagnes,  chaque  cage 
en  contient  environ  une  douzaine. 

La  chambre  dans  laquelle  on  les  place , ne  peut  être  trop  obfcure  : on 
cherche  à leur  ôter  tout  défit  de  fortir  & de  remuer , c’eft  pour  cela  que 
non- feulement  on  obfcurcit  la  chambre,  & qu’on  couvre  même  la  cage 
d’un  tapis  épais , mais  qu’on  a encore  un  foin  particulier  d’éloigner  allez 
ces  endroits  des  autres  poules , pour  que  celles  qui  y font  enfermées , ne 
les  entendent  point. 

Le  lit  fur  lequel  elles  font  couchées , eft  compole  de  feuilles  de  fou- 
gère , ou , à leur  défaut , de  paille  *,  mais  en  ce  dernier  cas , il  faut  bien 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  des  épis,  les  volailles  fortiroient,  pour  les  bé- 
queter,  de  l’ina&ion  qu’on  en  exige,  & elles  en  pourraient  avaler,  ce  qui 
les  mettrait  en  danger  de  périr.  On  pourrait  peut  être  eflàyer  de  commu- 
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— w— — niquer  du  fumet  aux  volailles , en  leur  formant  un  lit  de  plantes  aroftiaë 
p tiques  ; mais  l'expérience  n’en  a pas  encore  éaé  faite,  & M.  de  Réaumur  ne 

X h y s i Q u E.  <jonne  cette  qUC  comme  une  vue  qu’on  peut  fuivre. 

Année  1749.  On  empâte  les  volailles  deux  fois  par  vingt-quatre  heures,  à douze 
heures  l’une  de  l’autre  : leur  repas  eft  compofé  de  boulettes  oblongucs , de 
la  grolicur  d’une  médiocre  olive , faites  cî’unc  pâte  de  farine  de  bled  noir 
ou  d'orge,  mêlée  avec  celle  d’avoine.  La  proportion  dans  laquelle  ces  fa- 
rines font  mêlées,  n’cft  ni  déterminée  ni  bien  importante,  il  faut  feulement 
éviter  d’y  faire  entrer  du  feiglc,  du  moins  en  quantité  conlidérable , & 
d’y  employer  du  tnays  ou  bled  de  Tiircuic  -,  on  allure  que  ce  dernier  rend 
jaunes  la  graifle  & la  peau  des  volailles  : on  y peut  introduire  un  peu 
d’ivroie , pour  les  déterminer  au  repos  & au  fommeil  qu’il  faut  leur  pro- 
curer. Ces  farines  font  uniquement  détrempées  avec  de  l’eau  tiede , & ré- 
duites en  une  pâte  dont  on  fait  les  boulettes  oblongucs  dont  noûs  avons 
parlé,  & qu’on  nomme  les  pâtons. 

Chaque  poulette  avale  communément  à fon  repas  environ  trente  ou 
quarante  pâtons,  qu'on  fait  tremper  un  peu  dans  du  lait  médiocrement 
chauffé  ; ce  lait  doit  aulTi  être  leur  boiflon , mais  â fon  défaut  on  peut  y 
fubftituer  du  bouillon  : il  eft  vrai  qu’il  n'y  a pas  d’épargne  à leur  en  don- 
ner, parce  que  les  poules  privées  de  lait  confommcnt  plus  de  farine  que 
celles  à qui  on  ne  lcpargnc  pas. 

La  plupart  des  volailles  fe  prêtent  volontiers  â ce  repas , il  y en  a ce- 

ficndant  qui  s’y  refufent  : on  11e  doit,  en  ce  cas,  faire  aucune  difficulté  de 
eur  faire  avaler  les  pâtons  de  force , & de  les  conduire , en  prclTant  dou- 
cement le  cou , jufques  dans  leur  jabot  ; mais  on  ne  doit  jamais  leur  faire 
commencer  un  repas  qu’on  ne  fe  foit  alluré  de  la  digeftion  du  précédent, 
en  tâtant  le  jabot  ; car  G on  n’y  fent  aucuns  pâtons , on  peut  être  fur  que 
la  digeftion  eft  faite  ; fi  au  contraire  on  y en  trouve , on  rendra  le  repas 
plus  léger,  & on  les  fera  boire  davantage-,  on  peut  même,  eu  ce  cas,  mê- 
ler dans  la  pâte  un  peu  de  cendre  bien  faflée. 

Au  bout  d’environ  trois  femaines , la  volaille  a pris  toute  la  graifle  qu'elle 
peut  prendre,  & on  doit  l’employer  promptement,  car  elle  dépériroit  en 
peu  de  temps  ; cette  graille  qu’on  leur  a fait  prendre  , n’cft  rien  moins 
qu’un  état  de  Ganté,  elle  eft  le  ligne  prochain  d’une  maladie  tres-dange- 
reufe;  ces  beaux  foies  gras  dont  on  eft  lï  friand,  font,  à parler  physique- 
ment , des  foies  engorges  de  la  plus  monftrueufe  obflruction  qu’on  puifle 
voir  , & prêts  à faire  périr  dans  peu  les  animaux  qui  les  portent.  Il  ne 
faut  donc  pas  donner  à la  maladie  le  temps- de  fe  déclarer,  dès  que  l’ani- 
mal en  eft  venu  lit , non-feulement  il  n’engrailfcroit  plus , mais  il  dépéri- 
roit, & feroit  très- long-temps  à guérir  & à fe  remettre. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  lit  qu’on  donne  aux  volailles,  peut,  à plus 
jufte  titre,  s'appliquer  à leur  nourriture;  on  pourroit  tenter  d'y  mêler  des 
plantes  aromatiques , des  épiceries , des  truffés , &c.  pour  en  faire  paflcr  le 

toût  jufqu’â  leur  chair.  M.  de  Réaumur  a fait  entrer  de  l’ail  dans  la  pâtée 
e pluûcurs  poulardes,  dont  la  chair  avoit  effectivement  lui  goût  d’ail 
bien  marqué  ; & S.  A.  S.  monfeigneur  le  prince  de  Coati  lui  a alluré. 
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qu'une  volaille  nourrie  d'une  pâtée , oû  on  avoit  fait  entrer  des  épluchu-  — — 
res  de  truffes , en  avoit  auffi  pris,  le  goût  : on  pourroit  donc  faire  fitr  p ^ y f v £ 
ce  fujet , de*  eflâis  & des  tentatives , avec  une  efpérance  aflez  grande  d’y  " Y S ' 1 f' 
réuffir.  ' Année  1749- 

Ces  expériences  ne  font  pas  les  feules  qu'on  jjuiffe  tenter  fur  cette  ma- 
tière, l’art  d’engraiffer  les  volailles  n'a  été  jufquici  conduit  que  par  tâton- 
nement, & confervé  que  par  une  grofïierc  tradition;  la  phylique  ne  l’a 
point  encore  éclairé , & il  n’y  aura  certainement  qu’â  gagner  i la  connoif-' 
fince  quelle  en  prendra.  ' * 

On  n'a  point  allez  examiné  tout  ce  qui  concerne  les  différens  grains 
qu'on  emploie,  leur  quantité,  leur  mélange,  s’il  ne  feroit  pas  plus  avan- 
tageux de  leur  donner  ces  farines  en  bouillie  cuite  qu'en  pâte  ; tous  Ttijets 
d'autant  d'expériences , que  M.  de  Réaumur  ne  fait  qu’indiquer  : on  peut 
fe  repofer  fur  lui  de  toutes  ces  recherches , plus  longues  & plus  délicates 
qu’on  ne  s'imagine  communément.  Nous  avons  rendu  compte  d’une  par- 
tie de  celles  qui  font  contenues  dans  fon  ouvrage,  mais  il  faut  être  accoù-' 
fumé  aux  expériences  pour  connoître  tous  les  détails  pénibles  dans  lefquels 
il  a été  obligé  d’entrer , & tenir  compte  an  phyûcieii  de  ce  que  lui  a 
coûté  l'envie  d’étre  utile  à fes  concitoyens. 


EXPLICATION  PHYSIQUE 

De  la  formation  de  la  Glace  & de  fes  divers  Phénomènes. 

Ïl  n’eft  probablement  aucun  phénomène  dans  la  nature  allez  ifolé  pour  Hift. 
due  fon  explication  ne  fuppofe  pas  celle  de  plulicurs  autres , te  fou  vent 
lctabliirement  d’un  fÿftême  général  du  monde;  telle  eft  en  particulier  l'ex- 
plication des  phénomènes  de  la  glace  : il  feroit  peut-être  impoflible  d'en 
rendre  raifon  fans  employer  fexiftence  d'une  matière  fubtile  dont  la  pré- 
fence,  du  moins  en  quantité  fuffifante , pût  donner  la  fluidité  aux  corps 
les  plus  durs,  & dont  la  privation  totale,  ou  même  la  diminution  exccf- 
five,  remit  les  plus  fluides  dans  l'état  de  folidité.  A la  vérité  l’exiftence  de 
cette  matière  n'eft  pas  démontrée,  mais  elle  fêmble  fc  déceler  par  tant 
d’effets,  qu'on  ne  peut  en  regarder  la  fuppofition  que  comme  le  fyftêmc 
le  mieux  appuyé  qu'on  puiuc  faire.  Ceft  à juftifier  ce  mot  de  fyjléme 
qu’eft  employée  la  plus  grande  partie  d’une  préface  que  M.  de  Miiran  a 
mife  à la  tête  de  cette  édition  de  fon  ouvrage,  qui  eft  la  quatrième;  car 
la  differtation  fur  la  glace  a joui  de  l’honneur  qu'un  livre  peut  tirer  de  la 
multiplicité  des  éditions,  & qui  eft  accordé  fi  rarement  aux  ouvrages  de 
phylîqite. 

On  a certainement  donné  trop  aux  fÿftêmes,  lorfque  la  philofophie  de 
Defcartes  fit  changer  abfolument  de  face  à la  phyfique;  on  les  proferit 
* peut-être  aujourd’hui  trop  umverfellement.  L'efprit  humain  eft  fujet  à ces 
fortes  d’ofcillatioas , dont,  pour  l'ordinaire,  les  deux  extrémités  font  éga- 
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— — — lement  vicieufes,  la  raifon  feule  s'arrere  au  jufte  milieu.  En  effet,  qu’ont 
P h y $ i o u l ^ autrefois  les  points  les  plus  certains  aujourd'hui  dans  la  phyfique  ï de 
y ' véritables  fy  ftèmes,  que  la  fagacité  de  quelques  grands  hommes  «voit  fon- 
Annéc  174$.  des  fur  un  petit  nombre  de  faits , & qui  les  ont  mis  en  état  d’imaginer  les 
expériences  néceflâires  pour  s'afftirer  de  la  vérité.  Auroit-on  dû  les  prof- 
crire  dans  le  temps  qu’ils  n’étoient  pas  encore  revêtus  du  degré  de  certi- 
tude fuihfant  pour  être  regardés  comme  principes  phyliques  ; On  y auroit 
certainement  perdu?  nous  n’aurions  ni  la  connoiuançe  de  la  pefanteur  & 
du  relfort  de  l’air,  ni  l’arrangement  des  corps  célefles,  ni  une  infinité  d’au- 
tres connoifiânces  aujourd’hui  certaines,  & qui  ont  commencé  par  être 
fy firmes  : d'ailleurs,  l’efprit  humain  a bcfbin  d'être  excité,  fouvent  il  ne 
produirait  pas  tout  ce  dont  il  eft  capable,  s’il  n’afpiroit  à quelque  chofc 
de  plus.  Les  plus  belles  découvertes  de  Itépler  font  ducs  à l’attachement 
qu’il  avoit  pour  une  certaine  proportion  harmonique  qn’il.croyoit  régner 
dans  la  phyfique  célefle.  Combien  l’envie  de  donner  des  preuves  du  prin- 
cipe que  M.  Newton  emploie  dans  fa  phyfique,  n’a-t-clle  pas  occaiÎQnné 
de  découvertes  ! Enfin  un  fyftcme  eft , félon  M.  de  Mairan , dans  l'étude 
de  la  phyfique , ce  qu'eft  la  réglé  de  fauffe  pofition  dans  l'arithmétique  -,  il 
n’y  a pas  plus  de  rifquc  à employer  l’un  que  l’autre,  & il  n’y  a d’inconvé-s 
nient  qu’à  en  mal  ufer.  On  ne  doit  donc  pas  lui  conteftcr  le  principe  d’une 
matière  fubtile  qu’il  emploie,  principe  reconnu  de  prefque  tous  les  phy- 
ficiens , & que  M.  Newton  lui-même , plus  intérefle  que  perfonne  à ne 
le  pas  admettre,  n’a  pu 's’empêcher  d’adopter-  comme  M.  de  Mairan  l’a- 
dopte lui- meme,  c’efl-à-dire,  comme  un  fluide  aelif  infiniment  fubtil  , 
répandu  dans  les  deux  Ù fur  la  terre  par  Jon  flaflicitd , 0 traverfant  li- 
brement les  pores  de  tous  les  corps.  C’cft  en  effet  de  la  fuppolition  de 
cette  matière  que  part  M.  de  Mairan  pour  l'explication  des  phénomènes 
de  la  glace,  dans  une  favante  differtation  fur  la  glace  dont  il  a donné,  cette 
année , une  quatrième  édition. 

Il  n’y  a peut-  être  aucun  corps  fur  la  terre  qui  ne  foit  fufceptible  d’être 
mis  en  fufion , c’eft-à-dire,  dans  l'ctat  de  liquidité,  du  moins  les  expé- 
riences du  miroir  ardent  femblent  autorifer  à le  croire  •,  comme  il  n'y  en 
a aufli  peut-être  aucun  qui  ne  puiffe  paffer  de  l'état  de  liquidité  à celui 
de  corps  folide,  fi  on  le  dépouille  fuftuatnment  de  la  matière  qui  entrete- 
noit  fa  fiuiditét  c’eft  donc  le  plus  ou  le  moins  de  cette  matière  qui  fait 
prendre  aüx  corps  ces  deux  formes  11  différentes.  Pour  mieux  fentir  en. 
quoi  conüfie  cet  différence , il  faut  tâcher  de  fe  former  une  jufle  idée  de 
ce  qu’on  appelle  daias  le  corps , liquidité.  h (y. 

Un  corps  peut  en  général  être  ou  folide  ou  fluide  ; s’il  eft  folide,  tou- 
tes fês  parties  intégrantes  font  exactement  appliquées  les  unes  contre  les 
autres , & non-feulement  n’ont  aucun  mouvement  refpeétif,  mais  même 
n’en  font  pas  fufccptibles , à caufe  de  Pcfpcce  d’engrénage  qui  les  unit. 
Qu’on  fuppofe  maintenant  ces  parties  défuntes,  elles  deviendront  mobiles 
les  unes  à l’égard  des  autres , & le  corps  aura  paffé  de  -l'état  de  folidité  à 
celui  de  fluidité  : veut-on  s'en  former  une  image  jufte,  quoique  grofliere  i 
qu’on  fe  repréfente  un  morceau  de  bois  d abord  dans  fon  entier,  8c 

enfuite 
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enfuite  réduit  en  rapures,  on  aura  dans  le  premier  cas  un  corps  folide, 
& dans  le  fécond  un  tas  de  pouffiere  qui  fera  un  véritable  fluide. 

Les  parties  du  corps  fluide  font  fufceptiblcs  de  tout  ttaouvement  étran- 
ger, mais  elles  n'en  ont  aucun  par  elles-mêmes,  & elles  ne  fortiront  ja- 
mais de  leur  état  d’inaéHon  -,  fi  on  veut  rendre  ce  corps  fluide  un  vérita- 
ble liquide , il  ne  faut  qu’y  introduire  un  autre  fluide  plus  fubtil  qui  foit 
en  mouvement,  & qui  puiflë,  en  fe  gliffant  dans  les  intervalles  des  par- 
ties du  fluide,  les  foulever,  les  empêcher  de  s’unir,  & leur  communiquer 
fon  mouvement.  Dans  la  fuppofition  que  nous  avons  faite,  il  n’y  a qu'à 
introduire  de  l’eau  en  quantité  fufîifante  dans  le  tas  de  rapures,  pour  en 
compofcr  un  tout  capable  de  fc  répandre  , de  couler , de  mettre  fa  fur- 
fâce  de  niveau  s’il  eft  contenu  dans  un  vaifleau , & dont  les  parties  n’au- 
Tont  aucune  adhérence  les  unes  aux  autres  ; en  un  mot , ce  fera  un  véri- 
table liquide. 

Si  on  imagine-  préfentement  que  l’eau  foit  retirée  de  ce  compofî , il 
rentrera  dans  l’état  de  pouffiere  ou  de  fnnple  fluide  -,  le  fi  on  l’enveloppe 
' d’une  toile  qui  le  ferre  fortement , il  reprendra  la  folidité , & ne  différera 
de  ce  qu'il  étoit  avant  d’être  râpé , que  parce  que  la  preffion  de  la  toile 
ne  fera  pas  fuflifante,  & que  l’irrégularité  des  particules  râpées  ne  leur  per- 
mettra pas  de  fe  joindre  auffi  exactement  qu’elles  fétoient  dans  le  mor- 
ceau de  bois;  suffi  le  nouveau  folide  aura  t il  un  volume  plus  confidéra- 
ble  : appliquons  cette  image  groffierc  à la  congélation  de  l’eau. 

Les  particules  intégrantes  de  l’eau  font  la  rapure  dont  nous  avons  parlé, 
à cela  près  que  leur  figure  eft  probablement  uniforme,  plus  propre  à s’ar- 
ranger , & qu’elles  font  d'une  petiteffe  de  laquelle  l'imagination  eft  ef- 
frayée : M.  Nieuwentyt,  cité  parM.  de  Mairan , démontre-que  la  pointe 
de  l’aiguille  la  plus  fine  pourroit  porter  treize  mille  de  ces  parties. 

Malgré  leur  extrême  petiteffe  , les  parties  élémentaires  de  l'eau  font 
peut  être  encore  plus  groflîcrcs  à l’cgard  de  la  matière  fubtile  qui  fe  meut 
dans  leurs  interftices,  que  l’eau  elle-même  ne  l’eft  à l’égard  de  notre  ra- 
pure de  bob  ; elles  feront  donc  foule vées ,’ mues  en  tout  fens,  & mainte- 
nues dans  une  véritable  liquidité  par  la  matière  fubtile , dont  l'agitation 
& le  reffort  ne  leur  permettront  de  fc  joindre  que  rarement,  & pendant 
de  courts  intervalles. 

Nous  difons  mues  en  tout  fens,  car  indépendamment  du  mouvement 
tranflatif  de  la  maffe  entière  des  liquides  , ils  ont  encore  un  mouvement 
inteftin  St  refpedif  de  leurs  parties  les  unes  à l’égard  des  autres  -,  ce  mou- 
vement, pour  échapper  à nos  fens,  n'en  eft  pas  moins  réel,  le  prompt  effet 
de  l’eau  lur  les  fels  & des  acides  fur  les  métaux  , en  eft  une  preuve  bien 
certaine;  mais  M.  de  Mairan  y en  ajoute  une  d’un  autre  genre  & bien  in- 
génieufe.  Les  parties  des  liquides  ne  réfiftent  à l’évaporation  que  par  leur 
maffe  & leur  adhéfion  mutuelle;  la  maffe  fe  connoît  par  le  poids,  & l’ad- 
héfion  des  parties  par  d’autres  expériences  : cela  pofé  , s'il  n'y  avoit  pas 
un  principe  inteftin  d’évaporation,  des  liqueurs  différentes  expofées  pen- 
dant le  même  temps  à l’air  dans  des  circonftances  & des  vaiffeaux  abfolu- 
ment  femblables , devroient  s’évaporer  en  raifon  inverfe  compoféc  de  leur 
Tome  X.  Partie  Françoije . S 
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pefanteur  & de  l’adhéfion  de  leurs  parties  ; cependant  les  expériences  que 
M.  de  M.iiran  a faites  fur  l'eau  & l'efprit  de  vin,  ont  donné  l’évaporation 
de  ces  liqueurs  dans  la  raifon  de  S à 1 , quoique  celle  qui  fe  tire  de  leur 
pcfanteur  & de  leur  liquidité  ne  foit  que  de  5 à 4 : il  y a donc  dans  l’inté- 
rieur de  ces  liqueurs  un  principe  de  mouvement  qui  eft  beaucoup  plus 
grand  dans  l’efprit  de  vin  que  dans  l'eau  commune,  & qui  influe  beaucoup 
fur  leur  évaporation.  C’eft  par  cette  ingénieufe  méthode  que  M.  de  Mai- 
ran  parvient  à faire  connoure  combien  ce  principe  y a de  part. 

Il  fe  préfente  ici  naturellement  une  objection  tirée  de  la  quantité  meme 
de  l’aéhon  du  mouvement  inteftin  des  liquides  : comment  eft-il  poflîble 
que  cette  quantité  de  mouvement  qui  exifle  fans  celle  dans  l’intérieur  d'un 
liquide , ne  défunifle  pas  toutes  fes  parties , & ne  les  difTîpe  pas  en  très- 
peu  de  temps!  Pour  peu  qu’en  falfe  attention  à la  force  d’inertie  des  par- 
ties intégrantes,  qui  oppofe  une  réfiftance  aa  mouvement,  & que  l’on  con- 
liderc  d'ailleurs  que  la  matière  fubtile  n'eft  ni  en  auflî  grande  quantité, 
ni  dans  un  mouvement  auflî  libre  au  dedans  de  la  liqueur  qu’au  dehors, 
& que  par  conféquent  celle  du  dehors  doit  avoir  plus  de  force  pour  re- 
tenir les  molécules  extérieures  fur  lefquels  elle  agit,  que  celle  du  dedans 
n’en  a pour  les  foulevcr,  on  verra  que  les  liqueurs  11e  s'évaporeront  que 
lentement,  & d’autant  plus  lentement,  que  cette  différence  entre  la  liberté 
«le  mouvement  de  la  matière  fubtile  du  dehors  Sc  du  dedans  fera  plus 
grande  ; fi  au  contraire  elle  eft  très-petite  , la  liqueur  fera  fi  facilement 
evaporable,  qu’elle  fe  diflïpera  prefque  fur  le  champ  : on  en  peut  voir 
un  exemple  dans  la  préparation  chymiquc  qu’on  nomme  ùher;  elle  eft  d’une 
fi  grande  fubtilité , que  le  doigt  qu’on  en  a mouillé  eft  fcc  fur  le  champ, 
& que  les  gouttes  qu’on  lailTe  tomber  d’un  peu  haut  fc  diflipent  avant  que 
d’étre  arrivées  à terre; 


La  nature  des  fluides  une  fois  établie , il  n’eft  plus  difficile  d’imaginer 
comment  fe  fait  la  congélation,  il  ne  faut  en  effet  pour  cela  que  conce- 
voir que  par  quelque  moyen  la  quantité , le  mouvement  & l’clafticité  de 
la  maticre  qui  coule  entre  les  parties  intégrantes  d’une  liqueur;  foient  dé- 
truits , ou  beaucoup  diminués  -,  bientôt  ceS  parties  s'appliqueront  les  unes 
fur  les  autres , y feront  retenues  par  l’effort  que  la  matière  fubtile  du  de- 
hors fera  contre  celles  qui  feront  à l’extérieur,  &:  le  fluide  deviendra  fo- 
lide , ou , comme  on  parle  communément , fera  glacé. 

Il  n’eft  pas  auflî  facile  d’aïïïgncr  la  caufe  qui  opère  cette  diminution  de 
matière  fuotile  dans  l’intérieur  de  la  liqueur,  que  de  juger  que  la  congé- 
lation en  eft  la  fuite  ; celle  qui  fe  préfente  la  première , eft  la  differente 
poiîtion  du  foleil  en  hiver  & en  été,  & la  différence  de  la  longueur  des 
)otirs,  qui  en  eft  une  fuite,  & il  eft  certain  qu’elle  y influe  confidérable- 
ment  ; mais  fi  on  veut  la  rappellcr  au  calcul , on  verra  bientôt  qu'il  s’en 
- faut  beaucoup  quelle  ne  foit  la  feule. 

En  effet,  I abaiffement  du  foleil  ne  contribue  au  froid  qu’en  quatre  ma- 
niérés ; la  première  en  diminuant  la  durée  du  jour  naturel-,  la  fécondé , 
parce  que  les  rayons  tombant  plus  obliquement  fur  le  terrein , un  même 
efpace  en  reçoit  moins  que  quand  ils  y tombent  perpendiculairement  ; la 
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troificme,  parce  que  cette  obliquité  augmente  les  ombres,  & fait  qu’une  ****•*■" 

plus  grande  partie  du  terrcin  n’eft  ni  éclairée  ni  échauffée  ; & enfin  parce  p^y  sique 
<jue  les  rayons  du  folcil , plus  obliques , ont  une  plus  grande  épaiffettr  de 
latmofpherc  à.traverfcr,  & qu'il  s’y  en  perd  un  plus  grand  nombre.  Nous  Armée  f 749. 
n’infiftons  pas  davantage  fur  ce  détail,  dont  l’académie  a rendu  compte  au 
public  d’après  M.  de  Mairan  même,  dans  fon  hiftoire  de  1719',  mais  tou- 
tes ces  caufcs  mifes  en  jeu  fulvant  l’intenfité  qu’on  leur  connoit,  il  en  ré- 
fultc  que  la  chaleur  du  folcil  en  été  elt  à celle  qu'il  donne  en  hiver  , 
comme  (56  cft  à I : or,  par  les  expériences  de  M.  .\montons , la  chaleur 
obfervéc  en  été  eft  à la  chaleur  obfcrvée  en  hiver,  comme  60  eft  à 5 1 y', 
ou  dans  la  raifon  de  8 à 7.  Il  y a donc  un  fonds  de  chaleur  inhérent  à " 
la  terre , & indépendant  de  celle  qui  lui  eft  communiquée  par  le  foleil , (e 
le  calcul  donne  ce  fonds  de  chaleur  de  59a  parties,  auxquelles  joignant  66 , 
on  aura  la  chaleur  d’été  exprimée  par  le  nombre  45  8 ; & en  ajoutant  1 au 
même  nombre,  celle  d’hiver  exprimée  par  ; nombres  qui  font  dans 
la  proportion  de  8 à 7 que  demandent  les  oblèrvations  de  M.  Amontons: 
nous  allons  examiner  d’oil  peut  venir  cette  chaleur  étrangère  à celle  du 
foleil. 

La  première  idée  qui  fe  préfente , eft  que  la  terre  ne  diffîpe  pas  en 
hiver  toute  la  chaleur  qu’elle  a reçue  du  foleil  pendant  l’cté,  mais  qu’elle 
en  tient  en  réferve  une  portion  qui  forme  ce  fonds  de  chaleur  dont  nous 
'aVons  parlé-,  cependant  un  grand  nombre  d’expériences  font  voir  que  cette 
catifc  ne  peut  avoir  lieu , ou  du  moins  quelle  n’eft  pas  la  feule  qui  con- 
coure à cet  effet. 

Si  le  fonds  de  chaleur  que  conferve  la  terre  ne  venoit  que  de  l’aétion 
des  rayons  du  folcil , il  eft  ctrtain  que  cette  chaleur  fe  feroit  beaucoup 

Îilus  fentir  près  de  fa  furface  qu’à  une  plus  grande  profondeur-,  que  les 
ieux  les  plus  élevés  8c  les  plus  expofés  à l’atfcion  du  folcil,  feroient  auffi 
les  plus  échauffés , & qu’enfin  les  eaux  de  la  mer  rie  recevant  de  chaleur 
que  jufqu’à  la  profondeur  à laquelle  les  rayons  du  foleil  peuvent  les  péné- 
trer, le  fond  devroit  être,  à une  grande  profondeur,  beaucoup  plus  froid 
que  la  furface  : rien  de  tout  cela  n’arrive , & on  obferve  préciféinent  tout 
le  contraire.  La  chaleur  qui,  jufqu’à  une  certaine  profondeur,  Ce  foutient 
à un  même  degré , c'eft-à-dire , au  10  ÿ au-deflus  de  la  congélation  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  , va  enfuite  en  augmentant  à mefure 
qu’on  defeend  davantage  : M.  de  Genfannc  a obfervé  dans  la  mine  de  Gi- 
romagny  en  Alface,  que  le  même  thermomètre  qui  , jufqu'à  51  toifes, 
s’étoit  loutcnu  à 1 o degrés , étoit  monté  à mefure  qu’on  s enfonçoit  plus 
avant,  & qu’au  fond  de  la  mine,  à la  profondeur  de  111  toifes,  il  etok 
monté  julqu’à  18  degrés-,  on  n’obferve  point  ce  froid  rigoureux  qui  de- 
vroit régner  au  fond  de  la  mer,  fi  elle  n’étoit  échauffée  que  par  les  rayons 
du  folcil,  puifqu’ils  ne  la  pénètrent  pas  au-delà  de  41  toifes  : ( a ) bien— 
loin  delà  les  obfervations  de  M.  le  comte  Marfigli  femblcnt  indiquer  que 
fa  température  eft  prefque  toujours  égale, & à-peu-prcs  la  même  que  celle 

(a)  Effdi  i’Optipt  fur  la  gradation  de  la  lumière , par  M.  Betiguer,  p.  85. 
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de  l’air  que  nous  appelions  tempéré.  Il  y a donc  fous  la  mer  un  principe 
j 0 y £ de  chaleur , indépendant  des  rayons  du  foleil , & qui  l’entretient  dans  cette 
' température  , fans  quoi  fon  fond , i t,  $ , ou  même  400  b rafles  , feroit 
*749-  d’une  froideur  infupportable , & peut-être  toujours  glacé.  Bien- loin  que 
les  lieux  les  plus  élevés  (oient  auflï  les  plus  échauffés  du  foleil , il  cft  au 
contraire  connu  de  tout  le  monde , que  les  montagnes  qui  s’élèvent  à une 
certaine  hauteur , que  les  obfcrvations  de  M.  Bouguer  ont  Axée  fous  la 
ligne , à 2400  toiles , ont  leur  fommet  toujours  couvert  de  glace  & de 
neige  que  l’ardeur  du  foleil  ne  peut  jamais  fondre , & qu’en  Sibérie  qui , 
fl  on  s’en  rapporte  aux  rivières  qui  y prennent  leur  fource,  eft  peut- être 
le  plus  haut  pays  du  monde,  on  éprouve  un  froid  excefftf  & infiniment 
fupérieur  à celui  qu’on  reffent  dans  plulîcurs  endroits , fitués  fous  le  même 
parallèle.  On  peut  donc  raifonnablemcnt  conjecturer  que  la  chaleur  qui 
s’élève  du  fond  de  la  terre,  arrive  plus  difficilement  à ccs  lieux  plus  éle- 
vés, & que  plufieurs  caufes  locales,  telles  que  des  bancs  de  rochers,  des 
nappes  d'eau  fouterraincs , ou  même  dans  certains  endroits  des  nappes  de 
glace,  interceptent  fou  .aûion , & produifent  par  cette  ftipprcffmn  le  froid 
cnornie  qu'on  refient  dans  des  lieux  qui  femolcnt  les  plus  expolés  à l’ac- 
tion du  loleil. 

■ Quand  on  n’auroit  pas  d'autres  preuves  de  l’pxiflencc  d’un  feu,  flnon 
central,  du  moins  fouterrain  & très-profond,  ce  que  nous  venons  de 
rapporter,  lnffiroit  pour  en  établit  la  néccfltté-,  majs  combien  de  raifons 
ne  trouve-t-oo  pas  encore  pour  venir  à l'appui  dp  ce  fenthnent,  les  volr- 
cans , les  tremblcmens  de  terre , les  éruptions  partant  du  fond  de  la  mer  , 

r‘  quelquefois  produifent  des  ifles  & des  écueils,  quelquefois  la  couvrent 
pierres  ponces  dans1  l’étendue  de  plufieurs  centaines  de  lieues,  & plus 
iouvent  encore  de  morceaux  de  bitume!  à quoi  peut-on  raifonnablement 
les  attribuer,  fi  on  n’fldnut  pas  une  imincnfe  quantité  de  feu  profondé- 
ment enfëveli  fous  terre , & qui , fuivant  diflerentes  cirçonftances  le  fait 
jour , tantôt  par  un  endroit , & tantôt  par  l'autre  1 

La  propriété  qu’ont  les  tiges  des  plantes  de  s’élever  toujours  perpendi- 
culairement à l’horizon , quelque  incliné  que  foit  le  fol  fur  lequel  elles  Ce 
trouvent,  paraît  n’etre  qu'une  fuite  de  ce  feu  fouterrain , dont  les  vapeurs 
s’élevant  continuellement,  enfilent  les  canaux  des  jeunes  tiges  encore  fou- 
. pics,  & les  forcent  à prendre  leur  direûion  vers  le  zénith  a- les  mêmes 
vapeurs  entrent  peut-être  pour  beaucoup  dans  les  variations  de  hauteur  du 
baromètre,  & contribuent  par  des  augmentations  fubites  de  leur  quantité, 
aux  grands  çhangemens  qu  il  éprouve  dans  les  tempêtes,  les  trcmblemcns 
de  terre  & les  éruptions  des  volcans*,  ce  qui  paroît  encore, pliis  confirmer 
ccttc  idée,  c'eft  que  fur  les  hautes  montagnes  oil  les  émanations  du  feu 
fouterrain  fe  font  moins  fentir  que  par  tout  ailleurs , le  baromètre  a auflï 
moins  de  variation  dans  fa  hauteur,  & que  d’ailleurs  les  tremblcmens  de 
terre , en  quelque  iàifon  & fous  quelque  climat  qu’ils  arrivent , font  tou- 
jours fuivis  d'une  plus  grande  chaleur  qui  ne  peut  être  attribuée  qu'aux 
vapeurs  du  feu  fouterrain  qui  fe  font  échappées  en  plus  grande  quantité 
pendant  la  durée  du  tremblement  : ne  pounoit-on  pas  même  attribuer  h 
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des  éruptions  fubites,  mais  moindres,  de  ces  memes  vapeurs,  les  chaleurs  ^ 
qui  furviennent  quelquefois  fans  caufe  apparente  ? 011  en  tirera  encore  l’es-  P H y.  s 1 q u s, 
plication  d'un  phénomène  qui , quoique  très-commun , n’a  peut-être  été 
que  peu  obfervé  par  les  phyficiens.  Après  les  grandes  gelées,  lorfque  la  Année  174$. 
terre  commence  à fortir  de  fon  inaction,  la  furface  devient  fenlîblement 
chaude , quoique  fouvent  les  nuages  n'aient  pas  permis  au  foleil  d’y  con- 
tribuer ; les  gens  de  la  campagne  difent  alors  que  la  terre  s'ouvre  & tra- 
vaille :à  quoi  peut- on  attribuer  plus  raifonnablement  cette  chaleur  qu’aux 
vapeurs  du  feu  fouterrain  qui , ayant  été  retenues  long-temps  par  l’efpecs 
de  croûte  que  formoit  la  gelée,  fe  répandent  alors  avec  plus  de  force  & 
d’abondance,  dès  qu'elles  ont  le  paffage  libre? 

11  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  l’exiftencc  d’un  feu  fou- 
terrain  & très- profond  efl  plus  que  probable,  & que  l’on  doit  lui  attri- 
buer ce  fonds  de  chaleur  indépendant  du  foleil , que  les  expériences  & le 
calcul  nous  indiquent  : or  la  iuppoiition  des  vapeurs  chaudes  que  ce  feu 
exhale,  étant  admife,  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  les  fupprimer  en  tout 
ou  en  partie,  fans  qus  la  chaleur  qui  en  rélultoit  iur  la  terre  & dans  l’air, 
n’en  fuit  diminuée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  froid  augmenté  ; le 
froid  furvenu  par  différentes  caufes  à la  furface,  devient  caufe  à fon  tour 
en  reüerrant  les  pores  & arrêtant  de  plus  en  plus  les  vapeurs  fouterraines , 
cette  retenue  de  vapeurs  eft  fuivic  immanquablement  de  la  gelée , quand 
.toutes  les  autres  circonftances  requifes  de  la  faifon  8c  du  climat  y concou- 
rent, Si  la  gelée  dure  autant  que  ce  concours  de  circonffances  -,  bien  en- 
tendu cependant  que  dans  les  climats  extrêmes  , foit  poui  le  chaud,  foit 
pour  le  iroid,  les  caufes  locales  abforbent  l'eifet  de  celle-ci,  à moins  que  • 

des  circonffances  particulières  ne  la  faiient  reparoître  ou  n’en  marquent  la 
fupprelîion,  comme  il  arrive  fur  les  hautes  montagnes  (ituées  ibus  la  ligne, 
où  on  éprouve  un  degré  de  froid  très  étranger  au  climat,  8c  qui  n’cft  vrai- 
femblablemcnt  dû  qu’à  la  fupprelîion  des  vapeurs  centrales,  cauiéc  par  la 
hauteur  Sc  la  texture  intérieure  de  ces  montagnes. 

Non- feule  ment  1a  diminution  de  l’aûicn  du  foleil  8c  la  fupprelîion  des 
vapeurs  contribuent,  comme  caufes  générales,  à la  gelée,  mais  il  y a en- 
core une  infinité  de  caufes  locales  qui  y concourent  i les  tels  dont  certains 
pays  abondent,  le  nitre  fubtil  qui  le  trouve  dans  l’air,  les  curpufculcs  vi- 
trioliques  qu’exhalent  les  mines  & les  fonderies  , deviennent  des  caufes 
particulières  qui  produifent  un  degré  de  froid  trcs-conlidérable  dans  des 
climats  qui  fcmbferoient  en  devoir  être  exempts  par  leur  fmution.  Il  y a 
des  provinces  dans  la  Chine,  aulfi  proches  de  l'équateur  que  le  Portugal 
& la  Sicile , où  il  ne  faut  que  creufer  la  terre  de  trois  ou  quatre  pieds  pour 
en  retirer  des  monceaux  de  glace , même  pendant  les  mois  de  juillet  & 
d’août •,  effet  qu’on  ne  peut  attribuer  qu’au  lalpêtre  que  ce  terrein  contient 
«n  très-grande  abondance  : enfin  les  vents  chargés  de  ces  mêmes  corpuf- 
cuies  faims , deviennent  encore  une  caufe  accidentelle  de  froid  dans  tous 
les  pays  où  ils  les  portent. 

Le  froid  agit  différemment  fur  les  différentes  liqueurs  ; celles  dont  les 
parties  intégralités  font  plus  greffes , plus  rameufes , moins  polies  ou  plus 
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1 dcnfes , fe  gelent  plus  facilement  que  celles  qui  ont  des  qualités  contraires; 

P h y s i q u r.  k*  *iui*cs  6ra^es>  Pir  ««nplc,  fur- tout  l’huile  d’olive,  gelent  à un  degré 
de  froid  très-médiocre,  & M.  de  Mairan  tire  delà  un  moyen  de  recon- 
Annît  J743.  noitre  fi  on  l'a  fophifiiquée  en  y mêlant  de  l'huile  de  pavot,  dont  le  goût 
fcul  ne  pourrait  u faire  reconnoître  ; il  n’y  a qu’à  expofer  à un  médiocre 
froid  celle  qu’on  foupçonne  d’être  altérée , l’huile  d’olive  gèlera  la  pre- 
mière, & celle  de  pavot  demeurera  allez  fluide  pour  qu’on  puifle  l’en  fé- 
parer.  Les  recherches  phyiïques  offrent  prefquc  toujours  indépendamment 
de  la  curiofité,  quelque  utilité  accclioire,  qu’on  ne  cherchoit  pas  direc- 


tement. 

Le  mercure , les  cfprits  acides  & les  liqueurs  fpiritueufes  font  au  con- 
traire les  fluides  qui  fc  gelent  le  plus  difficilement  ; l’efprit  de  vin  ne  gele 
jamais  à Paris , mais  il  eft  certain  qu’un  plus  grand  degré  de  froid  cft  fuf- 
lifant  pour  le  geler.  Les  académiciens  qui  ont  fait  le  voyage  du  cercle 
polaire , ont  éprouvé  que  l’cfprit  de  vin  de  leur  thermomètre  s’étoit  gelé 
à un  froid  très-ordinaire  en  Lapponic,  & peut-être  n’y  a-t-il  aucune  li- 
queur à laquelle  un  degré  de  froid  fufhfant  ne  fît  perdre  fa  liquidité  ; celle 
que  les  cfprits  acides  confervent  fi  obftinéinent  , eft  peut-être  due  à la 
forme  de  leurs  parties , qu’on  fuppofe  figurées  comme  des  lancettes  lif- 
fes  , dures  & tranchantes,  & qui , comme  des  coins  , font  effort  contre 
celles  de  leurs  voifincs  qui  (croient  prêtes  à fc  joindre.  Le  mercure  ail 
contraire  pourrait  bien  n’avoir  la  propriété  de  ne  pas  fc  geler,  du  moins 
au  degré  de  froid  que  nous  connoillbns  , que  parce  que  fes  parties  font 
extrêmement  petites,  rondes,  dures  & polies-,  ce  qui  ne  peut  leur  per- 
mettre de  fe  joindre,  & livre  toujours  des  pa(Tagcs  faciles  à la  matière  fiub- 
tile  que  nous  avons  fuppofé  fe  mouvoir  dans  l’intérieur  de  tous  les  liquides. 

Il  y a des  fluides  qui  offrent  un  phénomène  different,  & qui  lemble 
fe  refttfer  à l’explication  que  nous  venons  de  donner;  ce  font  ceux  qui 
font  fujets  à la  coagulation  : ils  font  fufccptibles  de  deux  fortes  de  congé- 
lation, lî  on  peut  fc  fervir  de  ce  terme  ; ils  gelent,  comme  les  autres  flui- 
des, par  un  froid  conhdérablc,  mais  les  uns,  comme  le  fang,  perdent  une 
grande  partie  de  leur  liquidité,  par  un  froid  très  médiocre,  & les  autres, 
comme  le  blanc  d’ccuf,  s’épaifTitfent  par  fadkion  du  feu;  cependant,  li  011 
veut  y faire  une  attention  férieufe , on  verra  que  ces  fluides  rentrent  dans 
la  réglé  générale , & font  voir  dans  leur  coagulation  une  image  de  ce  qui 
fe  p a de  dans  b véritable  congélation.  Le  blanc  d'a-uf  & les  corps  qui  lui 
reuemblent,  ne  font  rien  moins  que  des  corps  (impies,  ils  ne  doivent  leur 
liquidité  qu’à  une  portion  de  matière  aqueufe  qui  tient  les  autres  parties 
féparccs,  & fait  à leur  égard,  quoique  trcs-groliiérement , le  même  eflet 
que  frit  la  matière  fubtile  dans  les  véritables  fluides  ; cette  eau  cft  enlevée 

Îi.ir  le  feu,  comme  la  matière  fubtile  eft  ch  a fiée  des  pores  des  liquides  par 
e froid  : il  doit  donc  arriver  aulfi  que  les  parties  privées  de  ce  qui  fai- 
foit  leur  principale  fluidité,  s'unifient  les  unes  aux  autres,  & prennent  une 
efpece  de  folidité.  A l’égard  des  fluides  qui , comme  le  fang , (ê  coagulent 
à un  très-petit  degré  de  froid,  ou  plutôt  qui  ont  befoin  d’un  allez  grand 
degré  de  chaleur  pour  1e  conferver  liquides , ils  font  compofçs  de  parties 
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pelantes , nageant  dans  une  liqueur  mucilagineufc  dans  laquelle  le  fcul 
mouvement  les  foutient  : aufü  des  que  la  liqueur  ceffe  detre  animée  par  p H Y s , -,  v L 
une  luffifante  quantité  de  chaleur  « ou,  ce  qui  eft  peut-être  la  même  chofe, 
de  matière  fubtile,  la  liqueur  fe  fépare  , & les  parties  les  plus  pelantes.  Année  1743. 
tombant  au  fond , y forment  par  leur  union , un  véritable  coagulum.  Ces 
liquides,  en  apparence  fi  contraires  à l'hypothefe  de  M.  de  Mairan,  & dont 
cependant  la  congélation  s'explique  lî  naturellement  par  fon  moyen , doi- 
vent fervir  d’exemples  pour  y ramener  les  autres  fluides  qu'on  ne  peut 
examiner  tous  en  détail  ; paffons  préfentement  à la  congélation  de  l’eau 
que  M.  de  Mairan  a eue  principalement  en  vue  dans  cet  ouvrage. 

Les  fluides  11c  font  pas  compoles  plus  que  les  folides , de  parties  qui 
foient  abfolumcnt  égales  en  groffeur , en  figure  A en  mobilité',  des  que 
la  matière  lubtile  eft  diminuée  julqu’à  un  certain  point  dans  l'intérieur  de 
l'eau,  celles  de  fes  parties  qui  font  les  plus  greffes,  les  plus  raboteufes  & 
les  moins  mobiles , s'accrochent  les  unes  aux  autres , & forment , en  s'u- 
nifiant, les  premières  molécules  de  glace.  Les  intervalles  qui  fe  trouvent 
entre  ces  premières  parties  jointes,  deviennent  des  canaux  confians  dins 
lcfquels  la  matière  lubtile  doit  avoir  un  mouvement  plus  libre  que  dans 
le  s inttrftices  dis  particules  voifincs  & prêtes  à s’unir-,  elle  doit  donc  en- 
filer ces  canaux  , d’où  il  réfultera  qu'eu  abandonnant  ces  particules  d’eau 
déjà  très- prêtes  à fe  geler,  elles  fe  convertiront  en  glace,  quelle  les  for- 
cera à s’arranger  dans  la  direéfion  des  premiers  canaux, -lui vant  laquelle 
elle  fe  meut,  Sc  par  conféquent  à former  des  filets  en  ligne  droite  -,  c’cft 
effc&ivcment  ce  qu'on  voit  arriver  dans  la  congélation  de  l’eau,  qui  com- 
mence toujours  par  de  pareils  filets. 

Nous  dilons  dans  la  congélation  de  l’eau , car  dans  les  fluides  dont  les 
parties  ne  font  pas  longues  & droites  comme  celles  de  l’eau,  mais  rondes 
ou  rameufes  , la  congélation  doit  fc  faire  différemment , & les  premiers 
glaçons  feront  des  pelotons  plutôt  que  des  filets  i c’cfl  auffi  ce  qui  arrive 
aux  liquides  dont  on  peut  foupçonner  que  les  parties  intégrantes  font  ainfi 
figurées. 

Les  premiers  filets  de  glace  font  couchés  à la  furfacc  de  l’eau , tant 
parce  qu’il  eft  naturel  que  la  congélation  commence  à la  furface  qui  eft 
toujours  plus  froide,  que  parce  qu'en  quclqu’cndroit  que  fe  forment  les 
filets,  leur  légéretc  refpeâive  à l’égard  de  l’eau  les  y feroit  toujours  mon- 
ter-, on  les  trouve  prclque  toujours  adhérens  par  un  de  leurs  bouts  aux 
parois  du  vafe  qui  les  contient,  & cela  potir  deux  raifons  ; la  première  eft 
que  l’eau  doit  y être  plus  froide  & fes  parties  y avoir  moins  de  mouve- 
ment à caufc  de  leur  adhéfion  à ces  parois  -,  la  fécondé , parce  que  tout 
corps  flottant  fur  l’eau  dans  un  vafe  qui  n'eft  pas  plein , fe  porte  de  lui- 
même  vers  les  parois  du  vaiffeau , fi  elles  font  'de  nature  à être  mouillées 
par  l’eau , Sc  cette  derniere  raifon  paroît  avoir  fi  grande  part  dans  l’expli- 
cation de  l’adhéfion  des  filets  de  glace  aux  parois  du  vafe,  que  fi  on  la 
fait  ceffer  en  frottant,  par  exemple,  le  dedans  du  vaiffeau,  de  graille  ou 
de  fuif,  l’effet  dilparoît  abfolumcnt. 

A ces  premiers  filets  de  glace  déjà  formés,  il  s’en  joint  bientôt  de  nou- 


Digitized  by  Google 


>44 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


veaux ~,  à ccs  féconds  il  s’en  ajoute  d'autres,  jufqu’à  ce  que  l'eau  fe  trouve 
P il  i s Y Q v i.  couverte  d'une  pellicule  de  glace. 

Avant  que  l’eau  commence  à fe  geler,  & lorfqu’elle  en  eft  fort  près, 
jinnee  >745-  on  remarque  qu’il  s’en  fépare  beaucoup  d’air  qui  lort  en  bulles  plus  ou 
moins  groffes,  qui  viennent  crever  à la  furface. 

La  fortie  de  ces  bulles  d’air,  la  contiguïté  des  parties  de  l’eau. qui  font 
prêtes  à fe  joindre , & la  diminution  de  la  matière  fubtile  dans  fon  inté- 
rieur, tout  cela  femblcroit  exiger  que  le  volume  de  l’eau  diminuât  à me- 
fure  qu’elle  approche  de  la  congélation  •,  il  arrive  cependant  le  contraire  : 
fi  on  met  de  l'eau  dans  un  long  tuyau , & qu’on  marque  l’endroit  où  fe 
trouve  fa  furface  lorfqu’elle  eft  dans  un  lieu  tempéré , on  verra , en  l’ex- 

fofant  au  (froid , que  cette  furface  defeendra  feniiblcment  ; mais  dès  que 
eau  approchera  de  la  congélation , elle  remontera  allez  promptement  & 
s’élèvera  au-deffus  de  l’endroit  où  elle  étoit  d'abord  ; preuve  évidente  que 
fon  volume  eft  conlidérablement  augmenté. 

■ Cette  augmentation  de  volume,  fi  contraire  à ce  qui  femblcroit  devoir 
arriver,  a trois  eau  les;  la  première  eft  le  développement  de  l’air  contenu 
dans  l’eau  : pour  concevoir  comment  ce  développement  de  l'air  peut  aug- 
menter le  volume  de  l’eau , quoiqu’il  en  forte  une  quantité  confidérable , 
il  faut  faire  attention  que  l’air  qui  exifte  dans  l’eau , y eft  dans  un  état  bien 
différent  de  celui  de  l'atmofphere  ; il  y a grande  apparence  qu’il  y eft  fans 
reffort , & que  fes  parties  rempliffent  une  portion  des  plus  grands  inter- 
valles de  celles  de  l’eau , du  moins  eft-il  bien  fur  que  quand  on  l'eu  tire 
par  le  moyen  de  la  machine  pneumatique , l’eau  ne  change  pas  fenfible- 
ment  de  pefantcur  fpécifique,  ni  par  conféquent  de  volume,  le  pefe-  li- 
queur s’y  loutenant  précilèment  au  même  degré  ; ce  qui  n’arriveroit  pas  fi 
1 air  qu’on  en  a tiré  y avoit  occupé  d’autres  efpaces  que  ceux  qui  relient 
- feulement  remplis  de  matière  fuotile  après  fa  (ortie.  Cet  air  ainfi  caché 
dans  l’eau,  eft  nommé  par  quelques  phyficiens  air  dijfous  ou  abforbé , 
pour  le  diftinguer  de  celui  que  nous  rclpirons , qu’ils  nomment  de  l ‘air  en 
majjit.  Si  on  imagine  un  faifceau  de  baguettes  entourées  chacune  d'une 
légère  couche  de  brins  de  laine,  on  aura  par  cette  comparaifon  une  idée 
allez  nette  de  l’éta^où  l’on  fuppofe  l’air  dans  l’eau,  fans  reffort,  & n'aug- 
mentant pas  fenfiblement  fon  volume,  comme  la  laine,  dans  l’état  où  nous 
Tenons  de  la  dépeindre , eft  (ans  reffort , & n’augmente  prefquc  pas  celui 
du  faifeeau  de  baguettes  ; mais  qu’on  retire  cette  laine , & qu'à  l’aide  des 
cardes  on  la  réduife  en  gros  flocons,  alors  elle  occupera  Hn  volume  con- 
fidérable , reprendra  fon  reffort , & deviendra  une  image  naïve  de  l’air 
en  maffe.  . 

Il  n’cft  donc  pas  étonnant  que  quoiqu'il  foit  forti  beaucoup  d’air  de  l’eau 
qui  eft  prête  à (e  geler , le  peu  qu’il  y en  refte  dégagé  & en  maffe  y oc- 
cupe plus  de  place  que  le  tout  n’en  occupoit  quand  il  y étoit  diffous,  & 
que  par  conféquent  le  volume  de  l’eau  en  (oit  augmenté  ; explication  d’au- 
tant moins  forcée,  qu’on  a en  phyfique  plufieurs  exemples  de  fluides  com- 
polès  de  deux  ou  plufieurs  liqueurs  dont  la  maffe  fe  trouve  moindre  que 
la  fournie  de  celles  qui  entrent  dans  leur  compofiticn.  Non-feulement  ce 
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volume  fera  augmenté  par  la  place  qu’y  occupera  l’air  dégagé  de  l'eau, 
mais  encore  par  l’cfpece  de  dérangement  qu’il  aura  caufé  aux  parties  de 
l’eau  en  fe  dégageant;  ces  parties,  qu’on  luppofe  ordinairement  longues 
& roides , auront  été  jettées  de  côté  & d’autre , Sc  par  confcqucnt  occupe- 
ront plus  de  place  qu’elles  n’en  tenoient  quand  elles  étoient  dan*  leur  ar- 
rangement naturel  : c’eft  la  fécondé  caufe  de  l'augmentation  du  volume 
de  l'eau. 

La  troilîcme  caufe  de  cette  augmentation  dépend  d’un  principe  tout 
different,  & que  les  obfervations  de  M.  de  Mairan  lui  ont  fait  découvrir. 
Lorfqu’on  examine  la  pellicule  de  glace  qui  commence  à couvrir  l’eau 
d’un  vaiffeau  qui  fc  glace , on  apperçoit  que  les  filets  dont  elle  eft  compo- 
se repréfentent  une  campagne  diverfement  (ÎHonnée,  8c  fouvent  quelque 
chofe  d’aflez  reffemblant  aux  barbes  d’une  plume  1 écrire  : tout  !c  monde 
a remarqué  ces  apparences,  & n’y  a vu  qu'une  bizarrerie  fans  aucunes  re- 

Î>Ie$  ; M.  de  Mairan  a été  plus  loin  , & a trouvé  que  tous  ces  arrangemens 
1 bizarres  en  apparence  fuivoient  cependant  une  loi  confiante,  & que 
tous  les  filets  de  glace  fe  joignoient  les  uns  aux  autres,  en  fàifant  toujours 
entr’eux  un  angle  de  6o  degrés.  La  même  chofe  s’obferve  dans  les  petits 
flocons  de  neige,  qui,  vus  à la  loupe,  repréfentent  toujours  des  efpeces 
de  fleurons  à fix  feuilles , dont  chacune  a des  barbes  qui  font  avec  la  côte 
principale  le  même  angle  que  les  côtes  mêmes  font  entr’elles. 

Cette  unifonnité  d’angles  n’cft  pas  de  ces  chofes  qu’on  peut  attribuer 
à l’imagination,  il  eft  extrêmement  aifé  de  s'en  convaincre  : un  triangle 
équilatéral  coupé  dans  une  carte,  fera  un  calibre  propre  à mefurcr  ces  an- 
gles , & on  verra  avec  étonnement  qu’ils  feront  tous  égaux  à ceux  du 
triangle-,  bien  plus,  M.  de  Mairan  a remarqué  que  lorfqu’on  fait  geler  de 
l’eau  dans  un  vaiffeau  rond , ceux  des  filets  de  glace  qui  tiennent  par  les 
deux  bouts  aux  parois  du  vaiffeau , y font  toujours  la  corde  d’un  arc 
de  no  degrés,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  du  tiers  de  la  circonférence, 
d’où  il  fuit  qu’ils  rencontrent  cette  circonférence,  ou  du  moins  la  tan- 
gente, au  point  où  ils  la  coupent,  fous  un  angle  de  6o  degrés. 

Les  congélations  des  liqueurs  lixivielles  ou  urineufes  donnent  encore 
cet  angle  d'une  maniéré  plus  confiante  , non  que  ces  fels  y contribuent 
direéU-mcnt , car  fi  cela  étoit , différons  fels  donneraient  différons  angles , 
mais  probablement  parce  qu’en  embarraffant  davantage  le  paflage  direét  de 
la  matière  fubtile,  elles  laiûent  une  plus  grande  liberté  aux  parties  intégrait» 
tes  de  l’eau  de  s'arranger  conformément  î la  tendance  qui  leur  eft  propre. 

Quelque  finguliere  que  foit  cette  tendance  des  parties  de  l’eau  a s’unir 
fuivant  le  même  angle,  il  ferait  encore  bien  plus  ungulier  que  cette  pro- 
priété fût  tellement  particulière  a l’eau , qu’on  n’en  trouvât  point  d’exem- 
ple dans  la  nature,  auffî  ne  l’cft-elle  pas  : on  lait  que  les  fels  affe&ent  cer- 
taines figures  dans  leurs  criftallifations , que  les  globules  du  fang  font  com- 
pofés  de  parties  qui  s'arrangent  toujours  de  la  même  manière.  M.  de  Mai- 
ran  a encore  obfervé  une  femblable  uniformité  d’arrangement  dans  les 
fibres  métalliques  de  certaines  pyrites , on  l’obferve  dans  Te  cryftal  de  ro- 
che & dans  celui  d'Iflandc  ; en  un  mot , il  parait  par  un  grand  nombre 
Tome  X.  Partie  Françoife.  T 
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■ i i — d’exemples , que  ces  arrangemens  de  parties,  uniformes  8e  conflans,  ont 

_ lieu  en  bien  des  cas,  Se  entrent  dans  le  plan  général  de  la  nature: 

r if  \ s i Q u e.  L’explication  de  cette  tendance  n’eft  pas  aifee  à trouver,  en  vain  vou- 
Annét  174g-  droit-on,  dans  le  cas  préfent,  employer  celle  que  Dcfcartes  avoit  donnée 
de  la  figure  d’étoile  à fix  pointes  qu’affecte  la  neige;  ce  grand  philofophe 
fuppofe  que  cette  figure  n'eft  duc  qu’à  ce  que  fix  fpheres  en  entourent 
exactement  une , & que  par  conlequent  le  premier  globule  glacé  étant 
touché  immédiatement  par  fix  autres,  donne  néceflâirement  naiüance  à fix 
rayons;  mais  il  n'a  pas  pris  garde  que  par  ce  méchanifme  il  devroit  fë 
former  non  des  étoiles  planes,  mais  des  boulettes  hériffées  qui  dégénére- 
roient  bientôt  en  pelotons  : d'ailleurs,  dans  cette  idée,  pourquoi  les  bar- 
bes qu'on  voit  à ces  rayons  affcéteroient-elles  de  faire  toujours  avec  eux 
le  meme  angle  de  60  degrés?  Enfin,  cette  explication  ne  pourroit  au  plus 
fervir  que  pour  l’eau,  dont  les  parties  s’arrangent  de  cette  maniéré;  mais 
elle  deviendroit  inutile  pour  expliquer  la  formation  d’une  infinité  de 
corps  qui  font  voir  un  arrangement  confiant  de  parties,  quoique  fous  un 
angle  différent  de  celui  des  parties  de  l'eau. 

Cette  tendance  des  parties  de  l’eau  à s’affembler  füivant  des  angles 
de  6 o degrés,  efl  regardée  par  M!  de  Mairan  comme  une  des  principales 
caufes  de  l’augmentation  de  volume  quelle  prend  en  Ce  gelant;  un  même 
nombre  de  cylindres  ou  de  parallélépipèdes  occuperont  certainement  un 
bien  plus  grand  efpace  fi  on  les  afTemble  fuivant  un  angle  quelconque , 
que  lî  on  les  tient  parallèles  les  uns  aux  autres  : on  peut  même  s'afTurer , 
par  une  expérience  facile,  que  cette  caufe  contribue  plus  que  le  dégage- 
ment de  l’air , à l'augmentation  de  volume  de  l’eau  qui  fe  glace  : il  n'y  a 
qu’à  faire  geler  de  l'eau  purgée  d’air , foit  par  l’ébullition  , Toit  par  le 
moyen  de  la  machine  pneumatique  , 8c  on  verra  que  la  glace  aura  acquis , 
à peu  de  chofe  près,  le  même  volume  que  celle  qu’on  aurdit  faite  avec 
de  l’eau  ordinaire  ; elle  nagera  toujours  fur  l’eau , preuve  évidente  & la 
moins  équivoque  de  fon  augmentation  de  volume. 

La  force  d’expanfion  qui  réfulte  de  cet  arrangement  des  parties  de  l’eau , 
efl  imtncnfe;  tout  le  monde  a entendu  parler  de  la  fameufe  expérience 
de  M.  Huyghens,  répétée  depuis  par  M.  Buot,  dans  laquelle  un  canon  de 
moufquct  épais , qui  étoit  rempli  d’eau  8c  bien  fermé , creva  par  le  feul 
çffort  que  l’eau  fit  en  Ce  gelant.  M1»-  de  l'académie  de  Florence  ont  fait 
crever  pluficurs  vaifTcaux  par  ce  meme  moyen , la  plupart  de  ces  vaiffeaux 
étoient  fphériques , 8c  M.  MufTchenbroek  ayant  calculé  l'effort  néceffaire 
pour  faire  crever  l’un  de  ces  vaiffeaux , il  a trouvé  qu’il  avoit  fallu  une 
force  capable  de  foulever  un  poids  de  17710  livres  : on  n'a  que  trop  de 
preuves  que  les  petites  particules  d’eau  qui  Ce  trouvent  dans  les  fibres  des 
arbres , fuffifent  pour  détruire  tout  leur  tiflü , lorfque  la  gelée  peut  y pé- 
nétrer ; ce  fut  de  cette  maniéré  que  la  plus  grande  partie  des  oliviers  de 
Languedoc  Sj  de  Provence  périrent  en  1 709  , parce  que  la  gelée  avoir  été 
précédée  d’une  fonte  de  neige  qui  les  avoit  imbibés  ; les  plus  vieux  8c  les 
plus  forts  furent  les  plus  maltraités,  parce  que  leurs  fibres  dures  & roides 
fv  prêtèrent  moins  à l'extenfion , quen  exigeoit  l’eau  qui  Ce  glaçoit  dans 
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l’intérieur  de  ces  arbres  ; c eft  encore  par  la  meme  raifon  cjue  les  pierres 

trop  récentes  8c  qui  n'ont  pas  eu  le  temps,  avant  l’hiver,  d évaporer  l’eau  p „ Y s , 0 lr  E. 

quelles  contiennent,  périflent  par  la  gelée  : les  marbres  même  n’en  font 

pas  exempts , Iorfque  le  pétard  avec  lequel  on  les  a rompus  dans  la  car-  Année  1749. 

riere,  y a produit  de  petites  fentes  par  lefquelles  l’eau  peut  s’y  infinuer. 

Non-feulement  l'eau  reçoit  cette  augmentation  de  volume  par  la  gelée, 
mais  par  tout  autre  moyen  qui  divife  fes  parties  : on  fait  allez,  8c  plu- 
lîeurs  de  ceux  qui  ont  fait  contraire  des  terralfes  ne  le  favent  que  trop , 
quel  eft  l’effort  énorme  que  la  terre  fait  contre  les  revetemens  qui  la  fou- 
tiennent  -,  cet  effort  n’eft  dû  qu’à  la  facilité  qu’a  l'eau  de  s’inimuer  dans  la 
terre  , 8c  de  fe  trouver  par  ce  moyen  divifée  en  très-petites  parties  ; la 
même  choie  n’arriveroit  pas  fi  la  terraffe  n'étoit  que  de  fable , parce  que 
l'eau  ne  pénétrant  pas  les  molécules  du  fable , elle  ne  s’y  trouve  pas  diviléo 
en  affez  petites  parties  , pour  que  leur  force  expanfive  puiffe  s’exercer. 

C'eft  cette  même  force  qui  parvient,  à la  longue,  à déplacer  des  marches 
de  jardin  te  d’autres  pierres  très-pefantes-,  un  peu  de  pouflîere  terreufe 
s’infmue  dans  les  joints , 8c  donne  lieu  à l’eau  qui  y pénètre  de  fe  fubdi- 
viler  affez  pour  fe  dilater;  fon  effort  écarte  un  peu  les  pierres,  la  féche- 
reflè  fait  dilEper  l’eau,  de  nouvelles  parties  de  terre  qui  s'y  introduilént, 
occafionnent  un  effet  femblable  au  premier , & ces  efforts  réitérés  parvien- 
nent à déplacer  très-fenfiblement  des  maffes  énormes. 

Cette  force  expanfive  de  l’eau  paroît  encore  bien  évidemment  dans  la 
maniéré  dont  on  lêpare  du  rocher  les  meules  de  moulin  : on  taille  ce  ro- 
cher en  forme  d’un  cylindre  qui  contient  plufieurs  meules  dans  fa  hauteur; 
pour  les  féparer,  on  perce  tout  autour  des  trous,  dans  lefquels  on  chaffc 
à coups  de  marteau  des  coins  de  bois  blanc  féché  au  four  ; on  imbibe  en- 
fuite  ces  coins  avec  de  l’eau , 8c  peu  de  temps  après , le  rocher  fe  fépare 
de  lui-même , uniquement  par  la  force  expanfive  de  l’eau  , à laquelle  le 
bois  ne  contribue  qu’en  diviiant  extrêmement  fes  parties. 

Ce  que  nous  venons  de  voir  que  la  terre  & le  bois  poavoient  opérer, 
le  feu  l'opere  auffi  à l'égard  de  l’eau , il  en  fépare  les  parties  ; auffî , dans 
cet  état,  acquierent-clles  un  volume  14000  fois  plus  grand,  & une  force 
inconcevable  : tout  le  monde  connoît  celle  de  leau  réduite  en  vapeur, 

8c  fait  que  c’eft  de  cette  force  expanfive  qu’on  a tiré  le  principe  de  mou- 
vement de  l’ingénieufe  pompe  à feu.  Enfin  il  fuit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  qu’au-lieu  que  l'air  mêlé  avec  un  grand  nombre  de  ma- 
tières y perd  le  reffort  qu’il  avoit,  l’eau  au  contraire,  dès  que  fon  mélange 
avec  d’autres  corps  divife  fuffifamment  fes  parties , en  acquiert  un  qu’eue 
n’avoit  pas  : peut-être  ces  deux  effets  oppofes  dépendent-ils  d’une  même 
caufe  qui  agit  différemment  fur  des  parties  de  figures  différentes,  au  moins 
remarque-t-on  qu’il  faut  que  l’air  8c  l’eau  foient  dans  l’état  de  fluidité,  8c 
non  de  liquidité , pour  pouvoir  exercer  leur  reffort  ; 8c  quelle  que  puiffe 
être  b caufe  de  ce  phénomène,  il  eft  au  moins  très-probable  que. b force  . 

expanfive  que  l'eau  acquiert  dans  tous  les  cas  dont  nous  avons  parlé , eft 
due  à la  tendance  qu’ont  fes  parties  à s’unir  fous  un  angle  de  6 c degrés. 

Il  eft  hors  de  doute  que  b congébtion  de  l’eau  doit  recevoir  differen- 
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— — — — — tes  modifications , fuivant  l’état  de  celle  qu’on  expofe  à la  gelce.  Plu  (leurs 
p phyficiens,  par  exemple,  ont  alluré  que  l'eau  qui  avoit  bouilli,  fe  geloit 

h y s i q u e.  pjUJ  promptement , & fe  refroidilfoit  davantage  que  d’autre  eau  à un  meme 
Année  174$.  degré  de  froid;  on  avoit  même  poulie  cette  merveille  jufqu’à  foutenir  que 

de  l’eau , qui  vient  de  bouillir,  & qui  11’eft  pas  encore  refroidie,  fe  geloit  • 
plus  promptement  & plus  facilement  que  de  l’eau  froide  qui  n’avoit  pas 
bouilli.  Il  eft  aifé  de  juger  que  cette  derniere  proportion  n'eft  pas  vraie, 
la  raifon  feule  diète  le  contraire  ; auffî  l’expérience  qu’en  a faite  M.  de 
Mairan  l’a-t-elle  pleinement  démentie  : l'eau  qui  avoit  bouilli , n’étoit  pas 
encore  refroidie , que  d'autre  eau , expofée  au  même  froid  & dans  les 
mêmes  circonftances  , étoit  abfolument  glacée.  La  raifon  ne  parait  pas 
proferire  la  première  propofition  avec  la  même  fe  vérité,  il  femble  même 
qu'il  foit  allez  naturel  que  l’eau  que  l'ébullition  a privée  de  la  plus  grande 
partie  de  fon  air,  ait  plus  de  facilité  à rapprocher  (es  parties,  & par  con- 
féquent  à fe  geler  ; mais  cependant  ce  qui  paroît  au  premier  coup  d'œil  fi 
naturel , n’entre  point  dans  le  plan  de  la  nature,  & M.  de  Mairan  s’eft  af- 
furé  par  l’expérience , que  de  l'eau  qui  a bouilli , & qu’on  a lailfé  refroidir 
au  même  degré  que  de  l'eau  ordinaire  qui  n’a  pas  bouilli , ne  fe  gele  ni 
plus  ni  moins  promptement  qu’elle  ; phénomène  qui  a d’autant  plus  de 
quoi  furprendre , qu'il  femble  que  l’aétion  du  feu  aurait  dû  frire  évapo- 
• rer  les  premières  les  parties  de  l'eau  qui  étoient  les  plus  fubtiles  8c  les  plus 
mobiles  : il  fout  donc  que  l’eau  11e  contienne  pas  de  ees  parties  plus  fub- 
tiles que  les  autres,  ou  que  ces  parties  foient  unies  avec  les  plus  groflieres, 
de  maniéré  à n'en  être  pas  aiféraent  féparées;  on  pourroit  peut-être  tenter 
quelques  expériences  fur  cette  immutabilité  de  l’eau , au  moyen  du  tügef-  , 
teur  de  Papin , mais  M.  de  Mairan  ne  frit  qu’indiquer  ces  expériences , 
qu’il  n'a  pas  eu  occalîon  de  frire. 

Le  mouvement  tranflatif  de  leau  doit  encore  apporter  du  changement 
à la  congélation  ; l’eau  des  rivières  ne  gele  fûrement  pas  de  la  même  ma- 
niéré que  celle  des  étangs  : il  ne  faut  que  regarder  les  glaçons  qui  cou- 
vrent les  uns  & les  autres , pour  s’en  appercevoir.  On  a été  long-temps 
en  doute  fi  les  rivières  commencoient  à le  geler  par  la  furface  ou  par  le 
fond,  mais  cette  queftion  n’en  eft  plus  une  ; il  eft  préfentement  bien  lùr 
quelles  commencent,  comme  les  autres  eaux,  à fe  geler  par  la  furface,  & 
nous  renvoyons  le  leélcur  (a)  à ce  qui  en  a été  dit  par  M.  de  Mairan 
même,  en  parlant  des  expériences  de  M.  l'abbé  Nollet  fur  ce  fujet. 

Si  le  mouvement  tranflatif  de  leau  change  quelque  chofe  à la  manière 
dont  elle  fe  gele , le  repos  abfolu  de  fa  maife  y produit  encore  un  effet 
bien  plus  fingulier  ; il  empêche  quelle  ne  fe  gele  , quoiqu'expolee  à un 
froid  beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  faudrait  naturellement  pour  produire 
cet  effet  : on  doit  ce  phénomène  à M.  Fahrenheit  ; il  avoit  rempli  d’eau 
la  boule  d'un  thermomètre,  & après  en  avoir  chaffé  l’air,  il  l’avoit  fccllée 
• hermétiquement  : il  expofa  ce  vaifleau  au  froid , & fût  extrêmement  fur- 

pris  de  voir  que , quoique  le  tbennometre  fût  defeendu  au  degré  de  fon 
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thermomètre  qui  répond  au  n»'-  degré  au-deffous  de  la  congélation  de 
M.  de  Réaumur,  l’eau  de  ce  vailTeau  étoit  cependant  parfaitement  liquide;  Physique 
il  attribua  auffi-tôt  ce  phénomène  à l’abfence  de  l’air,  & en  effet  ayant 
caffé  avec  une  pince  le  bout  du  tuyau , l’eau  fe  gela  dans  l’inftant  ; mais  Annie  1 7 4g. 
ayant  répété  plufieurs  fois  cette  expérience , il  fe  convainquit  qu’il  s’étoit 
trompé  , & qu’il  avoit  attribué  à la  préfence  de  l’air  ce  qui  n’étoit  dû 
qu’au  mouvement  qu’il  avoit  imprimé  à la  liqueur.  Plufieurs  célébrés  phy- 
ficiens  ont  depuis  fait  cette  expérience , & toujours  avec  le  même  fuccès  ; ■ 
l’eau  qui,  lorfqu'elle  étoit  parfaitement  tranquille,  avoit  réfifté  à un  froid 
beaucoup  plus  grand  qu’il  ne  failoit  naturellement  pour  la  geler,  s’eft  rem- 
plie de  famés  de  glace  au  moment  même  quelle  a été  remuée  ou  touchée 
avec  quelque  corps  qui  eût  pris  la  température  de  lait.  M.  de  Mairan  lui- 
méme  l’a  tentée  plufieurs  foi, , & toujours  la  même  chofe  eft  arrivée  : une 
circonftance  bien  fïnguliere  accompagne  ce  phénomène , s’il  y a un  ther- 
momètre placé  dans  cette  eau  non  gelée,  on  le  verra  defeendre  peu  à-peu 
au  même  degré  que  ceux  qui  font  expofés  à l’air  libre  ; mais  dans  Finftant 
même  que  l’eau  fe  gele,  u commence  à remonter  , & revient  jufqu’au 
terme  de  la  congélation  -,  ce  qui  prouve  que  cette  eau  diminue  de  froi- 
deur en  fe  glaçant,  proportion  il  paradoxe,  quelle  a befoin  de  toute  l’au- 
torité de  l'experience , pour  être  crue. 

Ce  fait  fi  îingulier  rentre  pourtant  comme  de  lui- même,  dans  l’hypo- 
thefe  de  M.  de  Mairan  -,  la  matière  fubtile  fe  meut , félon  lui , plus  aifé- 
ment  dans  la  glace  que  dans  l’eau , parce  que  les  routes  qu'elle  s’y  eft  fai- 
tes , ne  font  plus  dérangées  par  le  mouvement  des  parties  : un  grand  repos 
de  maffe  peut  produire  à la  longue,  à-peu-près  le  même  effet,  & tant  que 
cette  difpofïtion  fe  foutiendra,  on  11e  doit  pas  craindre  que  la  matière 
fubtile  diminue  de  quantité  dans  l'intérieur  de  l’eau  , ni  par  conféquent 
quelle  fe  glace.  Mais  fi , par  une  légère  commotion , l’on  détruit  cet  ar- 
rangement , alors  la  matière  fubtile  abandonne  l’eau  dans  laquelle  elle  étoit 
contenue , & cette  eau  fe  glace  dans  l'inftant.  La  même  chofe  doit  encore 
arriver,  fi  au-licu  d’ébranler  l’eau  on  la  touche,  quelque  légèrement  que 
ce  foit,  avec  un  morceau  de  glace , on  offre  à la  matière  fubtile  qui  étoit 
dans  l’eau , un  paffage  libre  par  lequel  elle  fc  diflipe  dans  l’inftant. 

Aucune  expérience  bien  conftatée  ne  prouve  que  l’eau  gele  à un  moin- 
dre froid  que  celui  qu’elle  éprouve  ici  pour  fe  geler  -,  ceux  qui  ont  pré- 
tendu le  contraire  ont  certainement  été  trompés  par  quelque  circonftance 
qui  leur  a échappé  -,  mais  la  glace  ne  fond  pas  toujours  lorlque  la  tempé- 
rature de  l’air  fait  monter  le  thermomètre  de  quelques  degrés  au-delfus 
de  ce  terme. 

Puifquc  le  repos  de  la  maffe  de  leau  contribue  à l’empêcher  de  fe  ge- 
ler, il  fcmblc  qu’une  violente  agitation  de  cette  malle  devroit  la  refroi- 
dir-, cette  violente  agitation  feroit  cependant  très-difficile  à lui  donner, 
fans  occafionner  dans  fon  intérieur  des  mouvemens  inteftins  peu  favora- 
bles au  rcfroidilfement  : mais  ne  pourroit-on  pas , en  lai  fiant  l'eau  tran- 
quille , la  faire  choquer  par  un  air  agité?  & cet  air  ne  devroit- il  pas 
produire  l'effet  de  déranger  les  canaux  par  iefquels  U matière  fubtile 
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Pour  son  aiîurer,  M.  de  Mairan  ayant  laiflë  quelque  temps  un  therrno- 

Anntt  t/49.  métré  tremper  dans  de  l’eau,  pour  qu'il  en  prît  la  température,  l'en  a re- 
tiré, & pendant  qu’il  étoit  encore  mouillé  , il  a fouftlé  fur  la  boule  avec 
un  foufflet,  la  liqueur  du  thermomètre  a baillé  fenûblement  : voyant  que 
cette  eau  inhérente  au  thermomètre  fe  dilîïpoit  trop  promptement  par  le 
vent  du  foufilet,  il  a enveloppe  cette  boule  d’un  linge  trempé  dans  la 
même  eau , 8c  en  continuant  de  fouiller  , la  liqueur  du  thermomètre  a 
baillé  davantage.  Cette  expérience  a fait  naître  à M.  de  Mairan  l'idée  de 
rafraîchir  de  l’eau  dans  un  vailfeau  enveloppé  d’un  linge  mouillé  8c  fuf- 
pendu  dans  un  endroit  où  il  fut  expofé  à un  courant  d'air;  il  l’a  fait,  & 
l'expérience  a réufïï,  l’eau  s’eft  refroidie  de  a degrés  : ce  qu’il  y a de  lïngu- 
lier,  c’cft  que  les  réflexions  de  M.  de  Mairan  l’aient  précifément  conduit 
à la  pratique  que  la  néceffité  a fait  introduire  en  ufage  à la  Chine  & au 
Mogol.  Celle  du  Mogol  eft  abfolument  la  même  , & celle  de  la  Chine 
n’en  différé  qu’en  ce  ^u'au-lieu  d'envelopper  d’un  linge  mouillé  le  vailfeau 
qui  contient  l'eau  qu  on  veut  rafraîchir  , on  le  confinait  d'une  terre  po- 
reufe , à travers  laquelle  il  en  paffe  allez  pour  entretenir  fa  ftirfacc  tou- 
jours mouillée  : peut-être  en  fe  fervant  de  ce  moyen  dans  des  temps  où 
la  température  de  l’air  eft  peu  éloignée  de  la  congélation  , l'on  pourrait 
faire  refroidir  affez  l’eau  pour  la  faire  prendre,  & c’eft,  félon  M.  de  Mai- 
ran , la  raifon  pour  laquelle  il  neige  fbuvent  à un  degré  de  froid  un  peu 
moindre  que  celui  qui  eft  nécelfaire  pour  faire  geler  l’eau.  Les  panicules 
de  vapeur  qui  ne  font  que  de  l'eau  extrêmement  divifêe,  châtiées  & agi- 
tées dans  un  air  dont  la  température  eft  peu  différente  de  la  congélation, 
s’y  refroidiffent  allez  pour  prendre  & paraître  fous  la  forme  de  cette  glace 
extrêmement  raréfiée  que  nous  nommons  neige. 

Le  volume  de  la  glace  eft , comme  nous  avons  dit , plus  grand  que  ce- 
lui de  l’eau  qui  la  produit  : les  expériences  de  M.  Boyle  lui  ont  donné  cette 
différence  dans  le  rapport  de  1 à $ ; celles  que  M.  de  Mairan  a faites,  en 
faifant  enfoncer  un  glaçon  dans  l’eau , & voyant  de  combien  de  poids  il 
le  falloit  charger  pour  cela , lui  ont  donné  cette  différence  moindre , mais 
variable-,  il  l’a  trouvée  tantôt  dans  le  rapport  de  ip  à 1 8 , ou  de  1 à 19, 
tantôt  dans  celui  de  1 à 14-,  mais  il  réiulte  toujours  delà  que  le  volume 
de  la  glace  ordinaire  eft  pim  grand  que  celui  de  l'eau  qui  la  produit. 
L’eau  purgée  d'air  dans  la  machine  pneumatique  augmente  moins  de  vo- 
lume en  fe  gelant  , les  expériences  de  M.  de  Mairan  ne  donnent  cette 
augmentation  que  d’un  vingt-deuxieme,  & on  ne  doit  pas  s’en  étonner, 
ce|te  eau  a perdu  une  quantité  d’air  confidérable , qui , en  fe  dévelop- 
pant dans  la  congélation  , aurait  certainement  beaucoup  augmenté  Ion 
volume.  v 

Le  volume  de  la  glace  continue  encore  à augmenter  apres  quelle  s’eft 
formée , M.  de  Mairan  s’en  eft  alfuré  par  cette  expérience  -,  il  a fait  geler 
de  l'eau  dans  un  vailfeau , & quand  la  croûte  de  glace  a été  formée , il  a 
percé  le.  fond  du  vaüicau  pour  laitier  écouler  l’eau  qui  reftoit  fluide  ; 8c 
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Payant  expofé  de  nouveau  à la  gelée  en  cet  état,  il  a remarqué  que  la  glace S5S5Ü!55!5!55 
s’étoit  fenliblement  arquée , & formoit  une  voûte  plus  convexe,  ce  qui  ne  Physique. 
pouvoit  venir  que  de  fon  augmentation , à laquelle  les  parois  du  vaiiTeau 
n’avoient  pu  Ce  prêter  -,  c’eft  aufïi  à cette  caufe  que  M.  de  Mairan  attribue  Aiuiit 
ces  fêlures  qui  le  font  avec  tant  de  bruit  dans  la  glace  qui  couvre  les 
marais , les  lacs  & les  grandes  pièces  d’eau.  Enfin  l'expérience  de  la  ba- 
lance hydroftatique  décide  nettement  en  faveur  de  cette  augmentation  -,  le 
même  morceai 
torzicme  plus 
fc  trouva  plus 

dente  de  1 augmentation  de  fon  volume. 

On  ne  peut  rien  affirmer  de  bien  pofitif  fur  la  dureté  de  la  glace  en  gé- 
néral : M.  de  Mairan  a trouvé , en  foifanr  rompre  plulîettrs  cylindres  de 
glace  par  des  poids  qu’il  leur  faifoit  foutenir , que  la  réfiftance  de  la  glace 
ctoit  à celle  du  marbre  comme  i eft  h «o;  mais  ces  expériences  font  fu- 
)ettes  à un  grand  nombre  de  variarions  dans  le  climat  même  oû  on  le» 
fait , 8c  on  n’en  peut  abfolument  rien  conclure  pour  la  dureté  de  la  glace 
des  autres  climats.  Il  paroît  ici  que  plus  la  glace  sert  formée  tranquil!e-: 
ment  & lentement,  plus  aufft  elle  eft  dure  & compiâe;  cependant  cetrx 
qui  ont  voyagé  au  Spitzberg , ont  trouvé  que  la  glace  y étoit  beaucoup 
plus  fpongieule  que  la  nôtre,  8c  cependant  beaucoup  plus  dure;  elle  gagne 
apparemment  plus  par  la  rigueur  du  froid,  qu’elle  ne  perd  par  la  promp- 
titude de  la  congélation.  Un  fait  que  rapporte  M.  de  Mairan , prouve  bien 
quelle  eft  la  dureté  & la  ténacité  de  la  glace  qu'on  trouve  en  Mofcovie  : 
on  bâtit  1k  Pétersbourg,  pendant  l’hiver  de  1740,  un  palais  de  glace,  conf- 
truit  fuivant  les  réglés  de  la  plus  élégante  architeéhire  ; & pour  pouftèr  le 
prodige  julqu’au  bout,  on  mit  au-devant  fix  pièces  de  canon  de  même 
matière  avec  leurs  affûts  auffî  de  glace  1 ces  pièces  étoient  du  calibre  de 
celles  qui  portent  ordinairement  trois  livres  de  poudre,  il  eft  vrai  qu’aU- 
licu  de  trois  livres , on  ne  leur  en  donna  que  trois  quarterons  ; mais  enfin 
on  les  tira , 8e  le  boulet  d’une  de  ces  pièces  perça  à 60  pas  une  plariché 
de  t pouces  d’épaifieur.  Il  fout  que  la  glace  dû  nord  foit  bien  autrement 
tenace  que  la  notre , pour  qu’un  canon  qui , vraifemblablement , n’avoit 

fas  beaucoup  plus  d’épaiffeur  que  les  canons  ordinaires , ait  pu  réfifter  à 
explolion  de  trois  quarterons  de  poudre  : ce  fait  peut  rendre  croyable  ce 
que  rapporte  OlaiiS  Magnus,  des  fortifications  de  glace  dont  il  affure  que 
les  nations  feptentrionales  favent  faire  ufage  dans  le  befoin. 

Puifque  la  glace  eft  plus  légère  que  l'eau  d’environ  un  douzième , il  eft 
clair  qu’elle  pourra  porter  fans  s'enfoncer  tout  corps  moindre  qu’un  dou- 
zième du  poids  de  la  glace;  mais  fi  elle  eft  adhérente  à des  corps  folides, 
comme  celle  d’une  rivière  l’eft  à fes  bords,  alors  comme  par  l’effort  qu’elle 
foit  pour  fe  dilater,  elle  fe  courbe  8e  devient  une  véritable  voûte  qui  a 
ces  corps  folides  pour  appui , elle  peut  porter  des  poids  bien  plus  confi- 
dcrables.  La  fociété  royale  ayant  fait  mefarer,  eh  1685 , la  glace  de  la  Ta- 
mife,  lorfqu’on  la  traverfoit  en  carroffe',  elle  ne  fc  trouva  que  de  1 1 pou- 
ces depaiuctu  : il  faut  donc  bien  prendre  garde  à cette  circonftance,  lorf- 


a , qui  nétoit  au  moment  de  la  congélation  que  dun  qua- 
léger  que  l’eau , ayant  été  huit  jours  apres  mis  en  expérience, 
léger  que  ce  fluide  dans  la  raifon  de  11  à 11,  preuve  évi- 
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■ qu’on  veut  fe  fervir  de  la  glace  comme  de  pont , & c’eft  certainement 
, faute  d’y  avoir  eu  égard  que  Charles  Guftave,  allant  de  Fionie  en  Zélan- 
■’  de , fur  les  glaces  de  la  mer  Baltique , perdit  une  centaine  de  cavaliers  de 
fon  armée.  s 

Il  n’eft  pas  aifé  de  rien  dire  de  précis  fur  la  froideur  de  la  glace , on 
peut  feulement  conjecturer  que , comme  tons  les  corps  folides , elle  prend 
à la  longue  la  température  de  l’air  où  elle  fe  trquve  ; ainft  elle  doit  aug- 
menter de  froideur  lorfque  la  gelée  augmente,  & en  perdre  aulli  une 
partie  quand  elle  diminue. 

La  glace  ne  paroît  pas  avoir  d'autre  goût  ni  d’autre*  qualités  que  l’eau 
qui  la  produit  -,  & lî  dans  quelques  cas  elle  produit  une  fenfation  différen- 
te, cet  effet  eft  dû  à fa  froideur,  qui  caulc  une  contradion  fubite  dan* 
les  nerfs , c'eft  probablement  à cette  crifpation  qu’il  faut  attribuer  les  gué- 
rifons  quelle  a quelquefois  opérées. 

La  tranfparence  de  la  glace  eft  communément  moindre  que  celle  de 
l’eau,  fur-tout  vers  fa  fürface,  & c'eft  une  fuite  néce flaire  des  bulles  d’air, 
des  petites  fêlures  qui  s’y  rencontrent  en  plus  grande  abondance , & du 
dérangement  des  parties  qui  y eft  plus  grand  : les  glaces  des  mers  du  nord 
different  en  ce  point  beaucoup  des  nôtres,  elles  font  beaucoup  moins 
tranfparentes , mais  de  plus  elles  ont  une  couleur  bleue  que  n'ont  point 
celles  de  notre  climat.  Il  eft  vrai  que  ce  bleu  pourrait  bien  être  produit 
par  la  réflexion  d'un  air  plus  épais , & peut-être  aulli  eft— il  dû  à la  couleur 
des  eaux  ; mais  ce  qu'il  y a de  plus  particulier , c'eft  que  lorfque  le  temps 
eft  pluvieux,  le  bleu  de  la  partie  fupérieure  de  ces  glaçons  eft  plus  pâle, 
5c  que  vues  deflbus  l'eau  elles  paroiflent  vertes  : cette  dernière  circonftance 
ne  parait  pas  difficile  à expliquer,  s'il  eft  vrai,  comme  quelques  auteurs 
le  rapportent , que  l’eau  de  ces  mers  paroiffe  jaune  1 ceux  qui  s’y  plon- 
gent v car  fi  la  glace  eft  bleue  par  elle-même , il  eft  impoflüble  qu'à  travers 
un  pareil  milieu,  elle  ne  paroiffe  verte. 

La  réfraction  de  la  glace  eft  un  peu  moindre  que  celle  de  Peau,  ce  qui 
eft  une  fuite  naturelle  de  ce  quelle  eft  plus  légère  & moins  compacte  -, 
mais  elle  eft  allez  régulière  pour  qu'une  lcntiUc  de  glace  raffemble  les 
rayons  du  foleii  au  point  de  brûler  & d'allumer  de  la  poudre  au  plus  fort 
de  l'hiver  : c'eft  à une  caufe  à peu-près  pareille  que  M.  de  Mairan  croit 
devoir  attribuer  les  marques  de  brûlure  qu'on  voit  fur  les  fleurs  & fur  les 
plantes  au  printemps , lorfqu’aprcs  une  gelée  blanche  le  folcil  fe  montre 
un  peu  trop  vivement.  Les  petites  gouttelettes  fphériques  qui  s’y  raflem- 
blent,  deviennent  autant  de  lentilles  dont  le  foyer  eft  très- court,  & qui 
portent  les  rayons  raffemblés  du  foleii , fur  la  plante  qui  ae  peut  manquer 
d'en  être  brûlée-,  c'eft  là,  félon  lui,  la  caufe  de  ces  points  noirs  qu’on  y 
obferve  : en  ce  cas,  lorfque  les  jardiniers  difent  que  ces  gelées  ont  brûlé 
les  fleurs  de  leurs  arbres , ils  difent  vrai , quoique  dans  un  lens  bien  diffé- 
rent de  ce  qu’ils  imaginent. 

Quoique  la  glace  Toit  un  corps  folide , elle  n’eft  cependant  pas  à l'abri 
de  l’évaporation  -,  mais  ce  qu’il  y a de  fingulicr , c’eft  que  cette  évapora- 
tion eft  d’autant  plus  grande  que  le  froid  eft  plus  violent.  Selon  les  obfcr- 

vations 


Digitized  by  Google 


DEL’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  *5} 
virions  que  M.  Gauteron  fit  pn  1709  à Montpellier,  elle  perdoit  alors  un  — — w— — 
quart  de  Ton  poids  en  vingt-quatre  heures»  évaporation  prodigieufe,  ^ 00  p „ Y s , L,  , 
fait  attention  que  celle  de  l'eau,  qui  naturellement  paroîtroit  devoir  être 
plus  grande , lcroit  cependant  beaucoup  moindre  dans  un  temps  égal  •,  Année  1749. 
mais  on  ceffera  bientôt  de  s’en  ctonner,  en  confidérant  que  la  glace  cft  ex- 
pulse à l’air  de  tous  les  côtés,  au-lieu  que  l’eau  n’en  peut  être  touchée  que 

!>ar  là  furface  ; que  la  furface  de  la  glace  efk  hcrifféc  d’une  infinité  d’inéga- 
ites  que  celle  de  l’eau  n'a  point,  & qui  donnent  prife  à l’air»  que  les  bulles 
d’air  quelle  contient,  & qui  font  en  plus  grand  nombre  à fa  iurface  que 
par  tout  ailleurs,  tendent  par  leur  élarficité  à en  détacher  les  parties»  tou- 
tes raifuns  qui  font  que  quoique  la  glace  réiîfte  par  fa  dureté  plus  que 
l’eau  à l’effort  que  l’air  fait  poür  en  enlever  les  parties,  cependant  il  doit 
en  emporter  de  plus  conlidérablcs  8c  en  plus  grand  nombre  qu’il  ne  peut 
faire  lorfque  l’eau  eft  dans  fon  état  de  liquidité. 

L’évaporation  de  la  neige  cft  beaucoup  plus  grande  & plus  rapide  que 
celle  de  fa  glace,  & cela  ne  doit  pas  lurprendre»  la  neige  n’eit  qu’une 
gla  ce  beaucoup  moins  folide,  & compofcc  d’une  infinité  de  petits  filets 
de  glace  qui , par  fa  tendance  qu’ont  les  parties  de  l’eau  à s affembler  fous 
des  angles  de  60  degrés , forment  prefque  toujours  des  étoiles  ou  des 
fleurons  à fix  pointes  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  cette  elpcce  de 
glace,  moins  dure  par  elle- même,  & qui  préfenre  à l’air  une  furface  bien 
plus  grande,  foit  auffi  fufccptible  d'une  évaporation  plus  prompte  & plut 
grande  » il  arrive  auilï  que  par  la  meme  raifon  elle  ne  fait  jamais  le  meme 
effort  que  fa  glace  pour  fe  dilater  & pour  rompre  les  vaiffeaux  qui  1a 
contiennent.  La  neige  doit , comme  l’eau , conferver  fa  faveur  & le  goût 
de  fa  vapeur  de  laquelle  clic  a été  formée  » & comme , pour  l’ordinaire , 
les  vapeurs  aqueuies  contiennent  peu  d’autres  matières  que  des  parties 
d’eau , il  cft  rare  que  1a  neige  ait  un  autre  goût  ou  une  autre  faveur  que 
celle  de  l’eau  commune,  à moins  quelle  11e  l’ait  prife  de  fa  terre  fur  la- 
quelle elle  a féjourné. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  1a  neige  étoit  excellente  pour  dégeler 
les  membres  & les  fruits  gelés  par  un  trop  grand  froid»  mais  il  y a bien  de 
l’apparence  qu’elle  n’agit  dans  cette  occaiion  que  comme  nuroit  pu  faire 
toute  autre  eau  un  peu  moins  froide  que  les  membres  ou  fruits  gelés  ; 
nous  aurons  dans  peu  occaiion  de  parler  de  cette  efpece  de  phénomène. 

L’aftoibliiîcment  & 1a  diminution  de  1a  matière  fuotile  dans  l'intérieur 
de  l’eau  ont , comme  nous  avons  vu , fervi  à former  1a  glace  » une  plus 
grande  quantité  & un  plus  grand  mouvement  de  cette  matière  ferviront 
de  même  à 1a  détruire.  Le  contaû  des  corps  voilins  fuffit  pour  fa  fondre, 
fi  ces  corps  font  moins  froids  quelle , c’cft-à-dire , s’ils  font  en  état  de 
fournir  allez  de  matière  éthéréc,  & de  lui  communiquer  affez  de  reffort 
& de  mouvement  pour  fa  faire  pénétrer  dans  les  interftices  des  parues  de 
fa  glace. 

L’application  de  tous  les  corps  folides  n'opere  pas  également  1a  fonte  de 
1a  glace  i il  paroît  par  les  expériences  de  M.  Haguenot,  de  1a  fociété  royale 
des  lcienccs  de  Montpellier , que  fa  glace  fond  plus  vite  fur  le  cuivre  que 
Tome  X.  Partie  FrançoiJ'e.  V 
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■ — 1 fur  aucun  autre  métal , & plus  vite  fur  un  fer  à repafler  que  fur  Un  fer 

p ordinaire  : la  raifon  de  ce  phénomène  eft  peut-être  que  le  cuivre,  & fur- 

111  s i q u e.  {out  jf  jaune  (je  t0UJ  |cs  métaux  celui  qui  fc  dilate , & par  conféqueflt 
Année  174^.  eft  pénétré  plus  aifément  par  la  chaleur,  d’oil  on  eft  en  droit  de  conclure 
que  la  matière  fubtile  y trouve  des  routes  plus  libres  que  dans  tout  autre 
. métal  -,  peut-être  que  le  fréquent  tifagc  qu'on  fait  du  fer  à repafler,  le  met 
aulli  dans  le  même  cas. 

A l'égard  des  liquides  te.  des  fluides,  il  paroît  en  général  que  leur  ef- 
ficacité à fondre  la  glace  fuit  à- peu-prés  la  proportion  de  leur  mouvement 
inteftin,  de  la  grofleur  te  de  la  folidité  de  leurs  parties  intégrantes;  c’éft  là 

frobablement  Ta  raifon  pour  laquelle  la  glace  fond  plus  aifément  dans 
eau  que  dans  l’air  à la  même  température , te  plus  promptement  dans  de 
l’eau  tiède  qu’à  une  diftancc  du  feu  à laquelle  on  auroit  peine  à tenir  la 
main;  il  y a d’ailleurs  bien  de  l’apparence  que  l’air  fe  refit  le  plus  que  bien 
d’autres  corps  au-  patfage  de  la  matière  fubtile  , puifqu’un  morceau  de 
glace  qui  eft  6 minutes  14  fécondés  à fondre  à l’air  libre , eft  abfolument 
fondu  en  4 minutes  dans  la  machine  du  vuide. 

La  glace  eft  communément  beaucoup  plus  de  temps  à fe  fondre  qu’elle 
n'en  a employé  à fc  former  ; c’cft  à cette  propriété  que  nous  devons  la 
poffibilité  d’en  conferver  julques  dans  les  chaleurs  de  l’été  : ce  feroit  une 
erreur  que  de  s'imaginer  que  la  température  des  glacières  fût  au-deflbus 
du  terme  de  la  'Congélation  , bien  loin  delà , l'eau  qu’on  y porteroit  s’y 
maintiendroit  toujours  fluide  ; mais  il  fulfit  que  la  température  des  gla- 
cières ne '{bit  que  peu  au-defliis  de  ce  terme,  pour  que  la"  glace  qu’on  y 
entafle  par  groîfes  malles  ne  s’y  fonde  que  très-lentement,  ’en  forte  qu’il 
en  refte  allez  pour  notre  ufage;  pour  peu  qu’on  y veuille  réfléchir,  cette 
propriété  de  la  glace  n’aura  plus  rien  de  liirprenant.  La  matière  fubtile  doit 
avoir  bien  moins  de  facilité  à défunir  des  particules  exactement  jointes, 
quelle  n’en  a eu  à s'échapper  d’enue  ces  memes  particules,  Ibrfqu’cllc  les 
tenoit  flottantes  & féparées  ; il  doit  même  arriver  que  dans  certains  pays, 
tfu  par  des  circonftances  locales,  la  chaleur  ne  puifle  détruire  en  été  toute 
la  glace  que  le  froid  a formée  en  hiver , & qu'il  fc  trouve  par  conféquent 
dés  amas  de  glaces  auflî  anciens  que  le  monde. 

Il  feroit  peut-être  bien  difficile  de  retrouver  dans  la  deftruéHon  de  la 
glace  précilément  les  mêmes  phénomènes  en  ordre  contraire  à celui  qu’on 
a oblervé  dans  fa  formation  ; cependant  il  y a bien  de  l’apparence  que  les 
parties  qui  fe  font  gelées  les  premières  avoient  plus  de  difpofïtion  que  d’au- 
tres à s’unir,  & feront  les  dernières  à fc  féparer;  en  effet,  It  on  fait  fon- 
dre lentement  un  morceau  de  glaco  très-mince  , on  pourra  obferver  que 
les  premiers  filets  de  glace  qui  s’y  font  formés  fubftfteront  fouvent  encore 
, lorlque  tous  les  intervalles  qui  font  entre  eux  feront  dégelés  , & qu’ils 

formeront  une  efpece  de  réfeau  très-reconnoiÜâble  ; mais  il  faut  pour  cela 
que  la  lame  de  glace  foit  très-mince;  dans  un  morceau  un  peu  épais,  mille 
hafirds  feroient  difparoître  infailliblément  cette  apparence. 

• Lorfque  le  retour  du  foleil  vers  nous,  les  vents  plus  doux  & J>lus  chauds, 

l'afiiilicmcnt  & la  précipitation  des  corpufculcs  filins  qui  étoient  dans  l’air. 
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& une  plus  grande  quantité  de  vapeurs  furties  de  la  terre,  rendent  la  dou-^— 
ceur  du  temps  univerfclle  dans  un  certain  canton , l'adouciffement  que  pro-  p H y s j q v f 
duifent  toutes  ces  caufes  , fe  nomme  dégel  v le  dégel  cil  ordinairement 
accompagné  d'un  phénomène  affez  fuigtilier,  on  lent,  lorfqu’il  commence,  Anne*  i/4ÿ- 
une  eipece  de  redoublement  de  froid  très- incommode,  quoique  cepen- 
dant le  thermomètre  remonte  : cette  apparence  ne  fi  due  qu'à  la  grande 
quantité  de  particules  d'eau  à peine  dégelée  que  l’air  contient  alors  -,  ces 
particules,  par  leur  deniité  Sc  par  leur  application  immédiate  fur  la  peau, 
excitent  en  nous  une  Tentation  que  l'air  plus  froid  & plus  fec , tel  qu'il 
étoit  avant  le  dégel , n’y  pouvoit  exciter  ; quelquefois  cependant  l’augmen- 
tation de  froid  efl  réelle  : lorfque  le  dégel  s'étend  à la  fois  fur  un  pays  com 
fîdérablc , & que  toute  la  neige  & la  glace  y fondent  en  même  temps , il 
efl  prefque  Lmpoflible  que  cette  fonte  ne  rcfroidiile  l'air  environnant,  & 
n'y  produife  pour  un  temps  affez  court  un  redoublement  de  froid V c'efl 
ainlï  qu’on  efl  prefque  toujours  averti  à Paris,  par  des  vents  de  fud  très-1 
froids , de  la  fonte  des  neiges  fur  les  montagnes  d’Auvergne  & des  au- 
tres province»  méridionales. 

Les  gelées  & les  dégels  femblent , au  premier  coup  d'ceil , n’avoir  au- 
cun temps  déterminé  -,  cependant,  à les  examiner  pendant  un  grand  nom- 
bre d'années , on  trouvefoit  peut-être  dans  cette  maffe  d’obfervations  plus 
de  régularité  qu'on  ne  fe  l'imagine  : en  général , on  fait  qu'en  ce  climat 
les  grandes  chaleurs  & les  grands  froids  ne  fe  font  ordinairement  fentir 
qu'un  mois  ou  lix  iêtnaine*  après  les  fol  (lices  d'été  ou  d hiver.  On  pourront 
peut-être  a (ligner  suffi  une  certaine  durée  moyenne  aux  grandes  gelées, 
car  il  faut  bien  diflingucr  celles-ci,  qui  font  en  quelque  forte  gelées  du 
climat , & , s’il  m’efl  permis  -d'ufer  de  ce  terme , alitées , des  gelées  acciden- 
telles & variables;  Suivant  cette  idée , il  doit  y avoir  vers  le  fud  un  paral- 
lèle fous  lequd  il  ne  gèlera  . point  du  (tout , & vers  le  nord  .un  autre  paral- 
lèle fou»  lequd  il  ne -dégèlera  point  v on  pourra  prendre -fur  tous  les  au- 
tres une  partie  de  leur  circonférence  proportionnelle  au  temps  que  dure 
la  gelée,  & il  par  les  extrémités  de  tous  ces  arcs  de  parallèle  on  mené  une 
courbe  fur  la  lurfacc  du  globe , on  aura  un  efpace  compris  entre  ces  deux* 
courbes,  qui  exprimera,  relativement  à la  furface  du  relie- de  lliémilphere, 
les  Tommes  moyennes  du  froid  & du  chaud  qui  y régnent  : on  voit  bien 
que  cet  efpace  doit  aller  en  diminuant  & en  pointe  vers  le  fud,.&  que 
les  deux  courbes  doivent  s'y  rencontrer  fur  le  parallèle  où  la  gelée  com- 
mence à > n'avoir  plus  lieu  ; comme  aufli  quelles  doivent  s'écarter  vers  le 
nord,  & comprendre  abfolument  le  diamètre  du  parallèle  où  il  ne  dégèle 
jamais  -,  idée  abfolument  neuve , & qui  pourra  fervir  à ramener  cette  ma- 
tière à des  termes  plus  précis , dès  qu'on  aura  des  obfervations  fiifïifantcs 
pour  établir  cette  eipece  de  chaflis  phylîco-géographique,  puifque  ces  cour- 
bes, tracées  avec  un  nombre  lit  Allant  de  points,  pourraient  fuppléeri  aux 
oblervations  qui  manqueroient  dans  pUiùeurs  endroits  de  la  terre. 

On  voit  communément  pendant  le  dégel,  les  murailles  chargées  d’une 
efpece  de  neige  ou  de  frimât  qui  s'y  attache,  & qu'on  n’y  remarque  poiht 
pendant  U gelée  -,  U raifon  de  cet  effet  efl  que  lés  corps  folides  s’échauf- 
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1 1 ■ — fent  moins  promptement  que'  l’air,  & que  ces  murailles  confèrvent  encofe 

P ii  v si  t Suc^Sue  teniPs  aPr^s  Ie  dégel  , un  degré  de  froid  fuffilant  pour  geler  les 
il  « s i Q u e.  parIicu]cs  d'çau  dol,t  (air  eft  chargé  : elles  font  alors  préeilément  dans  le 
Annie  niême  état  que  les  féaux  dans  Icfquels  on  a mis  de  la  glace,  pour  faire 

rafraîchir  du  vin , qui  condenfent  à leur  furface  extérieure , la  vapeur  qui 
étoit  contenue  dans  l'air  -,  8t  fi  ces  vapeurs  étoient  prifes  dans  un  degré  de 
froid  égal  à celui  des  particules  qui- (ont  dans  l’air  au  moment  d’un  dégel, 
il  y a bien  de  l’apparence  qn’on  les  verrait  de  même  paraître  autour  de 
ces  féaux  fous  la  forme  de  neige. 

La  même  caufe  produit  encore  ces  réfeaux  de  glace  qu’on  obferve  aux 
vitres  des  fenêtres;  l’humidité  de  l'air  de  la  chambre  s’y  attache,  & comme 
cts  carreaux  font  continuellement  refroidis  par  l’air  extérieur  , elle  s’y 
gele  : jufques-là  tout  rentre  dans  les  principes  que  nous  avons  pofés,  maij 
ces  mêmes  principes  font  infufhfnns  pour  expliquer  les  contours  curvi- 
lignes qu’on  obferve  quelquefois  fur  ces  mêmes  vitres  : la  tendance  des 
parties  de  l’eau  à s’unir  fous  des  angles  de  6 a degrés,  peut  bien  les  arran- 
ger en  étoiles , en  plumes , &c.  mais  jamais  en  rinceaux  curvilignes , & 
qui  fcniblent  être  l’ouvrage  d’une  main  hardie.  Ce  phénomène  cmbarralfa 
long-temps  M.  de  Mairan  , & cela  d’autant  plus  que  quoiqu’il  eût  fot- 
gneufement  cherché  à l’obferver  , il  ne  l’avoit  jamais  pu  voir  que  deux 
fois  ; à la  fin  il  fe  fouvint  que  ces  deux  feules  fois  il  avoit  fait  laver  fes 
vitres  peu  avant  le  froid , & cette  circonftance  lui  donna  l’explication  du 
phénomène  , du  moins  il  préfume  qu’il  n’en  a pas  dautre  : les  vitriers  ; 
pour  fécher  les  vitres  qu’ils  viennent  de  laver,  y palîent  avec  une  brotfe, 
du  fable  fin , Sc  l’y  conduifent  en  faifant  avec  cette  brolfe  plulieurs  cir- 
convolutions fur  le  verre  : or  il  eft  impofTible  que  ces  grains  de  fable  n’y 
gravent  par  leur  frottement  un  grand  nombre  de  petits  traits  ou  filions 
qui  tous  füivront  les  contours  que  la  brodé  aura  décrits.  Ces  filions  font 
trop  petits  pour  que  nous  les  puiflions  apporcevoir  , mais  ils  ne  le  font 
pas  auez  pour  que  les  parties  de  l’eau  ne  ptriflent  s’y  loger,  Sc  nous  retra- 
cer par  leur  arrangement,  lorfqu’clles  s y gelent,  les  contours  que  la  main 
du  vitrier  y a marqués  : la  même  chofé  n’arrivera  plus  lorfque  , pendant 
on  efpace  de  temps  confidérable , ces  efpeces  de  filions  auront  été  comblés 
par  un  nombre  prefqu’infini  de  petites  particules  de  différentes  matières, 
que  l’air  y charte  continuellement;  d’où  il  fuit  que  ce  phénomène  ne  peut 
guere  s obfervcr  que  fur  des  vitres  allez  récemment  nettoyées. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  de  ta  glace  formée  par  les  ■ caufes  gé- 
■érales,  mais  l’art  a aulîi  trouvé  le  moyen  de  s'en  procurer  : on  fait  aüez 
que  dans  le  fort  même  de  l'été , cette  ingénieufe  invention  nous  procure 
des  rafraîchifiêmens  qu’il  fcmbloit  que  la  nature  nous  eût  entièrement 
refufes.  ■ v.  i ) : ni  ; moq 

La  glace  feule,  telle  que  nous  h confervons  dans  nos  glacières,  ne  fùfR- 
roit  pas  pour  cet  effet;  il  a fallu  y ajouter  un  fecours  étranger,  ce  fecours 
eft  celui  des  fcls , ils  accélèrent  tous  plus  ou  moins  la  fonte  de  la  glace  : 
M.  de  Mairan  s’eft  alluré  par  fes  expériences , qu’un  morceau  de  glace  qui 
ne  fc  fondoit  que  dans  l’clpacc  de  cinq  heures  & demie  lorfqu'ii  étoit 
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tout  feul , fe  fondoit  totalement  en  moins  d’une  heure  lorfqn'il  étoit  en- 

vironné  de  fcl  marin-,  les  pointes  du  fel  font  autant  de  petits  coins  qui  Physique 

écartent  les  parties  de  la  glace , 6c  en  accélèrent  la  réparation.  Cela  polé , 

qu’on  imagine  un  vaiffeau  plein  d’eau  , entouré  de  glace  & de  fel  mêlés  Année  1749, 

enfemble  ; dans  la  fonte  fubite  de  la  glace  que  le  fei  occaltonnera , feï 

parties  fe  trouveront  plus  écartées  qu’elles  ne  Vauroient  éfc  dans  la  fonte 

ordinaire-,  il  fe  fera  donc  des  efpeces  de  vuides  entre  elles,  & la  matière 

fubtilc  contenue  dans  l’eau  du  vafe  qui  y fera  plongé,  s'échappera  pour  s'y 

loger,  d’oil  il  arrivera  néeeffairement  que  cette  eau  ayant  perdu  celle  qui 

lui  étoit  néceflaire  pour  entretenir  fa  liquidité , fe  glacera. 

Le  contraire  arrivera  précifëment  li  on  plonge  un  fruit , tm  membre 
gelé , dans  de  l’eau  allez  voiline  de  la  congélation  : la  inaticre  fubtile  con- 
tenue dans  l’eau  encore  fluide,  s’introduit  dans  le  corps  gelé,  elle  y réta- 
blit le  mouvement,  & l’eau  qui  s'en  trouve  privée  fe  glace  autour,  ce  qui 
a fait  dire  que  la  glace  feroit  du  corps  gelé  pour  fe  ramaffer  à ta  furface  j 
mais  il  faut  obferver  avec  grand  foin  que  l’eau  qu’on  emploie  foit  tres- 
voilme  de  la  congélation , de  l’eau  plus  chaude  introduiroit  à la  fois  trop 
de  matière  fubtile  dans  le  corps  gelé,  & y détruirait  abfolument  l’orga- 
niiation , qu’on  y veut  conferver.  Ce  remede  li  lîmplc  eft  connii  dans  tous 
les  pays  feptentrionaux , & même,  pour  ue  pas  fe  tromper  à la  tempéra- 
ture de  l’eau , on  y emploie  communément  la  neige  ; ce  fut  ainlt  qu’on 
dégela  un  doigt  & une  oreille  au  roi.  d’Angleterre  Jacques  I,  pendant  que 
ce  prince  étoit  en  Norsrege.  . -, 

La  glace  artificielle  n’a  rien  qui  la  diftineue  de  la  glace  ordinaire  for- 
mée rapidement  ; il  ne  paroît  point  qu’elle  fe  charge  des  particules  des 
Tels  qu’on  emploie , qui  en  effet  auraient  bien  de  la  peine  à pénétrer  le 
-vaiffeau  qui  la  contient. 

Puifque  les  fels  ne  contribuent  à la  congélation  artificielle  qu’en  faifant 
feindre  la  glace  avec  laquelle  on  les  mêle , il  cft  naturel  que  ceux  qui  oc- 
cafionnent  la  fonte  la  plus  prompte , produifent  le  plus  grand  degré  de 
froid-,  c'eft  auffi,  à très  peu  près,  ce  que  l’on  obferve.  Le  fel  marin,  qui 
eft  celui  de  tous  qui  fait  fondre  la  glace  le  plus  vite  , occafionne  le  plus 
grand  degré  de  froid-,  ce  fcl,  & fur- tout  le  fel  gemme,  qui  eft,  comme 
on  fait,  de  même  nature  , a fait  descendre  le  thermomètre  à 17  degrés 
au-deilous  de  la  congélation. 

Il  y a grande  apparence  que  les  fels  n’accélerent  la  fonte  de  la  place 
qu’en  fe  fondant  eux-mêmes , du  moins  M.  de  Mairan  n’a-t-il  jamais  pu 
s’afiurer  du  contraire  par  aucune  expérience. 

Non-feulcment  les  fels  ont  la  propriété  de  contribuer  à la  congélation 
étant  mêlés  avec  la  glace,  mais  diiibus  dans  l’eau  ils  la  refroidirent  confi- 
dérablement,  le  fel  ammoniac,  qui  à cet  égard  eft  le  plus  efficace  de  tous, 
refroidit  l’eau  dans  laquelle  on  le  dilfout,  au  point  de  faire  baiffer  le  ther- 
momètre qu’on  y plonge,  de  4 degrés  : la  dofe  eft  d’une  livre  fur  trois 
ou  quatre  pintes  d eau  -,  d'où  il  fuit  que  fi  cette  eau  étoit  voiline  de  la  con- 
gélation , elle  pourroit  être  employée  à la  congélation  artificiel^  ; 6c  que 
puifque  l’on  peut  à chaque  opération  la  refroidir  de  4 degrés,  on  peut, 
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en  employant  des  maires  d’eau  ainii  fuccciïîvement  refroidies  , parvenir  à 
faire  la  congélation  artificielle  fans  glace;  on  pourroit  même  en  rafratchif- 
fant  l’eau  par  le  moyen  d'un  courant  d’air  comme  nous  avons  dit  ci  delTus, 
& prenant  le  temps  où  l’eau  n’eft  pas  fort  éloignée  de  la  congélation  , fc 
procurer  de  la  glace  artificielle  fans  fels  & fans  glace.  C’elt  par  cette  ré- 
flexion que  M.  de  Muiran  termine  fon  ouvrage , qu’on  peut  en  quelque 
forte  regarder  comme  neuf,  quoiqu'il  ait  pour  but  l'explication  d’un  phé- 
nomène obfervé  depuis  le  commencement  du  monde , & fur  lequel  pref- 
que  tous  les  phyliciens  avoient  écrit  : l’cfprit  d’ordre  3c  d’obfervation 
qui  y régnent,  ont  dù  produire  néccllaircmcnt  la  clarté  & la  précilïou 
qu’on  y remarque. 


SUR  DIFFÉRENS  MOYENS 

• « i . 

• • ' ■ . .'  !.  r 

D S 

PERFECTIONNER  LA  BOUSSOLE. 

T 

~ TT  Li  es  avantages  immenfes  que  la  bouffole  a procurés  à la  navigation  i 
Année  il  'o  juchent  alfez  le  foin  que  les  phyliciens  ont  pris  de  travailler  à la  pcrfec- 
/ 5 ' tion  de  cet  infiniment , tant  en  s’efforçant  de  pénétrer  de  plus  en  plus  dan* 
Uift.  R.J  niyflcres  de  l’aimant , qu’en  recherchant  les  moyens  les  plus  avantageux 
d'augmenter  fa  force  directive , & de  l'appliquer  à l'aiguille  aimantée. 

Les  principaux  avantages  qu’on  peut  délirer  dans  une  aiguille  de  bouf- 
fole,  font  de  fc  diriger  vers  le  pôle  magnétique  avec  force,  & d’être  ex- 
trêmement mobile  fur  fon  pivot , fans  cependant  être  ce  qu'on  nomme 
volage , c’cft-à-dire,  fans  perdre  li  propriété  de  fe  fixer  allez  promptement 
vers  le  point  où  l’aimant  la  dirige. 

C’efl  i donner  aux  aiguilles  de  boulfolcs  ces  qualités  avantageufes , que 
font  deflinées  les  recherches  de  M.  du  Hamel , dont  nous  allons  parler. 

Le  point  le  plus  intéreffant,  & aufli  le  plus  difficile,  étoit  l’augmenta- 
tion de  la  force  magnétique  ; & pour  mieux  entendre  la  manière  dont  s’y 
prit  M.  du  Hamel , nous  ferons  obligés  de  rappeller  au  Ic&ctir  une  légère 
idée  de  ce  que  nous  avons  rapporté  en  1 745  (a)  fur  la  même  matière. 

M.  Knight  avoit  envoyé  d’Angleterre  à plulieurs  académiciens,  de  pe- 
tits barreaux  d’acier  aimantés  & d'une  force  extraordinaire;  ils  n’avoient 
été , difoit- on , touchés  par  aucune  pierre  : le  phyticicn  Anglois  gardoit 
fur  le  refte  un  profond  lilence,  & fcmbloit  fe  faire  un  plailir  de  jouir  de 
l’inquiétude  qu’il  caufoit  aux  autres. 

M.  du  Hamel  entreprit  de  deviner  cette  cfpece  d’énigme,  & vint  à bout 
de  faire , d’une  manière  très-limplc , des  barreaux  magnétiques  aulli  forts 
que  ceux  du  dodx-ur  Knight  ; il  ne  fallut  pour  cela  qu'attacher  le  petit 

(a)  Voyez  Hili.  1*4$,  Ccileâion  Académique,  Partie  Françcife,  Tome  IX. 
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barreau  fur  l'extrémité  d'une  longue  lame  d’acier  précédemment  aimantée,  — — — — 

& aimanter  enfuite  le  tout  enfemble.  P h y i 

Une  nouvdfc  annonce  de  M.  Knight  a engagé  M.  du  Hamel  à de  nou-  H Y î 1 Q u *t 
velles  recherches.  On  a lu  dans  les  nouvelles  publiques,  que  ce  physicien  An/ut  tj 50. 
favoit  compofer  des  barres  magnétiques  qui  aimantoient  les  aiguilles  trem- 
pées dur , plus  puiflâmment  que  les  meilleures  pierres , qui  pouvoient 
augmenter  la  force  des  aimant  foibles , & même  changer  abfolmucnt  U 
lîtiution  de  leurs  pôles  -,  mais  il  sert:  contenté  d'y  énoncer  les  proprié- 
tés de  fes  barres , fans  dire  par  quelle  voie  il  étoit  parvenu  à les  leur 
donner.  • 

M.  du  Hamel  s’eft  remis  fur  la  voie  de  fes  premières  expériences , de 
concert  avec  M,  Anthcaume , déjà  connu  de  l’académie  par  plulîcurs  ou- 
vrages qu'il  lui  a préfentés,  qui , de  fon  côté,  avoit  déjà  tenté  de  perfec- 
tionner les  boulfoles  de  mer-,  & aidé  par  le  fieur  le  Maire,  qui  avoit  tra- 
vaillé aux  expériences  qui  furent  faites  en  1745  >il  a cherché  les  moyens 
de  donner  aux  barres  magnétiques  les  mêmes  propriétés  que  M.  Knight  fe 
vantoit  de  pouvoir  leur  donner. 

Les  premières  épreuves  furent  faites  fur  deux  barres  d’acier  d’Angle- 
terre, trempées  dur  & polies,  d’environ  8 pouces  de  long,  4 lignes  & 
demie  de  large,  & 1 lignes  & demie  d’épaificur  : ces  lames  furent  aiman- 
tées fuivant  la  manière  que  M.  Iinight  preferit  pour  les  aiguilles  de  bouf- 
fole,avec  deux  lames  de  fabre  dont  on  avoit  coupé  la  pointe  & la  foie, 

& qui  avoient  été  elles-mêmes  aimantées  fur  une  barre  beaucoup  plus  lon- 
gue , comme  nous  l’avons  dit  en  1 745  , (a)  en  parlant  des  premières  ex- 
périences de  M.  du  Hamel. 

Le  fucccs  de  cette  tentative  lui  fit  voir  qu’il  étoit  dans  la  véritable  rot»- 
te  : un  barreau  d’acier  trempé  très-dur , qui , aimanté  à l’ordinaire  avec 
une  bonne  pierre , pouvoit  à peine  loutenir  une  aiguille  à coudre , reçut 
de  la  nouvelle  barre  une  force  futüfante  pour  porter  une  once  4 gros.  On 
prit  une  pierre  d'aimant  foiblc , & qui  fourenoit  à peine  un  petit  clou  ■,  on 
marqua  fes  pôles,  & on  l'aimanta  en  fens  contraire  avec  la  barre  magné- 
tique -,  les  pôles  de  la  pierre  furent  changés , celui  qui  étoit  nord  devint 
fud , elle  porta  alors  6 onces  : on  l'aimanta  de  nouveau  en  fens  con- 
traire, les  pôles  changèrent  encore,  & revinrent  à leur  première  pofition, 
la  pierre  porta  en  cet  état  ai  onces.  Enfin  on  aimanta  une  même  aiguille 
de  bouffole  fucceüîvement,  avec  une  femblable  barre  & avec  une  de  celles 
de  M.  Knight  -,  elle  porta  également  un  poids  de  4 j gros. 

Malgré  le  fuccès  de  ce  travail  qui  avoit,  comme  on  le  voit , fourni  des 
barres  magnétiques,  très- approchantes  de  celles  du  doCleur  Knight , M.  du 
Hamel  & M.  Antheaume  n'étoient  pas  contcns  : ces  dernieres  avoient  en- 
core quelque  fupériorité  qu’ils  vouloicnt  leur  enlever.  Pour  cela , ils  chan- 
gèrent quelque  chofc  au  procédé  qu’ils  avoient  employé  ; ils  fubftituerent 
aux  lames  de  fabre , des  lames  d’acicr  plus  exactement  travaillées , ména- 
gèrent des  contaéts  plus  précis,  & enfin  trouverait  une  manière  d’aimarv- 

(«)  Voyez  HH».  1745 , U mtfme. 
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ter  les  barres , qui  leur  donna  plus  de  force  que  n en  avoicnt  les  barre* 

Angloifes. 

Cette  maniéré  d’aimanter  confïfle  à difpofer  fur  une  table , les  deux 
barres  qu’on  veut  aimanter , à côté  l’une  de  l’autre , & féparées  feulement 
par  une  réglé  de  bois  de  meme  longueur  & de  même  épaiffettr  quelles , 
& qui  n'a  que  $ ou  4.  lignes  de  large.  On  joint  à chaque  bout  les  extré- 
mités des  deux  barres  par  une  petite  traverfe  de  fer  qui  les  touche  exac- 
tement, & on  applique  à ces  deux  efpeces  d’armurc  que  M.  du  Hamel 
nomme  contads , les  bouts  de  deux  autres  barres  qui  auront  une  largeur 
& une  longueur  doubles  des  premières,  & qui  auront  été  aimantées  à l’or- 
dinaire, en  forte  que  le  tout  forme  une  feule  réglé  : alors  on  promène  le 
long  de  cet  affcmblagc , l’armure  d’une  bonne  pierre  d’aimant , capable  de 
porter  18  à 10  livres,  de  façon  qu'elle  ne  touche  qu’une  des  barres  du 
milieu.  Par  cette  opération , cette  barre  fe  trouvera  aimantée  fur  une  de 
fes  faces  : on  changera  alors  les  deux  barres  de  place , & on  aimantera  de 
même  la  fécondé  : on  répétera  cette  opération  pour  les  quatre  faces  des 
barres , enfuite  on  mettra  les  grandes  barres  au  milieu , & les  petites  au 
bout.  Par  ces  opérations  réitérées,  on  forcera  la  matière  magnétique  à 
couler  rapidement  à travers  les  petites  barres  qui  reçoivent,  par  cet  ar- 
rangement, l’écoulement  des  grandes , & on  parviendra  à donner  aux  bar- 
res magnétiques  , une  force  égale  à celle  des  barres  du  docteur  Knight. 

Nous  difons  égale,  car  quoique  les  expériences  aient  démontré  plus  de 
force  dans  les  barres  de  M.  du  Hamel  que  dans  celles  qui  avoient  été  en- 
voyées d’Angleterre,  ces  dernieres  pou  voient  avoir  été  aimantées  depuis 
quelque  temps , & avoir  perdu  une  petite  partie  de  leur  vertu , lorlque 
M.  du  Hamel  en  fit  la  comparaifon  avec  les  demies;  il  a trop  de  délica- 
téffe  pour  difltmuler  cette  circonftance,  & pour  vouloir  prendre  dans  un 
combat  de  cette  efpece,  aucun  avantage  qui  ne  fût  pas  légitimé. 

Avec  des  barres  de  1 4.  & 1 5 onces , on  peut , fans  aimant , donner  une 
très-forte  vertu  magoétique  à de  petits  barreaux , pourvu  que  leur  poids 
n’excede  pas  4.  ou  5 onces  : on  peut,  avec  ces  mêmes  barres,  changer 
les  pôles  des  pierres  d'aimant  qui  font  foibles,  Sc  augmenter  leur  force-, 
enfin , en  aimantant  les  aiguilles  avec  ces  barres , on  leur  peut  communi- 
quer une  vertu  directive  de  beaucoup  fupérieure  à celle  qu’elles  auraient 
pu  recevoir  des  meilleures  pierres.  On  n’aura  plus  befoin  pour  cela  de 
lortir  du  royaume,  & M.  le  Maire  cil  en  état  de  fatïsfairc  fur  ce  point 
les  phyfîcicos  & les  marins. 

Les"  barres  magnétiques  & les  aiguilles  doivent  être  trempées  de  toute 
dureté  ; la  trempe  en  paquet  y paraît  très-propre;  & comme  il  arrive  fou- 
vent  que  les  barres  fe  tourmentent  ou  perdent  leur  reéfitude  à la  trempe, 
•n  doit,  pour  éviter  autant  qu’il  eft  pollïble  cet  inconvénient,  recomman- 
der à ceux  qui  les  forgent , de  ne  point  les  redreffer  à froid , mais  de 
les  faire  chauffer  chaque  fois  qu’il  faudra  les  redreffer,  celles  qui  ont  été 
redreffées  à froid  11e  manquant  pas  de  reprendre  leur  première  courbure 
à la  trempe. 

11  y a des  barres-  qui  ne  .reçoivent  d’abotd  qu’une  médiocre  quantité  de 

vertu 
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jrertu.  magnétique  ; mais  fi  après  les  avoir  aimantées  une  première  fois , on  ^**"~***^*"'""" 
les  lailTe  plufieurs  jours  dans  la  même  polit  ion,  & qu’enluite  on  les  ai-  p |{  y s t v f 
mante  de  nouveau , elles  reçoivent  une  force  conlidérablc  à cette  fécondé 
opération.  Il  femble  que  la  matière  magnétique  ait  quelquefois  Kefoin  de  Année  ty$o. 
temps  pour  fe  frayer,  dans  l’intérieur  de  l’acier,  des  routes  que  le  premier 
attouchement  n'avoit  pu  futKfamment  ouvrir. 

Pour  confcrver  aux  barres  Se  aux  aiguilles  la  force  magnétique  qu'elles 
ont  reçue , il  faut  les  tenir  deux  à deux  dans  une  boîte  avec  leurs  con- 
tadls  ou  armures  de  fer  aux  deux  bouts  : il  s'établit  par  ce  moyen  une 
circulation  de  matière  magnétique  dans  leur  intérieur,  & cette  circulation 
entretient  & conferve  leur  vertu. 

Enfin  , la  figure  qui  a paru  la  plus  avantageufe  pour  les  aiguilles , eft 
celle  d’un  parallélogramme  tertuiné  par  deux  pointes  fort  obtufes , Se  on 
doit  leur  donner  à-peu  près  une  demi-  ligne  d’épailiëür. 

Des  aiguilles  de  cette  figure  & de  cette  épailieur,  qui  doivent  encore, 
fuivant  lutage  de  la  mer , être  chargées  d’une  rôle  de  vents , pourroient 

Ïaroîtrc  peu  fui'ceptiblcs  d’un  mouvement  bien  libre  fur  leur  pivot  : 

T.  Anthcaume  a trouvé  un  remede  extrêmement  (impie  à cet  inconvé- 
nient', au  lieu  de  placer  au  milieu  du  fond  de  la  boîte  un  pivot  aigu  à 
l’ordinaire,  il  y place  un  petit  pilier  allez  gros  pour  recevoir  une  chape 
de  verre  ou  d'agathe,  qui  y eft  mafliquée  l’ouverture  tournée  en  haut;  il 
en  ajufte  une  pareille  au  centre  de  la  rofe  y alors  il  fait  un  petit  fnfeau  de 
cuivre  pointu  par  les  deux  bouts,  dont  l’un  entre  dans  la  chape  renverfée 
qui  cfl  au  bout  du  petit  pilier.  Se  l'antre  dans  la  chape  de  la  rofe.  Trois 
petits  contre- poids  difpolés  en  triangle  vers  le  milieu  de  la  hauteur  du 
fufeau , ont  allez  de  puiffance  pour  rappcller  & retenir  le  fufeau  & la 
rofe  dans  la  lituation  perpendiculaire,  Se  cette  petite  addition,  tonte  (im- 
pie qu’elle  eft,  procure  à la  rofe  une  mobilité  qu’on  ne  foupçonneroit  pas 
avant  de  l'avoir  vue. 

Cette  grande  mobilité  même  canfoit  un  inconvénient  confidérable  : un 
vaifleau  en  mer  eft  dans  un  mouvement  continuel , & ces  aiguilles  fi  mo- 
biles devenoient  ce  que  l’on  nomme  volages  , c’eft-à-dirc,  qu'avant  qu’elles 
fe  fu(T('nt  fixées,  un  nouveau  mouvement  du  navire  les  éloignoit  de  leur 
direétion  : de  petites  ailes  de  papier  que  ces  meflieiirs  ont  imaginé  de  foire 
coller  perpendiculairement  fous  la  rofe  , ont,  remédié  à ces  incommodes 
ofcillations;  fans  charger  fcnliblement  la  rofe,  elles  éprouvent  dans  l’air 
une  réliltance  qui  fuffit  pour  la  faire  fixer  aflez  promptement , fans  lui  rien 
faire  perdre  de  fa  juftefle.  Les  aiguilles  conftruires  fuivant  les  principes 
rapportés  dans  le  mémoire  de  M.  du  Hamel , reviennent  toujours  à leur 
première  direction  , à moins  d’un  demi  degré  près,  lorfqu’on  les  en  dé- 
range ; au  lieu  que  les  boufloles  ordinaires  ne  s’y  remettent  qu’avec  une 
différence  de  trois,  quatre,  ou  même  fix  degrés.  On  voit  combien  cette 
augmentation  de  juftclïc  doit  être  avantageufe  à la  marine;' elle  eft  duc 
toute  entière  aux  foins  que  Mrs-  du  Hamel  & Anthcaume'  fe  font  donnés, 
tant  pour  perfeétionner  les  aiguilles  & leur  fufpenfion , que  pour  deviqer 
& rendre  public  le  fecret  que  le  phyficien  Anglois  faifqit  de  (a  découverte. 

Tome  X.  Partie  Franfoi/i.  X 
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HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DES  MALADIES  ÉPIDÉMIQUES 


D E 1750. 


, Obfervécs  à Paris  , en  même  temps  que  les  différentes  températures 

de  l’air.  , 

Par  M.  M a l o u 1 n. 

Miém.  t qui , dans  la  nature , eft  le  plus  à notre  ufage , & le  plus  commun  ; 
eft  ordinairement  ce  que  nous  conuoillons  le  plus  mal,  & ce  qui  attire  le 
moins  notre  attention , parce  que  nous  y fomrnes  habitués  depuis  l'âge  où 
l’on  n’eft  pas  encore  capable  de  réflexion  ni  de  conuoitîance ; c’eft  de  l’air 
dont  je  veux  parler  ici  : l'air  eft  la  première  chofe  dont  nous  ayons  fait 
ufage  à l'inftant  même  de  notre  nailfance , & cet  ufage  eft  continuel  juf- 
qtk’à  la  mort  ; il  eft  eti'entiel  pendant  toute  la  vie  : nous  ne  celions  point 
naturellement  de  refpirer , nous  fonunes  perpétuellement  dans  l'alternative 
de  l’infpiration  & de  l’expiration. 

L’air  nous  environne  entièrement , & nous  fortunes  prefles  de  tous  côtés 
par  le  poids  de  l’atmofphere;  le  reflort  de  l’air  nous  ébranlé  perpétuelle- 
ment ; il  caufe  & il  entretient  nos  mouvemens  naturels. 

Il  n’cft  pas  moins  eirenticl  au  dedans  de  nous  qu’au  dehors  , il  fait 
même  partie  de  nos  corps,  il  eft  mêlé  en  grande  quantité  avec  nos  li- 
queurs, il  entre  dans  la  compolîtion  de  nos  chairs  & même  de  nos  os. 

On  peut  donc  dire  que  l’air  eft  ce  qui  influe  le  plus  fur  notre  vie  & 
iur  notre  mort*,  c’eft  pourquoi  le  chancelier  Bacon  n’a  pas  fait  difficulté 
d’avancer , dans  fon  Traité  de  la  vie  Cf  de  la  mort , que  les  vici/îïtudes 
de  l’air  font  les  principales  caufcs  de  la  defiruétion  des  êtres  vivans. 

Ces  conlîdérations  doivent  nous  engager  à faire  plus  d’attention  â l’ac- 
tion variée  de  l’air  fur  les  corps  ; il  faut  y avoir  egard  dans  le  régime , 
pour  la  confervation  & le  rétablilfement  de  la  fante  ; & dans  le  traite- 
ment des  malades , pour  la  recherche  des  caufes  des  maladies , & pour 
leur  guérifon. 

J’ai  expliqué  (a)  dans  l’hiftoire  des  maladies  épidémiques  des  années 
précédentes , ce  que  peuvent  le  reflort  de  l’air  & la  pefanteur  de  l’atmof- 
phere  fur  nos  corps,  & j’ai  rapporté  {b)  les  effets  ae  fa  fécherefle  & de 
ion  humidité  : il  faut  auflt  confidérer  le  chaud  & le  froid  , qui  entrent 

four  beaucoup  dans  les  opérations  de  la  nature;  c’eft  par  le  moyen  de 
air  que  la  froidure  & la  chaleur  des  faifons  nous  affectent.  Ce  n’eft  pas 
que  les  rayons  du  folcil  n’échaufiênt  les  corps  indépendamment  de  l’air, 
mais  l’air  entourant  continuellement  les  corps,  & étant  échauffé,  commu- 
nique & confcrve  la  chaleur. 


(a)  Mi!m.  de  l‘Acad.  <Ic«  Sciences  a 747 , ci-ilcfTus. 
C 4J  17411,  ci-deJTm. 
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Il  n’eft  point  de  qualités  de  l’air  auxquelles  nous  (oyons  plus  fenlîbles,  ^**1**"1""' 
qu’au  chaud  & au  froid  : tout  ce  qui  lurpalle  le  degré  de  notre  chaleur  Physique, 
naturelle,  nous  paraît  chaud;  & au  contraire,  tout  ce  qui  l’eft  moins, 
nous  paraît  froid.  Année  t75o. 

Tout  ce  que  nous  Tentons  chaud  ou  froid,  ne  Teft  point  par  lui- même; 
l’air  n’a  de  (oi-incine  aucune  chaleur,  il  la  reçoit  des  caufes  qui  la  produi- 
fcnt , comme  du  foleil , & il  fe  refroidit  lorfqne  ces  caufes  ceflent  d’agir.  ’ 

L'air  qui  eft  plus  près  de  la  furface  de  la  terre,  reçoit  plus  de  chaleur 
que  celui  qui  eft  à la  partie  fupérienre  de  fon  atmofphere  : il  fait  en  tout 
temps  très-froid  au  fommet  des  hautes  montagnes , comme  fur  la  mon- 
tagne de  Pitchincha  au  Pérou , od  U neige  fe  conferve , quoiqu'elle  foit 
fous  la  zone  torride;  la  neige  n’y  fond  point  ï *430  toifes,  c’eft-è-dire, 
à une  grande  lieue  au  deifus  du  niveau  de  la  mer. 

Mrs-  Bouguer  & de  la  Condamine  ont  dit  dans  les  relations  de  lçur 
voyage , qu'en  montant  &.  en  defeendant  les  montagnes  du  Pérou  , ils 
Tentoicnt  le  froid  ou  le  chaud , & fiiloicnt  monter  ou  defeendre  ftnfiblc- 
ment  le  thermomètre  , depuis  plus  de  5 degrés  au-dclTbus  du  terme  de 
la  congélation,  jufqu’à  plus  de  1S  au-defius,  & ils  ont  ainfi  rencontré 
fucceflivement  fur  ces  montagnes,  en  quelques  heures,  diiTérrns  climats. 

On  reffent  le  plus  grand  froid  au  foramqt  de  ces  montagnes,  parce  quelles 
font  extraordinairement  hautes , & au  contraire , on  éprouve  au  pied , le 
^>lus  grand  chaud , parce  qu’eljes,  font,  fous  la  zone  torride.  .... 

II  fait  plus  chaud  ejahs  les  plaines  que  fur  les  hauteurs,  parce  que  l’air 
eft  condenfé  à proportion  du  poids  dont  il  eft  chargé  : or  l’air  intérieur 
de  la  plaine  étant  plus  denfc  par  le  poids  de  l’air  Supérieur , reçoit  plus 
d’imprefïïon  des  rayons  du  foleil , & en  retient  plus  de  chaleur , par  la 
raifon  que  les  corps  qui  font  plus  compares,  ayant  plus  de  matière,  con- 
Icrvent  plus  de  chaleur  , de  meme  qu’ils  conièrverit  plus  de  mouvement  : 
au -lieu  que  iiair  fupérieur  des  hauteurs  reçoit  êc  retient  d’autant  moins  de 
la  chaleur  du  foleil , qu'il  eft  plus  rare , par  la  liberté  qu’il  a de  s’étendre , 
n’étant  point  ou  n’étant  que  peu  chargé.  . , j -, 

La  partie  fupéricure  de  l’atmofphere  eft  à la  vérité  plus  près  du  foleil 
que  ne  l’cft  la  partie  inférieure , mais  cette  différence  eft  extrêmement  pe- 
tite par  rapport  à la  diftancc  immenfe  du  foleil  à la  terre  , de  forte  que 
cette  petite  proximité  de  l’air  des  hauteurs  fait  moins  à la  chaleur  > que  ne 
fait  la  denfité  de  l'air  des  plaines.  ,, 

D’ailleurs  l’air  inférieur  eft  mêlé  avec  des  parties  étrangères  qui  émanent 
de  la  terre  ; ces  parties  concentrent  & réfléchifTent  les  rayons  du  foleil,  8c 
font  des  efpcces  de  petits  miroirs  ardens  : la  terre  elle-même  & les  corps 
qui  (ont  defiiis  réfléchifTent  dans  l’air  qui  en  eft  à portée , les  rayons  du 
foleil. 

Lair  échauffé  le  jour  par  le  foleil , fe  refroidit  lorfque  cet  aftre  eft  cou- 
ché, parce  que  la  caufe  ceflant  d’agir,  l'effet  n'eft  plus  entretenu,  il  s'af- 
foiblit  ; outre  cela,  l’air  fupérieur  qui  eft  toujours  plus  ou  moins  froid, 
refroidit  peu-à-peu  celui  qui  eft  dctTous,  & qui  communique  enfuice  la 
froidure  à celui  qui  eft  plus  proche  de  la  terre , lequel  étant  devenu  froid 
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P h Y s i Q v i.  S11'  cn  dépend. 

Lorfque  l’air,  de  chaud  qu’il  étoit,  devient  froid  tout  h coup,  comme 
stnnfe  17 50.  il  arrive  quelquefois  à Paris,  fur-tout  dans  les  mois  de  juin  & de  juillet, 
c’eft  par  des  vents  qui  châtient  l’air  chaud , & qui  y fubliituent  un  air  froid 
qu’ils  apportent  des  climats  froids. 

Ou  bien  les  vents  produifent  ces  changemens  en  rabattant  l'air  fupérienr 
contre  la  terre,  & refroidilTant  par  ce  moyen  l’air  inférieur  qu’ils  déplacent. 

De  forte  que  la  température  de  l’air  par  rapport  au  chaud  ou  au  froidj 
eft  différente,  non -feulement  félon  la  différente  polition  du  pays  par  rap- 
port au  foleil , mais  auffi  félon  la  différente  élévation  du  terrein  dans  l’air 
& félon  les  vents. 

HIVER. 

. . : . -i;>  ' ' ' . ‘ . 

L’iuvïr  de  1750  a été  humide  dans  fon  comracnccmeht  & très-fec  i 
fa  fin-,  les  rivières  ont  été  extraordinairement  baffes  dans  cette  fai  Ton,  parce 
qu'il  y a très- peu  plu,  quoique,  comme  je  l’ai  dit,  le  commencement  en 
ait  été  humide  : cettfc  humidité  du  commencement  de  l’hiver  venoit  fur- 
tout  de  ce  qu’il  y a eu  beaucoup  de  brouillard,  & de  ce  que  le  ciel  a 
prcfque  toujours  été  couvert  dans  ce  temps. 

Vers  la  moitié  de  l'hiver,  les  vent*  ont  été  violens  comme  ils  ont  cou- 
tume d’être  dans  lés  équinoxes  : il  faut  remarquer  que  le  temps  qui  a 
fttivi  cCs  ourégans , a été  femblablé  i celui  du  pmttcmps. 

Le  froid  a été  beaucoup  moindre  qu’à  l'ordinaire , cette  année  à Paris  ; 
& ce  qui  a rendu  la  choie  encore  plus  extraordinaire  , c’eft  que  comme 
il  a fait  moins  froid  qnc  de  coutume  cet  hiver,  dans  le  nord  de  la  France, 
il  a fait  plus  froid  qu’)  l’ordinaire  pendant  lé  même  temps  dans  les  pro- 
vinces méridionales  j ce  qui  prouvé  que  la  chaleur  dans  un  pays,  ne  dé- 
pend pas  feulement  de  fa  polition  par  rapport  au  foleil  ; &*que  plulâeurs 
antres  canfcs  y concourent.  ■*  1 

Le  jour  le  plus  froid  de  cette  année,  a été  le  6 janvier  : la  liqueur  du 
thermomètre  defeendit  ce  jour- là  vers  fept  heures  du  matin  , à 5 j degrés 
au-deffous  du  terme  de  fa  glace.  1 6 

La  température  douce  de  çet  hiver  eft  vraifemblablement  ce  qui  a fait 
que  les  maladies  ont  plus  porté  à la  peau  quelles  11’ont  coutume  de  faire 
dans  cette  faifon.  f , 

v PRINTEMPS.' 

‘■J  ...  *'  j ***  i * 

**  ..  ; . „ T , , 

Il  y a auffi  eu  de  la  difpolîrion  à la  fueur  dans  les  maladies  du  prin- 
temps, qui  a été  humide  à la  fuite  d’un  hiver  fcc. 

Le  commencement  du  printemps  a été  beaucoup  plas  beau  que  le  refte: 
toute  cette  lâifon  a été  fon  tempérée  pour  le  froid  & pour  le  chaud. 

• * • i » . ’ 1 „ 

. t 'h  . 1 ? 
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L 'été  a été  humide  dans  fon  commencement,  très-fec  8e  beau  à fa  fin.  Année 
La  plus  grande  chaleur  de  cette  année  a été  les  derniers  jours  de  juil- 
let; le  thermomètre  y eft  monté  jufqu’à  19  degrés  & demi. 

Il  y a eu  en  France  pendant  l’été  de  cette  année , moins  d'orages  qui 
l'ordinaire,  Se  au  contraire  il  y en  a eu  extraordinairement  en  Angleterre: 
il  femble  que  ce  qu’il  y a de  moins  dans  un  pays , fe  trouve  de  plus  dans 
un  autre,  & qu’il  eft,  pour  ainlî  dire,  une  font  me  de  tout,  qui  eft  diffé- 
remment répartie  en  différons  temps.  • , 

Il  y a eu  dans  cette  faifon , beaucoup  de  maladies  de  la  peau. 


AUTO  M N E.  ~ 


L’automns  a été  fort  tempérée  par  rapport  au  chaud  & au  froid,  mais 
la  pefantcur  de  l’atmofphere  y a fouvent  varié,  de  même  que  les  vents; 
ils  ont  été  violens  vers  l’équinoxe. 

C’eff  la  faifon  de  l’année  où  il  y a eu  le  moins  de  malades. 

L’air  a été  fec  les  premiers  jours  d’automne,  & il  a été  fort  humide  le 
refte  de  cette  faifon.  ; 

RÉSULTAT. 

La  quantité  d’eau  de  pluie  qui  eft  tombée  i Paris  dans  le  cours  de  cette 
année,  monte  en  hauteur,  à 10  pouces  10 -•  lignes. 

Il  y a eu  beaucoup  de  fruits  cette  année:  en  général,  ils  ont  été  bons, 
St  n’ont  point  été  mal-faifans;  cependant  ils  étoient  plus  propres  qu’autre 
chofe  â caufer  des  indigeftions  il  ceux  qui  fe  fentoient  de  la  mauvailc  dif- 
polition  où  on  a obfervé  qu’étoient  les  entrailles  cette  année. 

Il  y a en  du  dévoiement  Se  de  la  dyflenterie  toute  l’année  , plus  ou 
moins  : j’ai  obfervé  que  les  maladies  y portoient,  ou  aux  inteflins,  ou  à 
la  peau; il  y a aufli  eu  toute  l’année,  des  petites  véroles. 

Les  huîtres  n’ont  pas  incommodé  cette  année  comme  elles  ont  coutume 
de  faire  dans  le  commencement  de  l’automne. 

Les  troupes  fe  font  mifes  en  campagne  plutôt  cette  année  que  les  autres 
années  de  guerre  , parce  qu’il  a fait  peu  d’hiver  Se  que  le  printemps  a com- 
mencé de  bonne  heure  : je  ne  fais  cette  remarque  , que  pour  faire  voir 
que  la  température  de  l’air  influe  naturellement  fur  les  allions  des  hom- 
mes , fur  leurs  coutumes , fur  leurs  loix , fur  leurs  caradteres  & fur  leurs 
moeurs,  comme  fur  leur  fântc. 

Il  eft  entré  à l’hôtel-dieu  de  Paris  pendant  cette  année,  10590  mala- 
des : le  mois  où  il  s’y  en  eft  moins  préfenté,  c’eft  en  Juillet  ; Se  au  con- 
traire celui  où  il  y en  a eu  le  plus,  c'eft  en  janvier. 

II  eft  mort  à Paris  en  1750  , (en  y comprenant  les  morts  des  maifons 
religieufes,  & ceux  des  religionnaires)  18084  perfonnes;  favoir,  996 1 hoiu- 
mes,.8nj  femmes. 


1 q v t. 
*750. 


Digitized  by  Google 


1 66  ABRÉGÉ  DES  MÉ  M.O  I R E S ; 

Le  mois  où  il  eft  plus  mort  d’hommes , c'eft  en  avril  -,  & le  mois  où  il 
Physique.^  plus  mort  de  femmes , c'eft  en  janvier.  Le  mois  où  il  eft  moins  mort 
d’hommes , c’eft  en  décembre  ; & celui  où  il  eft  moins  mort  de  femmes , 
Annie  1750.  c’eft  en  juillet 

Il  eft  né  xa8xo  enfans  5 1 1 654.  garçons,  8c  ni6<î  filles  : de  ces 
11810  enfans,  on  en  a porté  aux  enfans-trouvés  3785  -,  1 943  garçons, 
& 1841  filles. 

Le  mois  où  il  eft  plus  né  d’enfant , foit  garçons , loit  filles,  c’eft  en  jan- 
vier; celui  où  il  en  eft  moins  né,  c’eft  en  juin. 

Le  nombre  des  mariages  monte  , cette  année , k 46 1 5 : le  mois  où  il 
s’en  eft  plus  fait , c’eft  en  novembre;  & celui  où  il  s’en  eft  moins  fait, 
c’eft  en  mars. 


S U R-  L A CONDUITE  D E S E A U 

O,  « 

n a dù  être  fouvent  furpris  de  voir  que  l’eau  d’un  réfervoir  plus 
élevé  que  l'endroit  auquel  on  prétendoit  la  conduire , n’y  arrivât  cepen- 
dant point,  ou  n’y  arrivât  qu’en  une  quantité  beaucoup  moindre  que  ne 
fembloit  le  promettre  le  diamètre  des  tuyaux  de  conduite.  Prefque  tou- 
jours, lorfque  cet  inconvénient  eft  arrivé,  on  çn  a rejetté  la  faute  fur  le 
nivellement,  & on  s’eft  contenté  pour  tout  remede  de  hauffer,  quand  on  le 
pouvoit,  le  point  du  dépan,  ou.de  b ai  (fer  celui  de  l’arrivée. 

11  eft  cependant  une  autre  caufe  qui  a dù  mille  fois  occaiionner  cet 
inconvénient,  & à laquelle  on  ne  s’étoit  point  avifé  de  l’attribuer , nous 
voulons  prier  de  l’air  qui  (ê  cantonne  dans  les  lînuolîtés  des  tuyaux  : on 
le  regardoit  bien  comme  un  obftacle  au  mouvement  des  eaux,  mais  tout 
le  mal  qu’on  lui  attribuoit , étoit  de  faire  quelquefois  crever  les  tuyaux  : 
on  ne  foupçonnoit  pas  qu’il  pùt  jamais  arrêter  l'eau  en  tout  ou  en  partie 
dans  les  conduites  ; & lorfqu’on  avoit  rendu  celles-ci  allez  fortes  pour  ré- 
fifter  à fon  explofion  , l’on  croyoit  n’en  avoir  plus  rien  à craindre. 

Un  feul  auteur  a connu  que  l’air  renfermé  dans  les  conduites  pouvoit 
empêcher  l’eau  d’arriver  à fa  deftination  : cet  auteur  eft  M.  Couplet , & 
l’academie  a rendu  compte  de  fes  idées  en  1731.  ( a)  Le  fait  lingulier 
d’une  fontaine  qui  s’arretoit  l’été  & couloit  pendant  l’hiver  , propofé  à 
l'académie  par  M.  Sirebean , fonteiiier  de  la  ville  de  Paris , a donné  lieu 
à M.  de  Parcieux  de  développer  & d’étendre  la  théorie  de  M.  Couplet, 
nous  allons  eliàyer  d’en  donner  une  légère  idée. 

Toute  conduite  qui  va  du  point  de  départ  au  point  d’arrivée,  en  s'éle- 
vant & s’abaiffant  fucceflîvetnent , peut  être  confidérée  comme  compoféc 
de  plufieurs  lyphons  joints  les  uns  aux  autres.  Si  on  fuppofe  les  branches 
de  ces  typhons  exactement  remplies  d’eau  , elles  fe  feront  mutuellement 
équilibre  , &,  au  frottement  prés,  la  conduite  fera  précilément  l'effet  d’un 

(•)  Vuycr  Hilt.  173a.  Collcd.  Acad.  Part.  Fiançoife.  Tom.  Vil. 
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tuyau  parfaitement  droit , qui  irait  du  point  de  départ  à celui  de  l’arri- 
vée,  l'eau  y coulera  précifénicnt  de  même.  _ 

C’eft  lur  ce  principe  qu'on  avoit  toujours  calculé  la  quantité  d’eau  que  “ 11  Y 5 > Q u £ 

devoit  rendre  une  conduite  -,  la  charge  du  réfervoir,  & fa  différence  de  Annie  ty$r>. 

hauteur  d’avec  le  point  où  on  vouloit  conduire  l’eau  étant  données , ou 
ne  comptoit  pour  rien  les  iinuofités  du  tuyau  dans  le  fens  vertical  ; & ex- 
cepté M.  Couplet , tous  ceux  qui  ont  calculé  la  dépenfe  des  eaux  n'ont  eu 
aucun  égard  à l’aéüon  de  l'air,  ou  ne  l’ont  tout  au  plus  regardé  que  comme 
' un  obftacle  dont  le  feul  mauvais  effet  pouvoir  être  la  rupture  des  tuyaux. 

Pour  peu  cependant  qu’on  eût  voulu  faire  d'attention  à la  manière  dont 
les  tuyaux  fe  reropliflent , lorfqu'on  y met  l’eau  pour  la  première  fois,  on 
aurait  vu  clairement  que  lorfqu’unc  conduite  avoit  des  hauts  Si  des  bas 
alternatifs,  c’eft-à-dire,  des  iinuofités  dans  le  fens  vertical,  il  croit  comme 
tmpoflîble  qu’il  ne  fe  cantonnât  de  l’air  , non- feulement  dans  la  partie 
fuperieure  des  linuolîtés,  mais  encore  dans  toutes  les  branches  defeendan- 
tes.  L’eau  qui  remplit  la  première  branche  defeendante,  la  remplit  entiè- 
rement , & monte  en  meme  temps  dans  la  première  branche  montante , 
quelle  remplit  en  entier  à mefure  quelle  y monte.  Jufques  là  l'air  eft  en- 
tièrement chalTé  du  tuyau  par  l’eau  qui  s’y  introduit,  & il  ne  s’en  fait 
aucun  cantonnement  -,  mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  fécondé  branche 
defeendante  : des  que  l’eau  a gagné  le  haut  de  la  première  lînuolité,  elle 
commence  à couler  dam  la  partie  defeendante  ; Si  comme  elle  y coule 
d’abord  en  filet , elle  ne  remplit  pas  abfolument  cette  branche  , & n'en 
chaffé  pas  entièrement  l’ait  ; arrivée  au  bas  de  la  branche  defeendante,  elle 
monte  dans  b fécondé  branche  montante,  mais  elle  n’y  monte  qu’à  me- 
fure qu’elle  en  occupe  toute  la  largeur,  & chaffé  Pair  de  toute  la  capacité 
de  cette  branche,  qui  fe  trouve  à la  fin  entièrement  remplie  d’eau.  Par  ce 
moyen , l’air  qui  n avoit  point  été  chaffé  de  la  fécondé  branche  defeen- 
dante , y refte  enforipe  entre  les  deux  colonnes  d’eau  des  deux  branches 
montantes  qui  le  precedent  & le  fui  vent;  Si  ne  pouvant  en  aucune  ma- 
nière s'échapper  , il  intercepte  , au  moins  en  partie,  le  cours  de  l'eau, 
qui  ne  peut  plus  palier  dans  cette  branche  defeendante  qu’en  un  filet  plus 
ou  moins  gros,  félon  que  l’air  y eft  en  une  plus  grande  ou  moindre  quan- 
tité. Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  première  tinuofité , doit  s’entendre 
de  même  de  toutes  les  autres. 

Il  fuit  de-là  qu’une  conduite  qui  a des  Iinuofités  verticales,  doit  donner 
moins  d’eau  que  la  charge  de  l’eau  & le  calibre  du  tuyau  ne  femblcnt 
l’exiger;  qu’il  peut  arriver  meme  que  l’air  enfermé  en  trop  grande  quan- 
tité, ou  dilaté  parla  chaleur,  intercepte  totalement  le  cours  de  l’cati  pen- 
dant du  temps  : c’eft  aufli  ce  qu’on  voit  arriver  dans  les  grandes  conduites 
qui  ont  de  femblablcs  Iinuofités , où  l’eau  eft  quelquefois  plufietirs  jours  à 
parcourir  la  longueur  du  tuyau  , & ne  fort  qu'avec  des  éruptions  d’air 
violentes  & par  jets  interrompus.  Tout  ceci  eft  fi  naturellement  déduit 
de  ce  que  nous  venons  de  dire , que  perfonne  n’a  été  furpris  en  obfervant 
Ces  effets. 

Mais  ce  qu’on  n’avoit  pas  trop  foupçonné,  c’eft  que  ce  même  air  *n- 
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— ■ — — fermé  oblige  à donner  une  charge  d'autant  plus  grande,  c’cft- à-dire , à 
P i y , q u i nicttre  d’autant  plus  de  différence  de  niveau  entre  le  point  du  départ  & 
11  Q * celui  de  l’arrivée  , que  cet  air  s’y  trouve  en  plus  grand  volume , & c’eft 
Année  iJ$o.  à développer  ce  point  d’hydraulique  qu’eft  deftiné  le  mémoire  de  M.  de 
Parcieux. 

Nous  avons  d’abord  fuppofé  qu’une  conduite  qui  a des  linuofités  dans 
le  fens  vertical,  devoit  être  regardée  comme  compofée  de  Typhons,  joints 
les  uns  aux  autres , & nous  avons  fait  voir  que  li  on  imaginoit  ces  Typhons 
abfolument  remplis  d’eau , on  pouvoit  regader  la  conduite  comme  li  elle 
alloit  en  ligne  droite  du  point  de  départ  au  point  d’arrivée,  les  linuofités, 
dans  cette  hypothcle , n'occalionniiit  d’autre  obftacle  au  mouvement  de 
l’eau , qu’un  plus  grand  frottement. 

Il  eft  cependant  ailé  de  voir  que  cette  fuppolition  ne  répond  point  à 
la  réalité.  La  petite  théorie  dont  nous  avons  donné  une  idée,  montre  qu’il 
eft  comme  impoffible  qu’une  pareille  conduite  Toit  entièrement  remplie 
d’eau  : toutes  les  branches  descendantes,  excepte  la  première  & la  der- 
nière , contiendront  toujdurs  de  l’air  enfermé  ; il  n’y  aura  donc  plus  d’é- 
quilibre entre  les  branches  montantes  & les  defeendantes , puifque  les  pre- 
mières étant  abfolument  pleines  d’eau , les  dernières  au  contraire  font  rem- 

flics  d'un  mélange  d’air  & d’eau  beaucoup  plus  léger,  & par  conféquei.t 
eau  n’avancera  que  très-difficilement  dans  la  conduite  , à moins  qu’on 
n’éleve  le  point  de  départ  d’une  quantité  fuffifante  pour  compenfer  le  dé- 
faut de  pefanteur  que  l’air  enfermé  dans  les  branches  defeendantes  y occa- 
lïonne.  Il  peut  même  arriver  que  cet  air  cantonné  dans  les  (inuolités,  aug- 
mentant de  volume  par  la  chaleur  , la  même  charge  qui  étoit  luüifante 
pour  faire  couler  la  fontaine  pendant  l’hiver  , ne  le  ioit  plus  pendant  l’été , 
parce  qu’il  en  réiultera  un  plus  grand  vuidc  datas  les  branches  dépendan- 
tes , & c’étoit  précifément  le  cas  de  celle  dont  M.  Sircbeau  avoit  parlé  à 
l’académie  : on  imagine  aifément  toutes  les  nuances  qui  Te  trouvent  entre 
le  cours  libre  de  l'eau  & fa  ceffation  totale. 

• Toute  cette  théorie  eft  li  bien  démontrée,  que  l’efprit  ne  peut  s’y  refu- 

fer,  mais  M.  de  Parcieux  l'a  rendue  fentiblc  aux  yeux  par  des  expériences 
qu’il  en  a faites  à l’académie  avec  des  tuyaux  de  cryftal  : on  y a vu  le  jeu 
du  fluide  & de  l’air , dans  les  différentes  (inuolités  qu’il  y avoit  pratiquées 
à deffein  ; en  un  mot , on  peut  dire  que  l’expérience  a liiivi  pas  à pas  tou- 
tes les  confcquences  qu’il  avoit  tirées  de  Tes  principes. 

On  peut  remédier  à cet  inconvénient  de  plusieurs  maniérés.  Premières 
ment , on  doit  éviter , autant  qu’on  le  peut , les  (inuolités  des  conduites 
dans  le  fens  vertical;  faute  de  cette  précaution  , il  peut  arriver  qu’une 
contrepcnte  de  quelques  pieds  rende  inutile  la  chute  qu’on  tireroit  d'une 
grande  hauteur,  parce  que  la  branche  dépendante  qui  devroit  opérer  la 
plus  grande  partie  de  l’effet,  fc  trouvera  prefque  pleine  d'air,  & que  l’eau 
n’y  paffant  qu’cii  filet,  elle  fera  en  équilibre  avec  une  très- médiocre  hau- 
teur d’eau  dans  la  branche  montante  qui  la  fuivra.  Secondement  on  peut, 
lorfqu’on  met  l’eau  dans  la  conduite  , ajouter  à l'embouchure  du  tuyau 
au  point  de  départ , un  tuyau  plus  ou  moins  élevé  félon  le  befoin , & garni 
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par  le  haut  d'un  entonnoir  , Si  ce  fera  par  ce  tuyau  qu'on  ver  fera  l’eau. 

Cette  charge  fera  fufhfante  pour  corapenler  le  vuide  dans  les  branches  def-  p „-Y  , j Q v s. 
cendantes,  & obligera  l'eau  à couler  & à entraîner  l’air  avec  elle  ; mais  lî 
on  avoit  befoin  pour  cela  d'une  très-grande  charge , il  lcroit  à craindre  que  AnrJe  17  $o. 
ce  poids  Si  le  relî'ort  de  l'air  cantonné  dans  la  conduite , 11’occaiîonnatlent 
la  rupture  des  tuyaux  : d’ailleurs  il  fc  dégage  toujours  de  l'air  qui  étoit 
mêlé  avec  l’eau , Si  cet  air  reprendroit  peu-i-peu  la  place  de  celui  qu'on 
aurait  charte , & produirait  les  memes  inconvénicns.  Enfin  on  peut , St 
c’eft  le  mieux,  placer  des  évents  à toutes  les  fommités  des  courbures  : alors 
l'air  étant  libre  de  s’échapper , ne  gênera  plus  le  cours  de  l'eau  , & tout 
rentrera  dans  le  cas  de  la  première  luppofition.  On  accufc  fouvent  la  théo- 
rie de  n’étre  pas  d’accord  avec  la  pratique  v mais  presque  toujours  c’eft 
moins  à elle  & à lès  règles  qu’il  faut  s'en  prendre , qu’au  peu  de  loin  qu'on 
a de  les  fuivre  & d’examiner  avec  foin  toutes  les  cirçonftanccs  des  faits 
auxquels  on  entreprend  de  les  appliquer. 

Cstte  année , M.  Rameau  préfenta  à l’académie  un  ouvrage  intitulé  : D(- 
monjiration  du  Principe  de  i harmonie , dans  lequel  il  expofe  les  fonde- 
mens  de  fon  fyftème  de  mulique  théorique  8c  pratique. 

Tout  corps  fonore  que  l’on  fait  refonner,  rend,  outre  le  fon  principal, 
deux  autres  fons  beaucoup  plus  foibles,  mais  cependant  perceptibles  à une 
oreille  délicate  : ces  deux  derniers  font  la  douzième  & la  dix-feptieme 
majeure  au-defliis  du  fon  principal,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  l’oc- 
tave de  fa  quinte  Si  la  double  oétave  de  (a  tierce-majeure. 

Si  préfentement  on  accorde  avec  ce  corps  fonore  que  nous  fuppofe- 
rons,  pour  plus  de  facilité,  être  une  corde,  quatre  autres  cordes,  la  pre- 
mière à fa  douzième  au-deflus , la  fécondé  à fa  dix-leptiemc  majeure  aufli  au- 
dclfus,  la  troitïcme  à la  douzième  au-dertous,  & la  quatrième  à la  dix- 
feptieme  majeure  aliflï  au-dclfous-,  alors  lî  on  fait  refonner  le  premier  corps 
fonore , les  quatre  autres  cordes  frémiront  aitrtî  fans  qu'ôn  les  touche, 
avec  cette  différence  que  les  deux  premières  frémiront  dans  leur  totalité, 

Sc  que  les  deux  dernières  fc  partageront  en  frémirtant , l’une  en  trois  & 
l’autre  en  cinq.  . 

Ces  deux  expériences  fourniflent  à M.  Rameau  le  principe  de  toute  la  / 

mulique.  Puifquc  tout  corps  fonore  rend,  outre  le  Ion  fondamental  , la 
douzième  & la  dix  feptieinc  majeure,  ou  en  rapprochant  ces  intervalles 
par  le  moyen  de  leurs  oétaves , la  quinte  & la  tierce  , cet  accord  , que  le 
feul  fentiment  avoit  fait  nommer  accord  parfait , eft  immédiatement  donné 
par  la  nature.  Les  nombres  qui  expriment  la  longcur  des  cordes  qui  ren- 
dent ces  fons,  conflituent  une  proportion  qu’on  a nommée  harmonique. 

Si  donc  on  donne  le  nom  d'ut  au  fon  fondamental , les  autres  fons  qu’il 
fera  entendre,  feront  mi  & Jol , ou  leurs  ottaves.  On  peut  donc  regarder 
le  chant  ut , mi , fol , ut,  comme  donné  par  la  nature  même,  & indé- 
pendamment de  tout  fyftême  mulical. 

Il  fuit  de  ce  principe , que  tout  fon  muiical  ne  fera  que  du  bruit  pour 
ceux  qui,  parle  défaut  de  leur  organe  , n’eutendront  que  le  fon -principal 
Tome  X Partit  Franpoijt.  Y 
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— " fans  les  harmoniques,  qui,  comme  nous  l’avons  dit,  font  toujours  plus  foi- 
i q u e.  & qu'à  proportion  que  ces  fons  feront  plus  ou  moins  perceptibles 
" à l'oreille  , on  prendra  aufli  plus  ou  moins  de  plaifir  à la  mulïque. 

1750.  Non-feulement , comme  nous  venons  de  le  voir  le  corps  fonore  fait 
frémir  les  cordes  accordées  i fa  douzième  & à fa  dix-feptieme  majeure  en 
diffus,  c’efl-à-dire,  en  rapprochant,  fa  quinte  & fa  tierce,  mais  il  fait  aufïï 
frémir  fa  douzième  & fa  dix-feptieme  majeure  en  deffous , ce  qui  donne 
une  nouvelle  proportion;  mais  celle-ci  fe  trouve  arithmétique,  au- lieu 
que  la  première  étoit  harmonique  ; 8c  les  termes  dd  cette  dernière  étant 
rapprochés  par  le  moyen  de  leurs  oélaves,  on  en  tire,  en  fuppofant  tou- 
jours le  fon  fondamental  ut , les  notes  fa , la  bémol  8c  vt  : arrangement 
dans  lequel  la  tierce  mineure  fa,  la  bémol  fe  trouve  placée  la  première , 
& la  tierce  majeure  la  bémol,  ut  la  fécondé  ; au-lieu  que  dans  les  fons 
harmoniques  montans,  ut,  mi,  fol  ',  la  tierce  majeujt  éft  la  première,  & 
cft  fuivie  par  la  tierce  mineure.  Cet  arrangement  dés  tierces,  qui  conflitue 
toute  la  dillcrence  entre  les  deux  modes  majeur  8c  mineur,  eft  donc  auili 
indépendant  de  tout  fyftême , & donné  Immédiatement  par  U nature  ; 
& comme  les  fons  harmoniques  montans  frétniffent  en  entier  & plus  vi- 
vement que  les  defeendans,  le  mode  majeur  aura  toujours,  du  moins  dans 
la  mufique  inftrumentale,  quelque  chofe  de  plus  naturel  que  le  mineur, 
& l’oreille  fera  flattée  d'y  revenir. 

Si  on  compare  préfentement  le  fon  fondamental  d’abord  avec  fes  deux 
douzièmes  en-demis  & cn-detfous,  & enfuite  avec  fes  deux  dix-feptie- 
mes  majeures , il  en  naît  une  troilîeme  proportion  qui  eft  géométrique. 
Le  feul  principe,  que  tout  corps  fonore  fait  entendre  les  fons  hannoni- 

5|ues  avec  le  fon  principal , donne  donc  incontelîablement  des  fons  qui , 
uivant  qu’on  les  compare , font  en  proportion  harmonique , en  propor- 
tion géométrique  8c  en  proportion  arithmétique. 

Tontes  ces  proportions  combinées  autant  qu’elles  peuvent  l’ctre,  M.  Ra- 
, meau  en  tire  une  fuite  de  notes  qui , en  fuppofant  que  le  fon  fondamen- 
tal foit  ut,  font  fol,  ut , fol , ut , fa  , 'tit , fa  ; cette  fuite  de  notes  eft 
ce  qu’il  nomme  baffe  fondamentale.  Si  préfentement  on  met  au-deftus  de 
chaque  note  de  cette  baffe  fes  fons  harmoniques,  & que  parmi  tous  1rs 
fons  de  chacune  on  en  ehoifîffe  un , de  manière  que  ces  fons  foient  fcpa- 
rés  par  le  moindre  intervalle  pofîiblc,  on  aura  la  fuite  de  notes  fi , ut  , 
ré,  mi,  fa,  fol,  la,  qui  a précifémcnt  les  mêmes  intervalles  que  la  gamme 
ordinaire,  8c  où  chaque  fon  cft  harmonique  d'ut  ou  de  l'une  de  fes  quin- 
tes. La  gamme  n'étoit  donc  pas  arbitraire  , ni  Amplement  la  fuite  d’un 
fyftcme  pris  à volonté , mais  elle  dépend  de  réglés  invariables  & preferi- 
tes  par  la  nature,  8c  ce  fera  toujours  à M.  Rameau  qu’on  devra  de  les  avoir 
développées. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  cette  fuite  cft  compofée  de  deux  téfnt  cordes  ou 
affemblagcs  de  quatTe  cordes,  fi,  ut,  ré,  mi;  mi , fa , Jol,  la ,8c  qtie  les 
intervalles  font  parfaitement  femblables  dans  l’un  & dans  l’autre  : ces  té- 
tracordes  font  précifémcnt  ceux  des  Grecs.  Quand  on  voit  l’extrême  faci- 
lité avec  laquelle  M.  Rameau  les  déduit  de  fes  principes , on  eft  tenté  d’a- 
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voir  regret  au  temps  & à la  peine  que  plufieurs  (àvans  mathématiciens  ont 

employés  pour  les  tirer  de  leur  épineufe  obfcurité;  car  il  faut  avouer  que  p „ v , , q u r 

de  tous  les  prodiges  qu’on  nous  raconte  de  la  mufiqud  des  Grecs,  le  plus 

grand  fcroit  peut-être  que  fa  partie  théorique  eût  été  bien  nettement  en-  Année  7750. 

tendue  de  quelqu’un , du  moins  dans  l’état  où  elle  nous  eft  parvenue.  Grâce 

à la  théorie  de  M.  Rameau , les  tétracordes  n’effraieront  plus  perfonne. 

L’échelle  muficale  dont  nous  venons  de  parler,  eft  dérivée  abfolument 
de  la  note  fondamentale,  ut , Sc  cependant  elle  commence  par  le  fi  : en 
variant  un  peu  l’ordre  de  la  baffe  fondamentale , M.  Rameau  ôte  cet  in- 
convénient; Si  par  la  même  méthode  qu’il  a déjà  employée,  il  en  tire  la 
fuite  naturelle  des  notes  ut,  ré,  mi,  fa,  fol,  la , fi,  ut. 

De  la  meme  manière  que  M.  Rameau  emploie  pour  tirer  de  la  baffe 
fol,  ut,  fol , ut,  fa,  l’échelle  fi,  ut,  ré , &c.  il  tire  de  la  baffe  fonda- 
mentale mi , la , mi , la,  ré,  la , ré,  dérivée  des  fons  harmoniques  infé- 
rieurs l’échelle  fol,  la,  fi,  ut,  ré,  mi , fa , qui,  comme  on  voit.,  eft 
celle  du  mode  mineur;  & en  tranfpofant  les  notes  delà  baffe,  & y ajou- 
tant la  note  fi , il  en  déduit  l’échelle  la , fi,  ut,  ré,  rrk ,'fa  dteji  , fol 
diej'e  , la,  qui  eft,  comme  on  voit,  celle  du  mode  mineur  la  plus  ulitée, 
dans  laquelle  le  fa  eft  diefe  parce  qu’il  eft  la  quinte  du  fi.  Le  mode  mi- 
neur eft  donc  plus  fufceptibîe  de  variétés  que  le  mode  majeur;  mais  en 
récompenfe  celui-ci  eft  plus  immédiatement  donné  par  la  nature , & a reçu 
d'elle  une  force  que  le  mode  mineur  ne  peut  avoir;  le  premier  étant  pro- 
duit par  la  réfonnance  du  corps  fonore  même,  & le  dernier  ne  Tétant 
que  par  le  frémiffement  qu’il  occafionne  à fes  multiples. 

On  a pu  remarquer  que  toutes  les  baffes  fondamentales  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  marchent  par  quintes,  dont  les  unes  vont  en  montant  & 
les  antres  en  defeendant;  il  y a toujours  un  repos  d’harmonie  à chacune 
de  ces  chutes  qu’on  nomme  cadences,  c‘eft-à-dire,  qu’on  peut  à chacune 
en  demeurer  là  , fans  que  l'oreille  defîre  autre  chofe  ; mais  il  y a cette 
différence  entre  les  quintes  montantes  & les  defeendantes , que  les  pre- 
mières ne  forment  pas  un  repos  fi  parfait,  aufïi  les  appelle-t-on  cadences 
imparfaites , au-lieu  que  les  quintes  defeendantes  forment  un  repos  ab- 
folu , & fe  nomment  cadences  parfaites. 

Les  échelles  produites  par  les  baffes  fondamentales  participent  à ces  re- 
pos, ainfi  que  tes  chants  qu’on  peut  y ajufter;  mais  ce  n’eft  jamais  le  def- 
lus  , quoique  partie  chantante  , qui  peut  les  produire;  il  appartient  (i  effen- 
tieilement  à la  baffe  fondamentale  exprimée  ou  fous-entendue , qu’un  chant 
qui  paroît  fini  quand  il  eft  feul  ou  accompagné  de  fa  baffe,  ne  paroît  plus 
tel  dès  qu’on  lui  donne  une  autre  baffe  : M.  Rameau  en  a tait  l’expé- 
rience devant  l’académie.  1 ’ 

Si  on  accorde  un  infiniment  de  quinte  en  quinte , on  trouvera  que  la 
treizième , qui  devroit  rentrer  jufte  avec  la  première , s’en  écartera  d’une 
quatre- vingt -unième  partie,  qu’on  nomme  un  comma  : il  faut  donc, 
pour  éviter  ce  manque  d'accord,  altérer  un  peu  toutes  les  quintes,  afih 
que  Terreur,  qui  fcroit  infoutenable  fur  une  feule  devienne  inlenfible  étant 
répandue  fur  toutes  les  autres  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  tempérament.  Il  y a 
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1 - 1 -"-i  plulicurs  méthodes  de  faire  cette  diftribution , mais  M.  Rameau  en  pto- 

P « v i i n „ * pofe  une  plus  fùrc  que  toutes  celles  qu'on  cotsuoît,  & dans  laquelle  elle 

1 H Y S 1 Q V E.  rft  u p.us  égajc  qu.;1  fok  poffible> 

■Armée  *750.  En  faifant  aller  la  balle  fondamentale  par  tierces  au-Iieu  de  la  faire  aller 
. par  quintes,  & mettant  au-deffus  de  chacune  de  fes  notes  lès  fons  har- 

moniques, on  pourra,  (î  on  prend,  comme  on  a vu  ci-dcflus,  ceux  de  ces 
Ions  qui  auront  entre  eux  les  moindres  intervalles,  obtenir  une  nouvelle 
échelle , différente  de  celles  que  nous  avons  vues,  lei’qnellcs  conftitucnt 
le  genre  diatonique.  Celle-ci  introduit  des  différences  entre  les  demi-tons, 
on  y en  obferve  de  majeurs  & de  mineurs,  ce  genre  fc  nomme  chroma- 
tique , & cette  différence  , de  laquelle  on  n’avoit  pu  jufqu’ici  trouver 
l'origine  ,-  eff  une  confcquence  ncccflàirc  & naturelle  des  principes  de 
M.  Rameau. 

En  faifant  marcher  la  baffe  fondamentale  de  quinte  en  tierce  & de  tierce 
en  quinte , on  aura  encore  un  autre  genre  nommé  diatonique  enharmo- 
nique, dans  lequel  tous  les  demi-tons  feront  majeurs  : enfin  iî  la  baffe  va 
en  defeendant  de  tierce  mineure  , & montant  de  tierce  majeure  , il  en 
naîtra  un  quatrième  où  tous  les  demi-  tons  feront  mineurs , & que  l'on 
. nomme  chromatique  enharmonique.  ■ . 

La  baffe  fondamentale  déduite  immédiatement  du  principe,  que  tout 
corps  fonore  fait  entendre  avec  le  fon  principal  fes  tons  harmoniques, 
cft  donc,  comme  etn  voit,  la  véritable  clef  de  toute  la  théoiie  de  la  mu- 
tique  : mais  cette  baffe  peut  ne  pas  être  exprimée , pourvu  que  tout  le 
reffe  y réponde1,  la  muhque  n'en  fera  pas  moins  agréable,  l'elprit  faura 
bien  la  fupplécr  par  un  de  ces  jugemens  naturels  ou  on  fait  fans  s’en  ap- 
pcrcevoir  : il  cft  vrai  que  tout  n’en  fera  que  mieux  fi  on  la  fait  enten- 
dre -,  l'harmonie  en  fera  infiniment  plus  pleine,  plus  parfaite  & plus  agréa- 
ble : on  ne  doit  pas  meme  craindre  quelle  étouffe  les  autres 'parties;,  au 
contraire  clic  les  fait  fortir  davantage,  eu  préfcntant  à l’oreille  le  prin- 
* cipc  duquel  elles  découlent. 

Telle  cft,  mais  dans  un  raccourci  qui  lui  Lit  tort,  la  belle  & favante 
théorie  de  M.  Rameau  fur  la  nmiiquc  ; en  puifant  dans  de  pareilles  four- 
ces,  on  11e  peut  certainement  rien  faire  qui  ne  foit  régulier;  mais  il  lui 
.a  fallu  , malgré  ce  iccours , le  génie  le  plus  heureux  & le  plus  fécond 
pour  produire  tous  les  beapx  ouvrages  qui  lui  ont  mérité  les  juftes  ap- 
plattdiliemens  du  public  : affèmblage  d’autant  plus  rare  que  l’elprit  mathé- 
matique néçcffàirc  aux  recherches  profondes,  ne  fe  trouve  pas  toujours 
joint  au  goût  & au  talent. 

Cette  même  année,  M.  Eftcve,  de  la  fociété  royale  des  fcicnces  de 
Montpellier,  prefenta  à l’académie  un  autre  ouvrage  fur  la  même  matière 
& fous  le  même  titre  de  dànonfl ration  du  principe  de  l'harmonie. 

Malgré  cette  uniformité  de  titre  & dp  matière,  l’ouvrage  de  M.  Eftcve 
a un  objet  abfolumcnt  différent  de  celui  ffe  M.  Rameau,  & ne. lui  eft  en 
aucune  façon  contraire.  Ce  dernier  s’eft  uniquement  propofé  de  déduire 
les  règles  fondamentales  de  i harmonie , du  principe  de  la  réionnance  du 
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corps  fonorc  & de  fon  action  fur  fes  multiples-,  mais  il  s’eft  contenté  de 

les  réduire  à ce  principe  purement  expérimental.  M.  Eftevc  entreprend  P h i s y q u e. 

d'aller  plus  loin , & d’expliquer  phytiquement  pourquoi  tout  corps  lonore 

fait  entendre  fes  fons  harmoniques  avec  le  principal , pourquoi  les  accords  ^nnt€  l75°- 

confonans  font  agréables,  & pourquoi  les  accords  dilfonans  ne  le  font  par. 

L’air  eft,  félon  M.  Eftcve,  compofé  de  parties  de  différent  reffort.  Dès 
qu’un  corps  fonorc  frappé  ou  pincé  commence  à faire  fes  vibrations,  il 
met  en  mouvement  tous  ceux  de  ces  refforts  qui  peuvent  y être  mis  au- 
tour de  lui-,  nous  difons  qui  peuvent  y être  mis,  car  avec  la  moindre  at- 
tention il  fera  aifé  de  voir  que  ceux  dont  les  vibrations  ne  pourront  con- 
courir avec  celles  du  corps  fonore,  ne  feront  qu'embraffer  les  lîennes, 

& n’en  recevront  aucun  mouvement  fuivi.  Il  n’y  aura  donc  que  les  parti- 
cules dont  les  vibrations  pourront  concourir  avec  celles  du  corps  fonore, 
qui  en  recevront  du  mouvement , & elles  en  recevront  d'autant  plus 
qu’elles  pourront  y concourir  plus  parfaitement-,  les  particules  dont  les 
vibrations  font  égales  à celles  du  corps  lonore,  recevant  fon  impullion  à 
chaque  vibration,  feront  les  plus  ébranlées  : celles  qui  ne  concourront  que 
de  deux  en  deux,  de  quatre  en  quatre  vibrations,  le  feront  un  peu 
moins  -,  viendront  enfuitc  les  particules  dont  les  vibrations  fe  rencontre- 
ront avec  celles  du  corps  fonore  de  trois  en  trois,  de  cinq  en  cinq,  &c. 

Tout  ceci  rentre  dans  le  fyllèmc  donné  par  M.  de  Mairan  en  1757  : (a) 
il  réfultera  donc  que  le  corps  fonore  rendra  non-feulement  le  fon  princi- 
pal, mais  tous  ceux  dont  les  vibrations  auront  un  rapport  de  nombre  à 
nombre  avec  les  tiennes.  Il  fcmble  qu’on  pourroit  conclure  delà  qu’il  de- 
vroit  faire  entendre  un  bien  plus  grand  nombre  de  fons  harmoniques 
qu'on  n’en  obferve  réellement  ; mais  premièrement  on  doit  en  exclure  les 
oélaves , qui,  quoique  ébranlées  vivement,  fe  confondent  trop  avec  le 
fon  principal  pour  être  fenlibles  à l’oreille  : il  faudra  encore  retrancher 
tous  les  accords  dont  les  vibrations  concourent  trop  rarement  avec  celles 
du  corps  fonore,  & tous  ces  retranchemens  faits,  on  voit  qu’il  n’y  a 
prcfquc  que  la  tierce  ou  la  quinte  dont  on  puiffe  fentir  l'impreifion , non 
que  le  corps  fonorc  n’ait  ébranlé  d’autres  particules,  mais  parce  que  leurs 
vibrations  ou  fe  font  confondues  avec  les  liâmes,  ou  ont  été  trop  foibles 
pour  affeéter  notre  organe. 

Fuifque  le  corps  fonore  n’cft  tel  que  parce  qu’il  fait  entendre,  quoi-  ■ 

que  foiblement,  les  fons  harmoniques,  il  deviendra,  pour  ainli  dire,  en- 
core plus  fonore  fi  on  y joint  les  notes  qui  répondent  à ces  fons,  & c’eft  li, 
pour  le  dire  en  paffant , le  principe  de  l’accçmpagnement  du  claveffin  & 
de  l’orgue,  dans  lequel  chaque  note  de  baffe  fondamentale  porte  prcfquc 
toujours  fes  fons  harmoniques  ou  l'accord  parfait,  joint  à une  autre  note. 

Du  même  principe  de  M.  Eftcve,  on  déduit  aiféroent  pourquoi  les  con- 
fonances  plailent  plus  à l’oreille  que  les  diffonances,  & pourquoi  il  y a 
des  confonances  plus  agréables  les  unes  que  les  autres.  Nous  venons  pref- 
que  d'en  dire  la  raifon  d’avance.  Toute  confonancc  a plus  ou  moins  de 

(a)  Voye»  IliÉt.  1737,  Collégien  Académique,  Partie  Fiançoife,  Tome  VIU. 
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vibrations  communes  entre  la  note  principale  & celle  qui  fort  à l’accom- 
pagner : plus  il  y en  aura  de  cette  elpece,  plus  la  consonance  fera  agréa- 
ble à l’oreille.  Tout  accord  qui  fera  réellement  un  accord,  en  retient 

Îiuelques-uncs , & où  il  n'y  en  a plus , il  n'y  a plus  d'harmonie  ; le  corps 
onore  ne  lera  plus  aidé  par  les  Tons  qu'on  y ajoute  , il  lera  plutôt  contra- 
rié par  ces  vibrations  qui  ne  rentreront  point  avec  les  tiennes , & 1 oreille 
fera  défagréablement  anédéc. 


SUR  QUELQUES  EFFETS 

D E 

U POUDRE  A CANON. 

Hift.  ou  s avons  dit  en  1748  , (a)  que  les  officiers  d’artillerie  de  Toulon 
ayant  voulu  faire  crever  une  pièce  de  canon  de  fer  de  huit  livres  de  balle, 
la  chargèrent  de  cinq  livres  de  poudre , la  descendirent  dans  une  foffe  où 
la  bouche  étoit  exactement  appliquée  contre  de  forts  pilotis,  & toute  la 
piece  inébranlablement  arretée  •,  & nous  avons  ajouté  que  le  feu  y ayant 
été  mis,  cette  piece  ne  creva  point,  & que  les  cinq  livres  de  poudre  fe 
difliperent  en  un  indant  par  l'ouverture  de  la  lumière  , qui  n étoit  que 
d’environ  7 lignes  de  diamètre. 

M.  du  Hamel  fe  trouvant  à Breft  avec  M.  de  Merogucs , correfpondant 
de  l'académie , crut  devoir  répéter  cette  expérience  ; mais  la  piece  dont 
ils  fe  fervirent,  s’étant  trouvée  pleine  de  fouffiures  & de  chambres,  creva 
fans  qu'on  pùt  tirer  aucune  lumière  de  cette  nouvelle  expérience  ; & comme 
il  n’étoit  pas  poflible  de  la  réitérer  fouvent  fur  des  pièces  de  canon,  ils 
rélolurent  de  la  tenter  en  petit,  & avec  des  canons  de  moufquct. 

Pour  cela  ils  firent  couper  un  canon  de  moufquet  de  bon  fer , du  côté 
de  la  eulaffe , à la  longueur  d'environ  trois  pouces,  & firent  ajitftcr  au  bout 
coupé  de  ce  petit  canon,  une  fécondé  eulaffe  à vis  comme  la  première, 
en  forte  qu’il  reftoit  entre  les  deux  culaffes  une  chambre  cylindrique  d’en- 
viron onze  lignes  de  long , qui  n’avoit  d’autre  ouverture  que  la  lumière , 
dont  le  diamètre  étoit  d’un  quart  de  ligne. 

Cette  chambre  exactement  remplie  de  bonne  poudre  , en  contint  un 
gros  & demis  alors  les  deux  culafles  ayant  été  bien  ferrées,  & le  petit  ca- 
non affujetti  avec  de  la  glaife  fur  un  madrier,  on  y mit  le  feu. 

Le  coup  éclata  auflî  fec  qu'au  coup  de  fùlil  ordinaire , & le  canon  refia 
en  fa  place  & ne  creva  point. 

M.  du  Hamel  le  fit  démonter  & repolir , alors  on  apperçut  un  petit  com- 
mencement de  fêlure , d'environ  deux  lignes  de  long  , qui  partoit  de  la 
lumière  , dont  l'ouverture  étoit  fenliblcment  augmentée  : le  métal  étoit 

(«)  Voje*  Uiftoirt  «748,  ci-deflu». 
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graveleux  à l’intérieur , & on  y remarquent  trois  commenceracns  de  nip- 

ture  fcnfîbles , mais  qui  ne  s'étendoient  pas  fort  avant , comme  on  le  rc-  p „ Y s t J 

connut  en  fàifànt  couper  le  canon  dans  ces  endroits. 

Il  paroît  donc  que  le  hafard  avoit  donné  aux  deux  obfervateurs  préci-  Annie  *750. 
fément  la  charge  que  ce  canon  pouvoit  porter  fans  crever , & que  le  gros 
& demi  de  poudre  au’il  contenoit,  s’étoit  diflîpé  en  un  inftant,  comme 
dans  l’expérience  de  Toulon,  par  l’ouverture  de  la  lumière. 

La  même  expérience  fut  répétée , mais  avec  cette  différence , que  Mm  du 
Hamel  & de  Morogues  voulant  faire  crever  le  canon,  lui  laifferent  un  peu 
plus  de  longueur,  afin  qu'il  pût  recevoir  un  peu  plus  de  poudre;  il  en 
contint  en  effet  1 çros. 

Le  feu  y ayant  été  mis , il  éclata  , fiiivant  fa  longueur,  en  trois  mor- 
ccairx  : une  des  fentes  setoit  faite  par  le  travers  de  la  lumière,  dont  l’ou- 
verture étoit  confidérablement  augmentée,  fur- tout  en  dedans,  où  le  mé- 
tal paroiffoit  comme  fondu , en  forte  que  la  force  de  la  poudre  avoit  agi 
comme  un  coin  qui  avoit  fait  fur  la  lumière  un  effort  fuftifânt  pour  faire 
crever  le  canon. 

On  eft  étonné  quand  on  confidere  cet  effort,  fait  feulement  par  deux 
gros  de  poudre,  & de  la  promptitude  avec  laquelle  un  gros  & demi  de 
la  meme  matière  s’eft  dilüpc  dans  l’expérience  précédente,  par  une  ouver- 
ture d’un  quart  de  ligne  de  diamètre  ; mais  on  ceffera  d’être  furpris  que 
le  canon  ait  crevé  dans  la  féconde  expérience,  & au  contraire,  011  admi- 
rera encore  plus  ce  qui  eft  arrivé  dans  la  première  , quand  on  aura  fait 
réflexion , avec  M.  du  Hamel , fur  ce  qui  fe  paffe  en  pareille  circonftartcc. 

Les  phyficiens  font  partagés  fur  la  caufe  de  l’explolion  de  la  poudre  ; 
les  uns  veulent  que  cet  effet  ne  foit  du  qu’à  la  production  inftantanéc  d’une 
grande  quantité  de  vapeurs,  & les  autres  au  contraire  eilàient  de  l’expliquer 
par  la  feule  dilatation  fubite  de  l’air  qui  fe  trouve  dans  les  grains  de  pou- 
dre , ou  engagé  dans  leurs  intcrfticcs. 

il  pourroit  même  arriver,  & probablement  il  arrive,  que  l’une  & l'au- 
tre caufes  contribuent  à l’effet  dont  il  s’agit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain,  par  les  expériences  de  Mm  Bernouilli, 

Hauksbée,  Boyle,  Haies,  Robins,  &c.  que  la  poudre  enflammée  dans  le 
vuide  y rend  une  quantité  conlidérable  d’un  fluide  femblable  à l’air  que 
nous  rcfpiTons,  par  fon  poids,  par  fon  élafticité  & par  fa  dilatabilité;  Sc 
il  y a grande  apparence  que  ft  l'air  pouvoit  être  aufïi  promptement  dilaté 
que  ce  fluide  1 eft  dans  le  temps  de  l’inflammation  de  la  poudre,  il  pro- 
duirait les  mêmes  effets. 

Selon  les  expériences  de  M.  Robins,  la  feizieme  partie  d’une  once  de 
poudre , allumée  dans  le  vuide , a fait  varier  le  mercure  du  baromètre,  de 
deux  pouces  ; d’où  il  conclut  que,  toutes  déductions  faites,  la  quantité  de 
fluide  femblable  à notre  air , produit  par  la  poudre  enflammée , eft  à celle 
de  la  poudre  qui  le  produit,  comme  244.  eft  à 1 ; d'où  il  fuit  que  fi  cette 
vapeur  eft  enfermée  & retenue  dans  quelque  corps  , elle  agit , pour  en 
écarter  les  parois  , avec  une  force  244  fois  fupéricure  au  poids  de  l’at- 
mofphere. 
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S Mais  ce  même  fluide  cft  fufceptible  detre  dilaté  par  la  chaleur,  & 01» 

E peut,  fans  erreur  fenfible,  regarder  celle  de  la  poudre  enflammée  comme 
' égale  à celle  d’un  fer  rouge.  Pour  connoître  ce  degré  de  dilatation , . 
M.  Robins  a pris  un  canon  de  fer  exactement  fermé  par  un  bout , & 
ayant  à l’autre  une  ouverture  qui  n’étoit  que  d’une  ligne  & demie  de 
diamètre  , il  l’a  fait  rougir , & ayant  enfuite  plongé  le  bout  ouvert  dans 
l’eau , il  a tenu  le  canon  dans  cette  lituation  juiqu'à  ce  qu'il  ftit  abfolument 
refroidi  -,  alors  l’ayant  retourné , la  proportion  de  l’eau  qui  y étoit  entrée , 
avec  la  capacité  totale  du  canon , lui  a fait  voir  la  quantité  d’air  que  le  feu 
en  avoit  chaffé,  ou,  ce  qui  cil  la  même  chofe,  à quel  point  la  cnaleur  du 
fer  rouge  dilate  l’air;  & par  ce  procédé  il  trouve  quelle  augmente  fon  vo- 
lume dans  k proportion  de  194  j à 796. 

Il  faudra  donc  multiplier  le  volume  de  la  poudre  par  144,  pour  avoir 
la  quantité  du  fluide  qu'elle  produit  en  s'enflammant;  on  augmentera  le 
produit  dans  le  rapport  de  1 94.  ~ à 796 , pour  avoir  l’augmentation  de 
volume  caufée  S ce  fluide  par  la  chaleur  de  la  poudre  enflammée,  8c  pour 
lors  on  aura  l’efpace  qu’occupe  ce  fluide  dans  le  moment  de  i’explofton. 

En  appliquant  ces  élémens  à la  première  expérience , on  verra  que  le 
gros  & demi  de  poudre  qui  étoit  contenu,  a produit  environ  jao  pouces 
cubes  de  fluide  qui  s’eft  échappé  en  un  iuflant  phyfiq ucment  indiviiible, 
par  une  ouverture  d’un  quart  de  ligne  de  diamètre.  L’efprit  ne  peut  dé- 
savouer ce  calcul  , mais  l'imagination  fe  prête  à peine  à une  pareille 
vîtefle. 

Si  on  veut  préfentement  avoir  la  force  que  ce  fluide  a exercée  centre 
les  parois  du  canon , on  augmentera  fon  volume , qui  cft  à celui  de  la  pou- 
dre comme  144  cft  à 1 , dans  la  raifon  de  194  j à 796,  ou,  ce  qui  eft 
prefque  la  même  chofe , on  le  multipliera  par  1 000  ; d’où  il  fuit  que  ce 
fluide  exerce  à l'inftar.t  de  l’exploiion , contre  les  parois  du  canon  , un 
effort  144000  fois  plus  grand  que  le  poids  de  l'atmofphere.  On  11e  doit 
donc  pas  être  furpris  que  le  canon  de  la  fécondé  expérience  ait  crevé , ni 
que  des  quantités  médiocres  de  poudre  puiilcnt  produire  des  effets  fi  ter- 
ribles. Les  phénomènes  phyfiques  qui  paroiftent  les'  plus  finguliers  , fe 
foumettent  prefque  toujours  au  calcul , lorfqu’on  a eu  l’adrellé  d’eu  démê- 
ler les  véritables  élémens. 
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OBSERVATIONS  DE  PHYSIQUE  GÉNÉRALE.  Anné(  ^ 

I. 

Lr  16  juillet  1750»  lin  ruifleau  qui  traverfe  U petite  ville  de  Sirkes,  Hifi. 
fituée  en  Lorraine  fur  le  bord  de  la  Mofelle  > & qui  ,■  dans  les  temps  or- 
dinaires , n’a  pas  à fon  embouchure  plus  de  1 ou  } pieds  d’eau , s’enfla 
tout  d’un  coup  fi  prodigieufement , qiie  l’eau  s’éleva  à la  hauteur  de 
za  pieds , fur  la  largeur  d'environ  40  toiles  -,  elle  renverfa  le  mur  d'en- 
ceinte, qui  étoit  très  épais,  & toutes  les  maifons  qui  étoient  fur  fon  paf- 
fjge  •,  & ne  trouvant  pour  s'écouler  qu’une  arcade  de  1 8 pieds , percée 
dans  l’autre  partie  du  mur  de  la  ville,  Sc  qui  lui  fort  ordinairement  de 
fortic , elle  s’éleva  fi  confidérablemcnt , qu’elle  renverfa  ce  mur , 8c  une 
tour  qui  étoît  de  ce  côté-là,  & fortit  par  cette  breche  avec  allez  d’inipé- 
tuofite  pour  fufpendre  pendant  quelques  momens  le  cours  de  la  Mofelle, 

& porter  de  l’autre  côté  de  cette  riviere  les  décombres  des  bâtiir.ens 
qu’elle  venoit  de  renverfer.  Hctireufement  cette  dernier?  partie  du  mur 
u’a  pu  réfifter  à l’impétuolîté  des  eaux  ; finis  cela , en  s'élevant  davantage , 
elles  auroient  détruit  toute  la  ville.  Trente-trois  maifons  ont  été  abfolu- 
ment  rafées,  & vingt -fept  tellement  minées,  qn’clles  étoient  prêtes  à s’é- 
crouler, & qu’il  a fallu  les  abattre.  Comme  cet  accident  cfl  arrivé  de 
Jour , il  ti’y  a eu  que  vingt  & une  perfonnes  de  noyées  ; mais  les  malheu- 
reux habitans  ont  perdu,  avec  leurs  maifons,  les  effets  qui  y étoient  con- 
tenus , & qui  compofoient  prefque  toute  leur  fortune.  M.  le  comte  de 
Treflân , qui  a envoyé  à l’académie  cette  relation , tirée  d’une  lettre  de 
M.  le  maréchal  de  Belle-Iflc,  y a Joint  quelques  réflexions  fur  la  caufe 
de  ce  funefte  événement.  Le  ruifleau  qui  pafle  à Sirlccs,  reçoit  les  eaux 
de  trois  montagnes,  qui,  prifes  cnfetnble,  ne  compofent  pas  deux  lieues 
carrées  de  furface  : on  n’apperçoit  fur  ces  montagnes  aucun  étang , aucun 
réfervoir , dont  l’écoulement  (ubit  ait  pu  donner  lieu  à ^'inondation  -,  il 
n’avoit  point  plu  de  toute  la  journée  aux  environs , on  avoit  feulement 
fenti  quelques  coups  de  vent  : un  bois  qui  couronne  la  montagne  la  plus 
élevée , avoit  paru  couvert  d’un  nuage  noir  fort  épais , toutes  les  ravines 

3ui  ont  fourni  à l’inondation , parôluent  avoir  tiré  leur  origine  du  milieu 
e ce  bois.  Ces  raifons  font  conjecturer  à M.  de  Treflân  que  cette  grande 
quantité  d’eau  pôurroit  bien  n’etre  due  qu’à  une  tTombe  qui  fe  feroit  dé- 
chargée fur  cette  montagne  : quoique  ce  météore  foit  beaucoup  plus  rare 
fur  terre  que  fur  mer,  il  cfl  cependant  confiant  qu’on  y en  a quelquefois 
obfervéi  c’cft  du  moins  la  feule  caufe  à laquelle  M.  de  Treflân  croit  pou- 
voir raifonnablcmcnt  attribuer  ce  phénomène. 

:;i.  '•  • • ...  r—  •.  ••••.  - : . , ;t 

• ’j  . • : • " . ; i,  -H  • * .i  m •> 
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' ’ ‘ 3.  L,'  -l  ' i ' 

M.  nu  Réaumvr  a' fait  voir  à l’académie  un  bois  foflile  qui  fe  trouve 
en  grande  abondance  dans  le  comté  de  NafTau , dont  des  morceaux  fem- 
blent  n’avoir  été  pénétrés  que  d’autant  de  bitume  qu’il  en  falioit  pour  les 
conferyer.  fains , & dont  d'autres,  en  plus  grand  nombre , en  ont  été  im- 
bibés au  point  d’avoir  été  réduirS  en)  une  efpece  de  éharbon.  M.  Koenig 
lui  en  avoit  envoyé  par  ordre  du  Stathcüvlcr , une  grande  quantité  de  plus 
& de  moins  chargés  de  birume.  Les  mines  de  cette  efpecc  de  bois  fe 
trouvent  principalement  dans  un  canton  rempli  de  montagnes  peu  roides; 
elles  n’y  lont  point  en  filons  comme  les  veines  métalliques , mais  par  lits 
à-peu- près  horizontaux  : nous  difons  à-peu-près , parce  que  ces  lits  fem- 
blent  luivre  la  pente  du  terrein , s’élevant  lorfqu’il  s’élève,  & s’abaiifant 
lorfqu’il  s’abaifle,  avec  cette  circonftancc  que  ti  le  terrein  a une  pente  de 
plus  de  10  degrés  , le  banc  de  bois  ou  de  charbon  ne  s’élève  que  de 
cette  quantité , & fe  trouve  par  conféquènt  plus  avant  fous  terre  : on  ne 
trouve  en  quelques  endroits  qu’un  de  ces  bancs , dans  d’autres  , on  en 
trouve  jufqu’à  quatre  les  uns  (ur  les  autres-,  ils  font,  en  ce  cas,  féparés 

(>ar  des  lits  d’une  argile  bleuâtre.  Lorfqu’il  y a plufieurs  lits  de  charbon, 
es  plus  profonds  font  les  plus  épais  : ce  charbon , tiré  de  la  naine , doit 
être  porte  promptement  à l'abri  du  folcil , autrement  il  s’éclate , & eft  réduit 
en  petits  fragmens  ; la  pluie  Si  l’humidité  ue  lui  font  au  contraire  en  au- 
cune façon  préjudiciables,  & il  brûle  aulli  bien  étant  mouillé  qu’étant  fec. 
Ce  charbon  eft  très- pelant,  & dure  long- temps  au  feu  ; il  répand  en  brû- 
lant une  odeur  de  bitume  plus  ou  moins  forte,  félon  que  le  banc  duquel 
il  a été  tiré , eft  plus  ou  moins  profond.  La  couleur  des  bancs  eft  au  IL 
différente  : dans  les  endroits  où  il  y en  a plufieurs  les  uns  au-defîiis  des 
autres,  le  charbon  du  banc  le  plus  haut  n’eft  que  brun,  pendant  que  celui 
du  plus  profond  eft  abfolument  noir.  En  faifant  brûler  ce  bois  ou  char- 
bon foflile , on  en  fait  un  véritable  charbon  propre  aux  ufages  auxquels 
celui  de  bois  eft  employé.  On  ne  trouve  ni  forêts,  ni  rivières  confidérables 
aux  environs  -,  il  faut  que  l'époque  de  l'inondation  qui  a enfoui  cc  bois, 
foit  antérieure  à toutes  les  hiftoircs. 


La  nuit  dit  24  au  15  mai  17^0 , on  entendit  dans  la  vallée  deLavedan, 
un  grand  bruit  fcmblabie  à celui  d’u»  tonnerre  lourd-,  ce  bruit  fut  fuivi 
de  plufieurs  fecoufles  de  tremblement  de  terre,  qui  durèrent  jufqu’au  len- 
demain, & ne  finirent  que  vers  dix  heures  du  matin.  Les  ébranlemens 
les  plus  forts  fe  font  fait  fentir  entre  Saint- Savin  Si  Argdes-,  une  pièce 
de  roc  enfevelic  dans  la  terre , & de  laquelle  il  ne  paroifibit  qu’une  par- 
tie, a été  jettée  hors  de  fa  place,  tranfportéc  à quelques  pas,  & le  creux 
qu’elle  occupoit,  a été  rempli  par  1*  terre  qui  s’eft  élevée  de  defl'ous.  Un 
hermite  qui  habitoit  une  montagne  voitine , a dit  qui]  avoit  entendu  les 
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rochers  fe  froiffer  avec  un  lî  terrible  bruit  , qu'il  lui  fembloit  que  la  «— ■***— ^* 
montagne  alloit  s’abymer.  L’alarme  fut  grande  dans  ce  canton , Sc  fur-tout  p H v s T y 
du  côté  de  Lourdes , les  habitans  coururent  à la  campagne  fe  loger  fous  r 
des  tentes  : la  tour  du  château  de  cette  derniere  ville,  dont  les  murailles  Année 
font  d'une  cpaiffeur  prodigieufe,  fut  lézardée  d’un  bout  à l’autre,  & la 
chapelle  preique  'entièrement  renverfee  ; plusieurs  maifons  de  quelque» 
villages  voilins  furent  abfolument  détruites,  & un  nombre  coniidérablc 
d’habitans  périrent  fous  leurs  ruines.  Les.  votâtes  de  l’églile  de  l'abbaye  de 
Saint- Pée  furent  entrouvertes.  A Tarbes  on  fentit,  ce  même  jour,  qua- 
tre fe  cou  (Tes  depuis  dix-  heures  du  foir  jufqu’à-  cinq  heures  du  matin. 

Le  i6y  on  en  reilentit  encore  trois,  dont  une  renverfa  une  ancienne  tour 
de  la  ville,  & fit  quelques  fentes- à la  voûte  de  l’églife  cathédrale  : ces  fe- 
couffes  furent  toujours  précédées  de  mugilTemens  fouterrains.  A Pau , les 
çlochçs  formèrent  cf ellc'j-mêmuj,;&  les  marions  furent  vivement  fecouées, 
niais  fans  qu’il  eq  foit  arrivé  aucun  accident.  Ce  même  tremblement  de 
terre  s’eft  fait  fentir  àToulpuie,  à Narbonne,  à Montpellier,  à Rhodes, 
à Saint-Pons,  en  Saintonge,  & dans  tout  le  Médoc.  Ce  détail  efl  tiré  de 
deux  lettres  écrites  à M.  de  Mairan  , l'une  par  M.  de  Sarrau,  fecrétaire  — 

nétuel  de  l'acadcmie  royale  des  fciences  & belles-lettres  de  Bordeaux; 

autre  , par  M.  Bordçu,  dodCur  en  médecine,  infpe&cur  des  eaux 
minérales  du  Béarn. 

; lI;V,  ‘ 

\ ■ I IJ)  I*  - jH-.I  ■ .■  I'  -- 

M.  l*abb i OuTmiR,  chanoine  de  l’églife  de  Bayeux  & correfpondant 
de  l'académie,  a mandé  que  le  i x oétobre  de  cette  même  année,  on  en- 
tendit fur  le  midi  dans  tout  le  pays  compris  depuis  Cherbourg  jufqu’à 
Avranches,  un  bruit  fourd  comme  d'un  tonnerre  ou  d’une  décharge  d ar- 
tillerie éloignée,  ou  enfin  comme  d’un  écroulement  coniidérablc',  ce  bruit 
même  fe  fit  entendre  jttfqu'à  Baycüx.  Plufieurs  perfonnes  crurent,  dans  ce 
même  temps , avoir  fenti  une  fecoufle  ou  une  commotion  dans  la  terre; 
c'étoit  probablement  un  tremblement  de  terre  , mais  foible,  qui  ne  dura 
que  peu  de  minutes,  & ne  caufa  aucun  dommage. 

v.  ...r 

. , . , . ; . "i  'O  T . i - ■ - i 

5-;  Plusieurs  phyfkiens  font  perfuadés  que  les  métaux  augmentent  de 
poids  lorfqu’üs  font  violemment  échauffés,  Potir  s’en  éclaircir,  M.  du  Hamel 
pefa  à une  très-bonne  balance  un  morceau  rie  fer  du  poids  de  50  livres 
8 onces  4 gros  ; il  le  fit  enfuite  porter  à une  grande  forge , & quand  il 
fut  chauffé  jufqu’à  être  blanc , il  l'attacha  de  nouveau  au  même  bras  de  la 
même  balance  : dans  cct  état , loin  d’avoir  augmenté  de  poids , il  pefoit 
4 onces  de  moins;  on  le  laiffa  fufpendu  à la  balance,  jufqu’à  ce  qujl  tut 
entièrement  froid,  & il  relia  toujours  parfaitement  en  équilibre  avec  les 
poids  qui  étoient  de  l’autre  côté  de  la  balance.  Le  feu  n augmente  donc 
pas  le  poids  des  métaux  -,  bien- loin  delà , il  le  diminue  en  détruifant  par 

Z ij 
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— — * (on  aétion  quelque  partie  de  leur  fubftance  : il  droit  à/Tez  naturel  de  le 
Physique  Pen^er>  raa*s  ^ C,I  encore  P tas  avantageux  d'en  être  fur. 

Annét  1750.  V I. 

1 • • . J , , 

M.  Guettaro  a fait  voir  une  pierre  prefentée  à feu  S.  A.  S.  monfei- 
gne tir  le  duc  d'Orléans  : cette  pierre  u’eft  point  pierre  ponce , cependant 
elle  nage  fur  l’eau.  M.  Rouelle  trouva,' en  l'examinant,  quelle  relie m- 
bloit  beaucoup  à celles  que  jettent  quelques  volcans  dans  leurs  éruptions; 

.VIL  , • . ••  •*'  î 

. . . . ...  • ,1  , ■ . , • r • 

Le  7 mars  1750  M.  de  Mairan  regardant  le  foleil  levant,  le  vit  dé- 
pouillé de  fes  rayons , & prdqu’aufli  blanc  que  la  htiie  ; l'air  étoit  chargé 
d'un  léger  brouillard , uniformément  répandu , qui  n’empêchoit  pas  le  ciel 
de  paroître  ferein  : le  mercure  étoit  dans  le  baromètre  , à 18  pouces 
j lignes  & le  thermomètre  de  M.  de  Rcaumur  marquoit  6 degrés  au- 
détins  de  la  congélation.  M.  de  Mairan  dirigea  au  foleil  la  lunette  d'un 
quart-de- cercle  de  1 pieds  a pouces  de  rayait,  & fans  aucun  verre  en- 
fumé il  vit  le  foleil  qui  n’étoit  pas  plus  brillant  que  la  kme  dans  fon  plein; 
ayant  fes  bords  aum  nettement  tranchés  : la  hauteur  du  foleil  étoit  alors 
d’environ  6 degrés,  & le  difque  paroiifoit  fenliblcmcnt  elliptique,  en  forte 
que  le  diamètre  vertical  étoit  plus  court  que  l'horil’ontal  d’environ  'un 
quinzième.  Cette  différence  alloit  en  diminuant  , à mefure  que  le  foleil 
scie  voit;  à 10  degrés  de  hauteur  elle  étoit  abfolument  infentîble,  la  pâ- 
leur 5’évanouilibit  en  même  temps  & fe  changeoit  en  jaune,  & non  en 
rouge,  qui,  comme  on  fait,  efl  la  couleur  dont  Iç( .brouillard  a coutume 
de  teindre  le  foleil.  Vers  8 heures  & demie  du  matin , le  foleil  com- 
mença à briller,  & il  ne  fut  plus  pollible  d’en  foutenir  l’éslat  dans  la  lu- 
nette fans  le  fecours  d'un  verre  enfumé.  Dans  le  commencement  de  cette 
ob  fer  rat  ion  , M.  de  Mairan  avoit  apperçu  deux  taches  fur  le  difque  du 
foleil  -,  mais  lorfque  le  foleil  eut  recouvré  tout  fbn  brillant , il  en  ap perçut 
deux  autres.  Cette  obfervation  efl  la  quatrième  que  M.  de  Mairan  ait  don- 
née du  même  phénomène.  L’académie  a rendu  compte  de  trois  autres 
dans  fon  Hifloirc  de  1711 , (a)  de  1719  (b)  & de  173}  : (r)  il  y a tout 
lfcu  de  penfer  que  ces  apparences  tiennent  à quelque  propriété  particulière 
de  cette  partie  réfraéHve  delair,  qui  cft  vrai! cmblablcroen t très-diderenfê 
de  l’air  proprement  dit,  &.  des  brouillards. 

! *1 

(*)  Collection  Académique , Partie  Françoife , Tome  Y.  , 

(t)  Tome  VI. 

• (c)  Tome  VIL  . ' "M 
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M.  DI  C lia,  chambellan  de  fa  majefté  Suédoife,  8c  correfpondant  de 
l'académie,  a mandé  à M.-.  de  Réaumur  le  fait  fuivant.  Au  mois  de  jan- 
vier 1 749  , à Leufffa  en  Suede , 8c  dans  quatre  ou  cinq  paroifies  voifineSj 
on  apperçut  la  neige  couverte  en  plufieurs  endroits  de  .vers  & d’infeûei 
de  différentes  cfpcccs,  bien  vivans  ; le  plus  grand  nombre  cependant  étoit 
de  certains  vers  à fut  pieds,  qui  fe  tiennent  ordinairement  fous  terre.  On 
a Cura  M.  de  Geer  que  ces  infeétes  étoient  tombés  avec  la  neige,  & on  hii 
en  montra  plufieurs  que  différentes  perfonnes  avoient  ramaifés  fur  leurs 
chapeaux  ; à fon  arrivée , il  fit  ôter  la  neige  des  endroits  oû  on  avoit  vu 
les  vers,  8c  il  en  trouva  encore  plufieurs  qui  paroifToient  être  fur  la  fur- 
face  de  la  nejge  précédemment  tombée,  & avoir  été  recouverts  par  celle 
qui  étoit  tombée  en  dernier  lieu  : il  n’étoit  pas  poffiblc  qu’ils  fulfent  ve- 
nus là  de  dciTous  la  terre , qui , dans  cette  laifon , étoit  gelée  de  plus  de 
trois  pieds , & abfolument  impénétrable  à ces  infcéles  ; mais  quand  M.  de 
Geer  auroit  pu  avoir  cette  idée , une  féconde  apparition  des  mêmes  in- 
feélcs  & de  plufieurs  autres  différons,  oblervés  fur  la  neige  en  1750,  l’au- 
roit  abfolument  détrompé  : on  en  trouva  beaucoup  fur  celle  qui  couiroit 
un  grand  lac  glacé,  à quelques  lieues  de  Stockholm.  Ceux-là  n étaient  cer- 
tainement pas  fortis  de  dclfous  terre,  8c  il  falloir  que  le  vent  les’etlr  ap- 
portés : une  circonftance  qu'heureufement  M.  de  Geer  avoit  obfervée,  fui 
'donna  la  folution  de  cette  difficulté.  La  chute  de  ces  infedtes  avoit  été 
précédée  & accompagnée  toutes  les  deux  fois , d’une  Violente  tempête 
qui  avoir  abattu  & déraciné  dans  les  forêts  dont  abonde  la  Suède,  un 
très-grand  nombre  de  pins  8c  de  fapins  •,  les  raejnes  de  ces  arbres,  qui  oc- 
cupent un  large  efpace  de  terrein,  avoient  par  conféquent  été  enlevées  f 
& avec  clics  la  terre  8c  tous  les  infeéfces  qui  y étoient  contenus  : ces  ani- 
maux emportés  par  la  violence  du  vent,"  avoient1  été  quelque  temps  fou- 
tenus  en  l’air,  8c  étoient  enfin  retombés  avec  la  neige  à différentes  dis- 
tances de  leur  premier  domicile.  Cette  cîrconftahce  fournit  une  explica- 
tion bien  naturelle  de  cette  pluie  d’infeétes , qui , fans  elle , feroit  abfo- 
lument hors  de  toute  vraifemblance  : cct  exemple  doit  faire  voir  combien 
il  eft  important  dan;  les  obfcrvations  de  n’en  négliger  aucune. 
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RÉFLEXIONS 

SV  R lA  CAVSE  GÉNÉRAIS  DES  V E N, T 

i t ouvrage  de  M.  d'Alcmbert  eft  coinpofJ  de  deux  parties-,  l'une  eft  la 
differtation  latine  qui  a remporté  le  prix  propofé  par  l’académie  royale  de 
Berlin,  pour  l’année  1741$  ; 1 autre  eft  la  traduction  françoife  que  M.  d’Alem- 
bert  a faite  de  Ton  propre  ouvrage  « & à laquelle  il  a fait  quelques  additions. 

Quoique  le  vent  paroiffe  au  premier  coup  d’œil  (î  peu  affujetti  à un  or- 
dre confiant,  qu’on  en  a fait  le  fymbole  de  l’inconftance,  cependant  en 
examinant  fes  retours  avec  foin , les  phylîciens  y ont  remarqué  une  efpece 
de  régularité  : les  navigateurs  fur-tout  ont  reconnu  que  fous  la  Zone  tor- 
yide  il  régnoit  conllammcnt  fur  l’océan  un  vent  qui  fouffloit  d’orient  ch 
occident  •,  que  dans  certaines  contrées  des  Indes  , on  a pendant  fix  mois 
un  vent  qui  porte  de  l'orient  à l'occident,  & pendant  (ix  autres  mois  un 
vent  qui  porte  de  l’occident  à l’orient.  II  y a donc  des  caufes  qui  agiffent 
jfur  l'air  d'une  manière  plus  uniforme  que  le  commun  des  hommes  ne  le 
penfe,  & qui  ne  préfentent  peut-être  des  effets  en  apparence  irréguliers  que 
par  les  différentes  façons  dont  elles  fe  combinent,  & par  le  concours  de 
quelques  caufes  accidentelles  qui  les  troublent  en  s’y  mêlant. 

Les  caufes  générales  qui  fe  préfentent  le  plus  naturellement  à l’efprit, 
font  l’aélion  du  foleil  & celle  de  la  lune  : on  fait  la  part  que  prefque  tous 
les  phyficiens  donnent  à ces  aftrcs  dans  les  phénomènes  du  flux  & du  re- 
flux de  la  mer,  & il  feroit  bien  fingulier  que  cette  action  fe  püt  exercer 
fur  les  eaux  de  la  mer , fans  agir  en  même  temps  fur  l’air  interpofé. 

’ Il  eft  évident  que  l’air  étant  un  fluide  fufceptible  d’être  raréfié  par  le 
chaud  & condenfe  par  le  froid  , il  ne  peut  manquer  de  fc  dilater  dans 
l’endroit  où  il  eft  le  plus  expofé  à la  chaleur  du  foleil , & de  fe  condenfer 
au  contraire  dans  l’endroit  où  il  éprouve  la  moindre  chaleur;  & que  par 
conféquent  l’aélion  du  foleil  doit  exciter  dans  l’air  des  mouvemens  & des 
courans  vers  différens  côtés  , fuivant  les  différent  points  de  l’atmofphere 
que  les  mouvemens  annuel  & diurne  de  cette  plancte  expofent  fucceflïvc* 
ment  à fes  rayons. 

En  admettant  le  fyftême  de  l’attraélion  Newtonienne,  le  foleil  doit  en- 
core agir  fur  l’air  d’une  autre  manière  , c’cft-à-dire , en  l’attirant  ; & la 
lune  , quoique  d’une  beaucoup  moindre  maffe , doit  encore  agir  de  ce 
chef  bien  plus  puiffainment , à raifon  de  fa  plus  grande  proximité. 

On  peut  encore  mettre  au  nombre  dvs  caufes  des  vents,  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  en  différens  endroits , la  direction  des  côtes  & des  chaînes 
de  montagnes , & les  ouvertures  de  leurs  gorges , qui  certainement  doi- 
vent influer  beaucoup  fur  les  mouvemens  de  l’air. 

Quoique  ces  dernières  caufes , & l’aétion  de  la  chaleur  du  foleil  fur 
l’air,  entrent  pour  beaucoup,  même  félon  M.  d’Alembcrt,  dans  la  pro- 
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duction  des  moitvcmens  de  1’atmofpherc , ce  n’eft  cependant  point  leur  — 
cfFet  qu’il  entreprend  d’examiner  dans  cet  ouvrage;  il  ne  les  croit  pas  en-  p 
corc  allez  exaâement  déterminées  pour  pouvoir  ctrc.fotimifcs  au  calcul,  & 1 11 
pour  avoir  place  dans  une  diilertation  prefque  abfolument  géométrique.  Annie 
Il  le  borne  abfolument  à examiner  f effet  que  peut  produire  fur  l’jtjj.of-' 
phere  l'aâion  du  foleil  & de  la  lune , confédérés  uniquement  comme  corp^ 
attirans  en  raifon  direâc  de  leur  malle,  & inverfc  du  carré  de  leur  difi; 
tance,  en  Xuppofâht  que  l'attraâion  Newtonienne  ait  lieu  dans  la  nature., 

Pour  cela,  M.  d’Alembert  fuppofc  d'abord  que  le  globe  terreftre  foit 
parfaitement  fphérique  & folide,  que  fa  furtace  foit  unie,  qu'il  foit  cou- 
vert jufqu'à  une  certaine  hauteur  d'un  fluide  homogène  rare , fans  rcllort , 
dont  la  iurface  foit  aulli  fphérique  & concentrique  à celle  du  globe;  que 
toutes  les  parties  de  ce  fluide  pefent  vers  le  centre  de  ce  globe , pendant 
quelles- memes  & tout  le  globe  font  attirés  par  le,  foleil  & la  lune,  lup- 
pofés  immobiles.  Il  eft  évident  que  fl  l'attraâion  du  foleil  & de  la  lune 
S’exerçait  également  fur  toutes  les  parties  du  globe  & de  fon  enveloppe 
fluide,  il  n’en  réfulteroit  qu'un  déplacement  ablolu,  & jamais  un  change- 
ment de  figure  dans  la  lurfacc  de  l'enveloppe  ; mais  comme  l'attraction 
eft  fuppofée  agir  en  raifon  renverféc  du  carré  de  la  diflancc,  la  partie  ex- 
térieure de  l’hémifphere , expofée  à l'action  des  deux  aftres , fera  plus  puif- 
famment  attirée  que  le  centre  du  globe,  & celui-ci  plus  que  la  partie  de 
l'enveloppe  oppofée  à la  première  ; d’où  il  fuit  que  cette  première  fuyant 
le  centre , & le  centre  fuyant  la  derniere  » le  fluide  s’élèvera  également  au 
point  qui  répond  fous  le  foleil  & la  lune , & au  point  diamétralement  ope 

Eofé  ; cette  théorie  fl  Ample  donne  la  folution  d’une  difliculté  conlidéra- 
le,  fouvent  faite  contre  le  fyftême  Newtonien , auquel  on  reprochoit  tou- 
jours de  ne  pouvoir  expliquer  comment  les  eaux  de  la  mer  s'élevoient 
en  même  temps  fous  la  (une  & dans  la  partie  oppofée.  , 

Les  niouvemens  dans  le  fluide  fuppofé  ne  font  donc  pas  l’effet  de  fac- 
tion totale  du  foleil  & de  la  lune,  mais  de  la  différence  entre  cette  action 
fur  le  centre  du  globe  folide,  & celle  que  ces  aflrcs  exercent,  tant  fur  U 
partie  du  fluide  tournée  vers  eux  , que  fur  celle  qui  leur  eft  oppofée  ; 

M.  d’Alembert  nomme  cette  différence  action  folaire  ou  lunaire.  Al.  New- 
ton a démontré  que  l’aâion  folaire  eft  à la  pefanteur  comme  i eft  à 
ia8  millions  68 a mille;  mais  il  n’a  pas  déterminé  l'aâion  lunaire  avec  la 
même  préciflon , parce  quelle  dépend  de  la  maife  de  1a  lune.  M.  d’Alem- 
bert trouve  le  moyen  de  faire  entrer  cette  raaffe , avec  d’autres  élément 
mieux  connus,  dans  une  même  équation , de  laquelle  il  tire  la  révolution 
périodique  de  la  lune  : or,  comme  cette  derniere  fe  peut  aifément  obfer- 
ver,  il  eft  clair  qu’en  remontant  de  l'obfervation  aux  élémens  du  calcul, 
on  en  déduira  aifément  cette  maffe,  qui  fe  trouve  par  ce  moyen  la  feule 

Suantité  inconnue  , & il  trouve  qu'on  la  peut  fuppofer  dans  le  rapport 
e i 1 4<  avec  celle  de  la  terre  , d’où  on  tirer  aifement  la  valeur  de  l’acr 
tion  lunaire.  . <•  . .■ 

La  fuppofition  de  la  figure  fphérique  du  globe  n’eft  pas  tout- à fait  gra- 
tuite , il  fe  pourroit  trouve»  Une  figure  telle  que  l'aâion  folaire  n’y  pror 
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! dtiisît  aucun  changement , & cette  figure  cft  celle  d'une  efpece  d’d- 
lipfoïdc.  ; - • i 

" Dans  la  fuppofition  de  la  figure  fphcriqUe  , l’aélion  folaire  ou  lunaire 
Ann/e  1750.  produit  un  effet  fenfible;  elle  fait  changer  celle  de  L'enveloppe  fluide,  qui 
° pretld  fuccefllvemcnt  celle  de  diffèrens  fphéroïdes  elliptiques  , plus  ou 
moins  alongés  ; te  comme  la  continuation  de  ce  mouvement  la  feroit  éle- 
ver plus  haut  que  l’aftion  de  l’aftre  ne  l’exigeroit , elle  feroit  d’abord  des 
- efpeces  d’ofcillations  d'élévation  & cfabaiffement  qui , dans  le  cas  fttppofê 

du  foleil  & de  la  lune  immobiles , s'arrêteroient  atfez  promptement  ; mais 
ce  cas  n’eft  pas  celui  de  la  nature.  Le  mouvement  annuel , le  mouvement 
diurne  de  la. terre  & le  mouvement  propre  de  la  lune,  expofent  fuccel- 
fivement  h l'aétion  de  ces  affres , différons  points  du  globe  terreftre.  Cette 
circonftance  change  abfolument  l'état  de  la  queftion  : la  partie  élevée  du 
fluide , changeant  de  place , U s'excitera  un  courant  des  parties  de  ce  même 
fluide , qui  tendront  toujours  à remplacer  les  portions  qui  en  font  fuccef- 
fivement  élevées.  On  voit  aiftment  comment  peut  naître  deli  le  vent  d’eft 
continuel  de  la  zone  torride;  mais,  ce  qu'on  n’auroit  peut-être  pas  foup- 
çonné  , la  même  formule  géométrique  donne  encore  la  raifon  des  vents 
d’oueft  fréquens  qu’on  reflent  dans  les  zones  tempérées , & des  violent 
ouragans  qu'on  éprouve  à certaines  latitudes  entre  les  deux  tropiques. 

Tout  ceci  a été  déterminé  en  fuppofant  le  fluide  qui  couvre  le  globe 
terreftre,  & qui,  comme  on  voit,  repréfénte  l'atmofohere,  d’une  dentîté 
uniforme  & (ans  relTort.  Si  on  rend  à l’air  fon  véritable  état,  c’cft-à  dire 


qu'on  fuppofe  l’atmofphere  compofée  de  couches  qui  fe  compriment  les 
Unes  les  .autres,  & dont  la  denlîté  décroît  à mefurc  quelles  s’éloignent 
de  la  furfàce  de  la  terre,  alors  le  calcul  devient  infiniment  plus  compli- 
qué : il  faudroit  même  , pour  parvenir  à des  réfultats  bien  déterminés,' 
connoître  exactement  la  loi  fuivant  laquelle  fe  fait  ce  décroiflement  de 
denfîté ; & comme  elle  n’eft  pas  parfaitement  connue,  M.  d’Alcmbert  ne 
l'introduit  dans  fon  calcul  que  lotis  l'expreflïon  d'une  indéterminée  , fe 
contentant  d’en  faire  quelques  applications  en  fuivant  la  loi  la  plus  Uni- 
verfellement  adoptée  des  pnyficicns.  t -j!  , ; 

Non-feulement  nous  avions  d’abord  fnppofé  l’air  d’urte  nature  très-, 
-différente  de  celle  qu'il  a réellement,  mais  nous  en  avions  ufé  de  même 
pour  le  globe  terreftre , que  nous  fuppolions  parfaitement  uni , fans  mon- 
tagnes & fans  mers.  La  leule  exiftence  de  ces  dernières  change  abfolu- 
ment le  calcul;  les  eaux  font  attirées,  comme  l’air,  par  l’a&ion  folaire  & 
l’action  lunaire , & cette  variété  du  lit  qu’on  donne  au  courant  d’air  le  fait 
varier  fi  p»odigieufement , que  la  feule  profondeur  des  eaux  transforme, 
dans  quelques  endroits  de  la  zone  torride  , le  vent  d’eft  général  en  un 
vent  d’oueft  qui  lui  eft  diamétralement  oppofe. 

De  cette  même  action  du  foleil  Sc  de  la  lune  fur  les  eaux  de  la  mer , il 
réfulte  encore  que  fi  l'océan  couvroit  de  les  eaux  toute  la  terre , il  s’établi- 
roit  un  courant  vers  l’eft  ou  vers  l’ouett , fuivant  que  cet  océan  auroit  plus 
ou  moins  de  profonde»  : lé  véritable  état  de  la  mer  retenue  par  de  grands 
eohtincns , s oppofe  à ce  courant  unlvcrfcl;  mais  M.  d’Alcmbcrt  foisonne 

que 
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3 ne  les  courans  qu'on  obferve  fouvent  en  pleine  mer  pourroicnt  être  pro- — — — — 
uits  par  la  meme  caufe.  ? y 

Comme  le  fluide  une  fois  mis  en  mouvement  s’élève  non-feulement  par  " Y s 1 Q v l. 
la  puiffince  de  lattraéHon  , mais  encore  par  fa  force  d’inertie  & par  la  dion  Ann/e  *750. 
mutuelle  de  fes  parties , il  fe  peut  faire  que  ces  forces  foient  tellement  com- 
binées, que  le  fluide,  au-lieu  de  s'élever  dans  l’endroit  expofé  à l’aéUon  de 
l’aftre,  s’élève  au  contraire  à 90  degrés  de  11,  Si  s’abaifle  fous  l’aftre.  - 
Nous  avons  dit  que  M.  d’Alembert  ne  faifoit  point  entrer  dans  fou 
calcul , l’adion  par  laquelle  le  foleil  échauffe  l’air  j il  l'emploie  cependant 
dans  fa  diifertation , en  tant  que  par  cette  a&ion  certaines  portions  de  l’at- 
mofphere  acquerront , en  fc  dilatant , une  plus  grande  hauteur  que  les  au- 
tres -,  mais  cette  différence  fe  trouve  extrêmement  petite  : aulïï  les  obfer- 
vations  du  baromètre  ne  donnent- elles  prefque  aucune  différence  qu’on 

Siuiffe  attribuer  à la  variation  du  poids  des  colonnes  de  l’atmofphcre,  cau- 
cc  par  l'a&ion  du  foleil  & de  la  lune. 

Ici  fe  préfente  naturellement  une  affez  forte  objection  contre  l’effet  de 
l’attraâion  : comment  eft-nl  poffible  que  cette  puiflânee  capable  de  foule- 
ver  les  eaux  de  la  mer  fi  confidérablement , n’alterc  pas  allez  le  poids  de 
l’air  ï M.  d’Alembert  y répond  d'une  façon  trcs-fimple.  Des  corps  de  den- 
fité  inégale  éprouvent  prefque  les  mêmes  effets  de  la  part  d'un  corps  atti- 
rant , puifque  celui  qui  efl  le  plus  lourd  a auffi  plus  de  parties  folides  fur 
lcfquclles  lattraélion  peut  s’exercer  : cela  fuppolé,  imaginons  que  l’a&ion 
de  la  lune  élève  les  eaux  de  la  mer  jufqu’à  la  hauteur  de  <0  pieds  ; la  co- 
lonne d’air  fera  augmentée  de  la  même  quantité,  & comme  les  eaux  def- 
cendent  autant  au-deffous  de  leur  niveau  quelles  ont  monté  au-deffus,  la 
colonne  d’air  fe  trouvera  suffi  raccourcie  de  60  pieds  dans  le  temps  de  la 
baffe  mer,  ce  qui  fait  en  tout  110  pieds  de  variation  : or  à iao  pieds  de 
variation  dans  la  colonne  d’air , répondent  environ  deux  lignes  dans  celle 
du  mercure  qui  lui  eft  oppoféc  s différence  qui  peut  aifément  être  abfor- 
béc  par  les  variations  accidentelles,  fouvent  beaucoup  plus  confidérables. 

M.  d’Alembert  exhorte  cependant  ceux  qui  font  ces  fortes  d’obfervations 
dans  la  zone  torride,  à examiner,  avec  foin , s'ils  n’en  trouveront  aucun 


veftige. 

Quoique  M.  d’Alembert  n’eût  pas  d'abord  entrepris  d’examiner  les  effets 
que  dévoient  produire  fur  les  vents , les  chaînes  de  montagnes  placées  fur 
le  globe  terreltrc , il  ‘a  joint  à fon  ouvrage , des  recherches  fur  le  mouve- 
ment de  l’air  renfermé  entre  des  montagnes,  dont  il  fuppofe  la  chaîne 
placée  fur  l’équateur , fur  un  parallèle  ou  fur  un  méridien , & il  trouve 
que  l’air  mu  horizontalement  Si  uniformément  entre  deux  plans  verticaux, 
ne  devroit  pas  toujours  augmenter  fa  vîteffe,  lorfque  fon  lit  fe  rétréci- 
roit  •,  mais  que , fuivant  le  rapport  de  fa  profondeur  avec  l'cfpace  qu’il 
parcourrait  en  un  temps  donné,  il  devroit,  en  ces  endroits,  diminuer  ou 
augmenter  fa  hauteur,  que  dans  ce  dernier  cas  il  augmenterait  plus  fa  hau- 
teur par  cètte  élévation,  qu’il  ne  perdrait  en  largeur,  & que  par  confc- 

Ïuent  l’cfpace  par  lequel  il  devroit  paffer , ferait  réellement  augmenté , dt 
; vîteffe  diminuée. 

Totne  X.  Parti*  Franfoi/i.  A* 
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— — ^ Les  principes  dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée , font  mis  en 
Physique  at5vre  ^■ms  l’ouvrage  de  M.  d’Alembcrt  de  U manière  la  plus  adroite  : 
’ fou  vent  les  difficultés  l'ont  obligé  d'avoir  recours  à de  nouveaux  tours  de 
Année  1750.  calcul,  qui  font  autant  de  gagné  pour  la  géométrie  , mais  dont  il  nous 
feroit  impofiïbte  de  donner  meme  la  plus  legete  connoiffimce , fans  excé- 
der les  bornes  qui  lont  preferites  à cette  biliaire.  Cc-que  nous  en  avons 
dit,  fuffit  pour  faire  juger  du  travail  de  M.  d'Alembcrt,  & de  l’utilité  que 
la  phyltque  en  peut  tirer  : quoiqu’il  laiffe  encore  mature  à bien  des  re- 
cherches fur  la  caufe  phyfique  des  vents , on  peut  cependant  s’aflurer  que 
l'effet  de  l’attraction  y elt  développé  de  manière  à n’avoir  probablement 
jamais  befoin  d'un  autre  examen. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 


Mejfieurs  de  la  Société  Royale  des  Sciences  établie  à Montpellier , 
ont  envoyé  à t Académie  l'ouvrage  qui  fuit , pour  entretenir  l’union 
intime  qui  doit  être  entr’elles , comme  ne  faijimt  qu’un  fcul  Corps , 
aux  termes  des  Statuts  accordés  par  le  Roi  au  mois  de  Février  ijo6. 

(a)  MÉMOIRE 
CONTENANT 

. DES  OBSERVATIONS  DE  LITHOLOGIE, 

Pour  fervir  à tHifioire  naturelle  du  Languedoc , & à la  théorie  de 

la  Terre. 

Par  M.  l'Abbé  de  Sauvages. 

Je  n’avois  en  deffein  d’abord  qne  de  faire  un  catalogue  qu’on  m'avoit  —— — 
demandé,  des  curiolités  naturelles  des  environs  jd’Alais',  mais,  chemin  fai-  j s ^ 
lant  Se  prefque  f»rrs  m’en  appercevoir,  ce  catalogue  s’eft  trouvé  grofïi  d’un  j,  R * 

nombre  confîdérable  d’oblervations  que  me  fburnîlToicnt  les  faillies  dont  1 L E' 

Je  parlois  -,  & ces  obfervations  roulent  principalement  fur  les  coquillages  Année  ipqG. 
pierreux , fur  les  fucs  pétrifians , fur  la  continuité  des  terreins , & fur  les 
dérangemens  arrivés  au  globe.  . Menu 

Ces  fiijets  afTez  différens  les  uns  des  autres , fe  trouvent  liés  ici  par 
l’arrangement  que  j’avois  donné  au  catalogne  dans  lequel  je  fuivois  les  diffé- 
rentes chaînes  de  terrein  & de  rocher  que  j'avois  remarquées  aux  envi- 
rons de  cette  ville , en  rapportant  à melure  fur  chaque  chaîne , les  noms 
des  principaux  fofïîles  que  j’y  avois  trouvés. 

J’ai  cru  devoir  fuivre  dans  ce  mémoire,  une  divifion  aufîî  naturelle,  8c 
m’attacher  en  même  temps  à détailler  cette  fuite  de  chaînes,  cette  conti- 
nuité de  terreins  de  même  grain  ',  parce  qu’elle  fait  elle  feule , indépen- 
damment du  refte  , une  obiervation  aflez  curicufc,  & qu’on  peut  la  re- 
garder comme  liée  à un  événement  remarquable  & trcs-intércilant  pour  la 
phyfîque  ; favoir  , l’ébranlement  & les  dérangemens  arrivés  à notre  globe, 

(«)  Quoique  ce  mémoire  de  M.  l'abbé  de  Sauvaçes,  aie  été  placé  dan»  ce  volume, 
il  n’a  cependant  été  lu  il  l’Académie  qu'en  1749  & 1750. 
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! qu’on  n’avoit  fait  d’abord  que  foupçonner,  mais  dont  les  preuves  Ce  mu!- 
E tiplient  (i  fort  que  les  foupçons  le  changent  en  certitude.  Il  y a long- 
temps qu'un  des  plus  beaux  génies  de  ce  fïecle  avoit  prédit  qu’à  force  d’ob- 
fervations  & de  recherches,  on  viendrait  à bout  de  deviner  l’hiftoire, 
quoique  fi  ancienne,  de  ces  révolutions,  & que  les  naturalises  ai  four- 
niraient les  mémoires. 

Les  chaînes  dont  }c  parle,  ont  routes,  à peu  de  chofe  près,  une  mêmè 
direction  qui  eft  celle  au  nord-eft  au  fud-oueft.  Toutes  nos  chaînes  font 
à côté  l’une  de  l'autre,  aucune  n’a  au  delà  d’un  quart  de  lieue  de  largeur , 
la  plupart  en  ont  moins  -,  & pour  leur  longueur , j'en  ai  fuivi  deux  jufqu’i 
dix  lieues  ; peut-être  que  les  autres  s’étendent  tout  autant  ou  au  delà, 
mais  je  n’ai  pas  eu  occaïion  de  le  vérifier. 

J’ai  retranché  de  ce  mémoire  beaucoup  d’obfervadons , de  conjeûures 
8c  quelques  idées  lÿftématiques  fur  les  pierres , depuis  que  j’ai  retrouvé  pref- 
que  les  mêmes  dans  les  volumes  de  l'académie  royale  des  fciences , dont 
je  n’avois  pas  encore  commencé  la  leéhire  , peut-être  même  que  faute  de 
l’avoir  achevée,  je  tomberai  dans  des  répétitions  que  je  voulois  éviter; 
mais  cet  inconvénient  n’en  paroîtra  pas  un,  fi  l’on  fait  attention  que  les 
mêmes  faits  qui  font  confiâtes  plufieurs  fois  & dans  différons  pays,  n en  de- 
viennent  que  plus  certains;  & que  les  conjectures  qui  fe  font  naturelle- 
ment préfentées  à l’efprit  de  différentes  perfonnes  qui  ne  fe  font  rien  com- 
muniqué , ont  des-iors  plus  l’air  de  vérité  que  de  conjecture. 

Première  chaîne  de  terrein  Ci  de  rocher. 

J $ comprends  dans  nos  chaînes , les  rochers  & les  pierres  avec  la  terre 
qui  les  environne,  parce  que  le  grain  de  celle-ci  efi  ordinairement  le 
même  dans  une  même  chaîne  que  celui  du  rocher,  & qu’ils  parodient 
avoir  été  tirés  l’un  & l’autre  d’une  maffe  commune  , dont  une  partie  s’eft 
durcie,  8c  l’autre  n'a  foulîêrt  aucune  altération  ; il  faut  en  excepter  feu- 
lement les  terres  qui  ont  été  mélangées  avec  les  débris  annuels  des  plantes 
& des  animaux  qui  en  ont  altéré  le  grain , la  couleur  & les  qualités  : cette 
efpece  de  terreau  ne  s’étend  qu’à  quelques  pieds  de  profondeur  dans  les 
endroits  qui  n’ont  pas  fouffert  des  accroiffemens  ou  des  changemens  no- 
tables; dans  les  autres,  tels  que  le  bas  d'un  ruiffeau , le  voifinage  d’une 
rivière,  le  pied  d'une  montagne,  &c.  il  faudrait  creufer  plufieurs  toifes, 
percer  différentes  alluvions  pour  pénétrer  jufquaux  terres  qu’on  peut  ap- 
pcller  natives  ou  vierges , c’eft-à-dire , celles  qui  font  peut-être  encore 
telles  quelles  fortirent  des  mains  du  créateur. 

Je  commence  par  la  plus  éloignée  de  nos  chaînes  que  j’ai.été  à portée 
de  voir;  elle  efi  à deux  lieues  d*Alais  du  coté  de  Ton  levant.  Le  rocher 
tendre  & calcinable  dans  lequel  on  a creufé  de  profondes  carrières,  eft 
dilpolé  par  lits  8c  d'un  blanc  éblouiffant  ; 1a  pierre  de  taille  qu’011  en  tire, 
connue  ici  fous  le  nom  de  navacelle  , fe  travaille  aifément  au  fortir  de  la 
carrière  8c  lorfqu’elle  efi  encore  fraîche  ; nuis  elle  acquiert  enfuite  une 
grande  dureté  lorfque  l'humidité  qui  en  tenoit  les  parties  écartées,  s’eft 
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évaporée  : c’efl  une  propriété  commune  à tous  les  rochers  qu’on  a tirés; 
à quelque  prefondeur , pourvu  cependant  qu'ils  fuient  pénétrés  de  fucs  j 
pierreux  ou  pétrifïans  qui  en  lient  les  grains  ; fans  quoi  les  pierres  qui 
étoient  d’abord  très- dures,  seraient  8c  fe  calcinent  pour  peu  quelles  fuient 
expofées  à l’air , & portent  un  préjudice  notable  aux  bàtimens. 

On  di  (lingue  très-bien  ces  fucs  pierreux  dans  les  rochers  de  navacelle, 
au  moyen  de  certains  noyaux  qui  y font  répandus , & dans  lefqucls  ce 
fuc  ( dont  je  parlerai  plus  au  long  dans  la  fuite  ) fe  trouve  rama  dé  & 
cryftallifé  : ces  noyaux  qui  arrêtent  le  marteau  des  tailleurs  de  pierre,  ne 
font  que  des  coquillages  que  la  pétrification  a défigurés  ; la  robe  ou  le 
tefl  de  la  coquille , femble  setre  changé  en  une  matière  cryflallinc  qui  en 
occupe  la  place. 

J’ai  vu  de  pareils  coquillages  dans  une  fuite  de  rochers  blancs  & ten- 
dres auprès  de  Montpellier,  calcinablcs  comme  les  nôtres,  & qui  fc  diri- 
gent de  la  même  façon  -,  la  matieie  des  coquillages  y a été  diffoutc  par 
tes  fucs  pierreux  qui  ont  même  coulé  dans  quelques-uns,  en  forte  que  la 
place  qu’occupoit  le  tefl , e(l  refiée  vuide  entre  le  moule  extérieur  & le 
noyau , forma  l’un  8c  l'autre  par  le  rocher. 

Seconde  chaîne * 

Chttî  chaîne  qui  vient  immédiatement  après  la  première , & qui  fe 
rapproche  d'Alais,  de  même  que  les  fuivantes,  pille  à Ners  & à Mons  : 
les  rochers  qui  y régnent  tout  du  long,  font  uniformes  & de  même  na- 
ture à une  grande  profondeur-,  ils  donnent  un  mauvais  marbre  blanchâtre, 
par  lits  de  différente  épaiffeur , qu’on  ne  fépare  l’un  de  l’autre  qu'avec 
peine;  ces  lits  ne  font  tiffus  que  d un  amas  prodigieux  de  petits  coquilla- 
ges parmi  lefquels  les  tellines  fc  font  le  plus  remarquer  : le  peu  d’efpacc 
que  ces  coquillages  lailfent  entre  eux  , cfl  rempli  par  le  limon  du  rocher 

3ui  en  lie  lès  différentes  parties;  ils  ont  pris  la  couleur  & le  grain  du  refie 
u rocher,  ils  font  d'ailleurs  bien  marqués,  & approchent  beaucoup  de 
ceux  qu’on  trouve  fur  nos  côtes. 

Il  y a une  chofe  affez  remarquable  dans  ces  tellines  pétrifiées,  c’efl  que 
dans  prefque  toutes , les  valves  font  deux  à deux , les  unes  ouvertes , les 
autres  fermées  ; de  façon  pourtant  que  les  unes  & Les  autres  fc  joignent 
toujours  à l'endroit  de  la  charnière.  Cette  pofîtion  feroit  foupçonner  avec 
raifon  que  l'animal  renfermé  dans  la  coquille  étoit  vivant,  ou  qu’il  n’étoit 
mort  que  depuis  peu  , lorfqu’il  fe  trouva  engagé  dans  le  limon , ou  Iorf- 
qu’il  fut  furpris  par  les  fucs  pétrifians  , ce  qui  femble  prouver  que  ces 
coquillages  n'auroient  pas  paffé  par  degrés,  de  la  mer  dans  les  cominens, 
ou  qu’ils  n'y  auraient  point  été  dépofés  peu- à-  peu  ; on  peut  au  moins  dire 
fur  cette  fitnation  des  valves,  ou  que  le  coquillage  étoit  plongé  dans  l’eau 
lorfqu'il  fut  enveloppé  de  limon,  ou  qu’il  en  étoit  récemment  tiré,  puif- 
que  tous  ceux  qu’on  trouve  fur  nos  rivages,  hors  de  l’eau,  ont  leurs  vat- 
ves  féparées  les  unes  des  autres , fort  par  la  pourriture , foit  par  le  deflé- 
ebement  des  fibres  8c  des  ligamens  de  La  charnière. 


illTOUE 

Naturiui. 
Annie  1746. 
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; On  remarquen  que  la  quantité  de  coquillages  pierreux  de  notre  chaîne 
efl:  fi  prodigieufc  dans  lctendue  au  moins  d’une  lieue , qu'on  ne  peut  les 
' regarder  comme  les  débris  des  tables  d’une  ville  : il  n’y  auroit  pas  plus  de 
railon  d’imaginer  pour  chaque  amas  de  coquillages  pierreux  répandus  dans 
le  monde , des  aqueducs  ou  quelqu’autrc  ancien  ouvrage  des  Romains 
pour  lequel  on  les  eût  ramafles,  comme  faifant  partie  des  maftics  de  ces 
temps-là  ; car  qui  ne  voit  qu’il  faudrait  trop  multiplier  les  villes  & les 
aqueducs,  & qu’il  faudrait  faire  élever  une  infinité  de  hautes  montagnes 
de  coquillages  dans  les  endroits  les  plus  éloignés  de  la  mer!  Ces  objec- 
tions que  des  perfonnes  d'efprit,  mais  peu  verfées  dans  l'hiftoire  natu- 
relle , m'ont  fûtes  bien  férieufement , ne  méritent  pas  une  plus  ample 
réfutation. 

Il  ferait  donc  abfurde  de  penfer  que  les  coquillages  pierreux  euffent 
été  portés  de  main  d’homme  fur  notre  chaîne-,  il  faut  néceffairement  re- 
courir à un  dépôt  immédiat  de  la  mer , mais  cela  même  demande  des 
éclairciffcmens  qu’on  trouvera  dans  la  fuit»  de  ce  mémoire. 

Je  dirai  feulement  en  attendant , que  lorfqu'ot»  trouve  des  coquillages  à 
quelque  profondeur  dans  les  plaines  peu  élevées  au-deffus  du  niveau  de  la 
mer,  on  peut  les  attribuer  ou  à des  atterriflemens  ou  à d’autres  caufes  qui 
auraient  déplacé  la  mer  de  fon  ancien  litj  (a)  mais  lorfqu’on  voit,  comme 
dans  cette  chaîne  & dans  quelques-unes  des  fuivantes,  des  coquillages 
pétrifiés  fur  le  fommet  des  montagnes,  & feulement  dans  quelques-unes 
de  leurs  couches  inclinées  à l’horizon , on  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
noître  un  déplacement,  non- feulement  dans  les  eaux  de  la  nier,  mais 
meme  dans  le  terrein  de  fon  lit  -,  la  fuite  de  ce  mémoire  juûitîera  de  plus 
en  plus  ce  que  Je  viens  d’avancer. 

Il  paroît  cependant  fur  ce  fondement , qu’à  raifon  des  différent  temps 
où  les  coquillages  fofliles  ont  été  dépofés  fur  la  terre,  on  pourrait  en  faire 
deux  ordres  , & les  divifer  en  anciens  & en  modernes  : les  premiers  fe- 
raient ceux  dont  on  fait  remonter  communément  l'époque  au  temps  du 
déluge  -,  on  les  fubdiviferoit  en  ceux  qui  ont  gardé  la  place  qu'ils  occu- 
pèrent d’abord,  tels  font  peut-être  les  coquillages  qu’on  trouve  dans  les 
plaines  qui  font  bien  avant  dans  les  continent  : les  autres  feraient  ceux 

3ui  auraient  fouflèrt  un  déplacement  notable  , tels  que  les  coquillages 
es  couches  inclinées  qu’on  ne  trouvera  que  fur  le  fommet  d’une  mon- 
tagne. 

Les  coquillages  du  fécond  ordre  feroient  ceux  que  la  mer  aban- 
donne tous  les  Jours  fous  les  fables  en  fe  retirant  de  certaines  côtes,  où 

Telle  rit  peut-être  l'origine  des  rochers  de  «nus  au-defTou«  de  Nimes,  dont  on 
fait  des  dalles  ou  des  bars  pour  carreler  nos  appartement.  On  ne  voit  d’abord  rien  de 
particulier  fur  ces  pierres,  qui  font  Ijrifes , tendres,  & calcinables  ; mais  lorfqu’elles  ont 
été  long-temps  expofées  à la  pluie  , lur-tout  fous  une  gouttière,  on  s'apperçoit  qu'.llet 
ne  font  qu’un  tilfu  de  moufle  mâtine,  de  different  lithophytci , de  madrépores  & d’au- 
tres dépouilles  de  la  mer. 

On  peut  mettre  au  même  rang  certains  lits  de  coquillages  que  j'ai  vus  dans  le  jardin 
roy^l  des  plantes  à Montpellier  : ils  l'ont  peu  liés  enu'eux  par  une  terre  üblonneufe,  tf 
le  \ ernu  n’en  clt  preùjue  point  altéré. 
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il  fe  fait  des  atterritTcmens  qui  peuvent  avoir  reculé  le  rivage  de  plufieurs 

lieues.  , H i s t o i a t 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  cette  chaîne,  on  fe  rappellera  quelle  Nature  lie. 
ne  contient  prelque  que  des  tellines  -,  cette  uniformité  dont  j'eftaicrai  de 
rendre  raifon  ailleurs , fe  trouve  encore  plus  marquée  dans  une  veine  de  Année  1746. 
terrein  qui  travcrfe  le  cheVnin  d'Alais  à Uzcs,  auprès  du  petit  pont  de  la 
Boufqueraflc  : cette  veine  qui  n'a  qu environ  1 toifes  de  largeur,  eft  bor- 
dée d'un  côté  par  une  terre  forte,  d’un  limon  gris,  de  l’autre  par  un  ter- 
rein  litblonneux  ; l'un  8c  l’autre  de  ces  terreins  d’une  allez  vafte  étendue , 


font  d'ailleurs  de  niveau  & continus  avec  la  veine  étroite  qui  les  fcparc  ; 
ils  forment  enfemble  une  meme  montagne  dans  laquelle  les  trois  fortes  de 
terreins  ne  fe  confondent  pas.  Il  n’y  a que  celui  du  milieu , ou  la  vaine 
étroite  , qui  contienne  des  coquillages  pierreux  liés  enfemble  par  une 
marne  blanchâtre  : il  y en  a prodigieufement , & il  n'y  en  a que  d’une 
feule  cfpecc  que  je  n’ai  vu  décrite  nulle  part , & qui  pourroit  bien  être 
nouvelle  pour  les  naturaliftes. 

Ce  coquillage  a la  forme  d’un  cornet  un  peu  courbé  vers  fa  bafe  ; on 
le  diroit  compofé  de  pluiîeurs  godets  pofés  l’un  fur  l’autre;  ils  font  même 
quelquefois  féparés  bien  nettement;  ils  ont  tous  de  profondes  cannelures 
qui  s’étendent , comme  dans  les  autres  coquillages , depuis  la  bafe  jufqu’à 
1 ouverture  ; les  angles  faillans  que  formoient  ces  cannelures , ont  éré  pref- 
qu’entiérement  ufés  & effacés  : tout  le  coquillage  eft  brife  de  même,  il  eft 
rare  d’en  trouver  qui  foient  entiers.  J’en  ai  vu  quelquefois  plufieurs  group- 
pés  enfemble  ; & une  preuve  que  ce  n’étoit  point  un  aflemblage  fortuit , 
caufé  par  la  pétrification , c’eft  qu’ils  étoient  collés  l’un  avec  l'autre  dans 
toute  leur  longueur  , de  façon  que  leur  bafe  & leur  ouverture  étoient  ré- 
gulièrement tournées  du  même  côté;  j’aurois  pris  ce  coquillage  pour  un 
grand  dentalis  d’une  nouvelle  elpece , mais  je  m’apperçus  qu’il  étoit  du 

(;enre  de  ceux  qui  font  chambres  ; je  trouvai  dans  quelques-uns  , dont 
ouverture  ou  le  creux  n’étoit  point  bouché  par  la  pétrification,  des  cônes 
engagés  l’un  dans  l’autre;  ils  formoient  un  rang  de  cellules  étroites,  répa- 
rées par  une  cloifon  fort  mince  ; ce  rang  n’occupoit  que  la  moitié  de  la 
cavité  du  coquillage,  & il  paroiffoit  que  l'autre  moitié  avoit  été  occupée 
par  de  pareilles  cellules. 


Troijleme  chaîne . 


Cette  chaîne  n’eft  guère  remarquable  que  par  les  matières  bitumineufes 
qui  y abondent;  on  y voit  régner  auprès  de  Servas  fur  une  colline  d’une 
grande  étendue,  un  banc  de  rocher  de  marbre  qui  pofe  fur  la  terre  8c  qui 
en  eft  couvert;  il  eft  naturellement  blanc,  mais  cetfc  couleur  eft  fi  fort 
altérée  par  l’afphalte  qui  le  pénètre,  qu'il  eft  vers  fa  fur  face  fuperieure  d’un 
brun  clair  8c  enfuite  très-foncé  à inclure  que  le  bitume  approche  du  bas 
du  rocher  : le  terrein  du  deffous  n'eft  point  pénétré  de  bitume , à la  ré- 
ferve  des  endroits  oil  la  tranche  du  banc  eft  expofée  au  folcil  ; il  en  dé- 
coule en  été  du  bitume  qui  a la  couleur  8c  1a  conliftancc  de  la  poix  noire 
Tome  X.  Partie  Françoife.  B b 
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végétale  ; il  en  fumage  fur  une  fontaine  voifûie  dont  les  eaux  ont  en 
conféqurncc  un  goût  défagréable  & patient  pour  médccinales  ; on  l’appelle 
la  fontaine  de  la  Pcgo  , qui  eft  le  nom  vulgaire  qu’on  donne  à la  poix. 
Ce  que  mon  frere  le  profcilcur  en  a dit,  dans  un  mémoire  imprimé  dans 
un  des  recueils  de  nos  alfcmblécs  publiques,  me  di  penlc  d'entrer  fur  cela 
dans  un  plus  long  détail.  * 

Dans  le  fond  de  quelques  ravines  Sc  au-deflbus  du  rocher  d’afplialtc, 
je  vis  un  terrein  mêlé  alternativement  de  lits  de  fable  & de  lits  de  char- 
bon de  pierre,  tous  parallèles  à l’horizon*,  les  premiers  ne  font  guere  liés, 
il,  te  catfent  aifément  & portent  dans  leur  épailfeur  beaucoup  de  petits 
tnrbinites,  qui  font  entiers  & peu  altérés,  & il  ne  paroît  pas  qu’ils  aient 
été  pénétrés  d'aucun  fuc  pierreux  : les  couches  de  charbon  ne  font  mêlées 
d'aucune  matière  étrangère*,  leur  furface  eft  feulement  couverte  d’une  lé- 
gère couche  de  coquillages  tout  écrafés  & applatis , qui  ne  paroilfcnt  pas 
différer  des  limaçons  de  terre  ordinaires,  & qui  ont  confervé  tout  le  lui- 
fant  de  leur  vernis. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  charbon  fotlile , qu’on  prendroit  pour  du 
bitume  de  Judée , avec  le  charbon  de  terre  dont  je  parlerai  ailleurs  *,  ils 
different  principalement  en  ce  que  le  charbon  de  cette  chaîne  eft  d’un  tilfu 
continu , au-  lieu  que  le  charbon  de  terre  eft  écailleux , outre  qu’il  eft  & 
plus  pefant  & plus  iuilânt  : de  plus  le  charbon  de  pierre,  lorfqu’il  eft  ré- 
cemment tiré,  pétille  & fe  gerce  pour  peu  qu’on  l’humeéte  : les  chau- 
fourniers s’en  fervent  comme  de  l'autre  pour  cuire  la  chaux,  mais  il  en 
faut  le  double  } il  paroît  qu'il  contient  moins  de  fels  qui  brident  les  huiles 
& donnent  plus  d'aélivité  au  feu  : le  charbon  de  pierre  flambe  beaucoup 
plus  que  l’autre  , il  fait  peu  de  cendre , & donne  une  odeur  fétide , ap- 
prochant de  celle  de  la  poix  brûlée , & toute  pareille  à celle  du  rocher 
d'afphalte  qui  eft  au-deflus,  & qui  s’enflamme  aufli  facilement 

On  doit  regarder  comme  une  fuite  du  terrein  bitumineux  de  cette 
chaîne , la  qualité  des  fontaines  minérales  d’Iouzet  & de  Saint  Hypolite , 
qui  y coulent  ; ces  eaux  font  renommées  dans  la  province  par  ies  bons 
effets  quelles  produilént  fur  les  poitrines  foibles  ou  délabrées , pour  lef- 
qucllcs  ces  eaux  font  fouveraines  : les  deux  fontaines  font  froides;  le  foufre 
îc  le  biturée  s’y  manifeftent  au  goût  & à l’odorat,  fur- tout  dans  les  boucs 
noires  qu’elles  dépotent. 

Quatrième  & cinquième  chaîne. 

I l n’y  a aucun  coquillage  foflîle  dans  les  rochers  ou  fur  le  terrein  de 
ces  deux  chaînes.  La  pierre  de  taille  de  Mejanne  , vient  de  la  première} 
elle  eft  tendre,  calcinable,  d’un  grain  fin,  & d’un  blanc  terne  *,  pour  peu 
qu’on  la  frotte , elle  lent  le  bitume. 

La  pierre  de  taille  de  l'autre  chaîne  , qu'on  appelle  pierre  de  falindre , ' 
eft  tout  autrement  foiide  ; c’eft  un  rocher  graveleux  dont  les  menus  grains 
arrondis  font  b plupart  de  marbre,  le  refte  de  caillou  vitrifiable  *,  tout  eft 
fortement  lié  , ioit  par  un  limon  qui  bouche  les  vuides,  & dont  la  pétri- 
fication eft  plus  tendre  que  celle  des  grains  particuliers  de  la  pierre , fuit 
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par  les  fucs  pétrifians  qui  ont  pénétré  par-tout  : ce  fuc  y eft  cependant  — » 

peu  fenfible,  de  même  que  dans  les  autres  pierres,  composées  de  labié  ou 

de  gravier  ; on  n'y  voit  point  de  ces  veines  blanches  qui  tranchent  fur  ia  5 T n 1 a * 

couleur  de  la  pierre,  & qui  dans  les  rochers  de  marbre,  font  probable-  ati  nuit 

ment  des  épanchcmcns  du  lüc  pierreux  dans  les  gerçures  d'une  argile  ou  Année  174S. 

d’un  limon  delfcchc.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les  rochers  graveleux  n'aient 

rien  de  pareil*,  un  terrein  de  fable  ou  de  gravier,  quelque  fcc  qu’il  foit, 

même  après  qu’il  aura  été  huifieété  & afiâilfc  par  la  pluie , ne  fc  gerce 

point  : les  fucs  pétrifians  peuvent  s'y  diftribuer  par-tout  également  fans 

former  des  veines , ce  qui  n’arrive  point  dans  une  terre  dont  les  parties 

font  liées  entr'elles , comme  l’argile.  , 

Les  rochers  de  nos  deux  chaînes  font  difpofés  par  bancs  un  peu  inclinés 
à l'horizon , & de  la  même  façon  dans  chaque  chaîne  ; c’cfi  ce  que  j'ai 
remarqué  dans  beaucoup  d'autres  montagnes  , dont  les  rochers  font  par 
couches  : on  diroit  qu'elles  fc  font  élevées  de  terre  tout  d'une  pièce  & 
d'un  feul  côté,  & on  pourroit  ailigner  ce  côté  par  la  tranche  des  bancs  qui 
paraît  à découvert. 

Ceci  n’eft  point  cependant  général  dans  toutes  les  montagnes  dont  les 
rochers  lont  par  bancs;  il  y en  a qui  femblent  s'être  pliés  & avoir  pris  la 
Convexité  de  la  montagne;  j'ai  vu  entr’autres,  un  banc  de  rocher  qui  tc- 
noit  à deux  montagnes  ; & qui  étoit  enfoncé  en  gondole  dans  le  juifTchà 
qui  étoit  entre-deux. 

Il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  de  faire  encore  liir  nos  deux  chaînes, 
les  obfervations  fuivantes. 

i°.  Leurs  terrains  fe  touchent  fans  fe  confondre,  fi  on  J’examine  à quel- 
que profondeur;  il  n’cft  pas  étonnant  au  furplus  que  la  furfàce  extérieure 
ait  été  mêlée , ou  par  la  chute  des  pluies , ou  par  la  culture  des  terres  ; la 
Réparation  tut  probablement  autrefois. plus  marquée.,  r,- 

a°.  Dans  cet  amas  de  pierres  8e  de  rochers,  qui  font,  pèle-  mêle  liir  une 
même  chaîne,  on  y découvre  encore  un  ordre  qui,  fans  doute,  eft  un 
refte  de  celui  qui  y régna  autrefois  : les  rochers  & les  terres  d'un  même 
grain  fe  trouvent  enfemble  dans  une  grande  étendue;  fi  on  trouve  des  ro- 
chers de  différentes  natures,  ils  font  par  lits  réparés  très-diftinéb,  & ils 
confervent  toujours  le  même  rang  : fi  ces  terrains  ont  cfTuyé  des  trans- 
ports, des  dérangemens,  ces  dérangemens  n’auront  point  détruit  une  cer- 
taine uniformité  qui  fubfiile  encore. 

50.  Les  difiérens  terrains  élevés  & voitins  l’Un  de  l’autre  ne  fe  rencon- 
trent communément  que  dans  un  ruifTcau  ou  dans  un  vallon;  il  cfl  rare  de 
voir  une  montagne  qui  foit  mi-partie  de  deux  difiérens  terrains;  cela  fe 
rencontre  encore  moins  dans  une  pierre  dont  une  moitié  fut  de  grès,  tan- 
dis que  l’autre  ferait  de  marbre.  > 

Ces  obfervations  & bien  d’autres  que  je  rapporterai  dans  la  fuite , font 
peut-être  liées  avec  la  théorie  de  la  terre,  mais  il  ferait  trop  long,  ou 
même  fort  difficile  de  montrer  comment  elles  en  dépendent,  & d’en  faire 
l’application;  je  laide  ce  foin  à une  main  plus  habile,  n’ayant  d’autre  but 
dans  mes  tcchcrchcs  que  de  fournir  des  matériaux. 

Bb  ij 
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Année  1746. 


J’ai  fuivi  celte  chaîne  depuis  Montmoirac  jufqu’à  Rouffon , ce  qui  fait 
Une  étendue  d’environ  deux  lieues  ; elle  fe  diftingue  des  autres  par  la 
forme  de  fes  pierres  & par  leur  arrangement;  les  rochers  de  fes  montagnes 
& de  fes  coteaux  ne  font  point  par  lits , ils  font  entièrement  formés  de  tas 
immenfes  de  pierre  à chaux  de  différente  grolfeur,  toutes  airondies,  d’un 
grain  extrêmement  fin,  ferré  & fi  bien  lié,  qu’en  choquant  ces  pierres, 
elles  teignent  pour  l’ordinaire:  celles  qui  fc  trouvent  vers  la  furface  du  ro- 
cher, font  peu  liées  entr’elles;  mais  pour  peu  qu’on  creufe,  on  trouve  que 
tous  les  vuides  qui  les  féparent,  font  exactement  remplis  d’une  terre  dont 
le  grain  eft  plus  greffier  que  celui  des  pierres.  Cette  terre  a été  fi  bien 
durcie , qu’elle  ne  fait  avec  les  pierres  arrondies  qu’une  meme  ma  fie  dont 
on  ne  détache  des  blocs  qu’au  moyen  de  la  mine. 

On  voit  à la  caffure  de  ces  rochers , que  la  terre  qui  lie  les  différent 
morceaux , eft  par-tout  rouffàtre  ; mais  les  morceaux  eux-mêmes  font  de 
différentes  couleurs,  ce  qui  donneroit,  fi  cette  pierre  étoit  taillée  & po- 
lie, une  alfrz  belle  efpecc  de  breche. 

Ce  rocher  de  cailloutages , connu  à Alais  fous  le  nom  à'amenla , eft 
de  la  nature  des  calcaires  ou  des  marbres,  & fait  la  plus  excellente  de  tou- 
tes les  chaux,  d’une  prife  prompte  & très- forte,  & qu’on  recherche  pour 
bâtir  dans  l’eatt  ; cette  chaux  demande  une  plus  longue  cuite  que  les  au- 
tres, fur-tout  fi  on  emploie  les  pierres  détachées  qui  ont  été  long- temps 
expofées  à l’air , ne  fuffent-elles  que  de  la  grofleur  d'un  œuf  de  poule , 
fi  on  ne  les  caffc  en  deux , on  a beau  les  faire  rougir  dans  le  four  à chaux 
pendant  vingt- quatre  heures,  comme  à l'ordinaire,  elles  font  trop  réfrac- 
taires pour  fc  calciner , elles  ne  fe  fufent  point  à l’eau , ou  ne  fe  détrem- 
pent jamais  bien. 

Le  rocher  d'amenla  ne  va  pas  à une  grande  profondeur  comme  ceux 
des  autres  chaînes,  on  en  voit  dans  quelques  ravins  les  fondemens  ou  ia 
bafe , qui  fe  trouve  fouvent  mêlée  de  couches  d’un  rocher  jaunâtre  de 
pierre  morte;  ce  rocher  fur  lequel  porte  l’Amcnla , eft  fort  commun  dans 
tons  les  endroits  par  ofl  parte  notre  chaîne;  il  eft  allez  dur  dans  la  car- 
rière , mais  il  s'éclate  & fe  calcine  pour  peu  qu’il  ait  été  à l’air,  & cela 
parce  qu’il  eft  fort  poreux  & qu’il  n'cft  point  pénétré  de  fucs  pierreux.  En 
conféquence  fa  cataire  eft  matte , & n‘a  point  de  ces  grains  luifans , qui 
font  communs  à toutes  les  pierres  à chaux  ; auffi  lorfqu’on  les  met  cuire 
enfcmble , ces  pierres  mortes  ne  donnent  que  de  la  terre. 

J’ai  conftammcnt  trouvé  le  long  de  cette  chaîne,  les  mêmes  efpeces  de 
coquillages  foffiles , & des  efpeces  dont  on  ne  trouve  point  pour  la  plu- 
part les  analogues , tels  que  des  pinnes  cannelées  dans  leur  longueur , de 
grands  nautiles  chambrés  & renflés  comme  les  coquillages  appelles  tonnrs; 
des  huîtres  npplaties  par  un  des  cotés,  & enfin  une  prodigieufe  quantité 
d’échinites  ; ces  derniers  font  faits  en  cœur  & émouflés  par  la  pointe  , & 
tous  de  la  grolfeur  d'une  noix  ; le  dos  de  ce  coquillage  eft  convexe  & 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  r?* 

marqué  d’une  étoile  â cinq  rayons  ; ce  qui  cft  propre  à toutes  les  efpcces  — n ' i — ■ 

de  ce  genre,  tant  les  foffiles  que  celles  qui  font  dans  l’état  naturel  : le  def-  j_j  j 

fous  de  nos  échinites,  ou  le  côté  fur  lequel  iis  pofent  à terre  lorfau’ils  jqAT  ' 11  * 

font  vivans,  eft  plus  applati-,  on  y diftingue  deux  ouvertures  dont  l'une  tu  n elle. 

étoit  deftinée  à recevoir  les  alimens,  l’autre  à donner  une  ifiue  aux  ex-  Année  1746. 

crémcns  : c’eft  par-Ii  que  le  limon  a pénétré  dans  la  coquille  avec  laquelle 

il  fait  une  pierre  très-folide. 

Nous  avons  déjà  remarqué  un  certain  ordre  dans  les  coquillages  foffiles 
de  la  féconde  chaîne  ils  étotent  couchés  à plat  dans  le  rocher , & nous 
verrons  dans  la  dixième,  qu’ils  n’occupent  que  certains  bancs  à l’exclulîon 
des  autres  : fi  ces  ditférens  coquillages  ont  été  tranfportés  loin  de  leur  pre- 
mière place,  c’eft  ou  l'effet  de  ditférens  dépôts  de  la  mer,  ou  celui  d’un 
mouvement  qui  a été  commun  avec  les  bancs  de  rocher  fur  lefquels  ces 
coquillages  font  aujourd’hui  incorporés,  c’eft  en  un  mot  un  ftmple  dépla- 
cement ; mais  dans  la  chaîne  dont  nous  parlons , le  rocher  porte  toutes 
les  marques  d’un  bouleverfemcnt  & d'un  défordre  qui  a confondu  les  pier- 
res avec  les  coquillages,  qu’on  trouve  indifféremment  répandus  dans  toute 
i’épaiifcur  du  rocher  & dans  les  endroits  les  plus  profonds  où  fa  bafe 
aboutit.  ■.  ( 

; C’eft  principalement  de  ce  défordre  & de  la  forme  arrondie  des  pier- 
res que  jai  conjecturé,  i",  que  la  pétrification  des  morceaux  arrondis  du 
rocher  d’Amenla,  & des  coquillages  qui  s’y  trouvent  mêlés,  cft  de  beau- 
coup antérieure  à celle  de  la  terre  qui  les  lie  les  uns  aux  autres  i°.  que 
tout  le  rocher  eft  étranger,  pour  ainfi  dire,  dans  la  place  qu’il  occupe  ; 

$°.  que  les  pierres  d’Amcnia  ponrroient  bien  s’être  arrondies  en  roulant 
confufcmcnt  les  unes  fur  les  autres , de  la  meme  façon  que:  les  galets  de 
la  mer  ou  des  rivières  : qu’on  examine  les  rations  que  j’en  apporte  pour 
juger  fi  je  fa»  des  fuppofitions  trop  violentes.  , 

t°.  La  terre  qui  lie  les  pierres  d’Amenla  de  différentes  couleurs,  eft 
elle- même  d’une  couleur  toujours  uniforme  & d’un  grain  plus  greffier; 
cette  terre  n’cft  jamais  fi  bien  pétrifiée  qu’à  la  fin  elle  ne  fe  gerce  & ne  fe 
calcine  à l'air  lorfqu’elle  y a refté  long  temps  expoféc  : atiffi  la  furface  des 
rochers  d’Amenla  où  l’on  n’a  pas  touché,  eft  toute  foulcvéc  en  morceaux 
détachés,  tandis  que  les  pierres  arrondies,  ou  l’Amenla  proprement  dit, 
relie  entier , A n'en  devient  que  plus  dur  : c’eft  ce  qui  arrive  à tous  les 
rochers  corapofês  de  gravier  ou  de  cailloutage,  aux  marbres  appelles  brè- 
ches j & meme  aux  granités-,  c’eft  ainfi  qu’un  mur  de  maçonnerie  pêche 
moins  communément  du  côté  de  la  piarre  que  de  la  part  du  mortier , 
quelque  dureté  que  celui-ci  ait  acquife  -,  les  matières  durcies  dans  différens 
temps  & liées  enferable , font  (toutes  choies  d’ailleurs  égales)  non-feule- 
ment d'une  conliftanrc  différente  , mais  elles  ne  font  même  jamais  fi  bien 
liées , que  fi  elles  n’avoient  fait  d'abord  qu’une  même  pâte  homogène  qui 
eût  été  durcie  à la  fois.  ( a ) 


(«5  C’eft  cc  eiu'éprnuvem  tous  fe»  jours  Ici  mon  leurs  en  plâtre,  & ceux  qui  modè- 
lent en  terre  glane,  ü,  pa.  exemple,  fur  une  couche  de  plâtre , on  en  jeuc  une  te- 
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i 111  ■'  1 C’cft  à cette  calife  qtîil  faut  attribuer  la  facilité  que  les  couches  d'un 

Histoire  roc*ier  ont  ^ fc-parer  les  unes  des  autres,  & c'elt  ce  qui  me  fait  con- 
Natuiulle  cl*,rc  S110  no,re  rocher  eff  le  produit  de  deux  pétrifications  faites  un  des 
temps  différons , d'abord  celle  des  pierres  arrondies  -ou  des  amenas , 9c 
Annie  1746.  enfuite  celle  de  la  terre  qui  les  lie. 

i°.  Dans  la  calfure  d’un  bloc  conipofé  de  plulieurs  amenlas  liés  par  une 
terre  durcie,  j’ai  vu  fouvent  des  veines  blanches  de  fuc  pierreux  qui  tra- 
verfent  un  morceau  arrondi  d’amenla;  mais  ces  veines  ne  s’étendent  point 
au-delà  dans  la  terre  pétrifiée,  qui  n’eft  veinée  dans  aucun  endroit,  la  veine 
du  caillou  n’a  point  de  fuite , elle  fe  termine  nettement  à fes  bords  : c’cft 
ce  que  j’ai  remarqué  depuis  dans  grand  nombre  de  ces  efpeces  de  mar- 
bres appelles  breches  , qui  font  dans  le  cas  de  nos  amenlas. 

Cette  oblervation  prouve  non  • feulement  que  la  pétrification  de  nos 
cailloux  & de  la  terre  qui  les  lie , n’a  pas  été  faite  ni  dans  un  meme  lied 
ni  dans  un  même  temps  : car  autrement  la  veine  blanche  traverferoit  in- 
différemment tout  le  bloc , & palferoit  de  la  pierre  arrondie  dans  la  terre 
qui  èft  durcie  autour-,  mais  elle  indique  encore  que  les  pierres  d’Amenla, 
aujourd’hui  arrondies,  & probablement  anguletifes  autrefois,  font  des  mor- 
ceaux détachés  d’une  plus  grande  mafie  ; parce  que  dans  tous  les  rochers 
à chaux , traverfés  par  des  veines  de  fuc  pierreux  , ces  veines  parcourent 
une  alfez  grande  étetidue  àVant  de  fe.  terminer , & elles  11e  fc  terminent 
communément  qu'eri  s’amortiflant  en  une  pointe  irlfenïlble  qui  fe  perd  dans 
le  rocher les  veines  ne  font  coupées  nettement  & avec  toute  leur  lar- 
geur que  dans  les  morceaux  détachés  : teft  ce  qu’on -voit  air  moins  tous 
les  jours  dans  hos  rochers  à chaux  & dans  tous  les  marbrés  veinés;  nos 
amenlas  feroiént  ils  les  féuls  exceptés  de  la  lüVcôrrlmune  ? les’veines,  tant 
celles  des  morceaux  qui  font  détachés , qHe  celles  des  morceaux  qui  font 
liés  fous  un  bloc,  montrent  qu'ils  ont  fait  partie  d'ün  dntre  rocher  , & 
que  ces  morceaux  n'ont  point  toujours  été  iloîés.  Ceux  qiri  font  accoutu- 
més à voir  les  pierres1  en  philofophes , & qui  en  ont  beaucoup  manié  fe 
marteau  à la  main,  fentiroht  mieux  que  les  autres,  la  force  de  cette  preuve. 

Les  coquillages  fofliit-s  ce  cette  chaîne  , font  par-toüt  ‘confondus 
avec  les  pierres  d’amenla  jtifqu’à  la  pierre  morte,  qui  leitr  fert  de  bafe; 
mais  ils  ne  vont  point  au  delà , ce  qui  eft  une  afiez  forte  préfomption 
pour  croire  que  les  coquillages  & les  amenlas  ont  été  portes  ou  plutôt 
roulés  d'ailleurs  fur  ce  terrein , & qu’ils  y font,  pour  ainft  dire1,  dépayfés. 

4°.  Nos  amenlas  l’ont  arrondis  comme  lés  galets  des  riviefes-,  ils  ne 
font  que  de  la  grollcur  des  pierres  qu'elles  entraînent,  ils  font  enfin  de 
grains  & de  couleurs  différentes;  peut- on  raéconnoître  à ces  caraéteres  un 

tonde  , torique  la  première  a eu  le  temps  de  faire  prife , eiles.ne  fe  îîtnr  poil  t enfem- 
ble  autant  qu’eHcs  le.feroicnt  li  leurs  molécules  ictpcdivcs  pouvoient  s'engrener  récipro- 
quement autant  d’un  côté  que  de  l’autre.  Iarilque  l’une  tics  deux  malien.? .qu’on  veut 
lier  enlémble , a déjà  acquis  quelque  conliliante , non-feulement  lés  porta  font  moins 
perméables,  mais  tes  parties  font  en  repos,  clics  ne  font  plus  capables  de  céder,  do 
«’infimiar , de  s’engager  dans  Us  autres  qu’on  leur  applique  , & de  Je»  recevoir  à 
Uur  tour.  U u > - -•  < t t t - 
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nnufu  de  pierres  qui  ont  appartenu  originairement  à différer.!  rochers 

de  montagnes  éloignées  les  unes  des  autres?  ces  pierres  ont  été  entraînées  jj  j s t o i n i 

dans  un  même  endroit,  loin  de  leur  première  place,  comme  celles  MATl.  Rlllt 

qu'on  trouve  dans  les  lits  de*,  torrens , des  rivières  , ou  fur  le  rivage 

de  la  mer.  Annie  IJ4G. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  indique  déjà  que  l’état  primitif  de  nos  amen- 
las  étoit  d’être  anguleux  , & que  leur  forme  arrondie  eft  l’effet  des  frot- 
temens  qu’ils  ont  éprouvés  en  roulant. 

On  peut  cependant  objeûcr  contre  ce  fait  que  je  prétends  établir,  que 
la  rondeur  de  ccs  pierres  peut  tenir  à d’autres  caufes;  que  les  géodes,  par 
exemple,  & prelque  tous  les  cailloux  de  pierre  h fulîl,  font  naturellement 
arrondis , fins  qu'on  puilie  raifonnablcmcnt  attribuer  cette  forme  i aucun 
frottement  ; parce  que  ccs  dernières  pierres  en  particulier , ont  une  croûte 
blanchâtre  & opaque , qui  lemble  avoir  toujours  terminé  leur  furface  fins 
avoir  fouftert  aucune  altération. 

Mais  je  demanderai  fur  cela  , fi  cette  croilte  fe  trouvoit  enlevée  dans 
quelques-uns  de  ccs  cailloux,  fi  clic  paroiiioit  viliblement  plus  ufée  dans 
certains  côtés  plus  expolés  que  dans  d'autres  qui  le  (ont  moins , la  preuve 
ou  la  préfomptîon  du  frottement  ou  du  roulement , 11e  feroit-elle  pas  bien 
forte?  heureufement  nous  l'avons  toute  entière  pour  nos  amcnlas,  & nous 
la  trouvons  d'une  manière  incontefiable  dans  les  coquillages  foffilcs  de 
cette  chaîne,  qui  ont  fans  doute  éprouvé  une  agitation  commune  avec  les 
autres  pierres  qui  la  corqpofent 

En  efii-t , la  plupart  des  huîtres  de  cette  chaîne  fe  font  arrondies,  leurs 
angles  les  plus  faillans  ont  été  emportés  ; ce  11’eft  point  par  des  caifures  qui 
aurc-ient  biffé  des  pointes  tranchantes  & des  chicots,  mais  par  des  frotte- 
mens  qui  ont  rendu  uni  & arrondi  le  côté  du  coquillage  qui  fe  trouve 
entamé. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  huîtres,  eft  encore  plus  fenfible  dans  quelr 
ques  échimtcs;  ils  font  plus  petits  & plus  arrondis  naturellement  que  les 
huîtres , & par-  là  moins  expofés  au  choc  ou  aux  breches  -,  ils  font  de  plus 
couverts  d'une  croûte  mince  & chagrinée  qui  eft  le  teft  du  coquillage  in- 
corporé avec  la  pierre  qui  s'efi  formée  en  dedans  : cette  croûte  eft  fi  ufée 
dans  un  grand  nombre  d cchinitcs , que  le  noyau  ou  la  pierre  intérieure , 
eft  à découvert , à la  réferve  des  endroits  où  le  coquillage  a des  follettes 
& des  cnfonccmens qui  lui  font  naturels,  le  tcft  y fubfiftc  en  entier,  parce 
qu’il  y étoit  à couvert',  mais  en  partant  delà  »t il  s'amincit  de  plus  en  plus, 

& enfin  il  difparoît  à mefurc  qu'il  approche  des  endroits  plus  relevés  ou 
plus  expofés.  • * 

Je  néglige  d’autres  preuves  qui  étayeroient  celles  ci,  mais  qui  me  me- 
neroient  trop  loin  : quoique  celles  que  je  viens  d'apporter  11e  foient  pas 
des  démonftralious  à beaucoup  près,  elles  font  cependant  fuîhfantes  pour 
conclure  qu'il  cil  au  moins  très  probable  que  nos  pierres  damenb,  de 
meme  que  leurs  coquillages,  ont  éprouvé  de  grands  dérangemens,  & qu'ils 
fe  font  ufés  & arrondis  en  roulant  : ce  lont  des  faits  que  j’ai  cru  devoir 
établir , parce  qu'ils  tirent  à conféqucncc  pour  tous  les  autres  rochers  qui , 
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■ de  même  que  nol  amenlas , font  compofés  de  différens  morceaux  roulé» 
8c  arrondis. 

' Notre  chaîne  n’a  plus  rien  de  remarquable  qu’une  efpece  de  carrière  de 
ce  fpath , appellé  cryjial  rt IJlande  ; elle  eft  au  bas  d’un  ruiffeau  près  de 
Maza  dans  la  paroilfe  de  Saint-Alban  ; ce  font  pluiïeurs  grouppes  de  cryf- 
taux  en  aiguille  , dont  la  pointe  inférieure  lé  dirige  vers  une  bafe  com- 
mune qui  cft  le  rocher  ou  le  marbre  dont  nous  avons  déjà  parlé  : c’eft  la 
difpolîtion  que  j’ai  vu  garder  à différentes  efpeces  de  cryftallifations  pier- 
reufes  lorfqu’ellcs  n'ont  point  été  gênées  pour  s’étendre  & pour  former 
leurs  têtes.  Nos  cryftaux  font  collés  l'un  contre  l’autre,  & ils  femblent  par- 
tir de  leur  matrice  ou  du  rocher  comme  plufieurs  rayons  d’un  centre  com- 
mun : ceux  qui  font  expofés  à l’air  font  fort  petits,  8c  ils  ont  perdu  pref- 
que  toute  leur  tranfparcncc , ce  qui  cft  une  fuite  de  l’évaporation  de  leur 
eau , 8c  du  dcfféchement  que  l’air  ou  le  foleil  y ont  produit  : les  plus 
grands  & les  plus  tranfparens,  font  couverts  de  terre,  ils  ont  pour  l’ordi- 
naire un  pied  & demi  de  longueur,  & quatre  à cinq  pouces  dans  leur 
plus  grande  épaiffeur , ce  qui  cft , en  fait  de  cryftaux , une  taille  gigan- 
tefoue. 

oi  la  différence  des  cryftaux  pierreux  doit  fe  prendre  du  nombre  des 
pans  & des  facettes  qu'ils  ont,  le  caractère  générique  de  ceux-ci  fera  d’a- 
voir leurs  deux  extrémités  8c  les  côtés  taillés  à trois  pans  cette  pierre  eft 
d’ailleurs  de  la  clalfe  des  calcaires,  quoique  par  la  calcination  on  n’en  ob- 
tienne ni  plâtre  ni  chaux  -,  elle  eft  de  plus  fort  tendre,  elle  fc  cafle  aifé- 
ment , mais  toujours  nettement  félon  des  plans  inclinés  à l’axe  du  cryftal 
d’environ  45  degrés-,  8c  ces  plans  ou  ces  lames  font  toujours  compris  en- 
tre deux  furfaccs  droites  & parallèles , qui  ont  le  poli  & la  tranfparence 
d’une  glace  de  miroir  : lorfqu’on  en  cafle  ou  qu’on  en  écrafe  quelques 
morceaux,  les  plus  petits  fragmens  font  des  parallélépipèdes  obliquangles 
ou  des  folides  dont  tous  les  côtés  font  des  rhombes  ou  des  lofanges  -,  & 
ceux  qui  font  oppofés , toujours  égaux  & parallèles. 

On  connoît  le  phénomène  le  plus  remarquable  du  cryftal  d’Iflande,  qui 
eft  de  rendre  les  objets  doubles , quoique  vus  à travers  une  lame  unie 
dans  fes  deux  plans , 8c  nullement  polihedre.  J’ai  obfervé  fur  cela  : 

i°.  Que  la  double  réfraction  cft  plus  grande,  ou  plutôt  que  les  rayons 

3ui  la  nroduifent,  font  pim  divergens  à raifon  de  la  plus  grande  épailTeur 
u cryftal , elle  cft  à peine  fenfïble  lorfqu’il  n’eft  épais  que  d’une  ligne. 
a°.  Lorfqu’on  applique  un  morceau  de  cryftal  fur  une  ligne  ou  une 
barre  qu’on  a tracée,  il  en  paroît  deux  qui  font  parallèles,  & dont  l’une 
qu’on  peut  appeller  la  vraie  , paroît  être  immobile  quoiqu’on  fafle  remuer 
le  cryftal,  ceft  celle  qu’on  verroit  à travers  une  glace  avec  la  réfratftion 
ordinaire  ; l’autre  ligne  qu’on  peut  nommer  l ‘apparente , cft  d’une  nuance 
plus  foible,  elle  fuit  tous  les  mouvemens  du  cryftal  parallèlement  à elle- 
même,  & femble  être  élevée  au-defl'us  de  l’autre. 

}°.  Si  on  applique  fur  la  ligne  un  morceau  de  cryftal  taillé  naturelle- 
ment en  parallélépipède  rhomboïde,  de  façon  que  fes  deux  angles  aigus 
ou  la  diagonale,  qui  va  de  l’un  ï l'autre,  foit  dans  la  direction  de  la  ligne, 
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te  la  couvre  ; alors  la  ligne  vraie  te  l’apparente  font  , dan*  leur  plus  grand 

éloignement  l’une  de  l’autre  : (î  on  appliqua  au  contraire  fur  la  ligne  la ,, 
diagonale  des  deux  angles  obtus  , la  ligne  vraie  Se  l’apparente  font  l’une  * T 0 1 
fur  l’autre,  Se  n’en  font  plus  qu’une. 

On  fent  que  cela  doit  toujours  arriver , quelque  forme  qu’on  lui  eût 
d année  en  le  caffant  ou  en.  le  poliflânt,  toutes  les  molécules  font,  indé- 
pendamment de  la  forme  extérieure , des  parallélépipèdes  , Se  elles  font 
également  inclinées  l’une  fur  l'autre;  on  reconnoîtra  au  refte  par  l'épreuve 
précédente  de  quel  côté  fe  dirigent  les  angles , foit  aigus , foit  obtus , des 
molécules , lorfque  les  bords  du  cryftal  feront  taillés  autrement  qu’ils  le  font 
naturellement. 

4°.  Lorfque  les  deux  lignes  dont  nous  avons  parlé , fe  couvrent  Se  lera- 
blent  n’en  faire  plus  qu’une  , il  refte  encore  une  réfraérion  auffi  grande 
que  la  première  ; elle  confifte  en  ce  que  les  bouts  des  deux  lignes  ne  ré- 
pondent point  l’un  à l’autre , Se  qu’ils  fe  débordent  mutuellement  de  U 
même  quantité  que  les  lignes  elles- mêmes  étoient  écartées  l’une  de  l’autre , 
ce  n’eft  que  par  la  différence  des  nuances  que  cette  troifieme  réfraéliou  de- 
vient fenliblc. 

Quelques  uns  des  morceaux  de  notre  cryftal  d’Iflandc , font  remarqua- 
bles par  une  fuite  de  pluficurs  iris  qu’on  anpcrcoit  dans  l’intérieur  de  la 
pierre  ; ces  iris  font  occafionnées  comme  celles  de  toutes  les  pierres  tranf- 

Ïarentes  , par  les  gerçures  qu’on  y fait  en  les  détachant  du  rocher  ; il  ne 
mt  pas  cependant  que  la  gerçure  pénètre  trop  avant,  & quelle  traverfe 
entièrement , car  alors  il  n’y  a point  d’iris.  Il  me  fut  aifé  d en  produire  à 
mon  gré,  en  donnant  un  petit  coup  fur  la  tranche  de  la  pierre  avec  la 
pointe  d’un  marteau  ; je  les  fàifois  même  remuer  à volpnté  lorfque  le 
morceau  de  cryftal  étoit  affez  mince  pour  avoir  un  peu  de  foupicue;  je 
le  preffois  fortement  pour  rapprocher  les  deux  lames  féparées  par  la  ger- 
çure , & je  chaffois  par  ce  moyen  les  iris  vers  les  bords  extérieurs  de  la 
fiente , ou  je  les  faifots  même  entièrement  difparoître  ; lorfqu'an  contraire 
je  lâchois , les  iris  rcparoillbient  Se  gagnoient  le  fond  de  la  gerçure. 

Il  paroît  delè  que  ce  fpcétre  de  couleurs,  qu’on  ne  voit,  ce  femble,  à 
travers  aucun  prifme,  dépend  non- feulement  d une  gerçure  ou  d'une  fente, 
mais  d’un  certain  éloignement  des  deux  plans  quelle  iépare,  ou  que  c’eft 
une  condition  nécclîaire  ; mais  d’ailleurs  l'introduûion  de  l’air  Se  de  fes 
vapeurs  dans  1a  fente,  qui  va  en  fe  rétréciffant  du  dehors  vers  le  fond, 
eft-clle  pour  quelque  chofe  dans  1a  produéKon  des  iris,  Se  comment?  ce 
font  des  recherches  que  je  iaiflè  aux  opticiens , de  même  que  l’explication 
des  autres  phénomènes  qu’il  me  fufiit  d’avoir  rapporté* 

Septième  chaîne. 

C e n’eft  ici  qu’un  titre  de  convenance  qui  ne  peut  guère  au  fond  s’ap-' 
cliquer  i trois  ou  quatre  montagnes  qui  ic  dirigent  à la  vérité  comme 
les  précédentes , mais  qui  n’ont  point  une  fuite  aufli  marquée  ; cependant 
comme  les  rochers  de  cette  chaîne  fe  diftinguent  très  bien  de  ceux  de* 
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— — — chaînes  voilines , quoique  les  uns  & les  autres  (oient  d'un  meme  marbre 
gris  de  fer , j’ai  cru  devoir  en  faire 
P 1 S t o J R r Je  ]c  commencerai  par  quelques 
N at  uatLi  i.  rcux  ) & flir  Jes  pétrifications  dont  j’ 

/tnnée  -1746’.  cn  parcourant  les  rochers  de  cette  chaîne  & des  fuivantes,  que  je  ne  l’ai 
fait  Jufqu’h  préfent. 

Les  lues  pierreux  ou  pétrifians_  font  des  molécules , probablement  régu- 
lières chacune  dans  leur  genre,  d’une  matière  fine,  polie,  tran (parente, 
nageant  dans  l’eau  qui  en  eft  le  véhicule,  & qui  les  tient  cn  diliolution. 

Il  y a différons  genres  de  fucs  pétrifians  que  l’on  ne  peut  connoitre  que 
lorfqu’ils  fe  font  figés  & cryftallifés  : on  diftingue  alors  les  quarts , les 
fpaht , le  cryftal  d'Illande  , les  félcnites , les  gips , les  pierres  fpéculaires , 
& les  autres  pierres  fimples  par  la  forme  de  leurs  grains,  (a)  ou  de  leurs 
fragmens , ou  par  le  nombre  des  pans  8c  des  facettes  de  leurs  cryftaux. 

Il  y a une  grande  analogie  entre  les  fucs  pierreux  & les  fucs  falins,  ou 
les  fols  proprement  dits  : il  eft  vrai  que  les  premiers  fe  difiolvent  plus 
difficilement , & qu’ils  n'ont  aucune  faveur,  ce  qui  provient  peut-être  de 
ce  qu’ils  font  plus  fixes,  plus  terreux,  & qu’ils  n’ont  point  de  parties  volati- 
les i mais  d ailleurs  la  matière  des  fucs  pierreux , loriqu’elle  eft  diffoute , fe 
cryftallifc  comme  les  fols,  elle  prend,  comme  eux,  des  formes  régulières, 
fes  cryftaux  décrépitent  au  feu , la  plupart  en  s’y  blanchifiant , perdent  leur 
tranlparencc  -,  & Iorfqu’on  les  réduit  en  chaux , on  en  tire  de  vrais  fols. 

Nos  fucs  pierreux  ne  feroient-ils  pas  eux-mêmes  la  bafe  de  di fièrent 
fols  neutres  ? n’en  feroient-ils  pas  la  partie  fixe  8c  terreufe  ? ne  fondent  ils 
point  enfin  la  caufo , foit  primitive , foit  immédiate , de  la  régularité  des 
cryftaux  falins,  comme  ils  le  font  dans  les  cryftaux  pierreux?  c’eft  ce  que 
je  n’oferois  décider  : j’entreprendrai  encore  moins  d’expliquer  la  forma- 
tion des  cryftaux  pierreux  qui  ont  fait  le  défefpoir  des  phylîciens  & des 
naturaliftesv  on  dira  peut-être  encore  long- temps  avec  un  de  ces  derniers, 
à ce  fujet,  6 JUex , JUex , quis  te  conxprehendet  ! un  plus  grand  nombre 
d’obfervations  nous  inftruira  peut-être  un  jour. 

Les  fucs  pierreux  ont  une  autre  propriété  remarquable,  qui  leur  eft 
commune  avec  les  fols,  8c  qui  les  en  rapproche,  car  de  même  que  ceux  ci 
rendent  plus  fermes  & plus  inaltérables , les  parties  des  animaux  ou  des 
végétaux  qu'ils  pénètrent , ainfi  les  fucs  pierreux  cn  s’inltnuant  dans  certains 
corps  dont  les  pores  font  plus  ouverts , tels  qu’une  couche  de  bol  ou  de 
craie,  un  lit  de  limon,  du  bois  mort,  un  oficmcnt,  &c.  les  rendent  plus 
folides -,  ils  en  lient  les  parties,  foit  en  les  refierrant,  foit  en  les  perçant, 
en  les  clouant  les  unes  contre  les  autres , foit  en  s’y  appliquant  intimement 

(a)  J’ai  remarqué  fouvent,  à la  vue  (impie  , fur  des  cryftaux  quartteux , des  molé- 
cules taillées  en  triangle  ifofcclc  comme  la  facette  fur  laquelle  ces  molécules  étaient  ap- 
pliquées : leurs  angles  fcmblablcs  fe  dirigeoient  de  même , & le  Commet  de  ces  petiu 
triangles  éloit  tourné  vers  celui  du  cryftal  : parmi  tes  crynaux,  il  y en  avoit  d’impar- 
fcits  qui  «voient  des  vuides  triangulaires  pour  recevoir  les  molécules  qui  manquaient.  J'ai 
. vu  de  même  des  cryftaux  felenitcux,  hériflés  de  poils  fins,  roides , courts  & pointus,  i!l 

ne  tenoient  au  cryftal  que  par  leur  bafe  , & ils  fe  dirigeoient  vers  fa  pointe  : ces  molé- 
cules triangulaires , fc  ce*  poils  font  probablement  la  élémens  de  ces  différais  cryftaux. 


un  atticlc  a part. 

réflexions  générales  fur  les  fucs  pier- 
aurai  plus  iouvent  occalion  de  parler. 
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icaufe  de  la  fineffe,  du  poli , ou  peut-être  de  la  flexibilité  de  leur*  mn-  — 

léculcs  -,  enfin  en  reniplillant  tous  les  porcs , dont  la  Tomme  cxccde  de  pj  £ s T 0 I R E 
beaucoup  dans  tous  les  corps,  celle  de  la  matière  propre,  ils  en  augmen-  Naturelle 
tenr  la  dureté , le  poids  & la  denfité. 

Il  eft  certain  aue  les  Tues  pétrifians  font  la  caufe  de  la  Tolidité  des  pier-  Année  174& 
ses  : celles  qui  nen  font  point,  pour  ainfi  dire,  abreuvées,  ne  portent  ce 
nom  qu’improprement,  telles  font  les  craies,  les  marnes,  les  pierres  mor- 
tes , Sec.  qui  ne  doivent  le  peu  de  Tolidité  quelles  ont  dans  la  carrière1, 
qui  l'allai fiément  de  leurs  parties  appliquées  Tune  Air  l'autre,  Tans  aucun 
intermède  qui  les  lie  y auflt  des  que  ces  pierres  font  expofêcs  aux  injures 
de  l'air,  leurs  parties  que  rien  ne  fixe  & ne  retient,  s’enflent,  s'écartent. 

Te  calcinent,  Sc  Te  réduiTent  en  terre,  (a) 

Ces  agens  font  trop  Toibles  pour  décompoTer  les  pierres  proprement  di- 
tes, (b)  dont  l'état  eft  plus  permanent',  on  pourrait  les  ranger  commo- 
dément Tous  deux  claflcj  générales  , dont  l'une  compren  droit  les  pierre* 

Amples , lautre  les  pierres  compoTées. 

Les  pierres  Amples  font  celles  qui  font ‘uniquement  formées  de  Tues  pé*- 
trifians  y elles  font  ordinairement  blanches  lorfqu'elles  n’ont  point  été  im- 
bibées de  quelque  teinture  de  terre  ou  de  métal , comme  il  eft  arrivé  à 

« 1 

( a ) Ce  que  l'humidité  8:  le  defféchement  alternatifs , ou  la  feule  gelés , opèrent  dira 
le»  pierres  dont  je  viens  de  parler,  les  tels  vitrioliques  aidés  de  i'bumtdiré,  le  produisent 
dans  les  marcaffiies  ordinaires  de  vitriol,  dans  les  pyrites  martiales,  ou  dam  les  pierres  qui 
en  contienne!  1 ; quoique  ces  différera  corps  foient  d'une  extrême  dureté,  ils  s’éclateqt 
Cependant  & la  longue,  parce  qu’au-lieu  îles  fucs  pierreux  R:  non  folubies  qui  lient  les 
autres  pierres  , celle»-ci  ne  duivent  leur  folidité  qu’aux  fucs  filins  ou  au  vitriol  ; l'humi- 
dité le  diflouc  peu- à- peu  , & les  Tels  qui  commencent  à fe  diflbudre  occupant  plus  d 'ef- 
face, font  écailler  les  grains  de  la  pierre.  J’ai  vu  des  Uniment  fort  dégradés  pur  de  pa- 
tcilles  pierres  qu’on  avoit  tirées  dam  le  voiûnage,  Sc  trop  prés  des  mines  de  vitriol. 

(t)  Ce  que  j’avance  ici  fur  tes  pierres  que  j'appelle  proprement  dues,  fouffre  quelque 
reftridion  , Sc  ne  convient  pas  il  toutes  généralement  t en  effet , on  a vu  dana  (a  note 
précédente,  & dans  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  des  rochers  d’Amenla,  ce  qui  fait  que  certai- 
nes pierres  très  dures  t'altèrent  dans  la  fuite  de  temps;  il  y a des  rochers  de  marbre  qui 
font  dans  le  cas  de»  Amen  las;  les  blocs  que  l'on  en  tire,  & que  l'art  façonne,  font  Ai* 
jets  aux  memes  inconvénicns,  s’ils  ont  été  expofés  comme  les  rochers  de  leurs  carrières  aux 
injures  de  l’air  ; & fi  l’on  voit  dans  les  monument  des  Egyptiens,  des  Grecs  Sc  des  Ro- 
mains, certains  marbre»  altétés  ou  détruits,  il  eft  probable  que  comme  les  Amenlai,  ifs 
étoirnt  cumpofés  de  différons  cailloutages  liés  enfcmble  par  une  terre  dont  la  pétrification 
faite  après  coup  , c’cft-i-dire,  après  cille  des  cailloutages,  eft  par-là  moins  parfaite , & n« 
fait  point  corps  avec  le  îefte.  Ces  marbres  cor.fervent  leur  poli , & ils  ont  pendant  long- 
temps de  la  (olirjité , mais  elle  n'cft  point  à l’épreuve  de  plufreurs  ficelés  ; le  temps  mé- 
rite enfin  à leur  égard  le  titre  qu’ton  lui  donne  de  defrrudeur  des  matières  les  pluj  krlides  ; 
ruai»  j'oie  dire  que  ni  le  temps  ni  le»  injures  do  l'air  n’ont  que  peu  ou  point  de  prife 
fur  le  m-rbre , ou  fur  les  autres  pierres  dont  U bafe  a été  une  pâte  homogcqe  tiffuc  de 
grains  fins,  ferrés  , bien  pénétrés  de  fucs  pierreux  fans  mélange  de  fels,  & qui  de  plus, 
n’a  pas  été  liée  ou  pétrifiée  par  reprifes,  mats  à la  fois  ou  de  fuite , Sc  fans  aucune  in- 
terruption. 

_ Ce  que  je  viens  de  dire  de  cette  efpeee  particulière  de  marbre , eft  c rudement  con» 
forme  à ce  que  j’ai  toujours  remarqué  fur  les  marbres  de  nos  montagnes , ou  fur  les 
marbres  antiques  Sc  mis. en  œuvré;  il  y en  avoit  bien  d 'ébréchés  par  les  chocs,  mais  au- 
tin  ne 'paroi (Toit  altéré'  par  vétufté  ou  par  le  temps,  fi  l’on  n’entend  par  ce  mot  qu# 
i’aâion  dp»  fels,  des  gelées,  dit  lbleil , de  b pluie,  & de. l'humidité  de  l’air. 

£c  ij 
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Il  plupart  des  cailloux  proprement  dits , 6c  des  pierres  prérietifes  : le  nom- 
bre des  pierres  lîmplcs  n excédé  pas  celui  des  genres  des  fucs  pétrifiant 
qui  forment  les  dilicrcns  quarts,  les  fp.it  h s , les  lclénites,  fcc. 

Les  pierres  composes  font  celles  dont  la  bafe  eft  une  argile,  un  limon, 
une  terre  franche,  du  fable,  du  gravier  ou  d'autres  pareilles  matières  qui 
/ont  pénétrées  & liées  par  quelqu'un  des  fucs  précédons  ; d'ou  il  réfulte 
des  pierres  vives  par  oppofition  à celles  dont  les  grains  étant  peu  liés,  font 
tendres , & qu'on  appelle  pierres  mortes  : le  nombre  des  pierres  de  ce 
.genre  égale  peut-être  celui  de  toutes  les  combinaiions  poffiblcs  des  diffé- 
xeus  fucs  pétrifians  avec  leurs  différentes  bafes,  & il  n'eft  pas  aifé  de  le 
bien  déterminer. 

Ce  n’eft  pas  i raifon  de  leur  bafe  que  les  pierres  composes  different 
l’une  de  l’autre , elles  empruntent  leur  dureté  & leurs  autres  propriétés , 
peut-être  leur  etîencc,  des  fucs  pierreux,  dont  elles  auront  reçu  telle  ou 
telle  efpcce , & en  une  dofe  plus  ou  moins  forte  ; en  conféqucrtce  une 
pierre  iera  plus  ou  moins  folide , & elle  fera  vitrifcible  ou  calcinable  : 
que  d'une  même  maffe  de  limon  , une  moitié  /oit  pénétrée,  par  exemple, 
d’un  fuc  quartreux , Sc  l'autre  par  du  fpath  ou  de  la  iclénitc , ces  deux 
portions  feront  d’une  dureté,  d’une  rigidité  fi  différente,  que  l’acier  ne  ti- 
rera des  étincelles  que  de  la  première,  &c  que  fi  l’on  jette  la  pierre  toute 
entière  dans  un  fourneau  de  fufion,  une  partie  s’y  vitrifiera,  tandis  que 
l’autre  fera  calcinée  & donnera  une  pierre  à chaux. 

Les  fucs  pierreux  du  genre  des  fpaths  Sc  des  félénites  propres  aux  pier- 
res à chaux,  font  très-abondaus  & trcs-fenfibles  dans  les  rochers  de  notre 
chaîne  dont  la  bafe  eft  un  limon  extrêmement  fin , ce  qui  rend  les  blocs 
qu’on  en  tire,  fufceptibles  d’un  beau  poli  : la  couleur  en  eft  uniforme  fur 
une  même  montagne  ou  dans  une  même  chaîne , le  fuc  pierreux  répandu 
dans  le  limon  durci , en  a pris  la  couleur  à caufc  de  la  tranfparence  de  fes 
molécules  ; on  ne  le  diftingue  alors  que  par  des  points  brillans  qui  paroif- 
fent  dans  les  cafliires  de  la  pierre. 

J’ai  été  allez  heureux  pour  trouver,  dans  les  carrières  de  nos  rochers, 
des  morceaux  dont  une  partie  étoit  pétrifiée  & avoir  les  calibres  brillantes , 
tandis  que  l’autre  c^ui  étoit  encore  lur  le  métier,  étoit  tendre,  matte  dans 
la  calibre  & n'avoit  rien  de  plus  qu’une  marne  qui , à la  longue , fe  dc- 
ticmpoit  l’air  & à la  pluie  : le  milieu  de  la  pierre  mi-partie,  participoit 
de  la  différente  folidité  des  deux  bouts,  fans  qu’on  pût  aflîgner  au  jufte  le 
point  otl  le  limon  commençoit  à être  de  la  pierre. 

Les  fucs  pétrifians  fe  rendent  encore  plus  fenfibles  dans  les  pierres  de 
nos  chaînes  par  les  veines  blanches  qui  les  traverfent  en  différons  fens: 
j'ai  été  à portée  d'obferver  fur  nn  quartier  de  montagne  des  diftriburions 
de  ces  vetnes  aflez  curieufes  par  leur  pctitelfe  & par  leur  nombre  -,  il  y en 
avoit  d'environ  une  ligne  d’epaifleur , qui  fe  partageoient  en  une  infinité 
d'autres  qui  devenoient  toujours  plus  grêles  à mefure  qu’elles  fe  rami- 
Éoient;  elles  imitoient  les  plus  petites  nervures  des  feuilles  des  arbres,  & 
clics  étoient  de  même  relevées  en  arrête,  & debordoient  le  refte  de  la 
pierre , comme  fi  ia  pluie  en  avoit  détaché  le  limon  ior/qu’il  étoit  encore 
l 
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tendre,  en  épargnant  en  même  tempi  les  veines  pierreufes  qui  le  traver- 
lent  8c  qui  avoient  acquis  plus  de  confiftance.  Je  dirai  fur  cela , en  partant , „ 

Jju’il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  rochers  dont  la  furface  eft  parferoée  de  V, 1 5 T 0 1 R B 
ortettes  pareilles  à celles  que  les  gouttes  de  pluie  forment  fur  les  tuiles  ATüRlLLK* 


que  les  gouttes  de  pli 

& fur  les  carreaux  de  poterie  , lorfque  l’argile  en  eft  encore  fraîche,  & 
qu'une  ondée  les  furprend  dans  l’aire  où  on  les  met  lécher  : }e  n’inlifte 
pas  fur  ces  légers  vertiges  de  l'état  des  rochers  dé*  leur  origine,  ou  da 
leur  molieflë  primordiale •,  les  obfervations  que  ie  rapporterai  dans  la  fuite, 
mettront  ce  point  dans  une  allez  grande  évidence. 

J’ai  déjà  touché  ailleurs  l'origine  de  ces  veines  pierreufes  , & j’ai  dit 
quelles  indiquoîent  l’état  du  limon  gercé  & de  fléché  -,  lorfqu'il  fat  pénétré 
par  le  fuc  pétrifiant , les  pores  étant  plus  ouverts , étoient  par-là  plus  ab-^ 
forbans  •,  le  fuc,  en  rempliflant  les  gerçures,  en  s'y  cryftallilânt,  forma  le* 
Veines  qui  ont  fuivi  les  directions  8c  tous  les  détours  des  gerçures. 

Ce  que  j'ai  dit  jufqu’ici  fur  les  fucs  pétrifians  8c  fur  la  formation  de* 
pierres , pourroit  être  contredit  ou  nié  ti  je  n'avois  avancé  que  des  con-» 
jeClures  ou  des  aliénions  gratuites  •,  mais  on  verra  par  l'obfervation  fui- 
vante  , quelles  font  liées  avec  le  phénomène  delà  pétrification,  8c  quelle* 
en  font  Une  fuite  naturelle. 

Je  trouvai , il  y a quelques  années , différens  morceaux  de  bois  pétrifié 
que  je  fis  voir  dans  le  temps  à la  compagnie , dans  une  de  nos  affetnbléef. 
Ces  morceaux  font  pénétrés  d'un  fuc  quartreux  qui,  en  s’infinuant  entre  le* 
fi  ires  ligneufes  8c  dans  les  pores  du  bois,  l'ont  rendu  non-feulemenr  très- 
petant , mais  encore  caflant  à la  façon  des  pierres  : les  caflurcs  font  par- 
(cmées  de  points  luifans , & ce  qui  eft  fort  rare  dans  ies  pétrifications  de 
cette  cfpece , cette  matière  autrefois  ligneufe , eft  traverfee  de  différente* 
veines  blanches  & pierreufes  \ la  transformation  eft  parfaite , c’eft  une  vé- 
ritable pierre  qui  n’a  de  fon  premier  état  que  la  forme  extérieure , la  cou- 
leur, la  direction  de  fes  fibres,  de  iës  couches  circulaires,  de  fon  aubier 
& de  fon  écorce.  « 

Voilà  donc  une  pierre  qui  ne  diffère  pas  efièntieilcment  des  autres, 
formée  peut-être  en  même  temps  qu'elles,  & certainement  long-temps 
après  la  première  formation  des  arbres  8c  celle  du  monde  entier  ; fa  bafe 
eft  une  matière  feche,  préexiftante  aux  fucs  pierreux  qui  y font  furvenus, 
qui  l’ont  abreuvée , & qui  dans  la  fuite  s'y  font  incorporés  : ces  fucs , pour 
pénétrer  intimement  cette  matière , ont  dü  être  liquéhés  & diffous  comme 
les  fels  -,  l’eau  a dû  les  porter  dans  toute  la  fubftance  du  bois , & les  dépo- 
for  plus  abondamment  dans  les  fentes,  dans  les  gerçures  : ils  y ont  par  tout 
acquis  la  confiftance  de  la  pierre , ils  l'ont  communiquée  au  bois  eu  s'y 
figeant , 8c  en  *’y  cryftallilânt. 

En  un  mot , nos  fucs  pétri  fians  ont  pris  dans  cette  matière  ligneufe, 
feche  8c  abforbante,  la  meme  forme,  & ont  produit  les  mêmes  effets  que 
dans  les  pierres  ordinaires  de  nos  cantons  : celles-ci  ont  vifîblement  eu 
pour  bafe  une  matière  qu’on  diftingue  très-bien  des  fucs  pétrifians;  l'une 
a été  le  >canevas  ou  la  chaîne,  de  l'ouvrage  , l’autre  en  a été  la  trame. 
L’hiftoirc  de  la  pétrification  de  nos  rochers  eft  donc  exactement  la  mon* 
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que  celle  de  notre  bois  pétrifié-,  ce  que  je  n'avois  fait  que  conjeéhtrcr  de* 

premiers,  fe  trouve  donc  vérifié  & conftaté  par  cette  autre  pétrification. 

Les  fucs  pétrifians  dont  je  viens  de  parler,  ne  lont  pas  les  feuls  qui  fe 
trouvent  dans  les  rochers  calcinables  de  notre  chaîne  i il  y en  a d’une  autre 
nature,  qui  peuvent  avoir  contribué  à leur  folidité  , ce  font  ceux  qui 
forment  les  pyrites , c’eft  à-dire , ces  corps  de  couleur  de  cuivre  jaune  qui 
en  ont  le  poids  & le  luifant,  qui  font  principalement  compofés  d’une  ma- 
tière inflammable , d’un  acide  vitriolique  & d’une  terre  vitrifiable  & mé- 
tallique, qui  leur  donne  une  fi  grande  dureté,  qu’on  en  tire  des  étincelle* 
avec  le  fofil , lorfque  la  terre  métallique  eft  ferrugineufe. 

Cette  matière  dilToute  qui  forme  les  pyrites  8c  que  j’appelle  fuc  Jutr 
fhureux , parce  quelle  contient  un  foufre  qui  a été  difious , a fuivi  dan* 
nos  rochers  des  routes  pareilles  à celles  des  fucs  pierreux  ordinaires. 

i°.  Elle. a pénétré  intimement  les  pores  de  la  pierre,  & quoiqu’on  ne 
l’y  diftingue  pas  toujours  dans  les  camires , on  ne  peut  pas  douter  de  fa 
prcfence , par  l’odeur  que  donnent  les  pierres  qu’on  a fait  calciner  à demi 
a°.  Elle  s’eft  épanchée  8c  cryftallifée  dans  des  veines  qu’on  prendroit 
pour  de  petits  filions  métalliques.  , .. 

3°.  Lorfque  le  fuc  fulphurettx  a été  plus  abondant,  8c  qu’il  a rcnconrré 
des  cavités  ou  des  fentes  allez  larges  pour  n’y  être  point  gêné , il  s’eft  ré- 
pandu comme  les  fucs  pierreux  dans  ces  fentes,  il  s’y  cil  cryfiallifé  d’une 
façon  régulière , ce  qui  fuppofe  toujours  une  matière  qui  a été  dilToute  ; 
les  cryftaux  font  arrondis  8c  tranchans  par  le  foramet  -,  ils  tapiffent  quelque- 
fois de  Larges  furfaces  -,  ils  y font  entaiies  par  grumeaux  alongés  ou  en  des 
filets  d'une  extrême  fineffe,  ce  qui,  joint  aux  couleurs  d’or  ou  d’argent,  (a) 
quelquefois  nuancées  de  celles  de  l'iris,  en  fait  des  morceaux  d’une  grande 
beauté , 8c  qui  orneroient  beaucoup  un  cabinet  dEiftoire  naturelle. 

J’ai  toujours  pente  que  les  deux  genres  de  fucs  pétrifians  dont  je  vient 
de  parler,  & qui  fc  trouvent  dans  nos  rochers  de  marbre,  contribuoient 
plus  ou  moins  direéfement  l’un  & l'autre  à donner  à la  chaux  qu’on  eo 
tire , la  propriété  qu’elle  a de  fc  calciner  au  feu , de  fe  dilfoudre  dans  l'eau 
& de  faire  une  pâte  qui  devient  un  bon  ciment.  , t 

Premièrement  le  fpath  & la  félénite,  ou  les  fucs  pétrifians  cryftaliifés  qui 
entrent  dans  la  compoûtion  de  ces  rochers,  font,  indépendamment  de  U 
bafe  ou  du  limon  durci  du  rocher,  une  chaux  excellente,  comme  je  l’ai 
vérifié  en  fâifant  calciner  de  gros  morceaux  d’une  veine  blanche  de  pur 
fpath  \{b)  d’un  autre  côté,  j'ai  éprouvé  que  le  limon  qui  eft  devenu  pier- 
re , ou  qui  a acquis  la  dureté  de  la  marne  fans  être  pénétré  des  fucs  précé- 
dé ns,  oc  donne  point  de  chaux,  quoiqu’il  foit  de  la  même  nature  & de 
la  même  maffe  que  celui  qui  en  eft  abreuvé  & qui  fait  de  la  chaux  -,  j’ai  été 

(«)  Cette  couleur  eft  plus  ou  moins  p3fe  dans  les  pyrites,  félon  qu’elles  contiennent 
plus  uu  moins  d’arfcnic  ; & fi  ce  fel  y domine,  elles  acquièrent  la  couleur  de  l'cuin  ou 
de  (‘argent. 

(S)  Celte  chaux  eft  toujours  plus  griffe  & plus  blanche  que  les  autres,  parce  qu’elle 
n’eft  point  mêlée  aîec  une  marier*  étrangère  qui  affaiblit  tes  qualités  dans  les  chaux 
ordinaires.  . n , ■ . 
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à portée  de  m'en  a durer  au  moyen  d'une  pierre  dont  il  ny  avoit  qu'une  — — * —— » 
moitié  de  pétrifiée.  y . . H-  is-  o • ■ 

Les  differentes  qualités  que  nous  remarquons  dans  les  chaux  de  diffe  1 ,s' T 0 1 11  * 

yen*  rochers,  ne  ieroient-elics  point  l'effet  des  différens  lues  pierreux  & at irttit. 

de  leurs  différens  rapports  avec  le  limon  de  leur  bafe  î un  rocher  peut  Afir.it  vj+G. 
contenir,  par  exemple  , plus  de  fpath  que  de  félénite,  il  y aura  dans  un 
autre  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  deux  matières  prifes  en- 
femble  ou  léparéraent;  il  peut  y avoir  enfin  dans  un  rocher  plus  de  limon 
que  dans  un  autre  : delà  vient,  fans  doute,  la  différence  entre  les  chaux, 
les  unes  grades,  les  autres  maigres  : les  premières  demandent  detre  mê- 
lées avec  une  plus  grande  quantité  de  fable , tandis  que  les  autres  en  ont 
befoin  de  moins  pour  faire  de  bon  mortier  ; de -là  aulli  telles  chaux  font 
Une  prife  plus  prompte , d’autres  une  plus  forte  ; certaines  enfin  font  très- 
bonnes  pour  bâtir  dans  l'eau , tandis  que  les  autres  ne  réuiliffent  qu'à  l’air. 

En  fécond  lieu , le  lue  fuiphureux  contribue  auflî , quoique  d'une  ma- 
niéré indirecte , à la  chaux , ou  à fit  calcination  par  le  feu  ; car  afin  que  la 
chaux  ordinaire  foit  calcinée,  il  faut  qu'elle  ait  été  percée  de  nouveaux 
pores , qu’elle  ait  de  grands  vuides , qui  ne  fe  referment  point  : le  feu  les 
produit  en  détachant , en  emportant  une  matière  volatile  St  inflammable 
qui  les  rerupliflbit  -,  en  conféquencc  1a  pierre  calcinée  devient  plus  poreufe 
& plus  légère,  elle  s'attache  à la  langue,  elle  devient  capable  d'être  péné- 
trée intimement  par  l'eau  qui  a une  tendance  à écarter  en  tout  fens;  pour 
peu  qu'on  en  jette  fur  un  corps  déjà  découfu,  pour  ainfi  dite,  les  parties 
achèvent  de  fe  détacher,  elles  fe  divifênt  au  point  de  fe  mettre  en  bouil- 
lie ; elles  rentrent  dans  une  nouvelle  ditfolution  qui  les  met  en  état  de 
fe  figer , de  fe  durcir  une  fécondé  fois  , & de  lier  enfemble  d’autres 
corps.  . 

Cette  matière  que  le  feu  a détachée  de  la  pierre , n'eft  ni  le  fpath , ni 
1*  félénite,  ni  les  autres  parties  terreufes  qui  n’ont  pas  affez  de  volatilité; 
ce  ne  peut  ctre  que  la  matière  pyriteufe,  c’eft-à-dire,  le  fuc  fuiphureux» 
que  le  feu  aura  fublimé  peut-être  avec  une  partie  de  fon  fet,  dont  on 
trouve  encore  une  certaine  quantité  dans  l'eau  de  chaux  : le  foufre  par 
fon  départ,  a dû  laiflèr  des  vuides;  on  en  fentoit  l’odeur  lorlque  la  pierre 
étoit  à demi- calcinée  , on  ne  le  fent  plus  lorfqu'clle  l’eft  entièrement  ; 
c’ctoit  le  foufre  qui  faifoit  probablement  la  couleur  grife  de  la  pierre,  par 
le  mélange  de  fes  molécules  avec  celles  du  limon;  par  la  calcination,  la 
pierre  devient  blanche,  elle  reprend  la  couleur  naturelle  de  fon  limon  St 
celle  des  fucs  pétrifians.  • • 1 ’• 

Après  ccttc  longue  digrelEon  fur  les  deux  genres  de  fucs  pétrifiant,  je 
reprends  notre  chaîne,  qui  nous  offre  des  fujets  affez  intérelîans,  tels  que 
des  dérangemens  bien  marques  fur  fes  rochers,  différentes  grottes  qu'on  y 
rencontre , & deux  ou  trois  efpcces  de  concrétions  que,  les  grottes  ren- 
ferment, ' • ;•  y • - 

Les  rochers  de  marbre  de  notre  chaîne , font  compofés  dans  quelques 
endroits  de  morceaux  qui  laiflent  entreux  des.  vuides , dans  d’autres , ce 
font  des  blocs  informes , mais  bien  appliqués  fon  fur  l'autre;  d'autres,  enfin 
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fréquens , on  ne  peut  y méconnoitre  les  traces  d’une  agitation  violente  dans  — — —— i 
toute  la  montagne.  „ 

J'ajouterai  encore  que  j'ai- vu  fur  plu  fieu  rs  blocs  de  nos  rochers,  des  *1/  s T ° 1 * “ 
marques  peu  équivoques,  d’une  malle  qui  a gliffé  fur  une  autre  avant  que  atureile. 
la  pétrification  les  eut  entièrement  durcies.  Les  marques  dont  je  parle,  Ann(e 
font  des  filions  tracés  fur  des  furfaces  plates  de  rochers-,  ces  filions,  quoi- 
qu’irréguliers , font  cependant  parallèles  & prolongés  eu  ligne  droite  vers 
un  même  côté  : de  plus,  il  y en  a de  corrcfpondans  dans  les  deux  fur- 
Étces  de  rocher,  qui  fe  touchent  & qui  femblent  s’ètre  frottés.  Le  coup- 
d’œil  tient  ici  lieu  de  preuve  & de  raifonnement. 

Dans  les  quartiers  de  notre  chaîne  où  les  rochers  femblent  être  formés 
d'une  même  malle  de  pâte,  & qui  ne  font  par  conféqucnt  ni  par  bancs, 
ni  par  blocs , il  y a des  grottes  ou  des  cavernes  taillées  par  la  nature  : il 
eft  peu  de  pays  qui  11’ait  les  tiennes,  dont  on  ne  manque  gucre  d’exagérer 
les  beautés i dans  quelques-unes  même,  l’oeil  eft  agréablement  frappé  d'une 
infinité  de  concrétions  différemment  contournées,  qui  repréfentent  admi- 
rablement bien  tout  ce  que  l’imagination  veut  leur  prêter.  Ou  vante,  fur- 
tout  dans  le  diocefc  d'Alais,  la  grotte  de  Meyrveys,  que  M.  lllanquet  mé- 
decin de  Mende,  a célébrée  par  une  trcs-bellc  defeription  latiue-,  celles 
de  Saint  Hypolite , de  Saint- Jean,  de  Corbez,  & bien  d’autres  fur  lef- 
quclles  j'ai  toujours  remarqué  : 

j °.  Qu’il  n’y  en  a jamais  dans  aucune  cfpece  de  rocher , de  grcs  ou  de 
granit,  ni  dans  aucun  du  genre  des  talcs,  qu’on  nomme  lauj'c  dans  les 
devenues , on  ne  les  trouve  que  dans  les  rochers  de  marbre.  1°.  Parmi 
ces  derniers,  il  eft  rare  de  trouver  des  grottes  dans  ceux  qui  font  par 
bancs-,  je  n’ai  vu  que  celle  de  Bramcbioou  à l’Efpérou , à travers  laquelle 
paffe  une  riviere , & cette  grotte  eft  vilîblement  l’effet  d’un  cboulement.  * 

}°.  Les  grottes  font  très-communes  dans  les  rochers  qui  femblent  avoir 
été  formes  d’un  meme  tas  de  pâte  ou  de  limon-,  les  cavités  de  celles-ci' 
font  tortueufes , les  enfoncemens  irréguliers , quoique  toujours  un  peu 
a--rondis. 

• Ne  pourroit-on  pas,  d’après  ces  obfervations , découvrir  la  caufe  de  la 
formation  des  grottes , ou  l’expliquer  méchaniquement  ? car  les  parties  de 
notre  globe  ayant  probablement  éprouvé  de  grands  changemcns,  ceux  qui 
lui  font  arrivés , ont  fans  doute  Aiivi  certaines  loix  qu’on  viendra  peut- 
être  un  jour  à bout  de  deviner.  Sans  avoir  cette  préfomption  à l'égard  de 
la  formation  des  grottes,  je  vais  hafarder  ce  que  j'en  pente. 

J’ai  regardé  ccs  cavités  comme  des  fouftlurcs  d’une  pâte,  ou  d’un  limon 
détrempé  qui  auroit  été  pétri  & corroyé,  par  le  froidement  & l’agitation 
qu’il  auroit  éprouvés  au  temps  du  bouleverfement  i dans  cette  fuppofition, 
ce  limon  agité  a pu  renfermer  différentes  maffes  d’air , qui  ne  trouvant 
pas  des  ifliies  pour  s’échapper,  à caufe  de  la  ténacité  de  cette  pâte,  en  au- 
roit empêché  Paffaiffemcnt  dans  tous  les  endroits  où  il  fc  feroit  rencontré, 
jufqu’à  ce  que  le  tas  déjà  pénétré  de  fucs  pierreux , eût  été  rendu  folide 
par  la  pétrification.  Ccs  malles  d’air  ont  pu  encore,  en  fe  raréfiant,  élar- 
gir cts  premières  cavités , comme  il  arrive  dans  la  pâte  de  farine  qui 
Tome  X.  Partie  Franfoije.  Dd 
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fermente , 8c  percer  meme  d’une  cavité  à l’autre , lorlquc  l'épaillcur  de  la 
cloiion  le  pennettoit.  . 1 

Les  remarques  que  j’ai  déjà  faites,  fortifient  cette  conjcélure.  Se  lui 
donnent  un  air  de  vrai  feni  b lance.  J’ai  dit  que  les  cavités  qu’on  trouve 
dans  les  grottes  font  arrondies , ce  qui  cil  commun  aux  fouftlures  de  tou- 
tes fortes  de  matières  : s’il  y a des  irrégularités  fur  cette  forme  dans  nos 
grottes , on  peut  les  rejetter  fur  les  dilrércns  degrés  de  confifbnce  de  la 
pâte  argilleufc,  qui  n’a  pas  également  cédé  de  tous  côtés,  ou  fur  les  con- 
crétions qui  s’y  font  formées  dans  la  fuite,  qui  ont  défiguré  l’état  primitif 
des  grottes , & qui  les  rétréci  (lent  de  jour  en  jour. 

J’ai  ajouté  que  les  rochers  de  grcs  & de  talcs  n’avoient  point  de  grot- 
tes; la  raifon  en  eft  naturelle  dans  mon  hypothefe,  ces  deux  genres  de 
rochers  font  compofcs  d’une  maticre  qui  n’étoit  pas  allez  liée  pour  former 
une  pâte , ou  pour  boucher  tout  patfage  à l'air  ; on  fait  que  le  grain  de 
ces  rochers  n’rft  que  de  fable  ou  de  gravier. 

J’ai  dit  enfin,  que  les  rochers  de  marbre  eux- mêmes  n’avoient  point 
de  grottes  lorsqu'ils  étoient  par  bancs;  c’cft  parce  que  le  limon,  ou  l’argile 
qui  fait  leur  baie , n’a  point  été  agité , comme  il  eft  évident  par  la  régu- 
latité  & la  difpoütion  de  ces  memes  bancs,  ce  qui  eft  cependant  nécel- 
faire,  comme  je  l’ai  avec  raifon  fuppofé,  pour  envelopper  des  malles  d’air, 
pour  former  des  fouftlures  ou  des  grottes. 

Entre  bien  des  objections  qo’on  peut  faire,  celle-ci  fe  préfente  natu- 
rellement : les  grottes  qu’on  connoît,  ont  une  ouverture  par  où  elles  com- 
muniquent avec  l’air  extérieur,  ce  qui  fuftifoit  pour  empêcher  la  forma- 
tion d'aucune  cavité.  Je  réponds  à cela  qu’en  minant  les  rochers , on  dé- 
couvre de  temps  en  temps  des  grottes  qui  n’avoient  auparavant  aucune  ou- 
verture ; à l’égard  de  celles  qui  femblent  être  formées  dès  le  commence- 
ment par  la  nature , n’auroicnt-clles  pas  été  bouchées  en  même  temps , 
par  les  terres  qui  arc-boutoicnt  contre  le  limon  ou  la  matière  du  rocher? 
n’juroient-cllcs  pas  été  débouchées  dans  la  fuite  ? il  eft  très- probable  que 
les  rochers  pelés  aujourd'hui,  furent  couverts  de  terre  dans  leur  origine; 
il  eft  au  moins  certain  que  la  pétrification  d’une  nuffe  de  terre  par  les 
fucs  pierreux,  ne  fe  fait  que  dans  des  endroits  couverts,  ou  qui  ne  font 
pas  expofés  à l’air;  (a)  j’en  rapporterai  des  exemples,  & peut-être  en 
donnerai- je  la  raifon,  dans  la  neuvième  chaîne.  On  fait  d’ailleurs  que  les 
eaux  pluviales  emportent  peu-à-peu  la  terre  des  montagnes,  & que  les 
ravines,  ou  quelquefois  des  fontaines  fouterraines,  occalionnent  tout-à- 
coup  des  éboulemens  confidérablcs,  (3)  qui  mettent  les  rochers  à nud  ; 


(O  Les  ftalaflites,  il  eft  vrai,  fe  forment  îi  l’atr,  mais  ce  font  des  pierres  fimpîc*, 
formées  de  purs  fucs  pierreux  , ce  qui  fait  un  genre  de  pdtriftcation  différent  de  celui 
dont  nous  parlons;  en  loric  que  fi  c’eft  une  exception  h faire,  on  ne  doit  pas  i'oppofer 
dans  le  tas  préfet  1 ; d’ailleurs  les  ftalactites  qui  font  plus  avant  dans  les  grottes,  font  plus 
grottes  & plus  folidts  que  celles  de  l’entrée. 

(4)  Il  en  arriva  un  pareil  il  y a quelques  années  dans  le  diocefe  d’AIais,  ou-dcffu .. 
du  Vigan , & tout  près  du  hameau  de  Crouret.  Tout  un  quartier  de  montagne  fe  détacha 
tout-4-coup  , & jjliüa  ITfpacc  d'environ  100  toiles,  jufqu’lt  U rivière  de  l'Ar,  dont  U 
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les  vallées  en  profitent  d’autant , elles  s'élèvent,  tandis  cju'en  pluiieurs  en  - ■"^— —**"**— *~"* 
droits  les  montagnes  baillent  fenlîblcment  de  jour  en  jour.  ( a ) Histoiru 

Je  ne  m’arrête  pas  plus  long-temps  fur  cette  conjetlure,  qui  n’aura  peut-  jsj  AT  v a t L L 
être  d’autre  avantage , que  de  donner  lieu  à quelque  phylicien  d'en  ima- 
giner une  meilleure.  Année  trjG. 

Je  paflè  aux  concrétions  pierreufes  que  nos  grottes  renferment',  toutes 
celles  que  j’ai  vues  peuvent  Ce  réduire  à trois  efpeccs,  fur  lefquellcs  je 
dirai  auparavant , en  paliant , que  j’ai  toujours  obférvé  : 

j®.  Quelles  font  formées  de  fues  pierreux  purs,  de  ceux  qui  font  pro- 
pres aux  marbres , favoir , les  focs  féléniteux  tantôt  fculs , tantôt  mêlés  de 
lpath.  Je  nai  jamais  vu  de  concrétions  quarzenfes,  de  celles  au  moins  qui 
le  forment  tous  les  jours  à l'air  Sc  dans  les  grottes  -,  b raifou  en  eft  peut- 
être,  que  cette  matière  vitrifiable,  & partant  d’une  grande  dureté,  n’a  été 
diffoute  qu’une  fois  des  l’origine  des  pierres,  ou  que  l’eau  ne  la  dillout 
que  difficilement  & en  trcs-petitc  quantité. 

1°.  Les  concrétions  qui  rétrécirent  de  jour  en  jour  les  grottes,  fc  for- 
ment par  des  progrès  peu  fcnlîblcs.  Il  y a près  de  vingt  ans  que  je  calai 
pluiieurs  fiabétités  dans  une  grotte  où  perfonne  n'avoit  encore  touché , i 
peine  fe  font-elles  alongées  aujourd’hui  de  cinq  à fix  lignes  ; on  en  voit 
couler  des  gouttes  d’eau  chargées  de  focs  pierreux  , & le  cours  n'en  eft. 
interrompu  que  dans  les  temps  de  féchcrelfe.  Les  eaux  pluviales  feroient, 
donc  le  véhicule  de  ces  molécules  cryfiallines -,  mais  les  detachint-cllcs  des 
terres  ou  des  rochers  quelles  traverfent  avant  d’arriver  à la  grotte , ou  plu- 
tôt en  fcroient-elles  déjà  chargées  en  tombant  des  nuages  ; (b)  c’eft  ce  qu’il 
eft  difficile  de  déterminer. 


court  fut  fur  le  champ  arrête  : le  terrein  qui  güfla  avoir  â-peu-pres  130  loifes  de  largeur, 
fur  150  en  longueur  & quatre  de  profondeur,  ce  qui  faifoit  une  maffe  de  plus  de 
50000  toifes  cubiques  : il  fe  forma  , en  conféqutnce , dans  le  lit  de  la  riviere  un  lac 
d’une  grande  étendue,  dans  lequel  les  arbres  du  vallon  furent  fubinergés;  une  grande 
partie  du  terrein  éboulé  arriva  jufqu'au  pied  de  la  montagne  fans  le  réparer , & coula  ti 
unifprmémerrt , qu’il  y eut  de  gros  chênes  qui  furent  rranfpUmés  fur  le  lit  de  la  rivière, 
dans  leur  lituation  ordinaire  ou  verticale.  Cette  digue  énorme  qui  bouchoit  le  paflaqe  des 
eaux  de  l’Ar , fut  percée  dans  la  fuite  par  de  petits  Sliets  d’eau  qui  fc  filtraient  i tra- 
vers . & par  ce  moyen  elle  fut  entièrement  emportée. 

Un  accident  pareil  arriva  quelque  temps  après,  au-deflus  de  St.  Ilypolite  , dans  la  pa- 
nifie de  Cros,  du  même  dioccie , avec  cette  circonftance  de  plus;  que  le  quartier  de 
montagne  qui  le  précipita  dans  le  Vidourle,  remonta  par  fa  viicfie  acquife,  fur  une  autre 
montagne  de  l’autre  coté  de  la  riviere.  Ces  cboulemens  furent  cccafionnés  par  différentes 
fourres  d’eau  qui,  en  coulant  fous  la  hafe  de  ces  terrains,  l’avuicnt  détrempée,  & c’é- 
toic  h la  fuite  de  grandes  pluies.  . 

(«)  Je  puis  citer,  fans  fortir  de  la  province,  une  montagne  du  Vivarais , nommée 
Vinihdxc . fituée  entre  Joyqufe  fie  le  château  do  Vcrnon,  les  gens  du  pays  attefient  qu'on 
ne  voyait , il  y a cinquante  ans , de  l’efplanade  de  Joyeufe , que  le  comble  du  toit  le  plus 
élevé  de  ce  château  : aujourd’hui  on  voit  du  même  endroit  le  château  en  plein , & juf- 

3u’au  bas  du  rez-dc-chaufféc.  11  faut  noter  que  le  terroir  de  la  montagne  d.  Vincbanc  eft 
e gravier,  par  conféquent  peu  lié,  fit  facile  i être  emporté  pat  les  pluies,  fur-tout  dans 
les  endroits  défrichés  fie  cultivés.  - 

(i)  J’ai  vu,  avec  un  excellent  mîcrofcope,  ccs. atomes  qui  nagent  dans  l'air  le  moins 
agité , qui  n'y  font  fenfiblcs  qu’au  moyen  d’un  rayun  de  folcil  reçu  dans  une  chambre , 
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! j°.  Les  couloirs  du  rocher  qui  donnent  paffage  aux  fîtes  pierreux,  doi- 

. vent  être,  connue  ces  fucs  eux-meme#,  d'une  grande  finelfe  , puifqu’ils 
ne  taillent  point  paffer  la  terre  gro fît erc , qu’on  ne  remarque  point  dans  le 
tiflu  des  fulaélites  , par-tout  blanc  3c  cryftallin.  Je  détachai  d’une  grotte1 
une  couple  de  ftalaéhtes , & je  grattai  l'endroit  du  rocher  d'où  clics  peu  - 
doient,  je  n’appérçus  qu’un  grain  fin  & ferré  , au- lieu  d’yn  tifftl  lâche, 
pareil  il  celui  de  la  pierre  à filtrer , que  je  comptois  d’y  ttoT  er  ; l’eau  ce- 
pendant pâlie  à travers  ce  tiffu , & cette  eau  eft  chargée  de  mo.éculcs  cryf- 
tallines. 

La  première  elpeee  de  nos  concrétions  eft  très- commune  dans  La  plu- 
part des  grottes , ce  font  plus  ordinairement  des  efpeces  de  quiilcs  atta- 
chées par  leur  bafe  à la  voûte  d’où  elles  per.dfnt,  à j-, eu- près  comme  les 
glaçons  qu’on  voit  en  hiver  au  bout  des  gouttières.  La  plupart  des  quil- 
les portent  à leur  pointe  , des  gouttes  d’eau  qui  ont  fait  donner  h ces  con- 
crétions le  nom  de  flalaclitc  ; cette  can , quoique  claire  & limpide  , eft 
cependant  chargée  de  molécules  pierreufes  & cryftallinc? , qui  fe  rendent 
fenfibles  au  bout  de  la  ftalaélite  lorfqu’ellcs  s’y  font  dépofées  : dans  les  vieil- 
les ftalaélites , ce  bout  eft  un  peu  creufé  & tout  hériffe  de  petites  pointes , 
ou  de  petits  cryfhux  encore  tendres  & à demi  formés.  Les  ftalaélites  ré- 
centes ne  font  qu’un  tuyau  de  la  grolTeur  de  celui  d’une  plume;  la  mefurc 
en  eft  la  goutte  chargée  de  molécules  qui,  par  une  clpece  d’attraélion,  fè 
portent  du  milieu  de-  la  goutte , vers  les  bords  qui  tiennent  à la  pierre  ; 
elles  s’y  dépoLnt  en  formant  un  cercle  qui  eft  la  bafe  d’un  tuyau  , qui 
dans  la  fuite  s’obftruc  ou  fe  bouche  en  partie. 

Lorfque  la  goutte  ctffe  de  couler,  l’ouvrage  eft  interrompu;  fi  elle  fe 
dellechc  trop  promptement,  la  ftalaéiite  n’eft  pas  anffi  Iblide,  il  faut  que 
l’eau  abandonne  lentement  les  molécules  pour  qu’elles  s’appliquent  intime- 
ment : c’cft  fur  ce  principe  qu'eft  fondée  une  pratique  de  la  manufiiéture 
des  glaces  ; fi  on  donnoit  d'abord  trop  d’iiicUnaifun  i l'égoût  ou  à la  table 
i’ur  laquelle  on  les  ctame,  le  vif-argent  couleroii  trop  vite,  il  donneroit 
entrée  à l'air  qui  s'infiuucroit  entre  la  glace  & la  feuille  d’éuin  , & la 
feuille  par  coniéquent  ne  s'appliqueroit  pas  fur  la  glace  auiïi  intimement 
qu’il  le  firnt  pour  faire  un  miroir,  ou  pour  renvoyer  l’image  des  objets ; 
l'application  eft  plus  intime  lotfqu'ellc  s'opère  peu-à-peu,  & à mefure  que 
le  vif-  argent  s’égoutte. 

J’ai  toujours  remarqué  d’autre  part , que  les  ftalaélites  d’où  l’eau  couloit 
plus  abondamment,  & , comme  on  dit,  à fil,  netoient  pas  à beaucoup 
près,  ni  auflï  greffes,  ni  audî  longues  que  les  autres;  l’eau  qui  les  fbr- 
moit,  étoit  peut-être  moins  chargée  de  nies  péirifians ; mais  l’eût- elle  en- 
core été  davantage,  cet  écoulement  rapide  eft  contraire  au  dépôt  du  fuc 
& à fi  cryftallifatioD;  les  molécules  pierreufes  font  emportées  avant  quel- 
les aient  pu  être  attirées  par  les  parties  dcjl  folides  : c’cft  ce  qu'on  peut 

& dont  les  plus  greffiers  fe  dépofent  fur  les  meubles  des  appartemen»  le  plus  exactement 
bouches;  c'étoient  pour  la  plupart  de  petits  cailloux  ou  dp  gravier  blanc  , cryfiallm  & 
itanfparer.t , tel,  en  un  mot,  que  la  matière  de  nos  fucs  pierreux,  déjà  bieu  imilée,  & 
fert  approchante  par  fit  petiteflè,  des  molécules  qui  font  en  diSuIulion.  ' ■ 
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remarquer  dans  les  congèle  irs  des  fabriques  de  vitriol  & de  falpctrc  ; ces  ■ ■ 

fcls  dilfous  ne  fe  portent  du  milieu  de  ces  vafes  vers  les  parois,  & ne  s'y 
cryftallifent , que  lorfque  la  leffivc  fuffifamment  évaporée,  ccffe  detre  agi-  N T ° 1 R K 
tcc , ou  lorsqu'elle  commence  à fe  refroidir.  tumiip. 

En  caffant  nos  ftaladitcs,  on  voit  dans  les  unes  des  couches  circulaires  Annte  1746, 
bien  diftinâcs , tantôt  concentriques , tantôt  excentriques  , comme  dans 
les  arbres  ; dans  d’autres , ce  ne  font  que  des  aiguilles  ou  des  flrics  per- 
pendiculaires à l’axe  de  la  ftalaélite , d’où  elles  vont  en  s'élargiflant  & en 
divergeant  vers  la  furfacc  : 011  croit  communément  que  les  unes  & les  au- 
tres font  formées  par  des  couches  fucccflives  qui  s'appliquent  extérieure- 
ment l’une  fur  l’autre  ; ce  quî  eft  très- probable  pour  les  premières  : mais 
comment  accorder  ce  fentiment  avec  les  obfcrvations  fuivantes  ? 1°.  J’ai 
toujours  trouvé  dans  toutes  les  faifons  nos  flalaCfitcs  fechcs  dans  totire 
leur  furfacc,  à la  réferve  de  la  pointe  où  pend  la  goutte.  1°.  J’ai  vu  dans 
quelques-unes  un  tuyau  qui  règne  d'un  bout  à l’autre  ; & dans  celle  où  le 
tuyau  n ’étoit  point  fenlîble , je  le  reconnoiffois  quelquefois  en  fuçant  par 
un  des  bouts’,  enfin  celles  qui  paroiffoient  entièrement  bouchés,  parce  que 
l’air  ne  pouvoit  pas  y palier,  portoient  cependant  la  goutte  à la  pointe, 
tout  le  relie  étant  fec.. 

La  fécondé  cfpcce  de  concrétion  cft  indifféremment  attachée,  ou  à la 
voûte,  ou  fur  les  parois  de  la  grotte;  ce  font  des  tubercules  arrondis  & 
chagrinés  qu'on  prendroit  pour  certaine  efpecc  de  lycoperdon  , ou  pour 
ces  cxcroiuances  en  forme  de  loupe  qui  viennent  fur  la  tige  des  arbres. 

Ces  concrétiqns , que  j’appellerai  à caufe  de  leur  forme  , des  loupes 
pierreufes  , font  compofccs  de  plulicurs  aiguilles  cryflalljfées  & convergen- 
tes par  leur  pointeau  centre;  les  plus  greffes  de  ces  concrétions,  font  très- 
dures  & toutes  maflives  : les  plus  petites  font  de  la  grofleur  d’une  noi- 
fette,  & paroiffent  formées  plus  récemment;  elles  font  non-feulement  ten- 
dres & friables,  mais,  ce  qui  e(l  allez  lîngulier,  les  pointes  des  aiguilles 
très-fines,  très  fragiles , font  féparées  l’une  de  l’autre,  & n’aboutillent  pas 
tout- à- fait  jufqu’au  centre  ; elles  y laifîènt  un  vuide  qui  fe  remplit  dans 
ja  fuite  , lorfque  la  loupe  prend  de  nouveaux  accroilfeinens  ; ce  vuide  cft, 
çn  attendant , le  réfervoir  des  fucs  pierreux  qui  viennent  du  rocher  par 
rempatteroent  de  la  loupe  : ils  fcniblent  s‘y  diftribucr  dn  dedans  au  de- 
hors , Si  fournir  aux  accroilfcmens  de  la  loupe . foit  en  diftendaut  fon  écor- 
ce, foit  en  s’inlînuant  11  travers  les  pores  pour  fe  répandre  fur  la  furfacc 
extérieure;  ce  qui  cft  peut  être  la  caufe  des  rugofités  de  cette  concrétion  : ’ 
dans  l’un  & dans  l’autre  cas,  les  aiguilles  ferrées  entre  clics,  font  l'office 
de  tuyaux  capillaires  , elles  portent  indifféremment  les  fucs  cryftaliins  en 
hjut  & fur  les  côtés,  contre  la  pente  naturelle  des  corps. 

Je  ne  diffin «lierai  pas  qu’il  y a dans  ces  excroiflances  pierreufes,  des 
myftcres  qui  font  impénétrables  pour  moi  : en  effet,  j’ai  déjà  remarqué 
que  les  aiguilles  crylialiines  font  tendres  vers  le  centre , & dures  vers  la 
circonférence  de  la  loupe.  Cette  derniere  partie  des  aiguilles  cft  ft  la  vérité 
plus  expofée  à fair  ; mais  fi  elle  a été  formée  plus  récemment,  elle  dc- 
vroit,  de  même  que  l’aubier  dans  les  arbres,  être  plus  tendre  que  h partie 
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! qui  eft  au  cœur  de  la  loupe  ; fi  au  contraire  elle  cft  plus  vieille  ; ou 
formée  la  première , on  ne  voit  guère  comment  la  cavité  qui  eft  au  de- 
dans, a pu  fervir  de  bafe  aux  aiguilles  pierreufes  qui  ont  formé  une  voûte 
tout  autour  : fi  la  loupe  netoit  que  de  la  grofleur  d’une  goutte  d’eau , on 
comprend  que  les  molécules  d une  première  goutte  de  fuc  pierreux  ou 
cryftallin  , auraient  pu  s’arranger  autour  de  fa  circonférence  A s’y  figer  y 
mais  la  cavité  a plus  d’étendue  que  le  volume  dune  goutte  d’eau.  Je  fe- 
rais trop  long , fi  je  voulois  m’engager  dans  un  examen  auflt  plein  d'incer- 
titudes & de  difficultés. 

La  maniéré  de  croître  ou  de  végéter,  qui  rend  ces  concrétions  fingu- 
liercs,  cft  encore  plus  remarquable  dans  un»  troifieme  efpecc  qui  cft  pro- 
pre à une  autre  grotte  de  notre  chaîne,  & cette  gratte  eft  plus  profonde, 
plus  tortueufe  que  les  autres  : les  concrétions  dont  je  parle , (ont  aes  group- 
pes  de  cryftaux  informes , branchus  & ifolés  en  maniéré  de  grapes , qui 
tiennent  au  rocher  par  une  forte  de  pédicule-,  les  grapes  qui  font  près  du 
fol  de  la  grotte,  font  plus  grades  que  celles  qui  en  font  plus  éloignées; 
elles  diminuent  peu-à  peu  de  volume,  & on  n’en  voit  plus  au-deflus  d’une 
toife  du  fol , non  plus  qu’à  l’entrée  de  la  grotte  qui  n’eft  point  à beaucoup 
près  fi  humide  que  le  fond  : les  grapes  de  cryftaux  qu’on  trouve  au  fond, 
s’élèvent  tantôt  de  bas  en  haut , comme  les  plantes  ordinaires , tantôt  elles 
font  attachées  horizontalement  au  rocher,  à la  maniéré  des  agarics  qui 
croiifcnt  fur  la  tige  des  arbres  ; elles  ne  font  foutenues  que  par  un  pédi- 
cule aftez  grêle,  & la  partie  de  la  grape  qui  eft  plus  expofee  à l’air  , & 
qui  tourne  vers  l’entrée  de  la  grotte  , eft  toujours  plus  branchue  que 
1 autre. 

Je  ne  chercherai  point  la  caufe  qui  a donné  à ces  concrétions , une 
forme  qui  les  diftinguc  des  précédentes.  La  différente  nature  des  fucs 
pierreux  peut  y entrer  pour  quelque  chofe,  ou  peut-être  la  différence  des 
milieux  dans  lefquels  les  fucs  pierreux  fe  font  congelés  ou  cryftallifés;  c’tft 
ce  que  j’ignore  : toujours  eft-il  certain  que  ces  concrétions  fe  dirigent 
comme  les  plantes , qu’elles  ont  reçu  leur  accroiffement  au  moyen  d’un 
fuc  pierreux  qui  s’eft  «levé  de  leur  bafe  empâtée  fur  le  rocher;  ce  fuc  a 
paffé  par  le  pédicule  de  la  grappe,  d’où  il  s’eft  diftribué  dans  les  branches: 
cette  diftribution  s’eft  faite  dans  l’intérieur  de  la  ftalaâitc,  & par  les  tuyaux 
capillaires  quelle  peut  avoir  ; autrement  le  fuc  pierreux  n aurait  pu  s’éle- 
ver ou  fe  foùtcnir  contre  fa  pente  naturelle,  toutes  les  grappes  & les  cryf- 
taux qu’il  aurait  formés,  auraient  été  pendans,  ce  qui  eft  contraire  aux 
obfervations  que  je  viens  de  rapporter. 

Ce  ferait  donc  ici  une  véritable  végétation,  comme  on  dit,  par  intus- 
fufeeption , qui  rapprocherait  à cet  égard  les  pierres  des  plantes  : on  pour- 
rait mettre  entre-deux  , les  coralloïdcs  de  terre,  les  agarics  des  arbres, 
& fur-tout  les  produirions  de  1a  mer  qui  paroiffent  des  plantes  pierreufes, 
tels  que  les  madrépores  branchus-,  quelle  que  foit  leur  origine  depuis  les 
nouvelles  découvertes  de  M.  Bernard  de  Juffieu  , il  eft  certain  qu’on 
trouve  dans  leur  caffurc  une  grande  conformité  entre  la  couleur  & la  du- 
reté de  leurs  grains , la  cryftallifation  & la  direûion  de  leurs  aiguilles , 
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avec  celle  de  la  plupart  de  nos  grappes  cryftallines.  Ceux  qui  connoident 
l’échelle  des  (très  naturels , ne  trouveront  rien  d'étrange  dans  ces  idées  » H i s T o r ri 
p Mtr  peu  qu'on  étudie  la  pâture  , on  trouve  quelqu'une*  de  lés  produc-  N a t v R t ll  i 
tio.ns  qu’on  ne  fait  auquel  des  trois  régnés  rapporter  : il  y en  a où  les  limi- 
tes du  règne  des  pierres  & de  celui  des  végétaux  , font  confondues , à Année  174& 
certains  égards,  par  différentes  nuances  qui  le  perdent,  pour  ainli  dire, 
l’une  dans  l'autre. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  étayer  par-là,  l'opinion  de  ceux  qui  pouf- 
fent plus  loin  cette  analogie  dés  pierres  & des  plantes  ; il  eft  certain  que 
celles-ci  ont  un  caraâcre  propre  & exclufif,  qui  les  diftingtic  des  autres 
produirions  de  la  nature  qui  auroit  pu  les  imiter  : ce  caraïtcrc  diftincrif 
des  végétaux,  c’eft  de  porter  des  femcnces  & de  fe  reproduire  par  ce 
moyen  ou  par  qitelqu'autre  équivalent.  Les  végétations  pierrculès  qui  rel- 
fèmblent  le  plus  aux  plantes,  foit  par  leur  port,  foit  par  leur  manière  de 
croître , ne  fe  multiplient  pas  plus  de  femencc  ou  de  bouture , que  les  ar- 
bres de  Mars  ou  de  Diane , & les  autres  végétations  chymiques. 

Huitième  chaîne. 

J e n'ai  trouvé  djns  cette  chaîne , non  plus  que  dans  la  précédente , que 
peu  de  coquillages  pierreux1,  ce  font  principalement  des  cornes  d’Ammon , 
mélées  fans  ordre  dans  les  blocs  du  rocher-,  elles  font  moulées  dans  fon 
épaitîéur,  le  creux  & le  relief  font  très-bien  marqués-,  mais  il  ne  paroît 
pas,  ni  à la  couleur,  ni  au  tiifu  de  la  pierre  (qui  eft  un  marbre j.  qu'il  y ait 
aucun  refte  du  teft  de  la  coquille. 

Cette  chaîne  qui  pafle  au-defiùs  d’Alais,  à Andufe  & à St.  HypoIitep 
n’cft  d’ailleurs  remarquât! . que  par  fes  interruptions  ou  par  fes  breches, 
qui  ne  fe  trouvent  précifémcnt  qu’à  b rencontre  d'une  rivière  ou  d’un 
ruitfeau , dont  les  eaux  ont  beaucoup  de  pente , comme  descendant  de 
montagnes  fort  élevées. 

Plus  j’ai  examiné  ces  interruptions,  & plus  je  lésai  trouvées  dignes  d’at- 
tention -,  j’ai  toujours  petifé  qu’elles  pourroient  bien  entrer  dans  le  plan  des 
dérangenicns  arrivés  au  globe  terreftre,  & être  des  moimmens  qui  fer- 
viroient  à éclaircir  quelque  point  de  l'hiftoire  de  ces  anciennes  révo- 
lutions. 

Il  eft  en  effet  aflez  (îngulicr  que  dans  un  pays  tel,  par  exemple,  que 
celui  des  Scvennes,  où  les  montagnes  femblent  être  quelquefois  cntaflécs 
fins  ordre,  on  n’en  trouve  point  qui  foient  tellement  dilpofées,  quelles 
forment  par  la  réunion  de  leurs  vallons , un  badin  confidcrablc  qui  n'eût 
aucune  itfue,  ou  qui  n'eût  qu’une  feule  ouverture  pour  recevoir  les  eaux 
d’une  f ivi(  re  , en  forte  que  ces  eaux  né  puffent  s’échapper  autrement  qu’en 
s’élevant  ju ('qu’aux  bords  du  badin , après  y avoir  formé  un  lac  conlîdéra- 
ble  : les  plus  petits  ruiii'eaux , comme  les  grandes  rivières , ont  par-tout 
un  écoulement  par  une  pente  qui  n’eft  point  arretée,  & qui  eft  plus  ou 
moins  grande,  félon  que  le  terrein  eft  élevé  au-delfus  du  niveau  de  la 
mer  -,  lorfque  le  cours  en  eft  traverfé  par  une  chaîne  de  montagnes  & de 
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"■  rochers , la  chaîne  eft  à coup  fur  interrompue  dans  cet  endroit  > (î  la  ri— 

-,  viere  n’a  pu  le  détourner  commodément  lur  les  côtés. 

N À t T °t  'L  tE  C’eft  ce  que  j’ai  remarqué  dans  notre  chaîne  coupée  à Andufe  & à Saint* 
aturuie.  Hypolitc » Par  deux  rivières  différentes.  Si  on  avoit  recours,  pour  rendre 
Année  17^6'.  railon  de  ces  interruptions , à une  difpolîtion  ainli  établie  par  L'auteur  de 
la  nature  , dès  l’origine  des  montagnes  & des  rivières , il  n’y  aurait  plus 
fans  doute  de  difficulté;  mais  ne  feroit-ce  pas  plutôt  un  effet  naturel  & 
poflérieur  à la  formation  des  montagnes,  qu’on  paît  rappeller  à des  loix 
connues  ? ne  feroit-il  point  arrivé  à notre  ‘chaîne , un  événement  appro- 
chant de  celui  que  l’hiftoire  des  temps  fabuleux  rapporte  du  détroit  de 
Gibraltar  ? Selon  une  tradition  obfcure , les  montagnes  de  Calpé  & Abila 
tenoient  autrefois  l’une  à l’autre  par  une  fuite  de  montagnes  qui  furent, 
dit-on , enfoncées  par  un  débordement  de  la  mer. 

Il  ferait  difficile  de  prouver  d’une  maniéré  démonftrative , qu'un  acci- 
dent de  cette  efpece  eût  caufé  les  interruptions  de  notre  chaîne  •,  aulli 
n’ai-je  deifein  que  de  faire  voir,  en  me  bornant  à l'interruption  qu'on 
voit  à Andufe  • 


1*.  La  polïibilitc  du  fait  : i°.  qu’il  eft  très-probable  que  la  chaîne  fut 
autrefois  continuée  ou  remplie  dans  l'ouverture  par  où  p.iile  aujourd'hui  la 
rivière  : }°.  qu'il  èft  de  même  très-probable  que  la  montagne  & le  rocher 
ont  été  réellement  percés  dans  cet  endroit  par  l'effort  des  eaux  de  la  rivicre. 

Premièrement,  en  fuppofant  que  notre  chaîne  n’ait  point  été  interrom- 
pue dans  l’endroit  qu’occupe  aujourd’hui  la  rivicre,  celle-ci  pouvoit-elle 
forcer  une  pareille  barrière  .’  je  réponds  que  cela  n’eft  pas  poflîblc  dans 
l’état  aéluel  de  conliftance  & de  foüdité  du  rocher  de  notre  chaîne , qui 
n’eft  prefque  que  rocher  ; mais  lî  nous  nous  tranfportons  jufqu'à  l’origine 
des  montagnes  & des  rivières,  qui  font  peut-être  de  même  époque,  il  ne 
fera  pas  mal-ailé  de  comprendre  que  des  quartiers  de  montagne  ont  pu 
être  emportés  de  la  même  façon  que  celui  dont  nous  avons  parlé  , qui 
tomba  dans  la  riviere  d’Ar , c’cft- à-dire,  peu-à-peu  & à différentes  re- 
priles  , lorfque  la  matière  du  rocher  étoit  encore  molle , 3c  que  les  fucs 
pétrifians  , dont  elle  étoit  peut- être  ^récemment  pénétrée  , nen  a voie  lit 
point  encore  fait  une  inaffc  lolide  ; les  rochers  pouvoient  être  détrempés 
dans  leur  naiffance , comme  le  limon  ordinaire  : or  une  maffe  pareille, 

Juelqu’énorme  quelle  fût,  pouvoit-elle  tenir  long- temps  contre  la  rapl- 
ité , le  poids  & la  pénétration  des  eaux  de  la  riviere  J 
Cette  molleffe  primordiale  que  j’attribue  ici  aux  rochers,  n'eft  point  une 
fuppoiltion  hafardée  ; c'eft  un  fait  qui  n’eft  point  contcfté  chez  les  natura- 
liftcs  : les  coquillages  foflîles  trouvés  dans  toute  la  terre  habitée , & moulés 
dans  l'intérieur  des  pierres  limonneufes , leur  empreinte  bien  marquée  dans 
les  rochers  de  marbre,  (a)  prouvent  inconteftablemcnt  que  la  matière  des 


( «)  J’ajouterai  !i  beaucoup  d’autres  preuves  répandues  dam  ce  mémoire,  celle  que  je 
rire  de  l’obfcrvarion  fuivante.  J’ai  vu  tijisfouvent  dans  nos  rochers  , des  coquillages  pier- 
reux qui  s'y  troirvoient  engagés  ou  incorporés  , & dont  un  côté  étoit  bolTué  & caffé  par 
quelque  choc;  les  pièces,  quoique  réparées  un  peu  l’une  de  l’autre,  tenoient  encore  for- 
tement dans  le  rocher  : or , clics  n’auroient  pu  s’y  enfoncer  & relier  dans  cette  fitua- 
tion , fi  le  rocher  n'avoit  piété , ou  s’il  n’avoit  été  mou. 

rochers 
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rochers  fut  pendant  un  temps  très  molle,  quelle  eut  même  une  efpece  de  f*— — ^ 
fluidité,  puilqu’clle  a rempli  la  cavité  de  certains  coquillages,  qui  ne  laif- 
foient  que  de  très- petites  ouvertures  : ce  limon  a acquis,  en  fe  defféchant,  T 1 1 * 
la  confilbnce  nécefTaire  pour  être  entafTé , pour  former  des  montagnes.  ruRtll£' 
Les  fucs  pierreux  dont  il  étoit  imbibé , l'ont  converti  pcu-àpen  en  ro-  Année  ijfS. 
cher;  mais  dans  cet  intervalle,  il  ne  fl  pas  douteux  que  l’eau  n’ait  pu  le 
pénétrer,  le  détremper  & le  rendre  par- là  plus  propre  à être  éboulé  & 
renverfé. 

z°.  Que  notre  chaîne  ait  été  continuée  à Andulê,  dans  l’endroit  par  otl 
pâlie  aujourd’hui  la  riviere,  tout  fentble  l’indiquer  : la  chaîne  des  rochers 
elt  coupée  jufqucs  dans  Tes  fondement , de  la  largeur  préciiémcnt  du  lit  de 
la  riviere,  (a)  & de  celle  que  lui  ont  permis  de  prendre  jufques-là,  deux 
coteaux  qui  bordent  la  riviere  dans  fon  courant,  & qui  fe  terminent  à 1a 
chaîne  : la  brèche  qui  a été  faite  dans  cette  chaîne , a lai  lié  de  part  & 
diantre  deux  rochers  de  marbre,  d’une  hauteur  à peu-pres  égale,  lavoir» 
de  vingt-cinq  à trente  toifes,  & fi  également  efearpés,  qu’ils  font  taillés 
prefque  par-tout  à plomb  ; ils  forment  une  gorge  qui  donne  un  pallage 
allez  étroit  à la  riviere.  Des  deux  côtés  c'eft  le  même  rocher,  (l>)  même 
grain,  même  couleur,  même  difpofition  des  blocs  & des  bancs,  (c)  mê- 
mes coquillages  pierreux  ; la  terre  limonneufe  qui  couvre  les  deux  ro- 
chers, porte  les  mêmes  plantes  : que  manque  t il  pour  prouver  que  ce  n’é- 
toit  autrefois  qu’une  même  montagne  ? (i  certaines  circonftances  favora- 
bles s’étoient  rencontrées , les  deux  rochers  tiendraient  encore  l’un  à l’autre 
par  le  fommet , & feroient  une  arche  fur  la  riviere , comme  on  le  voit  dans 
une  chaîne  de  rochers,  qui  traverfe  la  riviere  d’Ardefchc  en  Vivarais, 
au  lieu  nommé  le  Pont-  de  lare  ; les  nôtres  font  au  moins  liés  encore  par 
mie  bafe  commune  qui  eft  du  même  rocher,  & qui  traverfe  le  lit  de  la 
riviere. 

Demandera-t-on  ce  que  font  devenus  les  débris  immenfes  qui  remplif- 
foient  le  dclfus  ? mais  ces  débris  ne  peuvent  point  être  des  blocs  de  ro- 
cher qui  auroieut  été  impénétrables  à l'eau , ou  qui  auroient  oppofé  à U 

fa)  Cette  égalité  «Je  largeur  entre  la  riviere  & la  gorge  par  où  elle  pafle,  efi  moîna 
marquée  dans  d’autres  montagnes  coupées  comme  celte  ci , lur-tout  torique  le  terroir  clt 
de  gravier,  ou  d'un  rother  tendre  qui  fe  calcine  à l'air  : il  eti  évident  que  ces  monta- - 
gnei,  dont  le  terrein  efi  tous  les  jours  emporté  par  Ica  eaux  pluviales,  doivent  avoir  pria 
un  talus  qui  n'ait  rien  d’efearpé , & qu'elles  doivent  par  conséquent  loi  (Ter  entr 'elles  une 
plus  large  ouverture. 

Ç i)  Le  rocher  dont  nous  parlons,  qui  dorme  de  la  chaux , a , vers  fa  bafe  & du  côté 
du  nord,  une  veine  de  rocher  de  gips  qui  régné  dam  la  même  poiition  le  long  de  la 
chaîne , également  en  deçt  4c  au-deli  de  la  riviere  d’Andufe;  la  veine  cft  interrompue 
au  paff  ge  de  la  riviere,  et  qui  efi  une  nouvelle  preuve  que  la  montagne  étoit  continuée 
dans  cet  endroit , 4c  que  le  rocher  qui  donne  le  plâtre , comme  celui  dont  on  tire  la 
chaux,  rcmplifibicnt  l’ouverture  qui  fépare  les  deux  muotagnet. 

(s)  Il  n'y  a rien  de  confiant  dans  les  tochecs  de  cette  chaîne,  elle  n’efi  compofée  dans 
certains  quartiers,  que  de  blocs  entaffés  d’une  maniéré  informe  : dam  d’autres  ce  font 
des  bancs  réguliers , pofés  l’un  fur  l'autre,  4c  inclinés  vers  les  mêmes  côtés  ; quelquefois 
enfin , les  bancs  Bc  les  blocs  font  mêlés  4c  confondus  eafemble. 

Tome  X.  Partie  Françoije.  E e 1 
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riviere  une  trop  forte  barrière*,  ils  ne  peuvent  être  qu’un  limon  détrempé 
dont  la  plaine  qui  eft  au-deflbus,  aura  été  couverte  uniformément. 

3°.  Si  de  la  poflrbiiité  du  fait,  nous  partons  à fon  exiftence,  il  y a 
bien  des  raifons  qui  la  rendent  probable,  ne  fût-ce  que  celles  cjue  j’ai  déjà 
touchées  •,  mais  pour  nous  arrêter  encore  fur  des  faits  plus  précis , qu'on 
farte  attention  aux  circonftances  ftiivantes  : i°.  la  riviere  d’Andufc  a une 
grande  pente  jufqu’à  la  chaîne , & la  plaine  commence  immédiatement 
après  : a0,  cette  riviere  efl  bordée  à droite  & à gauche  jufqu’à  la  même 
chaîne , par  une  fuite  de  collines  élevées  & adouées  de  part  & d’autre , 
fur  des  terreins  fort  étendus  & d’une  hauteur  égale  à la  leur  *.  30.  la  chaîne 
n’eft  point  de  même  foutenue  par  derrière  : 4.“.  le  courant  de  la  riviere 
fe  porte  dire  élément  fur  le  flanc  de  la  chaîne,  c’efl  là  que  fe  dirigent  fes 
plus  grands  efforts. 

I!  paroît  par- là  que  s’il  fut  un  temps  où  la  chaîne  boucha  le  cours  des 
eaux,  La  riviere  a dü  fe  frayer  un  partage  dans  cet  endroit,  parce  qu-il 
étoit  plus  foible,  & que  l’ertort  y étoit  plus  grand-,  cet  effort  des  eaux  ré- 
fultant  de  leur  marte  &-  de  leur  vîterte,  n’a  pas  été  égal  fur  les  côtés  du 
lit  de  la  riviere  comme  fur  le  front;  celui-ci  a eu  de  plus  les  fecoufles  de 
l’eau  & un  plus  grand  poids  à foutenir  : (i  l’un  & l'autre  n’ont  point  été 
liiffilans  pour  culbuter  la  chaîne  après  l’avoir  détrempée , les  eaux  qui 
avoient  un  débouché  au-deflous,  ont  pu  fe  filtrer  à travers,  former  d’a- 
bord des  partages  étroits  qui  fe  font  élargis  dans  la  fuite,  & qui  ont  enfin 
occatîonné  lecroulement  entier  de  cette  partie  de  la  montagne. 

11  n'eft  pas  étonnant  au  refte , que  la  baie  du  rocher  emporté  fubfifte 
encore  en  entier  -,  quelque  mollefle  qu'elle  eût , l’eau  ne  devoit  pas  l’em- 
porter, mais  feulement  couler  par-deflus  : dès  qu’une  riviere  a une  pente 
uniforme  & peu  rapide,  elle  n’emporte  pas  même  le' fable  le  plus  mouvant 
de  fon  lit. 

On  peut  regarder  cette  bafe  lubfîftante,  non-feulement  comme  un  té- 
moignage de  continuité  de  la  chaîne  dans  cet  endroit , mais  encore 
comme  un  repaire  8c  un  témoin  qui  marque  que  le  lit  de  la  riviere  efl  à 
peu  de  chofe  près,  auffi  bas  aujourd'hui  dans  cette  partie  du  lit,  qu’il  l’é- 
toit  dès  le  commencement.  La  raifon  en  eft , ce  femble , que  les  monta- 
gnes ou  les  coteaux  qui  reflerrent  le  lit  de  la  riviere  jufqu’au  détroit,  ont 
occalîonné  une  plus  grande  vîterte  des  eaux,  ce  qui  a empêché  le  fable  de 
s'arrêter  8c  d’élever  le  lit  : d’une  antre  part,  la  plaine  qui  régné  au-dertous 
de  la  chaîne,  n’a  pas  donné  aflez  de  pente  aux  eaux  pour  creufer  & pour 
emporter  le  fable  qui  eft  au-dellous  du  rocher  ou  de  la  bafe;  c’eft  ce  qui 
a confcrvé  celle-ci  lorfqu’elle  étoit  encore  molle,  c’cft  ce  qui  la  retient 
encore  à fleur  de  terre. 

Ce  que  je  viens  de  dire,  peut  s’appliquer  à toutes  les  interruptions  ou 
aux  breches  des  chaînes  qui  donnent  partage  à une  riviere.  On  pourroit 
même  dire  que  ces  digues  de  rocher  qui  les  traverfent  aujourd'hui , 8c  du 
haut  defquellcs  les  eaux  fe  précipitent  avec  bruit , font  de  meme  la  baie 
d’un  rocher  emporté  comme  le  nôtre,  avec  cette  différence  qu’au  deflous 
des  premiers  r la  rivière  avoit  fans  doute  une  pente  rapide  ; de  cette 
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façon  la  bafe  du  rocher  ou  la  digue,  en  fe  durciffant  à itiefure,  au  moyen 
des  Tues  pierreux  dont  elle  étoit  pénétrée , a ceffé  peu -à-peu  de  donner 
prife  à l'eau  de  la  rivière  qui  emportoit  cependant  à chaque  nouvelle 
crût , le  terrein  de  deffous  que  rien  ne  lioit  : c’eft  ainfi  qu’il  s'eft  formé 
avec  le  temps  & après-coup , une  cataraâe  ou  une  chiite  d’eau. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ce  fujet,  que  je  me  contente  d'avoir  en- 
tamé: je  laiffe  à d’autres  le  foin  d'appuyer,  par  de  nouvelles  obfervations, 
les  conjectures  que  j’ai  hafardées ; d’en  tirer  de  nouvelles  conléquenccs  fur 
la  formation  des  montagnes,  fur  le  dépôt  des  coquillages  folîues,  fur  le 
cours  des  rivières , fur  les  excavations  qu  elles  ont  faites , &c.  Les  plus  pe- 
tites découvertes  en  amènent  fouvent  beaucoup  d’autres  ; & c’eft  un  moyen 
Air  d’avancer  la  phylique  & l’hiltoirc  naturelle , que  de  n’en  négliger 
aucune. 


SUITE  DU  MÉMOIRE 

CONTENANT 

DÇS  OBSERVATIONS  LITHOLOGIQUES) 

Pour  fervir  à l’HiJloire  Naturelle  du  Languedoc  t & à la  t Mo  rit 

de  la  Terre. 

Par  M.  l'Abbé  de  Sauvages. 

Neuvième  chaîne. 

J’ai  déjà  parlé  de  cette  chaîne  dans  le  mémoire  de  1745  '■>  c’eft  celle 
que  j’ai  fuivie  le  plus  loin,  je  l’ai  parcourue  depuis  Andufe  jufqu'à  Ville- 
fort  & au  village  du  Vcrgougnoux,  ce  qui  fait  une  étendue  de  plus  de 
dix  lieues.  ( a ) La  bande  qu’elle  forme  eft  trcs-remarquablc  par  une  fuite 
de  mines  de  fer  & de  terres  jaunes  ou  martiales  qu’on  apperçoit  de  loin  ; 
J’en  avois  été  frappé  depuis  long- temps-,  & c’eft  ce  qui  nie  donna  occa- 
fion  dans  la  fuite  d’apprreevoir  de  proche  en  proche  les  autres  chaînes 
dont  je  parle  dans  ce  Mémoire  : celle-ci  fe  diftingue  des  autres  qui  la 
côtoient  par  les  minéraux  quelle  contient,  & par  la  nature  de  fon  terrein 
& de  fes  rochers.  Par- tout  où  le  terrein  ocreux  & les  mines  de  fer  man- 
quent , on  y trouve  toujours  une  cfpece  de  grcs  dont  le  grain  eft  quart- 
zeux , griÛtrc , irrégulier,  de  différentes  groffeurs,  & dont  on  pourroit 
quelquefois  fe  fervir  pour  des.  queux  & des  meules  à éguifer;  le  terrein 
qui  accompagne  ces  rochers , qui  tantôt  font  par  blocs , tantôt  par  bancs  -, 

Ça)  Les  mines  de  fer  8c  de  charbon  de  terre  do  Forés , font  peut-être  une  continuation 
de  cette  chaîne;  elles  font  S- peu- prés  dans  la  même  direction. 

Ee  ij 
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ce  terrein,  dis- je,  paroît  cire  formé  de  leurt  débris;  il  eft  de  même  na- 
ture , & il  ne  contient , non  plus  que  les  rochers , ni  les  mines  de  fer., 
aucune  pétrification  du  régné  animal  ; je  n'y  ai  jamais  pu  découvrir  le 
moindre  fragment  de  coquillage  foflïle,  tandis  qu’on  en  voit  communé-, 
ment  dans  les  deux  chaînes  attenantes  dont  le  terrein  cft  limonncux  & les 
pierres  calcaires. 

C’cft  dans  cette  chaîne  que  fe  trouvent  les  mines  de  vitriol , les  carriè- 
res de  dendrites  & de  plantes  pétrifiées  dont  j’ai  parlé  dans  des  mémoires 
particuliers.  Les  différentes  mines  métalliques  qui  y font  allez  fréquentes , 
demandent  d’être  traitées  féparément  ; je  me  contenterai  fur  le  refte  de 
parcourir  ici  ce  que  j'ai  été  plus  à portée  d'obferver , favoir , les  mines 
de  charbon  de  terre,  1rs  fofliles  qui  les  accompagnent , quelques  fontaines 
minérales,  Sc  d’autres  fources  qui  font  remarquables  par  les  concrétions 
pierreufes  ou  les  tufs  quelles  forment. 

Les  mines  de  charbon  de  terre  -régnent  dans  dtflerens  endroits  de  notre 
chaîne  ; elles  affrètent  toujours  ceux  dont  le  terrein  ou  les  rochers  font 
de  cette  efpccc  de  grès  dont  j’ai  déjà  parlé.  Les  principales  mines  de 
charbon,  celles  qui  en  fourniffent  à prefque  toute  la  province,  font  aux 
environs  d’ A lais  & du  château  de  Portes  : les  premières  font  ordinaire- 
ment par  veines,  & relTerrécs  entre  deux  rochers  au  fond  d’un  vallon-, 
ie  charbon  y paroît  être  entaflé  fans  aucune  diftinéüon  de  lit.  Lorfque  les 
veines  aboutiflent  hors  de  terre,  & quelles  ont  été  plus  expofées  à l’ac- 
tion de  l’air , le  charbon  eft  altéré  dans  fa  couleur  & dans  fa  conlîftaiKC 
jufqii’à  une  tojfe  de  profondeur , on  ne  tire  d’abord  que  de  la  terre  noi- 
râtre : à mefure  qu'on  crcufe,  le  grain  de  cette  terre  devient  plus  ferme, 
plus  noir  & plus  luilânt  ; c’cft  là  le  charbon  qu’on  emploie  pour  les  fours 
à chaux,  on  ne  fait  que  des  galeries  pour  le  tirer;  il  coûte  moins  que 
celui  des  forges  qui  eft  toujours  plus  profond. 

Le  charbon  des  forges  ne  paroît  pas  différer  eflentiellement  de  celui 
des  fours  à chaux  ; on  peut  dire  qu’il  eft  feulement  plus  travaillé  : le  der- 
nier flarobq  davantage , il  contient  un  foufre  plus  développé,  moins  fixé 

far  l’acide  vitriolique , & c’eft  pour  cela  que  les  forgerons  n’ont  garde  de 
employer , leur  fer  en  fouffriroit  trop  de  déchet  ; ce  charbon  le  fond 
fou  vent  dans  la  forge,  ou  il  le  brûle,  c‘cft-à-dire,  qu’il  en  détache  trop 
d écaillés  & de  fcorics.  Il  eft  difficile  de  diftingucr  à l’oeil  ces  deux  fortes 
de  charbons , ce  n’cft  qu'en  les  faifant  brûler  qu’on  en  voit  bien  la  diffé- 
rence; le  charbon  des  fours  à chaux  le  réduit  en  une  terre  rougeâtre  très- 
friable,  au- lieu  que  celui  des  forges  produit  des  maUcs  dures,  qui  fc  mê- 
lant avec  les  feories  du  fer,  forment  au-defius  du  feu  des  croûtes  noires. 
Fermes,  fpongieufes,  connues  fous  le  nom  de  mâchefer. 

Les  galeries  des  mines  de  charbon  n’ont  pour  l’ordinaire  que  deux  ou 
trois  pieds  de  largeur,  & cinq  de  hauteur;  on  étançonne  vers  l’ouverture, 
parce  quelle  eft  creuféc  dans  la  terre  que  l’eau  de  la  pluie  pénètre  & fait 
cboulcr  : mais  à mefure  qu’on  avance  & qti’on  perce  dans  le  charbon  pur, 
on  ne  fait  que  tracer  en  arc  le  plancher  de  la  galerie,  & on  ne  craint  au- 
cun accident.  On  en  » vu  qui , apres  cent  ans , étoient  aufïï  folides  que 
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le  premier  jour;  la  inaticre  eft  ferme  comme  leorocher,  les  eaux  pluviales 
font  toujours  arrêtées  par  les  premières  couches  de  charbon  : j'ai  vu  tirer  jj  j 
en  conféquence , du  fond  de  certaines  mines  un  charbon  iî  fec , que  le  », 

* • i rn  iî  AT  U & £ L L £• 

vent  en  cmportoit  la  poulliere. 

Quoique  nos  mines  de  charbon  foient  à l’abri  des  eau*  pluviales,  elles  Annie  1747. 
ne  Taillent  pas  d'être  quelquefois  humeélées  par  des  fources  bitumineu- 
fes  aufTî  anciennes,  peut-être,  que  les  mines,  & elles  font  plus  fréquente» 
à mefure  que  les  mines  font  plus  profondes;  les  ouvriers  des  mines  en 
font  fouvent  incommodés,  mais  ils  ailurent  qu’en  revanche  il  n’y  a pas* 
de  meilleur  chaibon  que  celui  qui  cil  dans  le  voiiinage  de  pareilles  fon- 
taines. 

Les  mineurs  ont' à combattre  quelque  chofe  de  plus  dangereux  qui  le* 
force  fouvent  à abandonner  entièrement  un  puits  ou  une  galerie,  8c  à 
fouiller  ailleurs , c’eft  une  moficte  ou  un  méphitis  que  les  ouvriers  du  pays 
appellent  la  touffe. 

La  touffe  de  nos  mines  de  charbon  eft  une  exhalaifon  probablement 
très- chargée  de  parties  volatiles  de  foufre  & de  bitume  qui  n’eft  feniiblcr 
ni  à la  vue  ni  à l'odorat  : elle  s'élève  à différentes  hauteurs,  du  bas  de* 
puits  ou  des  galeries  : lorfqu’on  y plonge  une  lumière,  elle  s'y  éteint  pref- 
que  fubitement , la  vapeur  femble  fe  terminer  lins  nuances  par  le  haut  & 
fur  les  côtés,  puifqu’une  lampe  allumée  pofée  dans  certains  endroits  ne 
foudre  aucune  diminution  dans  fa  lumière , on  11e  fait  que  tourner  la  lampe 
fur  elle- même;  ce  qui  fait' trois  ou  quatre  pouces  de  différence  fur  la 
place  qu’occupoit  la  lumière,  & elle  s’éteint. 

Lorlque  la  touffe  ne  s’éievo  que  fott  peu  au-deffus  du  fol,  les  ouvrier» 
n’en  font  autrement  incommodes  que  par  un  goût  d’amertume  qu’ils  Ten- 
tent à la  bouche;  mais  lorfque  cette  exhalaifon  gagne  la  charbonnière,  ils 
Tentent  un  grand  effoufflement,  ils  paiilfent,  iis  perdent  la  rcfpiration,  & 
ils  y laifferoient  la  vie  , s’ils  oc  fiiyoient  au  plus  vite , ou  s’ils  n'étoient 
promptement  fecourus. 

La  touffe  qui  fe  rcncoigne  communément  au  fond  d’un  puits,  d'une 
galerie,  ou  dans  quelque  trou,  marque  toujours,  félon  les  charbonniers, 
un  fond  de  charbon  dans  les  endroits  d’oii  elle  fort;  car  il  ne  s'en  éleve 
jamais  de  ceux  qui  font  traverfés  à deux  ou  trois  pieds  de  profondeur,  par 
un  rocher  ou  par  une  couche  de  terre. 

Ce  n’t  fl  au  relie  que  dans  le  temps  des  chaleurs  que  la  touffe  fe  mani- 
fefte  ; elle  commence  vers  le  mois  de  juin , & elle  dure  jufqti’à  la  fin  de 
feptembre  ; de  plus  il  eft  rare  d’en  trouver  même  en  été  dans  les  mines 
qui  font  expofées  au  nord  : tout  femble  indiquer  que  ces  exhalations  ne 
font  excitées  par  aucun  feu  fouterrain  qui  les  feroit  élever  en  toute  faifon, 
mais  feulement  par  la  chaleur  du  folcil  & de  l’atmofpherc.  Les  charbon- 
niers fe  délivrent  de  la  touffe , lorfqu’ils  peuvent  pratiquer  des  foupiraitx  * 
au  haut  de  la  mine , ou  percer  des  contre-  galeries  : ils  établilfent  de  cette 
façon  un  courant  d’air  qui  diffipe  l’exhalaiion,  à mefure  quelle  s’élève.  , 

Nos  mines  de  charbon  lont  toujours  accompagnées,  mais  feulement  d’un 
côté,  de  deux  efpcces  de  febifte  connues  parmi  les  mineurs  du  pays  fous 
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le  nom  de  fijfe  ; on  trouve  aufli  dans  le  voili/uge  des  géodes  & des  pier- 
res d’aigle. 

La  première  efpece  de  fiffe qu'on  appelle  aufli  les  gardes  du  charbon, 
parce  qu’elle  lui  eft  immédiatement  appliquée  & qu'elle  l'accompagne  par- 
tout, eft  une  pierre  bitumineufe,  mince,  tendre  8c  noire  : elle  ne  différé 
de  Xampelitis  ordinaire , que  parce  quelle  eft  pliée  ou  ondée  , & quelle 
a très-  fou  vent  le  poli  & le  luifam  du  jais  travaillé. 

Au-dcfius  de  cette  première  fille  on  en  trouve  une  autre  dont  les  cou- 
ches font  plus  nombreufes  & plus  applaties  ; c'eft  une  ardoife  feuilletée, 
tantôt  noire , tantôt  rouffe , & toujours  fort  groflîere  : elle  fe  diftingue 
principalement  de  la  première  par  les  empreintes  qu'elle  porte  de  différen- 
tes plantes , les  unes  étrangères , les  autres  fort  approchantes  de  fougères 
du  pays.  La  plupart  de  celles  qui  font  étrangères,  forment  de  longues  la- 
nières, comme  les  gramen , les  rofeaux  & les  iris  des  marais. 

J’ai  vu  une  plante  pierreufe  qui  avoit  de  grandes  canclures  & des  ner- 
vures coupées  à des  diftances  égales  par  une  efpece  de  ncrud  ou  articula- 
tion marquée  par  un  enfoncement.  Les  nervures  étoient  non-feulement 
coupées  à chaque  ncrud  ; mais  celles  de  deux  nœuds  attenans  ne  répon- 
doient  jamais  les  unes  aux  autres.  On  peut  compter  différentes  efpeces  ou 
différentes  variétés  dans  le  meme  genre. 

- Je  trouvai  fept  ou  huit  longues  feuilles  pierreufes  pofées  de  champ , ho- 
rizontalement, côte  à côte  l'une  de  l’autre;  elles  étoient  adoftées  à un 
rocher  au  fond  d’un  ruiffeau  d'où  l’on  avoit  enlevé  quatre  toifes  de  char- 
bon qui  couvroit  auparavant  les  phythobiblions  ou  ccs  feuilles  de  phnte  : 
elles  s'étendoient , dans  cette  polttion , à plus  de  deux  toifes  ; elles  étoient 
même  probablement  plus  longues , car  les  deux  bouts,  eu  fe  perdant  dans 
le  rocher,  confervoient  une  largeur  à-peu-près  égale. 

Cette  feuille  paroît  avoir  une  ou  deux  lignes  d’ép.tiffeur  comme  les 
plantes  grades.  On  peut  regarder  les  deux  rangs  de  follettes  quelle  porte, 
comme  fon  cara&ere  diftinérif;  les  follettes  de  chaque  rang  l'ont  deux  à 
deux  ou  trois  à trois,  lïruées,  de  façon  que  celles  d'un  rang  font  réguliè- 
rement alternes  avec  celles  de  l’autre. 

J’ai  vu  un  phythobibiion  qui  pourrait  paffer  pour  un  gallium  , mais 
différent  de  ceux  que  nous  connoiffons.  Scheucnzer  eft  le  feul  qui  ait 
figuré  une  plante  pierreufe  approchante  de  celle-ci  dans  fon  herbarium 
diluvianum. 

J'ai  tiré  autrefois  de  ces  plantes  pierreufes , une  preuve  pour  les  déran- 
gemens  arrivés  au  globe  de  la  terre;  c’eft  une  confcquence  naturelle,  dès 
qu'on  trouve,  comme  je  l'ai  fait  fur  le  haut  8c  dans  l'intérieur  des  mon- 
tagnes arides,  des  tas  de  plantes  pétrifiées,  toutes  bien  marquées,  appli- 

Îiuées  les  unes  fur  les  autres,  & formant  des  lits  ou  des  feuillets  qui  le  plus 
ouvent  ont  avec  le  refte  du  rocher,  dont  elles  font  partie,  une  pofition 
ou  verticale  ou  inclinée  à l’horizon. 

Il  eft  encore  allez  lîngulier  que  nos  plantes  pierreufes  ou  nos  phythobi- 
blions accompagnent  toutes  les  mines  de  charbon  de  notre  chaîne , qu'on 
n'en  trouve  point  ailleurs  dans  un  autre  terrein , ni  dans  les  endroits  de 
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et  terrein  trop  éloignés  des  mines  de  charbon-,  qu’enfin  ces  forte»  de' 
pierres  ne  (oient  jamais  mêlées  avec  le  charbon , mais  qu’elles  foient  pla- 
cées immédiatement  après  la  première  fille , qui  non  plus  que  le  charbon , 
n’a  conftamment  aucune  empreinte  de  plante. 

Quand  il  ne  paroîtroit  dans  U fécondé  fille  que  des  empreintes  infor- 
mes de  plantes,  elles  prouveroient  toujours  incontcftablemcnt  1a  mollelïe 

tirimordiale  de  ces  pierres;  mais  les  plus  petites  nervures , les  contours 
es  plus  délicats,  tant  du  defliis  que  Ai  delfous  de  la  feuille  , font  bien 
repréfentés , & l’on  remarque  dans  le  relief  de  la  feuille  la  meme  netteté 
de  dclfein  qni  fe  trouve  dans  fon  cremt  ou  dans  fon  moule;  d’où  il  pa- 
roît  évidemment  que  la  matière  des  fi (Tes  a été  non-feulement  molle , 
mais  que  le  limon  dont  elles  font  compofées  eut  une  forte  de  liquidité; 
qu’il  fut  dépofé,  de  meme  que  les  plantes  qu’il  enveloppe,  il  différentes 
reprifes , puifquc  cette  pierre  eft  feuilletée  ; & qu’enfin  le  dépôt  de  ce  li- 
mon & l’entauement  de  ces  plantes  fe  font  faits  dans  d’autres  lieux  & dans 
d’autres  (îtuatlons. 

1 J’avois  conjcéhiré , fur  la  forme  des  grains  ou  des  miettes  du  charbori 
de  terre,  qui  approche  de  la  cubique,  que  cette  matière  biftiminrufe,  dé 
meme  que  la  fille  qui  s’y  applique  exaflement , avoit  été  molle  dans  fou 
origine , & quelle  avoit  été  dilfoute  & liquéfiée  ; les  morceaux  de  bois 

!iétrifié  dent  j’ai  parlé  dans  le  mémoire  de  1743 , & que  je  trouvai  parmi 
c charbon,  {a)  m’en  fournirent  une  preuve  convainquante  : quoique  le 
principal  fuc  pétrifiant  fût  quartzeux,  je  tronvai  des  morceaux  pénétrés  en 
bien  des  endroits  de  pur  charbon,  de  la  manière  que  le  refte  l’étoit  de 
fucs  pierreux.  Il  peut  fe  faire  même  que  les  fontaines  & les  filets  d’eau 
qui  traverfent  aujourd'hui  les  mines  de  charbon , charient  encore  conti- 
nuellement un  charbon  difibus  , & qu'il  s’en  forme  de  nouveau  ; mais  je 
n’en  ai  pas  plus  de  preuve  que  de  ce  que  m’ont  alluré  quelques  mineurs , 
qui  prétendent  avoir  rencontré  des  trous  d’anciennes  mines  od  le  charbon 
avoit  végété , & qui  s’étoient  en  conféquence  rétrécis , ou  qui  s'étoient 
même  entièrement  remplis  de  nouveau  charbon. 

Il  Ji’eft  pas  rare  de  trouver  des  empreintes  de  fougères  ou  d’autres 
plantes  fur  des  pierres  plus  folides  que  les  filles  ; ce  font  les  géodes , qui 
indiquent  toujours,  de  même  que  les  filles,  des  mines  de  charbon  dans 
le  voilînage. 

Les  géodes  font  fort  communs  dans  notre  chaîne , ils  tiennent  toujours 

" CO  t'.ii  découvert  depuis  peu , le  bout  du  tronc  d’où  ces  morceaux  ont  été  détachés; 
il  avançoit  dans  une  veine  de  charbon  qui’ a été  entièrement  enlevée  : il  ne  relie  plu* 
ii  la  place  qu'un  ravin, au  fond  duquel  le  tronc  fe  montre  par  un  bout  qui  a lept  It  huit 
paucca  de  diamètre;  le  refit  de  l’arbre  pétrifié  eft  couché  à cinq  ou  lix  pieds  de  pro-, 
fondeur  dans  un  rocher  de  fchilic , & if  y eu  li  bien  engagé  , qu’if  en  fuit  partie  : tout 
cela  fe  voit  !i  mi-côte  d'une  montagne  : de  li  il  parole  affec  évident  qu’il  y a cù  des 
dérangement  dans  ce  rocher , 4c  probablement  dans  toute  la  montagne , dont  on  ne  peut 
rejelter  la  caufe  fur  des  volcans,  fur  des  trcmblemcns , qui  lailTcni  des  vitrifications  4c 
des  crevalfes,  dont  on  ne  voit  pas  ici  la  moindre  trace.  Il  eft  encore  aifé  de  conclure 
que  l’arbre  qui  a ter\i<dr  baie  i cette  pétrification,  clt  plus  ancien  que  les  dérangement 
arrivés  au  globe,  que  la  pétrification  des  rochers,  que  l’élévaticn  des  rr.crtr.gncj , 4cc. 


H I S T O'  I R k 
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• an  peu  de  U nature  du  minéral  ferrugineux  -,  on  trouve  parmi  ces  pierre* 
des  alites  ou  pierres  d'aigle , à qui  le  peuple  attribue  encore , d'après  les 
'■  anciens  naturalises,  des  vertus  admirables  : les  pierres  d'aigle  ne  different 
pas  effentiellement  des  géodes  -,  les  unes  & les  autres  font  naturellement  ar- 
rondies & formées  de  plusieurs  couches  milices  qui  fe  féparent  ailé- 
ment;  (a)  les  couches  enveloppent  un  noyau  quelles  portent  dans  leur 
centre,  & qui  ell  tantôt  une  pierre  très-dure,  tantôt  un  umple  limon  brun 
ou  olivâtre , quelquefois  adhérent  à la  pierre , quelquefois  il  en  eft  détaché 
& il  remue  ; c’eft  félon  que  le  limon  a plus  tenu  de  la  nature  de  l’ar- 
gile , qui , en  le  defféchant , fe  retire  & diminue  de  volume. 

Les  plus  gros  géodes  de  notre  chaîne  font  à Saint-Martin-de-Va!ga!gue 
& 1 Gournier,  il  y a de  grandes  collines  entièrement  formées  de  ces 
pierres , qui  ont  juiqu’i  un  pied  de  diamètre  ; les  géodes  font  tellement 
engagés  & liés  entr'eux,  qu’ils  ne  font  qu'un  rocher;  b pluie  & les  inju- 
res de  l'air  ont  détaché  les  fegmens  phéroïdaux  des  géodes  les  plus  expo- 
fés , en  forte  qu’on  voit  les  profils  des  couches  de  tous  ceux  de  la  furface 
du  rocher,  ce  qui  préfente  un  coup-d’œil  affez  tingulier  pour  mériter  qu'on 
en  donne  un  échantillon  par  une  figure. 

La  formation  des  géodes  n'eft  pas  moins  difficile  11  expliquer  que  celle 
des  priapolithes  qui  leur  font  analogues,  & dont  ils  ne  different  qu'en  ce 
que  les  priapolithes  font  d'une  pierre  à chaux,  & que  leur  forme  eft  un 
cylindre  d'environ  un  pouce  de  diamètre,  de  4 ou  5 pouces  de  longueur, 
Sc  arrondi  par  les  deux  bouts  ; Taxe  de  ce  cylindre  eft  ordinairement  rem- 
pli d'une  cryftallifation  pierreufe  : ces  pierres  font  d’ailleurs  compofées  , 
comme  les  géodes,  de  plufieurs  couches  parallèles,  mais  elles  ne  fe  déta- 
chent pas  fi  aifément. 

Je  n’ai  encore  rien  vu  fur  ces  pierres  qui  fatisfafle  entièrement;  il  fau- 
drait peut-être  placer  b formation  de  ces  deux  fortes  de  fofltles , de 
même  que  celle  des  cryftaux  & des  cailloux  creux  & cryftallifés  en  dedans, 
au  rang  des  myfteres  de  b nature  qu'on  n’a  point  encore  pénétres.  Ceux 
qui  font  paffer  ces  pierres  pour  un  jeu  de  b nature,  ou  qui  prétendent  que 
leur  forme  dépend  de  certaines  matrices , ne  nous  apprennent  rien  de 
plus  que  ce  que  les  péripatéticiens  nous  ont  débité  fur  leur  forme  pbfti- 
que  ou  fur  leurs  qualités  occultes.  C’eft  une  entreprife  trop  difficile  de 
prétendre  tout  expliquer  en  phylîque  ; il  eft  certaines  chofes  fur  Iefquelle* 
il  eft  plus  fage  de  fe  taire,  & d attendre  de  nouveaux  écbircifîeraens. 

C’eft  fans  doute  le  parti  que  je  devrois  prendre  fur  b formation  des 
géodes;  j’ofe  cependant  propofer  ici  des  conjectures , parce  quelles  font 
trcs-Iiées  avec  les  obfervations  que  je  rapporte. 

On  peut  confidérer  dans  les  géodes , de  même  que  dans  toutes  les  pier- 
res naturellement  arrondies , ou  qui  fe  font  accrues  par  différentes  couches , 

(a)  C’eû  toujour»  une  marque  qu’une  pierre  s’eft  naturellement  arrondie  , par  l'ad- 
dition d’une  nouvelle  matière,  lorfqu’clle  eft  formée,  comme  les  géodes  Sc  les  calculs  de 
la  veflie , de  différentes  couches  à -peu  prés  fphéiiques  ; au-lieu  que  les  pierres  fcmblablea 
aux  intentas,  ou  aux  pierres  roulées  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  fe  font  arrondies  par 
les  frotttmcas , & pariant  en  diminuant  de  volume. 

la 
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la  leparabilité  ou  la  diftintBon  de  ces  couches , l'application  des  unes 
fur  les  autres,  & leur  forme  arrondie.  Histoire 

La  féparabilité  des  couches  tient  à la  même  caufe  que  nous  avons  déjà  Natuhehi. 
afïignéc  en  parlant  des  rochers  par  bancs  ou  par  lits  -,  mais  il  y a plus  de 
difficulté  dans  l’application  de  ces  couches  & dans  leur  forme  arrondie  : tï  Année  IJ47- 
pour  l’expliquer  on  fuppofoit  des  tas  de  cailloux  qui  auraient  fervi  de 
noÿ3UX  ou  d embrions  aux  géodes  & aux  pierres  qui  leur  font  analogues , 

& fur  lelquels  ils  aurait  coule  à différentes  reprifes  des  lues  péttifians,  foit 
qu’ils  fuuent  purs,  foit  qu’ils  fuffent  mêlés  d’une  terre  détrempée,  on 
comprend  que  chaque  caillou  aurait  augmenté  de  volume,  & que  de  plus 
il  fe  ferait  arrondi  ; car  afin  qu’un  corps  prenne  cette  forme , quelque 
anguleux  qu'il  foit,  il  fuffit  de  le  couvrir  de  piufieurs  enduits  d’une  ma- 
tière liquide  qui  fe  durciffe  à inclure;  mais  dms  ce  cas  il  faut  admettre 
nécedàiremcnt  une  autre  polîtion  dans  ces  cailloux , que  celle  où  ils  fe- 
raient entaffes  ; chacun  d’eux  devroit  être  ifolé  & fufpcndu  de  façon  qu’il 
n’appuyât  pas  fur  d’autres  corps  lolides , pour  donner  la  facilité  aux  cou- 
ches pierreufes  de  s'arranger  : car  fi  le  noyau  d'un  géode  a été  foutenu  & 
entouré  d’autres  pierres,  il  n'aura  pu  croître  du  côté  fur  lequel  il  étoit  , 
appuyé,  & encore  moins  conferver  la  forme  de  fes  couches  uniformé- 
ment arrondies  6c  également  épaiffes  de  toute  part. 

Ces  difhcultés  (qui  le  rencontrent  dans  le  i'yrtcme  d’un  phyficien  célé- 
bré, fur  l’arrondifiement  de  ces  fortes  de  pierres)  difparoiucnt  en  fuppo- 
farn , 1 que  la  matière  des  géodes  hit  une  terre  détrempée  & coulante  : 

(ce  qui  eft  confirmé  par  l’oblervation  des  géodes  fur  lelquels  j’ai  trouvé 
des  empreintes  de  plantes)  a®,  que  cette  terre  étoit  pénétrée  de  lues  pé- 
trifians;  (il  faut  les  admettre  dès  que  ces  pierres  font  folides  ) }°.  que 
cette  pâte  eût  affez  de  conhftancc  pour  foutenir  ou  de  petites  pierres , ou 
des  mottes  de  terre,  ou  d’autres  corps  abforbans,  répandus  çà  & là  à dif- 
férentes profondeurs. 

Cela  pofé,  il  eft  naturel  de  penfer  que  ces  diflerens  noyaux  étant  plus 
fccs,  ou  ayant  des  pores  plus  ouverts  que  la  pâte  dans  laquelle  ils  étoient 
plongés,  aient  abforbé  ou  l’humidité  ou  les  lues  pétrifians  de  la  première 
couche  qui  les  touchoit  immédiatement;  celle-ci  defféchée  par  ce  moyen, 
ou  dépourvue  de  fes  lues  pétrifians,  aurait  été,  par  rapport  à la  couche 

S|ui  la.fuivoit , ce  que  le  noyau  avoit  été  par  rapport  à elle  , & ainfi  de 
uite  : les  couches  leront  diftinguées , parce  quelles  fe  feront  formées  à 
différentes  reprifes , tout  fc  fera  durci  torique  les  fîtes  pierreux  fc  feront 
figés  ou  rapprochés  par  une  évaporation  convenable.  J’ajouterai  que  fi  les 
géodes  ne  le  font  formés  que  dans  les  terroirs  ferrugineux , c’eft  fans  doute 
que  les  fucs  pétrifians  qui  leur  font  particuliers , ou  les  fels  vitrioliques 
qui  y abondent,  font  plus  propres  à ces  petites  opérations  de  la  nature, 

3ui  ont  formé  ces  couches  ; ce  font  des  efpeces  de  précipités  qui  deman- 
ent  un  certain  rapport  entre  les  acides  & les  aikalis,  ou  entre  les  matières 
qui  tiennent  lieu  de  ces  fcls , & qui  en  font  les  fondions  : ces  matières 
plus  propres,  ces  rapports  plus  marqués,  fe  rencontrent  peut  être  dans  la 
terre  martiale , qui  eft  la  matière  de  nos  géodes. 

Tome  X.  Partie  Franfoifc.  Ff 
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Notre. chaîne  nous  offre  encore,  comme  je  l'ai  dit,  deux  fortes  de  fon- 
taines , les  unes  minérales  ou  médecinales , Se  les  autres  pétrifiantes.  . 

Nos  fontaines  minérales  tirent  leurs  propriétés  des  mines  de  vitriol,  de 
fer  & de  charbon  quelles  traverfent;  elles  font  laines  ou  malfaifantes , 
félon  ta  nature  des  principes  qu'elles  contiennent , & félon  que  la  dofe  en 
eft  plus  ou  moins  forte  : il  y en  a deux  qu’on  regarde  comme  fouverai- 
nes  contre  la  dyffenteric  & quelques  autres  maladies  quelles  guériffent  plut 
rarement  : elles  fiant  d'ailleurs  purgatives,  rafiraichillantes  , apéritives,  & 
elles  paffent  plus  communément  par  les  urines  & par  la  tranfpiration , que 
par  les  felles.  La  fontaine  de  la  Rogne  , la  feule  autrefois  connue  dans  le 
pays  & dans  la  province,  & dont  on  prenoit  les  eaux  avec  fucccs  dans  les 
mêmes  cas  des  précédentes,  s’eft  trop  chargée  de  minéral,  & on  la  recher- 
che à peine  aujourd'hui  pour  les  maladies  cutanées  : on  peut  cependant 
affurer  qu'en  général , la  réputation  oti  le  décri  de  ces  différentes  fources 
a varié  au  gré  des  médecins , ou  des  propriétaires  des  lieux , ou  lelon  le 
caprice  du  peuple.  Celle  qu'on  appelle  de  Daniel,  a pris  faveur  depuis 
quelques  années  : le  mémoire  que  mon  frere  le  profeffeur  a donné  fur 
cette  derniere  fontaine , me  difpenfe  d'entrer  dans  un  examen  plus  étendu 
de  fes  propriétés , & dans  l'analyfe  des  principes  quelle  contient. 

Je  connois  une  famille  entière,  dans  un  endroit  de  notre  chaîne  nommé 
le  Tamaris , qui  n'a  pour  boiffon  ordinaire,  que  l'eau  d'une  fontaine  mi- 
nérale , de  même  goût  que  celle  de  Daniel , Se  qui  dépofe  encore  plus  de 
ce  limon  jaune  Se  ochreux,  ordinaire  aux  fontaines  vitrioliques.  Je  plai- 
gnois  le  fort  de  ces  pauvres  gens,  & la  dure  néceuité  où  ils  étoient  de  Ce 
médicamenter  toute  l'année  -,  mais  je  fus  raffuré  fur  leur  compte , Iorfqu’ils 
m'eurent  dit  que  non-feulement  ils  s’étoient  faits  au  goût  défagréable  de 
cette  eau,  qui  eft  d'ailleurs  très- claire,  mais  même  quils  ne  s'étoienr  ja- 
mais apperçus  que  l’ufage  qu’ils  en  fàifoient,  eut  produit  aucun  mauvais 
effet  ni  fur  eux , ni  fur  leurs  beftiaux,  ni  fur  les  plantes  d’un  pré  & d’un 
jardin  quils  en  arrofoient.  11  n’eft  pas  étonnant , en  effet,  que  les  mêmes 
eaux , qui  purgeroient  des  malades , ne  faffent  que  défaltérer  les  gens  tains 
du  Tamaris-,  c’eft  que  les  premiers  n'y  font  point  accoutumés,  & que  de 
plus  ils  s’engorgent  l’eftomac , & en  prennent  à la  fois  une  plus  forte  dote. 

Prefque  toutes  nos  fontaines  minérales  fe  reffemblent  du  côté  du  fédi- 
ment  ou  de  l'ochre  jaune  quelles  dépofent  fur  leur  chemin  : je  n'en  con- 
nois que  deux  qui  different  en  cela  des  précédentes. 

La  première  qui  coule  d’un  rocher,  htr  le  grand  chemin  au-deffus  du 
Mas- de-bouac , ne  teint  fon  lit  d’aucune  couleur,  elle  eft  d’ailleurs  fi  clai- 
re , quelle  invite  les  paflâns  à s’y  défaltérer  -,  mais  on  eft  bien  trompé  fur 
ces  apparences , une  gorgée  de  cette  eau  laiffe  à la  bouche  un  goût  d amer- 
tume , mêlé  d’une  forte  acidité,  que  la  fontaine  prend  probablement  en 
traverfant  les  mines  de  charbon  qu'on  voit  au-deffus  de  la  fource. 

La  fécondé  fontaine  eft  la  feule  de  cette  cfpece  que  j’aie  encore  vue, 
elle  coule  par  filets  d'un  rocher  de  fehifte  noir,  tendre  Se  feuilleté;  elle 
eft  au  fond  d’un  rtiiffeau  qui  traverfe  le  grand  chemin  près  de  la  fontaine 
de  la  Rogne , l’eau  qui  fort  des  fentes  du  rocher,  entraîne  un  fédiment 
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très- fin  , d’une  extrême  blancheur  : l’eau  en  cil  toujours  teinte  en  tout  — ■ ■ 

temps,  comme  lî  on  y avoit  favonnè  du  linge  i en  k portant  à k kngue,  jj  , s T 0 , a t 
j’y  trouvai  un  léger  goût  d’acidité.  Natureui 

Les  fontaines  pétrifiantes  de  notre  chaîne  font  de  celles  qui  forment  fur 
leur  chemin,  des  tufs  ou  des  concrétions,  & des  inondations  pierreufss  Année  IJ4J. 
fur  tous  les  corps  foüdes  quelles  rencontrent,  dont  elles  font  des  malles 
folides  & légères.  J’ai  quelquefois  trouvé  parmi  ces  tufs,  des  morceaux  de 
bois  qui  étoient  véritablement  pétrifiés,  ou  qui  étoient  pénétrés  dans  tout 
leur  tiflii  intérieur,  de  files  pierreux  -,  cette  pétrification  étoit  cachée  fous 
les  tufs  à l’abri  de  l'air , & elle  étoit  tendre  & friable. 

Je  n'ai  pkcé , au  rede , les  fontaines  pétrifiantes  dans  cette  chaîne , que 

Eirce  qu’elles  fe  trouvent  fur  fes  lificres  , ou  quelles  lont  engagées  dans 
s terroirs  de  grès  ou  de  gravier*,  car  d'ailleurs,  elles  fortent  toujours  d’une 
terre  forte  & limonneufe , dont  nos  tufs  ont  le  grain  & k couleur  ; & ik 
ne  doivent  leur  prompt  accroiflemeni,  qu’au  limon  qui  trouble  l’eau  au 
temps  des  pluies,  & à un  fuc  pierreux  féléniteux,  fcmbkble  à celui  des 
pierres  k chaux  ou  des  marbres. 

J’avois  d'abord  penf.  que  les  molécules  pétrifiantes  qui  donnent  11  nos 
tufs  leur  confidance,  pourraient  être  les  fels  vitrioliques  de  quelque  filet 
d’eau  minérale , qui  fe  mêlât  avec  k fontaine  pétrifiante  *,  mais  je  n'ai  pas 
remarque  depuis , aucune  concrétion  pierreufe  dans  les  fources  purement 
minérales,  qui  fortent  d’un  terroir  graveleux,  tel  que  celui  de  notre  chaî- 
ne i & j’ai  vu  très- fou  vent  des  fontaines,  qui  forment  des  tufs  dans  des 
terroirs  oiï  l’on  ne  peut  foupçonner  aucune  efpcce  de  minéral. 

La  principale  de  nos  fources  pétrifiantes. ed  celle  de  Rujfau , l'eau  en 
cd  très- abondante,  on  profite  de  k grande  pente  quelle  a pour  faire  tour- 
ner plufieurs  moulins,  dont  les  biés  ou  les  réfer voirs  font  dilpofés  en  ter- 
rade,  les  uns  au-deflus  des  autres,  en  forte  que  les  plus  bas  le  rempliffent 
de  l’égoût  du  plus  élevé.  < 

L’eau  de  cette  fontaine  forme,  le  long  de  fou  cours , plufieurs  fortes  de 
concrétions  ; les  unes  font  toujours  expoîees  à l’air , les  autres  plongent 
alternativement  dans  l'eau  & dans  l’air  : les  premières  doivent  leur  origine 
à l’épanchement  des  eaux  du  canal  & du  réfervoir  qui,  couknt  fur  des 
mondes,  les  incrudent  & les  lient  enfemble.  Llncrudation  ne  gagne  que 
le  bas  des  moudès,  qui  ed  couvert  par  les  ramifications  des  lommités: 
ces  fommités  font  vivantes  & très-vertes , tandis  que  k bafe  de  la  plante 
ed  incruftée  ; à mefure  que  les  fommités  croident,  llncrudation  s’élève  & 

Élit  des  progrès  : k raoude  ed  plus  fujette  à ctre’incruftée  que  les  autres 
plantes , parce  qu’elle  arrête  par  fes  branchages  ferres  & entrelacés,  le  cours 
de  l’eau  dont  clic  fe  charge , comme  le  ferait  une  éponge  ; par  ce  moyen 
elle  retient  plus  long-temps  les  lues  pétrifians  à qui  elle  préfente  des  points 
d’appui , toute  k plante  en  ed  continuellement  abreuvée  -,  il  n’y  a cepen- 
dant que  k partie  qui  ed  cachée , & qui  cd  à couvert  de  faction  du  grand 
air,  qui  s’incrude  j & ces  concrétions  fout  toujours  plus  tendres  & plus 
lâches  que  celles  qui  font  en  pleine  eau , & qui  en  font  entièrement  cou- 
vertes, , 

Ff  ij 
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î J'ai  remarqué  fur  ce»  dernières  concrétions , qui  font  plus  corapa&cs 
& plus  pefantes  que  les  précédentes  : 

i°.  Qu'il  s'en  forme  très-peu  dans  le  canal  où  l’eau  coule  rapidement  : 
depuis  près  de  deux  cens  ans  que  ce  canal  fublifte,  les  concrétions  pierreu- 
fes  y ont  à peine  un  pouce  d epailfeur;  il  n'y  en  a même  que  fur  les  bords 
& à fleur  d’eau.  La  rapidité  de  l’eau  eft  certainement  un  obflaclc  à la 
formation  de  ces  concrétions , elles  fe  font  par  une  efpece  de  cryftaliifa- 
tion  des  fucs  petrifians,  foit  purs,  foit  mêlés  de  parties  terreftres  & grof- 
fieres  : or  toute  cryflallifation  exige  que  le  fluide  qui  fert  de  véhicule 
aux  molécules  cryflallines,  féjourne  & foit  en  repos,  ou  n'ait  qu'un  mou- 
vement lent. 

a0.  Les  concrétions  des  réfervoirs  fe  font  dans  une  eau  dormante,  les 
fucs  pierreux,  ou  les  molécules  cryflallines,  ont  le  temps  de  s'appliquer 
peu-à-peu  l’une  contre  l’autre,  & de  former  des  couches,  conjointement 
avec  le  limon  qu’apportent  plulieurs  fois  dans  l’année  les  eaux  troubles  de 
la  pluie  : ces  concrétions  font  fl  confldérables  dans  le  premier,  ou  le  plus 
haut  réfervoir , qu’elles  croiffent  d’environ  un  demi- pied  par  année,  8ç 
•qu’on  efl  obligé  de  temps  en  temps  de  les  détacher,  avec  le  pic , pour 
confervcr  au  réfervoir  là  largeur  & fa  capacité  ordinaires.  L’accroiffement 
de  ccs  pétrifications  eft  moins  fénlible  dans  les  réfervoiçs  inférieurs , dont 
les  eaux  font  plus  dépouillées  de  molécules  cryflallines  : -il  eft  évident  que 
la  plus  grande  partie  de  cès  molécules  ayant  été  dépotées  daqs  le  premier 
iaalîîti  ou  réfcfvoir,  il  doit  fournir  lent , dans  un  tenlps  égal,  pl  us  de  tuf 
que  tous  les  autres  eitfemble.  tk  c’c fl  ce  qui  arrive.  I ’ ■ 

}°.  Lc'baflîh  le  plus  élevé , qui  eft  un  quarté  long,  eft  formé  d’un  côté 
par  le  terrein  coupé  en  talus,  & des  trois  autres  par  des  murs  de  ma- 
çonnerie : les  concrétions  ou  des  tufs  ne  s’attachent  que  fur  les. murs,  ou 
fur  les  Hchen  pulmonaires  qui  les  tapUfcnt,  <&  -rie»  ne  s'attache  oit  .ne  fe 
durcit,  ni  fur  le  terrein  limonneux  qui  fait  un  des  côtés  du  réfervoir,  «Ü 
fur  le  fond  qui  eft  couvert  de  vafe,  à moins  qn’il  ne  s’y  troude  quelque 
pierre  ou  quelque  racine  d’arbre,  far  lcfquellcs.il  fe  forme  des  congela;* 
lions;  Les  fucs  pétrifions  fuivent  ici  les  loix  de  la  cryftallifation  des  tels , 
à qui  il  faut  des  corps  qui  aient  quelque  folidité  pour  en  être  attirés , pour 
s’y  appliquer  & former  plulieurs  couches  l’une  fur  l'autre  y c’eft  ainii  que 
les  tels  du  tartre  forment  des  croûtes  fur  les  côtés  d’une  futaille  , tandis 
que  rien  ne  s'attache  au  fond  Lorfqu’il  eft  couvert  de  la  lie  - du  vin  : les 
cryftaux  pierreux  adhèrent  de  la  même  façon  aux  rochers  des  montagnes. 
Si  on  examinent  bien  les  pétrifications  détachées  ou  ifolécs,  comme  lei 
calculs  des  animaux , on  trouveroit  quelles  ne  s'écartent  pas  des  lois  des 
pétrifications  ordinaires. 

+°.  Le  baftin  dont  nous  avons  parlé , fê  remplit  & fe  vtiide  alternati- 
vement pour  le  moulin  deux  fois  dans  vingt-quatre  heures  : lcs  tufs  des 
parois  plongent  par  conféquent  tantôt  dans  l'eau,  9e  tfcntôt  dans  l'air  t cette 
alternative  contribue  fans  doute  à la  forme  pârtknliere  que  prennent  ces 
tufs;  ils  font  compofés  vers  leur  furface  deptufleurs- grumeau» arrçndf*  en 
forme  de  grappe , ce  qui  vient  des  inégalités  de  la  bafe  des  tufs  : lorfque 
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le  réfervoir  fe  vuidc , Feau  en  s'égouttant  peu  à-peu  de  la  furface  des  tuf* 
les  fait  croître  de  haut  en  bas  -,  les  inégalités  dont  j’ai  parlé,  s’incruftent  & g T 0 , R 
s’arrondiflent  : ces  tubérolîtés  s'allongeraient  dans  la  partie  inférieure,  jçAJ  v n tLLE  * 
comme  les  ftalaélites  des  grottes;  mais  le  retour  de  Feau  qui  s’élève  peu 
apres,  Sc  qui  couvre  de  nouveau  les  tufs,  foutient  les  molécules  cryftalli-  Anntc  t?4j. 
nés  & le  limon,  5c  empêche  que  les  grumeaux  ne  fe  terminent  par  le  bas 
en  des  pointes  alongées.  > 

5e.  Parmi  les  concrétions  qui  fe  forment  fur  les  mwrs  du  réfervoir,  celles 
qui  font  quelquefois  expofées  au  foleil , font  plus  tendres  que  celles  qui 
font  toujours  à l’ombre  ; & entre  ces  dernieres,  celles  qui  lont  plus  cou- 
vertes 8c  moins  au  grand  air,  ont  toujours  auffi  plus  de  foüdité. 

On  peut  dire  d’après  cette  obfervation , & quelques  antres  qui  ont  pré- 
cédé, qu’en  général,  pour  qu’un  corps  ferve  de  bafe  à une  pétrification, 
il  doit  être  long  temps  abreuvé  du  liquide  qui  en  contient  le  principe;  8c 
U faut  pour  cela  qu’il  foit  couvert  d'eau  ou  de  terre , 011  de  quclqu’autre 
chofê  qui  Fentrctienne  dans  une  certaine  humidké,  & le  garantiffc.dcs  im- 
pulsons de  l’air  , qui  procurerait  une  trop  prompte  évaporation  : cette 
expolition  à l’air  eft  fi  contraire  à une  pétrification  , tandis  quelle  fe  fait, 

Su  elle  détruit  dans  certain?  rochers,'  tels  que  les  amcnlas , celle  qui  eft 
éjï  faite.  ! ‘ : ’ . cr.  r». 

-•  Les  murs  de  maçonnerie , faits  avec  du  mortier  ordinaire,  font  une 
é(|>ece  de  pétrification  artificielle  for  les  murs  qui  font  long-temps  hnmeC- 
■ tés  ; -ceux  qu’on  cpnftruit  dans  Feau  y élans  des  (onterrjins , ireiix  qui  ont 
‘ une  grande  épaifleur,  ceux  enfin  qu’on  terraffe,  font  à la  vérité  d’une  prlfe 
plus  lente,  mali  elle  eft  mèi fleure  de  beaucoup  8c  plus  durable.  Ne  fe- 
roit-çc  point  là  tout  le  fecret  du  ciment,  ou  du  (impie  mortier  des  ancictfs 
;b3timens,  devenu  aufli  dur  qut  le  marbre Oh  cmpêohoif;  Éins  doute, 
le  trop  prohrpt  dèfléchemcnt  du  tndrtléfii  foit  en  termflawt  les  murs  pem- 
'dant  quelque  temps, ‘foit  eh  îedr’ donnant  une  grande  épaifTeofl'  • -m 
Ne  feféit'ce  point  à un  pàreîl  prdéédé  ,'fuiv?  par  la  naturévque  nous 
devons  la  formation  des  rochers  du  ‘ttmps'de  là  grande  pétrification  ? S’àl 
eût  fuffi  pour  1a  produire , que  b terré  fut  feulement  pénétrée  de  fucs  pé- 
trifians,  notre  globe  térreftre  qui  en-  fut  probablement  tout  couvert,  ne 
'ferait  pettt-êtré  aujourd'hui* qu’un  grand -rochér.-  Le  dcffichement  de  I air 
confcrva  les  terres  de  la  furface  , les  rochers -epri  én  font  aujourd’hift  di»- 
pouillés  Sc  qui  font  pelés,  furent, couvcrs  de  terre,  & fe  durcirent  par  ce 
moyen,  c’eft-àdire,  qu’après  lé  départ  des\aux  qui  abreuvèrent  la  terre 
de  fucs  pétrifians,  au  temps  de  la  formation  des  rochers,  les  terres  de  la 
ftfrface  empêchèrent  Une  évaporation  trop  prompte  dans  les  terres  inférieu- 
res , ou  célléS  dui  éfoîeiit  à une  plus  grande  profondeur;  les  focs  pétrifiait 
-lièrent  par-là'plus  intimement  les  grains  de  ces  dernieres  terres,  ils; en 
firent  ides  ioendrs , tandis  que  les  terres  de  la  furface  ne  foufoirem  auatne 
‘rttérhtion  pouf1  s'être  trtip  promptement  deffiiehées,  •>  îr-n  . .•  ii  <j 

="  C’eft  lins-doute  èn  eonfîquertcé  dfe  ce  que  je  vje«s  de  dire,  que  dans 
dès  endraifS  qui  bnt  été  moins  dérangés  par  les  chartgemeris  arrivés  au 
globe»  on  lrôuveld’abord  de  U <erre  végétale,  plus  ou  moins  meuble  y 
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; eu  fuite  de  la  terre  franche  , de  la  marne , de  la  pierre  morte,  & enfin  d'an- 
tres matières  oui  font  de  plus  en  plus  fermes  & compares , ce  qui  va  juf- 
E qu'à  la  folidite  de  la  pierre  vive  & des  rochers  qui,  félon  d'habiles  mi- 
neurs, fc  trouvent  toujours  plus  durs  dans  la  meme  cfpece , à mefure  qu’ils 
font  à une  plus  grande  profondeur. 

Les  variétés , au  refte , du  plus  ou  du  moins  de  dureté  qu’on  remarque 
dans  les  différentes  efpeces  de  rochers,  peuvent  être  rejettées,  ou  fur  la 
différence  de  leur  bafe , plus  ou  moins  propre  à être  liée  félon  la  fineffe 
& la  régularité  de  leur  grain , ou  fur  les  différentes  efpeces  de  fucs  pétri- 
fians  qui  fe  font  répandus  dans  les  différentes  parties  du  globe. 

6°.  Enfin  , dans  le  côté  le  plus  bas  du  fond  du  réléfvoir,  il  y a un  canal, 
ou  plutôt  un  trou  par  où  l’eau  s'écoule  lorfqu’on  en  a ramaffé  fuÆiàmment 
pour  faire  tourner  la  meule  du  moulin  : ce  canal  cft  revêtu  de  planches  qui 
s’incruflent  d’une  ardoife  auffi  unie  que  les  planches  auxquelles  elles  s'ap- 
pliquent', cette  ardoife  eft  d’un  grain  fin,  ferré,  elle  fonue  quand  on  la 
frappe  ; elle  fe  fépare  nettement  de  la  planche,  & l’on  diftingue  alors  plu- 
sieurs couches  parallèles  de  différente  épaiffeur , félon  que  l'eau  qui  de- 
vient bourbeufe  plufieurs  fois  dans  l'année , l’a  été  à chaque  fois  plus, ou 
moins  de  temps.  . .1,  . > 

Toute  l’ardoife  n’acquiert  en  un  an  , qu’environ  cinq  ou  fit  lignes 
d’épaiffeur , tandis  que  ces  açcroiffemens  lont  dans  le  même  efpacq  de 


& peu  affermis  , tandis  qu’ailleurs  elle  ne  fait  que  bailler  5c  s'égoutter 

peu-à  peu.  t , .t.  , t , i 

On  pourrait,  en  plongeant  & en  fixant  dans  ce  canal  des  tables  de  bojs 
cm  de  toute  autre  matière  qui  peut  fe  conferver  dans  l'eau,  les  faire  irç- 
crufter  d’une  belle  ardoife  qui  prendrait  la  forme,  & foivrait  cxa&cment 
tous  les  contours  de  la  table,  ou  de  tout  autre  ouvrage  qu’on  voudrait 
revêtir  d’un  étui  très-jufte  & tres-folide.  . . .q  . ^ . 

Je  rendrois  cet  article  trop  long,  fi  j’ajoutois  encore  ici  un  détail  cir- 
conftancié  des  différens  minéraux  qui  appartiennent  à cette  chaîne  : je  me 
propofe  d’en  parler  dans  un  autre  mémoire , où  je  ferai  moins  obligé 
d’être  court  que  dans  celui-ci.  ....  * „ ;•« 

*.  j . . ..  î*  * 

Dixième  chaîne. 


r;  • > • 

Cette  chaîne,  qui  eft  la  demiere,  eft  fur  les  lifieres  des  Sévennes ; 
fes  rochers , d’un  marbre  greffier  qui  donne  une  chaux  maigre , font  par 
bancs  inclinés  de  la  même  façon  à l’horizon , dans  une  même  montagne , 
mais  différemment  prefquc  dans  chaque  montagne i les  coquillages  pierreux 
qui  tiennent  encore  au  rocher,  font  entiers  pour  la  plupart,  de  même 
que  ceux  des  chaînes  précédentes.  La  Cbenaye  de  Sauvages,  qui  eft  une 
montagne  élevée  de  cette  chaîne , a les  deux  ou  trois  premiers  bancs  de 
fon  fommet,  uniquement  tiffus  d'une  pftracite  particulière  à cette  chaîne. 
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8e  qni  eft  connue  cher  les  naturaliftcs  fous  le  nom  eSOfiracites  tefla  crnffà 
griphites  luidü  : il  ny  a de  limon  durci  dans  le  rocher,  que  ce  qu'il  t*1  j|  , s 
fciut  précifcment  pour  remplir  les  vuides  que  laiflent  ces  coquillages.  1 

Dans  les  bancs  qui  fin  vent  immédiatement , il  n'y  a aucun  coquillage  ï 
mais  il  y a dans  les  fuivans  une  prodigieufe  quantité  d’aftérics  ou  pierres 
étoilées,  de  bélemnites,  de  cornes  dammon , de  pinnes,  de  pétoncles,  Sec. 

Les  pierres  étoilées,  à calife  de  leur  forme  effilée , ou  de  leurs  fréquent 
tes  articulations  qui  ont  dû  les  rendre  très- fragiles,  font  toujours  fur  cetto 
montagne  coupées  en  des. tronçons  qui  n'ont  pas  au-delà  d’un  pouce  de 
longueur  : les  articulations  font  toujours  plulieurs  enfemblc , il  y a des 
morceaux  de  différente  grofleur , quoique  de  même  efpece , ordinairement 
courbés  en  arc  ; 8c  l'on  apperçoit  fouvent  au  centre  de  l’étoile  qui  ter- 
mine les  detix  bouts,  un  trou  ou  un  commencement  de  tuyau  qui  enfile 
la  pierre.  ' 

La  plupart  des  morceaux  de  nos  pierres  étoilées  font  détachés  du  ro- 
cher : ceux  qui  s'y  trouvent  encore  enehâffés  , font  caflcs  en  tronçon* 
pareils  à ceux  dont  j’ai  déjà  parlé  *,  ce  qui  peut  faire  foupçonner  que  ce 
fofiîle  qui  appartient  aux  bras  d’une  étoile  de  mer  analogue  à celle  qu’onl 
appelle  la  lût  de  mi  du  je , que  ce  foffile,  dis-je,  fut  non-lêulement  caffé, 
mais  même  pétrifié  avant  d’être  incorporé  dans  le  rocher,  peut-être  même 
fat- il  pétrifié  ailleurs  ; car  toute  la  montagne  eft  de  pierre  calcinable, 
de  même  qu’un  grand  nombre  de  coquillages  qu'on  trouve  dans  les  bancs 
inferieurs-,  il  n'y  a que  la  pierre  étoilée,  avec  une  efpece  particulière  de 
bélemnite,  & la  griphite  dont  j'ai  déjà  parlé,  qui  foient  pétrifiées  en  cail- 
lou , & qui  donnent  des  étincelles  fous  le  fufil. 

Les  bélemnites  de  notre  chaîne  font  d'une  efpece  que  je  n’ai  vue  nulle 
autre  part , 8c  fur  des  proportions  différentes  de  celles  qu’on  trouve  com- 
munément ; les  plus  grandes  ont  à peine  un  pouce  & demi  de  longueur, 
cependant  leur  bafe-  a neuf  à dix  lignes  de  diamètre , & leur  cavité  co- 
nique s'étend  prefque  jufqn’au  fomniet  de  la  pierre  : elles  portent  fur  leur 
forface  tant  intérieure  qu’extérieure,  plulieurs  de  ces  tourbillons  conipofés 
de  cercles  concentriques  que  j'avois  cru  autrefois  n’appartenir  qu’à  une 
efpece  particulière  de  coquillage  foffile , mais  que  j’ai  remarqués  depuis 
fur  prefque  tous  les  genres  de  coquilles  qui  font  pétrifiées  en  caillou  ( a ) 

& dont  les  lames’  fupérieures  ont  été  enlevées  par  les  injures  de  l’air. 
Quand  nos  bélemnites  ne  porteroient  que  ce  caraéiere,  il  fiiffirort  feul 
pour  lever  les  doutes  qu'on  a fiu  la  nature  de  ce  foflilc  , & pour  le  faire 
regarder  comme  appartenant  à la  famille  des  animaux  teftacés  on  n’a  d’ail- 
leurs qu’à  faire  attentioii  à leur  forme  régulière  & confiante,  à leur  pro- 
portion déterminée  dans  chaque  efpece,  pour  voir  que  ce  ne  font  point  - 
des  productions  fortuites , des  jeux  du  nafard , mais  des  corps  organifés 
& réguliers , tels  que  ceux  qui  font  l'ouvrage  des  animaux  -,  on  s’en  con-  1 
vaincra  encore  mieux  par  les  remarques  fuivantes.  , > 

• :i  . ; 

(«)  Les  coquillages  foffiles  Je  ceue  efpece , ou  ceux  qui  oot  !<i  dureté  du  caillou  , fqut 
les  feufi  qui  aient  de  ces  cercles'  1 le  pctrilicauon  n’a  pas  produit  le  môme  effet  dans  les  , 
coquillages  de  pierre  tendre  & calcaire.  *-,J %i  ’.d;  '■/••Ul» 
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Outre  l’efpece  particulière  de  bélemnite  dont  jeviens  de  parler,  il  y 
H I s t o I en  a deuï  autres  ^rt  connues  de  tous  ceux  qui  font  des  collerions;  elles 
Nature  ^ F f°nt  l'une  & l'autre  de  pierre  calciiuble,  ic  la, pétrification  n'a  point  dé- 
RtiLE.  tn,jt  l’ofg.iuifition  & l’arrangement  des  libres  qui  les  compofent.  On  ap- 
Annxt  vjyj.  perçoit  cet  arrangement  en  caftant  la  bélemnite;  on  voit  qu  elle  çft  tilluc 
de  fibres  qui  font  perpendiculaires  à l'axe  de  ce  foflîle  , vers  lequel  elles 
convergent  de  tous  lès  points  de  la  furface.  Ce  caraâcre  rapproche  en- 
core les  bélemnites  des  coquillages , car  j'ai  obfervé  la  même  difUnciion 
de  fibres  droites  & convergentes  dans  la  calibre  d'un  grand  nombre  de 
_ , coquillages  bivalves  pétrifiés  en  pierre  calcaire  ; cela  rciicmbloit  à certai- 
nes cryftallifations  en  filets  de  matière  fclcniteufe. 

La  première  des  deux  bélemnites  tendres  ou  calcaires  dont  je  viens  de 
parler,  & qui  eft  connue  fous  les  noms  de  lapis  liruarius , lapis  lincis , 
daclilus , &c.  fcmblc  affeéler  dans  nos  cantons  un  certain  rocher  de  pierre 
morte  & grisâtre  qui  s’étnic  à l’air  en  de  petits  morceaux  anguleux  & 
alongés  : j’ai  trouvé  en  plufieurs  endroits  de  cette  chaîne  des  bancs  de  ce 
rocher  toujours  avec  les  mêmes  bélemnites  dont  la  bafe  eft,  comme  dans 
les  précédentes , percée  d'une  cavité  ; mais  cette  cavité  eft  tantôt  en  cône 
pointu , & tantôt  en  cône  tronqué,  & elle  ne  s’étend  pas  au-delà  du  tiers 
de  la  longueur  de  toute  la  pierre  : j’ai  trouvé  plufieurs  de  ccs  cavités 
exa&ement  remplies  d'une  pierre  qui  fe  détachoit  nettement , & qui  pa- 
ra itfoit  être  articulée  t:  je  ceflài  pluiieurs  de  ces  petits  cônes  dont  les  uns 
étoient  tronqués,  les  autres  entiers;  ils  étoient  compoiés  de  plufieurs  piè- 
ces en  forme  de  calottes  d’urie  ligne  d’épaiffeur  : je  n'apperçus  d’abord 
aucune  cavité , aucun  vertige  d’un  teft  de  coquille  -,  mais  j'ai  vu  trcs-clat- 
rement  l’un  & l’autre  dans  les  morceaux  que  jai  trouvés  dans  la  fuite.  Ces 
calottes  forment  des  cellules,  par  confëqucnt  cette  bélemnite  eft  un  co- 
quillage chambré  : il  y en  a même  une  efpecc  rare  dont  je  n’ai  pu  voir 
que  la  coupe  longitudinale,  l’intérieur  & le  contour.  Cette  bélemnite  £ii- . 
loit  partie  d’une  table  de  marbre,  & elle  atroit  été  fciée  »n  deux  pièces 
en  même  temps  que  le  bloc,  les  cellules  occupoient  toute  la  bélemnite 
jufqu’au  fommet , la  diftinétion  des  cavités  & des  doifons  ctoit  très-  bien 
marquée  par  la  différente  couleur  du  marbre. 

La  fécondé  bélemnite  de  pierre  tendre,  eft  nommée  dans  les  auteurs, 
bélemnites  elcSrinus , à caulé  de  fa  couleur  d'ambre  ou  plutôt  de  corne 
demi- transparente  : elle  fe  diftingue  des  précédentes  en  ce  qu’elle  eft  plus 
étroite  à fa  bafe  & plus  renflée  vers  la  pointe,  comme  certaines  pointes 
d’ourlïn;  mais  cette  bafe  n’a  ni  ce  cône  creux  & profond  propre  à conte- 
nir des  alvéoles,  comme  les  deux  autres  efpeces  de  bélemnites  , ni  cette 
cavité  cotyloïde  & peu  profonde  des  pierres  judaïques  & des  autres  poin- 
tes d’échinites;  je  ny  ai  jamais  rien  apperçu  qui  en  approchât  dans  les  bé- 
lemnitcs  les  plus  entières  de  cette  efpcce  que  j’ai  pu  trouver  : ce  bout 
eft  toujours  plein , & il  eft  terminé  irrégulièrement  par  plufieurs  lames 
minces  & tendres  engagées  l’une  dans  l’autre  : ces  lames  enveloppent  dans 
leur  centre  un  tuyau  extrêmement  fin,  qui  pajroît  s'étendre  d’un  bout  à 
l’autre  de  la  bélemnite. 
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Od  n’appcrçoit  de  coquillages  pierreux  dans  la  montagne  dont  j’ai  déjà  — —**—***** 
parlé , que  dans  un  banc  qui  eft  à dix  ou  dôme  toiles  au-defl'ous  de  pj  , s T Q , R t 
ceux  qui  portent  les  oftracites , les  bélemnitcs  & les  pierres  étoilées  : ce  XATVREl[H 
banc  eft  formé  entièrement  de  pecbonculites  qui  font  tous  de  la  même 
efpece  & d'une  égale  groffeur,  fans  que  dans  cette  prodigieufe  quantité  Année  1747. 
de  coquillages  on  en  puillc  découvrir  un  feul  d'une  antre  clpece.  J'ai  ob- 
fervé  ce  banc  avec  les  memes  foiïïles  dans  deux  ou  trois  difterens  endroit» 
de  la  montagne  à la  même  hauteur , à l’inclinaifon  près  du  banc,  ce  qui 
fait  voir  que  les  peétoncnlitcs  occupent  une  grande  étendue.  La  pétrifi- 
cation de  ce  coquillage  eft  toute  différente  de  celle  des  coquillages  du 
fonimet  de  la  montagne,  qui,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué,  font 
pétrifiés  en  caillou,  au-lieu  que  les  peâonculites  font  de  pierre  à chaux; 
ou  ne.  les  diftingne  du  relie  du  rocher,  ni  au  grain,  ni  à la  couleur-,  ils 
fc  féparent  nettement , & on  ne  les  reconnoît  que  par  la  forme  extérieure 
&par  les  deux  valves  toujours  bien  appliquées  l’une  fur  l’antre;  je  dis  les 
valves,  quoiqu’il  ne  relie  peut-être  que  le  moule  intérieur  du  coquillage 
entièrement  femblable  au  rocher  : mais  lî  la  pétrification  avoit  diifous  le 
tell  de  la  coquille  & l’avoit  fait  couler , on  devroit  en  trouver  la  place 
vuide  entre  le  moule  intérieur  du  coquillage  & l’extérieur  ou  le  rocher; 
cependant  l’un  & l'autre  fe  joignent  exaéicment  : c'eft  là  encore  un  des 
phénomènes  de  la  lithologie  qui  demandent  un  plus  long  examen. 

On  peut  remarquer  en  pallant  fur  cette  chaîne , & en  particulier  fur  la 
montagne  de  la  Cncnaye  de  Sauvages , ce  que  j’ai  déjà  dit  ailleurs , (avoir, 
que  dans  les  rochers  par  bancs,  de  quelque  façon  qu’ils  foient  inclinés  , 
les  coquillages  fofîilcs  y ont  une  pofition  uniforme  Si  régulière  : on  ne  les 
trouve  en  grande  quantité  que  dans  certains  bancs , tandis  qu’il  n'y  en  a 
que  peu  ou  point  dans  les  bancs  tant  inférieurs  que  fupérieurs.  On  recon- 
noît là  l’effet  de  différons  dépôts,  dont  les  uns  ont  été  de  pur  limon,  tan- 
dis que  les  autres  oot  été  mêlés  de  limon  & de  coquillages. 

Il  eft  naturel  encore  de  conjecturer  que  les  dérangemens  arrivés  aux 
montagnes  par  bancs  ont  été  poftérieurs  aux  dépôts  de  ces  bancs  ou  de  ces 
couches , & de  plus , qu'ils  fe  font  faits  lorfque  les  rochers  avoient  déjà 
quelque  confiftance,  8c  que  ce  ne  font  enfin  que  de  fimples  déplacements 
uniformes,  au-lieu  que  dans  les  montagnes  & dans  les  rochers  par  blocs, 
la  matière  dont  ils  font  formés  femble  avoir  été  confufément  agitée  lorf- 
qu’elle  étoit  encore  molle  ; auflî  les  coquillages  de  ces  rochers  font  non- 
feulement  plus  rares,  étant  répandus  indifféremment  dans  toute  la  maffe, 
mais  ils  n’ont  même  aucune  place  confiante  , & qui  leur  foit,  pour  ainfi 
dire  , aftcélée , comme  dans  les  rochers  par  bancs , otl  les  coquillages  fof- 
files  & certaines  cfpeces  fc  trouvent  dans  certains  bancs  à l'exclufion  des 
autres,  (a) 

(a)  C’eft  à une  pareille  agitation  qu’on  peut  rapporter  fa  formation,  non- feulement  de» 
marbres  appelles  bûche  ; mais  encore  celle  des  brocatelles,  Ou  de  ces  marbres  dont  Ici  dif- 
férentes couleurs  forment  des  nuages  ou  des  taches  vagues  & indéterminées.  Ce  qui  ap- 
puie cette  conjeéture , c’eft  que  ces  marbres  ne  l'ont  pas  par  bancs,  mais  par  blocs  entaf- 
îés , qui  ne  font  quelquefois  d’une  montagne  cnüere , qu’une  feule  malfe  , dans  laquelle 
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154.  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

I.n  racmc  montagne  dont  je  viens  de  parler,  m’a  fourni  quelques  antres 
obfervations  que  j’ajouterai  ici,  quoiqu elles  dérangent  un  peu  les  idées 
que  je  m’etois  faites  lur  la  (uite  des  chaînes  : j’ai  trouvé  au-deffous  des 
bancs  inferieurs  une  veine  étroite  & peu  profonde,  qui  femble  partir  lu> 
rizontalement  de  la  montagne  : elle  eft  d’un  terrein  ou  d’un  gravier  tout 
différent  de  celui  qui  l’entoure  defl’us,  delfous , par  les  côtés,  Sc  de  tout 
le  relie  de  la  montagne , dont  les  rochers  font  par- tout  de  pierre  à chaux, 
au-licu  que  ce  gravier  eft  de  pierre  dure  3f  vitrefcible. 

J’en  ai  distingué  de  trois  ou  quatre  efpeces  : chaque  morceau  eft  arrondi, 
& il  y en  a qui  ont  Un  poli  qui  les  rend  lùifans  , ils  font  poiés  par  cou- 
ches qu'on  dillingue  l’une  de  l’autre  par  la  différente  grolleur  deS  grains 
Sc  par  leurs  dtfJcrcnrcs  efpeces.  On  remarque  quelque  chofc  d’approchant 
dans  les  fables  & dans  les  graviers  de  nos  rivières,  & il  pourroit  être  que 
les  cailloux  Sc  les  graviers  de  notre  chaîne  euffent  été  arrondis  de  la  meme 
façon  que  ceux  de  la  mer  & des  rivières,  c’eft-à-dire , en  roulant  fur  le 
fable,  & qu’ils  eufütnt  une  pareille  origine. 

Ce  qui  femble  trancher  tous  les  doutes,  c’cft  que  parmi  ces  menus 
cailloux  il  y en  a qui  leur  reffembient  & par  la  forme  Sc  par  le  volume  ! 
ce  font  des  fragmens  d’oftracite  & de  pierre  étoilée , pétrifiés  en  caillou , 
comme  ceux  du  refte  de  la  montagne;  mais  les  fragmens  de  ceux-ci  ont 
des  angles  tranchans,  pointus  & à vive-arête,  au- lieu  que  ceux  qui  font 
répandus  dans  le  gravier  de  notre  veine,  font  non- facilement  plus  menus, 
ptais  leurs  carnes  ont  été  viliblcmcnt  ufées  Sc  arrondies  par  les  frotte- 
tneus,  de  forte  qu’on  a quelquefois  de  la  peine  A reconnoîtrc  le  coquil- 
lage ; & comme  ces  fragmens  ont  fuivi  une  loi  commune  aux  autres  mor- 
ceaux qui  compofent  cette  veine,  il  paroit  évident  que  tous  ces  graviers 
fe  font  arrondis  en  roulant. 

On  peut  fe  rappeller  les  preuves  & les  inductions  que  j’ai  tirées  des  co- 
quillages Sc  des  pierres  arrondies  de  la  fîxieme  chaîne:  elles  doivent  avoir 
lieu  pour  la  veine  de  terrein  dont  je  parle,  ou  pour  les  cailloutages  quelle 
contient  ; ils  fe  trouvent  prcfque  dans  le  même  cas  ou  dans  les  mêmes 
circonftances. 

Il  paroît  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  premièrement,  que  cette 
veine  de  terrein  ifolcc  eft  comme  étrangère  à la  montagne  dont  les  pier- 
res font  d’un  grain  & d’une  couleur  entièrement  différais  : ce  font  des 
pierres  à chaux  qui  n’affètlent  aucune  forme  ni  aucun  volume  déterminés, 
au-lieu  que  notre  gravier  vitrefcible  & toujours  arrondi  n’exccdc  jamais 
la  groffeur  d’uii  œuf  de  pigeon. 

Il  s’enfuit  delà  encore  que  notre  montagne  a fouffert  un  dérangement 
dans  l'endroit  de  la  veine.  Ceux  qui  ont  étudié  la  continuité  des  terreins , 
ont  pu  s'appercevoir  qu’ils  fe  confervent  les  mêmes,  dans  une  grande 

en  ne  trouve  prcfquc  pas  de  coquillages.  On  peut  conjecturer  que  ces  marbres  font  le 
produit  d’un  mélange  de  plufieurs  bancs  ou  couches  de  limon , dont  chacune  avoic  une 
couleur  différente  : c’cft  a mil  qu’avec  deux  ou  troi»  fortes  de  pfltes  de  fiuc,  on  fait,  en 
les  mclam , des  marbres  artificiels , qui  imitent  très-bien  les  brocatclles , fi  les  trois  pâte 
font  molles;  & Ut  breibct,  s’il  y en  a une  bien  molle,  & les  autre)  un  peu  cUflccbécs. 
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étendue  -,  qu’une  ou  pluficurs  montagnes  , qu’une  même  plaine , fi  vafte 

quelle  foit,  eft  par- tout  d’un  même  grain  ds  terre  & de  rocher,  ou  s’il 
y a des  rochers  de  differente  nature,  Us  font  par  couches  féparics  & no- 
fées  l’une  au  deffus  de  l'autre  : lorfquc  cet  ordre  cft  interrompu , Iorlque 
le  terrein  cft  coupé  ou  traverfé  brufquement  par  une  veine  de  terre  ou  grince 
de  pierre  d’une  autre  nature,  qui  tranche  fur  le  terrein  qui  le  touche  & 
qui  l’entoure , c’eft  une  forte  préfomption  d’un  dérangement  arrive  dans 
les  couches  primitives. 

Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  connoître  les  loir  que  ces  dérange- 
mens  ont  fuivics,  ni  de  donner  des  raiforts,  au  moins  plaufîblcs  , de  U 
fuite , de  la  continuité  des  terreins , de  leur  différente  polition  & de  leur 
direction  : ce  fujet  eft  à peine  ébauché,  les  fyftèmcs  détaches  qu’on  fe  fait, 
font  bien  fouvent  dérangés  ou  entièrement  détruits  par  une  obier vation 
poftéricurc -,  il  en  faut  encore  un  plus  grand  nombre,  & de  nouvelles  dé- 
couvertes. Il  feroit  à fbuhaitcr  fur- tout,  que  ceux  qui  s’intéreffent  au  pro- 
grès de  l’hiftoire  naturelle,  travaillalfent  à une  carte  topographique  des 
terreins  dont  on  marquerait  les  continuités,  les  interruptions,  les  différera 
grains  , la  nature  & les  propriétés.  L’exécution  de  cette  carte  aurait  un 
autre  grand  avantage,  en  ce  quelle  influerait  fur  l’économique,  8c  qu’elle 
montrerait , comme  d’un  coup-d’tril , les  cultures  dont  une  province  en- 
tière cft  fufcrptible,  l’étendue  & la  qualité  des  récoltes  qu’on  peut  en  re- 
tirer c’eft  un  travail  qu’on  pourrait  faire  à peu  de  frais , à raelurç  qu’on 
lève  les  cartes  géographiques  du  royaume. 


Le  terroir  des  S/vennes. 

L’or nn*  des  chaînes  que  nous  venons  de  parcourir,  finit  au  pied  des 
montagnes  des  Sévennes,  qui  renferme  un  terrein  vafte,  dont  ie  n’ai  pas 
été  à portée  d’oblèrvcr  les  directions , & qui  s’étend  dans  prefque  tout  le 
dioccie  d’Alais , dans  la  partie  méridionale  de  celui  de  Mende,  8c  dans  le 
côté  feptentrional  de  celui  d’Uzcs.  Le  terroir  des  Sévennes,  par- tout  mon- 
tagneux , eft  entièrement  différent  de  tous  les  précédera,  par  la  nature  de 
fou  grain  & de  fes  fochers , par  les  foffiles  & par  les  végétaux  qu’il  pro- 
duit : on  n’y  voit  par  tout  que  de  vaftes  forêts  de  châtaigniers,  & je  dirai 
en  paffant , que  C’eft  un  ulage  reçu  dans  le  pays , de  11c  donner  le'  nom 
de  Sévennes,  qu'à  cette  étendue  de  terrein,  d’un  grain  léger  & fablon- 
neux,  dans  lequel  les  châtaigniers  croiffent  naturellement. 

Tout  le  terroir  des  Sévennes  eft  compofé  de  deux  principaux  genres  de 
rochers,  & les  terres  qui  les  accompagnent  leur  font  analogues,  comme 
cela  arrive  pour  les  différera  genres  de  pierres  : l’un  de  ces  rochers  eft  un 
talc  , & l’autre  un  granité. 

Les  rochers  de  talc  des  Sévennes  y font  les  plus  communs,  j’cli  ai  re- 
marqué de  différentes  efpeces,  qu'on  appelle  vulgairement  laufi  ; cette 
pierre  eft  toujours  opaque  , & elfe  ne  fe  calcine  ni  ne  le  vitrifie  à 
un  feu  ordinaire  de  verrerie  : on  la  diftingue  par- là  des  pierres  à qui  on 
donne  improprement  le  nom  de  talc , qui  ne  lont:  fouvent  que  des  Ipaths 
ou  des  gips  blancs , tranfparens  & calculables. 

Cg  ij 
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— — — — — Les  rocf,crs  de  {Je  font  confiamment  par  lits  ou  par  feuillets  minces  , 

H i s t o i r ■ ^ d'unc  Pureté  qui  varie  félon  les  cfpeccs , & félon  que  ces  rochers  font 
Na  ru  ri  ri  r P^us  ou  mo'ns  pénétrés  de  veines  & de  molécules  de  quartz,  qui  eft  pro- 
pre à cette  efpcce  dérocher,  & qui  lui  donne  toute  la  folidité  qu’il  peut 
Aiiru'e  IJ4J-  avoir.  On  trouve  quelquefois  tout  un  côte  de  montagne  dont  les  rochers 
font  tendres  & s'émient  fans  effort,  tandis  que  les  rochers  du  côté  oppofé 
forment  une  maffe  très-dure , foit  parce  qu'ils  font  plus  abreuvés  de  fucs 
quartzeux , ou  qu’ils  furent  autrefois  à une  plus  grande  profondeur. 

Il  eft  très-rare  que  les  lits  ou  les  feuillets  de  rochers  talqueux  foient 
pofés  parallèlement  à l'horizon  -,  ils  font  plus  ordinairement  ou  verticaux, 
ou  différemment  inclinés,  & très-fouvent  ils  font  pliés,  ondés  & chif- 
fonnés irrégulièrement  en  différens  fens.  Les  rochers  dont  les  feuillets  font 
applatis  uniformément , & fc  féparent  aifément , font  d'une  grande  ref- 
fource  dans  les  Sévennes , où  les  tuiles  manquent  faute  d'argile  ; on  y cou- 
vre les  maifons  avec  de  1 ’ardoife  de  talc.  , 

Le  fuc  quartzeux  qui  pénétré  les  rochers  de  talc , s’y  diftribue  en  des 
plans  qui  font  parallèles  à ceux  des  feuillets  du  rocher , ce  qui  forme  des 
veines  blanches  qui  ont  jufqu’à  un  pied  dcpailfeur  -,  c'eft  un  vrai  cryftal 
de  roche , à qui  il  ne  manque  qu’un  peu  plus  de  tranfparence  : il  y en  a 
dans  quelques  endroits  des  Sévennes , des  veines  & des  blocs  A conhdéra- 
bles,  qu’on  feroit  tenté  de  les  prendre  pour  les  réfervoirs  d’où  les  fucs 
pétrifiâtes  fe  fout  répandus  dans  les  rochers  des  environs. 

Quelqu  cpaifTeur , quelque  dureté  que  ces  veines  aient,  elles  font  ce- 
pendant très- fragiles , & ccft  par  cet  endroit  qu’elles  donnent  origine  aux 
cailloux  quartzeux , blancs  & arrondis  de  nos  rivicres  » demi-tranfparcns- 
dans  leurs  calibres , & qui  donnent  de  la  lumière  fans  étincelles  lorfqu’or» 
les  choque  l'uu  contre  l’autre  dans  un  endroit  obfcur.  Les  fondrières  & 
les  ravins  très-communs  dans  ces  montagnes  efcarpccs,  & d'une  terre  lé- 
gère, occafionnent  au  temps  des  pluies,  des  éboulcmens  couiidérables •,  les 
- rochers  de  talc  fe  détachent, -les  Veines  de  quartz  ou  de  cryftal  fc  féna- 
rent , elles  le  caftent  en  morceaux  plus  ou  moins  gros,  félon  l'épailleur 
de  la  veine,  tout  eft  entraîné  dans  la  rivicre  : le  talc  qui  fc  cafte  plus  at- 
féroent  en  lames  plates,  que  d’aucune  autre  façon.,  fc  convcitit  en  galets 
en  roulant  fur  le  fable  -,  les  veines  quartzeufes  au  contraire , fe  caftent  en 
morceaux  qui  approchent  de  la  figure  cubique,  ou  de  quelqu’autre  polyè- 
dre irrégulier , qui  en  roulant  s’airondiftent  & deviennent  plus  ou  moins 
foheriques , félon  que  le  caillou  approeboit  plus  de  la  figure  cubique , & 
félon  qu’il  roule  pendant  un  plus  long  cfpace-,  car  à mefure  qu’on  re- 
monte la  rivière , on  trouve  fés  cailloux  de  plus  en  plus  anguleux. 

Il  n’y  a point  de  doute  que  ce  ne  foit  là  l’origine  des  galets  & des 
cailloux  arrondis  de  notre  rivicre  , il  n’y  a rien  en  cela  que  de  bien  na- 
turel; mais  que  doit-on  penfer  des  cailloutages  parfaitement  femblables  à 
ceux-là,  dont  tout  un  canton  des  environs  nommé  BreJisj  eft  rempli, 
& qui  forment  une  fuite  de  coteaux  fort  élevés  au-delfus  du  niveau  du 
Gardon , ou  de  la  rivière  qui  traverfe  ce  pays  î les  cailloux  & les  galets 
de  Brciis  font  de  meme  naiure  que  ceux  du  Gardon  , ils  font  ufés  & 
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arrondis  de  la  même  façon  : en  faut-il  davantage  pour  être  bien  fondé  à — — » 
conjeélurer  que  le  terroir  de  Brelis , quelqu  clevc  qu'il  foit  aujourd'hui , j_j 
quelque  place  qu’il  occupe , tire  fon  origine  ou  du  Gardon,  ou  d’une  ^ A t <>  i R e 
rivière  qui  traverfoit  les  Sévenncs , ou  un  terroir  de  meme  nature  ) niRiiL*. 

Ce  fut  à une  forme  & à un  mélange  pareils  de  cailloux  & de  galets,  Année  tJ4J- 
que  je  jugeai  que  ceux  qu'on  tiroit  du  fond  d’un  puits  qu'on  creulbit  à 
fept  ou  huit  toifes  de  profondeur,  étoient  des  dépôts  de  notre  rivière  j 
ce  puits  en  eft  cependant  fort  éloigné , & on  a de  la  peine  à croire  que 
la  rivière  ait  jamais  été  de  ce  côté,  ni  à une  lî  grande  profondeur  : ce- 
pendant les  diiffrentcs  matières  qu’on  tira , me  confirmèrent  dans  ce  fen- 
timent -,  c’étoient  plulieurs  couches,  les  unes  de  iable  fin  & talqueux  , 
d'autres  de  pur  limon,  d'autres  de  gros  gravier  mêlé  de  pierres } de  gra- 
nité , de  marbre  noir  & de  cryftal  blanc.  Ces  lits  étoient  tout  pareils  à 
ceux  qui  fe  dépofent  toutes  les  années  dans  les  prairies  qui  bordent  notre 
rivière , & qui  varient  félon  que  l’eau  des  débordemens  eft  ou  donnante 
ou  rapide  : les  galets , les  cailloux , le  fable  & le  gravier  étoient  de  même 
nature  & de  même  forme  que  ce  que  le  Gardon  entraîne  tous  les  jours. 

• Si  on  fe  rappelle  ce  que  j'ai  dit  des  montagnes  des  Scve raies , hautes 
3e  efearpées,  dont  la  terre  eft  légère  & fablonnetife,  les  rochers  peu  liés 
pour  la  plupart,  on  lera  moins  étonné  de  la  prodigieufe  quantité  de  fa- 
ille , de  pierres  & de  limon  que  les  rivières  entraînent  à chaque  inonda- 
tion. Les  alluvions  qu’elles"  forment  dans  les  endroits  qui  ont  moins  de 
pente  , & dans  lefquels  les  eaux  peuvent  s'étendre , élevent  de  plus  en 
plus  le  terrein  -,  ce  qui  eft  entraîné  dans  le  lit , va  former  ces  grands  at- 
tériffemens  dont  on  apperçoit  d’une  année  à l’autre  les  progrès  fur  les 
côtes  de  Languedoc. 

Les  rivières  & les  raiffeaux  qui  ont  plus  de  pente , entraînent  des  pierres 
d’un  volume  de  beaucoup  plus  grand  que  les  précédentes  : j’ai  vu  au  pied 
des  montagnes  de  Louzcre,  dans  le  diocefc  d’Uzcs,  des  blocs  énormes 
de  granité  que  les  torrens  «voient  entraînés,  3e  qui  s'étoient  arrondis  en 
roulant  : j'aurois  eu  peine  à me  perfuader  que  l'eau  eût  pu  taire  avancer 
de  fi  lourdes  mâffes , fur-  tout  lorsqu'elles  étoient  encore  angnlcufes , & 
plus  propres  par- là  à s’arrêter  fur  un  plan  raboteux  -,  mais  je  fus  à portée 
moi-même  de  voir  rouler  dans  un  torrent  des  Sévcnnes,  des  pierres  du 
même  granité,  qui  pefoient  plulieurs  quintaux,  avec  un  bruit  & un  fracas 
qui  le  faifoient  entendre  de  bien  loin. 

Le  granit  dont  je  viens  de  parler,  eft  le  lëcond  genre  de  rochers  qui 
régné  dans  les  Sévcnnes  -,  il  y en  a de  deux  ou  trois  efpeces  qui  different 
entr’elles  par  la  groffeur,  la  couleur  & la  conlîftancc  de  leurs  grains,  tou- 
jours irréguliers  A engrénés  l’un  dans  1 antre  *,  les  plus  folides  fe  les  plus 
compares  fc  détruifent  & s’égrènent  lorfqu’ils  font  expofés  aux  injures  de 
l'air  : les  uns  ont  des  grains  quartzeux , mêlés  avec  des  grains  noirs  & lui- 
làns,  qui  approchent  des  matières  qui  fortent  des  volcans  ou  de  certaines 
mines  d’étain  *,  les  autres  ne  font  prefque  compofés  que  de  grains  de  pierre 
morte , Se  de  grains  terreux  fe  tendres , oui  s’écralènt  facilement  : le  gra- 
vier & la  terre  que  les  injures  de  lair  détachent  de  ces  rochers , & que 
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;les  pluies  entraînent,  font  une  terre  légère  qui,  venant  à fe  mêler  avec 
les  débris  des  végétaux,  cft  excellente  pour  les  mûriers,  pour. les  châ- 
taigniers & pour  les  plantes  potagères. 

Les  rochers  de  granité,  connus  dans  le  pays  fous  le  nom  de  cis  & de 
cijiras , ne  font  jamais  par  bancs  ; ce  font  des  blocs  informes , emaffés 
irrégulièrement  & appliqués  par  des  furfaces  plates  & droites , dont  on 
rcconnoit  bien . les  joints , ou  les. endroits  par  où' ils  fe  touchent  ; mais  ils 
ne  laiflent  entre  eux  ni  fente , ni  ouverture , ni  aucune  de  ces  cavités  qui 
font  li  ordinaires  dans  les  rochers  de  marbre.  Les  rochers  de  granité  font 
mêlés  indifféremment  & fans  ordre,  avec  ceux  de  talc,  une  même  mon- 
tagne en  cft  quelquefois  mi-partie-,  quelquefois  il  y a des  cantons  entiers 
qui  ne  font  que  de  granité,  & d'autres  ac  talc,  fans  aucun  mélange  d'au- 


tre pierre. 

Les  grains  du  granité  ne  paroiffent  pas  être  pénétrés  par  aucun  fuc  cryf- 
tallin  & pétrifiant  qui  les  lie  entr'eux,  & on  ne  voit  que  rarement  les  blocs 
de  ces  rochers,  traverfés  par  des  veines  de  pierre  blanche  & cryftall  ne-, 
celles  que  j'ai  vues  font  de  la  nature  des  fluors,  demi-tranfparentes,  lui— 
fautes,  & d’une  coniïftance  qui  tient  le  milieu  entre  le  fpath  qui  eft  ten- 
dre, & le  quartz  qui  eft  très-dur.  Ces  veines  pierreufes  ont  cela  de  par- 
ticulier , quelles  font  toujours  fort  droites-,  & qu’elles  font  dans  toute  leur 
longueur  d'une  épaifleur  égale,  qui  cft  d'environ  un  pouce  îles  plus  lon- 
gues 11'ont  pas  au-delà  de  deux  toifes,  leurs  bouts  font  coupés  carrément 
des  deux  côtés , & ils  ne  fc  perdent  pas  en  diminuant  infailliblement  dans 
le  granité,  comme  nous  l’avOns  remarqué  dans  les  rochers  de  marbre  & 
de  pierre  à chaux  des  chaînes  précédentes. 

Les  interruptions  brufqucs  de  ces  veines  pierreufes  annoncent  déjà  un 
dérangement  dans  nos  rochers  de  granité-,  mais  il  y a un  autre  ligne  qui 
eft  moins  équivoque,  c’cft  que  ces  rochers  fout  tous  parfemés  de  mor- 
ceaux parallélépipédiques  des  veines  précédentes,  qui  11e  té  calTent,  comme 
je  l’ai  éprouvé,  qu’en  des  fragmens  de  cette  figure  ; ces  fragmens,  proba- 
blement continus  autrefois,. & ajoutés  bout  à bout,  mais  réparés  & brouillés 
dans  la  fuite,  ont  environ  un  pouce  de  longueur-,  ils  font  taillés  tres-régu- 
liéremcnt,  & compris  entre  des  plans  parallèles,  ce  qui  produit  une  mar- 
queterie fur  la  couleur  uniforme  du  rocher,  lequel  cft  d'un  gris  de  fer 
plus  ou  moins  foncé.  J’ajouterai  que  ces  parallélépipèdes  font  prefque  tous 
égaux,  & quoiqu'ils  foient  épars  çà  & là , & fans  aucun  ordre  marque; 
ils  fout  cependant  diftribués  de  façon  qu’il  n'y  a point  de  fur  face  de  ro- 
cher d’un  pied  quarré,  qui  ne  porte  un  ou  deux  de  ces  fragmens  parallé- 
lépipédiques. 

Le  granité  des  environs  de  la  Salle- de- Saint- Pient,  qui  eft  une  petite 
ville  du  dioccfe  d’Alais , a cela,  de  remarquable , qu'il  eft  rempli  d'une 
prodigieufc  quantité  de  molécules  minces,  pliantes,  qui  ne  perdent  point 
dans  le  feu  la  couleur  & le  brillant  de  l’or  quelles  ont  : cette  faufie  ap- 
parence trompe  bien  des  perlonnes,  ces  molécules  ne  font  dans  le  vrai, 
qu’une  cfpcce  de  talc  appelle  mica ; ce  n'cft  pas  que  les  rochers  des  Sé- 
vennes  ne  contiennent  de  l’or  natif,  toutes  les  mines  que  j'en  ai  vu,  font 
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de  la  mturc  de  'nos  rochers.  De  plus , M.  Cramer , dans  fa  Docimafie , ; 
allure  d’après  les  plus  habiles  métallurgiftes , que  les  talcs,  les  granités  8c  j 
les  fables  qui  eh  proviennent,  font  la  marcamte  ordinaire  de  ce  précieux 
métal  : enfin  le  Gardon  & les  autres  rivières  qui  traverfent  les  Sévennes , 
font  aurifères;  ainfi  il  eft  à préfumer  que  l’or  en  paille  qu’on  en  retire, 
eft  entraîné  de  la  furfnce  des  terres,  par  les  pluies  qui  les  lavent,  Si  qui 
emportent  les  paillettes  dans  les  torrens , 8c  delà  dans  nos  rivières. 

Mais  inutilement  chcrcheroit-on  dans  nos  montagnes  ces  molécules  d'or 
très  difperlèes , & d'une  pctitelfe  qui  les  fait  échapper  à la  vue,  il  faudroit 
une  longue  & une  pénible  manipulation  dont  on  ne  feroit  point  payé  à 
beaucoup  près;  les  pluies  & les  rivières  quelles  grodîflent,  abrègent  la 
peine  & la  longueur  de  ces  recherches  : l’eau  ralfcmble  les  paillettes , ou 
plutôt  elles  fe  dépofent  dans  tous  les  endroits  où  la  violence  du  courant 
de  l'eau  fe  ralentit,  comme  cela  arrive  dans  les  fimiolités,  dans  des  enfon- 
crmcns,  à la  pointe  inférieure  d’une  ifle , &c.  ce  qui  fc  rencontre  fré- 
quemment dans  le  Gardon  ; 8c  ce  n’eft  que  dans  ces  endroits  qu’on  cher- 
che les  paillettes  & qu’on  les  féparc  du  fable,  au  moyen  de  l’eau,  d’une 
couverture  de  laine  & du  mercure. 

Quelques-uns , pour  expliquer  l’origine  des  paillettes  d’or  de  nos  riviè- 
res, ont  recours  à des  fontaines  aurifères,  à des  mines  particulières,  qu'on 
ne  connut  jamais  dans  le  pays  : les  Sévennes  font,  à cer  égard,  une  mine 
générale  que  les  feules  pluies,  avec  les  rivières,  peuvent  exploiter;  atiflï 
les  orpailleurs  ne  font  jamais  mieux  leurs  affaires  qu’après  de  grandes  pluies 
qui  ont  fait  déborder  les  rivières. 

Il  eft  temps  de  venir  à quelques  obfervations  générales  fur  les  terreins 
que  je  viens  de  parcourir  : je  les  accompagnerai  de  quelques  etfais  d’ex- 
plications , de  quelques  conjectures  que  je  hafarderai  fur  différons  phéno- 
mènes; elles  paroîtront  peut-être  intércflantcs  aux  amateurs  de  l’hiftoire 
naturelle  & à ceux  qui  travaillent  à des  fyftcmcs  fur  la  théorie  de  la  terre, 
elles  leur  fourniront  peut-être , ou  de  nouvelles  idées , ou  des  fujets  de 
doute , on  enfin  des  motifs  pour  faire  de  nouvelles  recherches. 

En  premier  lieu , quelque  foin  que  j’aie  pris  dans  les  courfes  & dans 
les  recherches  que  je  fais  depuis  environ  cinq  années , ’e  n’ai  pu  trouver 
encore  aucune  trace  de  coquillage  pétrifié,  ni  aucune  autre  foflîle  du  régné 
animal  ni  du  végétal,  dans  les  rochers  & les  terroirs  de  granit,  de  talc  on 
de  mica  des  Sévennes , & encore  moins  parmi  le  quartz  ou  le  cryftal  de 
Toche,  qui  s’y  trouve  mêlé:  j’ai  fi  fouvent  répété  cette  obfcrvation , que 
j’en  ai  fait  des  gageures,  & que  cela  palfcroit  chez  moi  pour  une  maxime 
en  fait  de  minéralogie , fi  on  pouvoit  en  établir  fur  les  obfervations  parti- 
culières d’un  frui  pays. 

i°.  La  neuvième  chaîne  dont  j’ai  parlé  , qui  n’a  , de  meme  que  le  ter- 
roir des  Sévennçs,  aucun  foflile  tiré  des  animaux,  en  contient  cependant 
une  prodigieufe  quantité  du  régné  végétal , & ce  n’eft  qu’aux  bords  des 
mines  de  charbon  qu’en  lés  trouve  conftammcnt  ; il  n’y  a rien  qui  en  ap- 
proche ni  uans  les  mines  elles  mêmes  , ni  dans  les  rochers  qui  les  accom- 
pagnent , qui  font  deS rochers  graveleux,  des  vrais  los  ou- pierres  à aiguifer 
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I ordinaires,  ce  qui  cft  une  fingularité  très  remarquable.  Je  n'ai  de  même 
jamais  a p perçu  aucune  plante  pétrifiée  dans  nos  marbres , dans  nos  rochers 
coquilleux  -,  ils  ne  contiennent  que  des  débris  des  animaux  marins  : les 
mines  de  charbon  n’ont , d’autre  part , que  des  plantes  terreftres  -,  cepen- 
dant la  chaîne  de  ces  mines  elt  au  milieu  des  terreins  à coquillages.  Pour- 
quoi ne  rcftc  t-il  fur  cette  chaîne  aucune  trace  du  paffage  de  la  mer,  foit 
que  le  terrein  qui  porte  les  coquilles  ait  été  le  lit  de  la  mer  qu’elle  a 
Abandonné  peu- à-peu,  foit  que  la  mer  loit  l’ortie  d’un  autre  lit  pour  inon- 
der ces  terreins  î 

Il  cft  bon  de  remarquer  que  ces  plantes  pétrifiées  des  mines  de  charbon 
différent  de  celles  qu'on  trouve  dans  les  tufs  par  le  grain , par  la  conlif- 
tancc  & par  la  place  quelles  occupent  -,  les  premières  fout  très-fouvent  à 
de  grandes  profondeurs  fur  le  fommet  de  montagnes  fcches  & arides-,  au- 
lieu  que  les  plantes  des  tufs,  dont  la  pétrification  eff  récente,  & fe  fait 
tous  les  jours , font  dans  des  endroits  bas  & à portée  de  l'eau  de  quelque 
fontaine  qui  les  arrofe,  & cette  pétrification  qui  fe  faft  à l’air , eff  toujours 
plus  tendre  & plus  légère  que  celle  des  plantes  de  nos  minés.  On  peut 
conjcéburer  avec  fondement,  par  la  place  que  ces  derniers  fo (files  occu- 
pent , que  leur  pétrification  cil  au  moins  auffi  ancienne  que  l’élévation  des 
montagnes,  & qu’elle  s’efi  faite  dans  des  endroits  plus  bas  ou  plus  à portée 
de  l’eau  : pour  qu'une  pétrification  fe  fafic,  il  faut  que  les  lues  pétrifiant 
foient  diilous,  & qu'ils  le  foient  long-temps. 

j°.  Les  terroirs  des  deux  obfervations  précédentes,  entièrement  dé- 
pourvus de  coquillages  foffiles,  femblent  être  en  revanche  la  matrice  pro- 
pre de  toutes  fortes  de  minéraux  & de  mines  métalliques,  dont  quelques- 
unes  furent  anciennement  exploitées  , d’autres  le  font  encore  aujourd  hui  : 
telles  font  les  mines  d’argent , de  plomb  & de  cuivre  à Bahours , à Ville- 
fort,  à Carnoulet,  & celle  d’antimoine  à Malbos,  auprès  de  Saint- Am- 
broife. 

Les  mines  de  plomb  & d’argent  minéralifes  les  plus  abondantes,  celles 
qui  promettent  le  plus , font  celles  des  filons.  Les  filons  font  des  veines 
pierreufes  & cryflallines  qui  traverfent  les  rochers , & qui  portent  un  mi- 
néral au  milieu  de  leur  épailfcur  ; ces  veines  pierreufes  font  très- differen- 
tes de  celles  que  nous  avons  remarquées  ci-devant  dans  les  rochers  de 
marbre,  de  talc  & de  granit,  qui  font  étroites,  de  peu  d’étendue,  tres- 
multipliées,  la  plupart  tortueufes,  incertaines,  mais  qui  de  plus  font  tou- 
jours d’un  même  genre  de  pierre  pour  chaque  genre  de  rocher.  Les  filons 
au  contraire,  ceux  au  moins  que  j’ai  vus  dans  nos  Sévennes,  font  rares 3 
ils  ont  environ  un  pied  d’épaiffeur,  ils  plongent  de  champ  dans  la  terre, 
ou  plutôt  dans  les  rochers,  avec  une  inclinaifon  toujours  à-peu-près  la 
même,  qui  eft  de  30  à 40  degrés-,  ils  s’étendent  de  cette  façon  à plulieurs 
lieues  en  longueur,  ils  traverfent  quelquefois  plulieurs  montagnes  de  fuite, 
toujours  en  ligne  droite , & cette  diredtion  n’a  rien  3e  commun  avec 
celle  des  lits  & des  bancs  des  rochers  qu’ils  ne  fuivent  point,  comme  le 
font  les  petites  veines.  Outre  cela,  les  filons  des  mines  de  plomb  & d’ar- 
gent contiennent  à la  fois  differentes  matières  , comme  du  quartz , du 
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fpath,  du  minéral  de  cuivre  & de  plomb,  & de  la  pyrite,  qui  forment  — 1 ■* 

des  maffes  féparées  : Sc  au  défaut  de  la  mine , qui  occupe  ordinairement  Histoire 
le  milieu , on  y trouve  du  mica,  du  talc  tranfparcnt , du  verre  de  Mof-  v , T , , 
COVIC,  &c. 

Lorfque  le  filon  aboutit  à la  furface  des  terres,  on  ne  trouve  d'abord  Annü  1747. 
qu’un  minéral  imparfait  qu’on  appelle  la  mine  morte  ; d’une  couleur  matte 
Sc  noirâtre,  ce  qui  annonce  que  le  filon  eft  métallique  ; Sc  on  en  augure 
bien  , fur-tout  li , à rnefure  qu’on  creufe , cette  couleur  s'éclaircit , & fi 
l’on  trouve  , comme  on  dit , des  mouches  de  plomb , c’eft-à-dire  , de* 
grains  épars  de  bon  minéral.  11  paroît  par-là  que  l’aâion  de  l’air  a été  un 
ubflacle  à la  formation  des  métaux , à l'arrangement , à la  combinaifon , à 
l'union  de  leurs  parties , lorfqu’elles  étoient  dilioutcs,  Sc  quelles  nageoient 
dans  celles  du  filon  qui  leur  iert  de  matrice.  J’entrevois  une  foule  de  diffi- 
cultés dans  la  formation  des  filons , dans  leur  compofition , leur  forme , 
leur  direction  , dans  leur  pofition  à l'égard  du  rocher  environnant,  dont 
ils  ne  font  féparés  d’un  côté  que  par  une  légère  couche  de  terre,  ce  qu’on 
nomme  Wponte  : mais  cet  examen  nous  mencroit  trop  loin  ; je  dirai  feu- 
lement qu’il  y a telles  de  ces  difficultés  qui  font  très-embarrufantes  pour 
ceux  qui  veulent  tout  expliquer  dans  la  formation  de  la  terre. 

4°.  Il  n’y  a abfulument  de  coquillages  pétrifiés  (au  moins  n’en  ai -je 
point  vu  ailleurs  ) que  dans  les  terres  & les  rochers  limonncux , & dans  le* 
quartiers  qu'on  nomme  dans  le  pays  terre  fromentale , terre  de  cauJJ’c , 
terre  de  blanqueiras , ce  qui  revient  à-peu-près  au  même.  Je  comprends 
fous  le  nom  de  pierre  ou  de  rocher  limonncux , non-fculcmcnt  les  mar- 
bres, les  pierres  à chaux,  mais  encore  celles  qui  fans  être  pierres  à chaux, 
ont  un  limon  pour  bafe,  \a)  quelque  couleur  quelles  aient,  de  quelque 
confiftance  qu’elles  puiffent  être  ; les  bélcmnitcs,  par  exemple,  ne  fe  trou- 
vent chez  nous  que  dans  des  pierres  mortes,  & ces  fortes  de  pierres,  quoi- 
qu’elles foient  calcaires  & que  leur  bafe  foit  limonncufe,  ne  donnent  ja- 
mais de  la  chaux  lorfqu’on  les  fait  calciner  à l'ordinaire,  parce  qu’elles  ne 
font  pas  pénétrées  de  lues  pierreux  propres  à fe  convertir  en  chaux. 

5 ",  J’ai  vu  fouvent  des  montagnes  dont  le  terroir  & les  rochers  étoient 
limonncux  & engagés  aflez  avant,  comme  des  prefqu’iflcs  dans  le  terroir 
des  Sévcnnes  •,  d'autres  en  étoient  entièrement  entourées  & s’y  trouvoient 
jfolées  (ce  qui  a beaucoup  de  rapport  avec  ce  que  j'ai  déjà  remarqué  dans 
la  féconde  obfcrvation.)  J’ai  fouvent  rencontré  des  coquillages  folfiles  fur 
ces  montagnes,  mais  jamais  daus  le  terroir  des  Sévennes  qui  les  touche 
ou  qui  les  environne. 

(a)  Quoique  le  (impie  coup  d’œil  fufhfe  à ceux  qui  fe  font  exercés  h connohre  tes 
pierres , pour  leur  faire  diftinguer  fur  fe  champ  de  quelle  nature  font  celles  qui  leur  tom- 
bent fous  fa  main , il  y a cependant  un  excellent  moyen  que  donne  M.  de  Réaumur  , 
pour  s'afiurer  fi  clics  font  limonncufe»  : on  pu! vérité  la  pierre,  on  lave  cnluite  & l’on 
détrempe  dans  l’eau  la  poulKere  qui  en  provient;  dès  que  l'eau  cfi  fufiifammtnt  repofée, 

& que  tout  eft  précipité  , fi  la  pierre  étort  limonncufe  , on  trouve  dans  les  premières  cou- 
ches de  ce  qui  s’efi  dépofé , un  fédimem  duâile  , ou  qui  peut  fe  pétrir , & qui  a le» 
autre»  propriétés  du  limon  qui  ferrit  d'abord  de  bafe  à la  pierre  durcie  par  les  mes  péttiüani. 

‘ Tome  X.  Partie  Françoise.  H h 
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Si  c’eft  ici  un  effet  du  hafard,  qui  ne  fe  trouve  cependant  jamais  lî  conf- 
tamment  répété,  pourquoi  les  coquillages  foffiles  afteclent-ils  dans  tous  les 
cantons  que  j'ai  parcourus,,  un  certain  genre  de  pierre  préférablement  ï 
tout  autre?  Si  ces  différens  terroirs  furent  voifins  de  tout  temps,  pourquoi 
les  coquillages  ne  font-ils  point  répandus  indifféremment  fur  les  uns  comme 
fur  les  autres  ? s'ils  font  des  dépôts  de  la  mer , les  terroirs  qui  ne  portent 
pas  les  marques,  foit  de  fon  féjour , foit  de  fou  partage,  auroicnt-ils  paru 
depuis  ? Les  montagnes  des  Sévennes  auroient-eilcs  été  pour  lors  cachées 
te  couvertes  par  d’autres  terroirs? 

Je  fais  que  dans  la  philofophie  des  fiecles  précédais,  ce  phénomène 
n'auroit  caufé  aucun  embarras  : les  productions  les  plus  régulières,  les 
plus  confiantes , paffoient  pour  des  jeux  de  La  nature , & cette  nature  étoit 
un  mot  vuide  de  feus  ; certain  terroir  pouvoit  engendrer  tels  ou  tels  fof- 
files, tandis  qu’un  autre  en  engendroit  d’une  autre  efpece,  & cela  ne  fouf- 
froit  pas  de  difficulté.  Une  meilleure  phyfique  & de  bonnes  obfervations 
ont  ramené  à des  fentimens  plus  raifonnables;  on  eft  plus  difficile  aujour- 
d’hui fur  ccs  prétendues  générations,  on  ne  connoît  que  celles  qui  vien- 
nent des  plantes  ou  des  animaux  ; c’eft  à ccs  derniers  qu’on  rappoite  avec 
raifon  les  coquillages  foffiles-,  quelque  métamorphofe  qu’ils  aient  éprouvée 
dans  le  régné  minerai,  ils  font,  dès  leur  origine,  l’ouvrage  des  animaux 
qui  les  ont  habités,  ils  en  faifoient  partie  : il  feroit  inutile  d’en  apporter 
des  preuves,  il  n’y  a qu’un  fentiment  fur  cela  parmi  les  plus  favans  natu- 
raliftes , Se  même  parmi  ceux  qui , fans  avoir  étudié  la  nature  , ont  des 
yeux  & du  difeernement  , & ne  font  point  entêtés  des  préjugés  des 
anciens. 


Mais  de  plus,  les  coquillages  foffiles  étoient  originairement  de  la  mer  : 
les  plus  incrédules  peuvent  s’ en  convaincre  par  l’cxaéle  reflemblancc  qu’ont 
la  plupart  des  efpeccs  avec  celles  qu’on  tire  de  nos  côtes  ou  des  mers 
étrangères.  Il  eft  vrai  qu’il  y a des  coquillages  foffiles  de  terre  ou  de  ri- 
vière, qu’on  voit  figurés  dans  quelques  auteurs;  mais  ces  fortes  de  ferti- 
les, fe  trouvent  rarement;  ce  qui  doit  faire  préfumer  qu’il  yen  a réelle- 
ment fort  peu , de  même  que  des  analogues  du  meme  ordre  qu’on  trouve 
fur  la  terre  ou  dans  les  rivières  dans  l’état  naturel.  C’eft  par-li  qu'on  peut 
d’abord  les  diftinguer  des  coquillages  de  mer  pétrifiés  ou  non , le  nom- 
bre prodigieux  de  ceux-ci  pouvoit  feul  former  ces  afnas  immenfes  que 
nous  avons  remarqués  fur  quelques-unes  de  nos  chaînes.  On  fait  d’ail- 
leurs que  les  plus  grands  coquillages  terreftres  ou  ffuviatiles  n'approchent 
pas  de  la  taille  d’un  grand  nombre  d’efpeces  qu’on  trouve  tous  les  jours 
dans  la  mer. 


Ce  qui  met  ce  point  encore  plus  hors  de  doute , c’eft  que  les  coqtiil- 
% es  foffiles  portent  d’autres  coquillages  qui  leur  font  adhérais , tels  que 
des  tubulites , des  oftracites  & des  balanites , ce  qui  eft  un  caraétere  ex- 
clulif  pour  les  coquillages  & pour  tous  les  corps  folides  qui  appartiennent 
à la  mer.  Ces  coquillages  accefloires,  & qu’on  peut  appel  1er  parafites , 
font,  par  rapport  il  nos  foffiles,  ce  que  font  en  fait  d antiques  certaines 
marques  qui  n’échappent  point  aux  connoifleurs,  & qui  leur  fout  diftinguer 
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un  morceau  d'une  antiquité  reculée,  une  médaille  frappée  au  bon  coin, 
d’avec  des  pièces  modernes  & contrefaites. 

6°.  Dans  les  pierres  qui  contiennent  le  plus  de  coquillages  & d’autres 
dépouilles  de  la  mer,  comme  dans  certains  marbres  appelles  lumachelle , 
rances  , Ùc.  je  n‘ai  jamais  apperçu  dans  les  veines  blanches  qui  les  tra- 
verfent,  qu'un  lue  pétrifiant,  pur  & cryflallifé  -,  il  n’y  a ni  coquille,  ni 
madrépore,  quoique  tout  le  relie  du  marbre  en  foit  entièrement  tiffu,  & 
ne  foie  prefquc  tout  qu'un  détriment  de  coquilles.  Mais  il  ne  faut  pat 
prendre  pour  veines  dans  les  marbres  toutes  les  parties  blanches  qu’on  y 
apperçoit , & qui  ne  font  bien  fouvent  que  des  madrépores,  des  aftroïr 
tes,  des  rétéporcs,  & enfin  dilfércns  coquillages  naturellement  blancs,  & 
qu’il  eft  aifé  de  reconnoître  à leur  forme,  à leur  contour,  & à leur  orga- 
nifation.  En  y regardant  de  près  , on  verra  que  le  grain  des  veines  qui 
s’étendent  en  long  eft  tout  différent , & que  dans  l’efpace  qu’elles  occu- 
pent, il  n’y  a dans  leur  cryftallifation  aucune  matière  étrangère  : les  ma- 
drépores , les  coquillages  font  dans  le  limon  durci , dans  la  partie  colorée, 
ou  dans  celle  où  le  marbre  eft  plus  opaque.  Les  gerçures  & les  fentes  qui, 
en  fe  rcmpüflant  d'un  fuc  cryltallin , font  l'origine  des  veines  pierreulès, 
ccs  fentes , dis-je , font  donc  poftcrieurcs  au  dépôt  qui  s eft  fait  des  ma- 
drépores & des  coquillages  dans  le  limou , qui  efl  la  bafe  des  pierres  co~ 
quilleufes. 

La  remarque  précédente  doit  également  avoir  lieu , i quelques  égards , 
pour  les  marbres  blancs , les  marbres  flatuaires , les  albâtres  de  différentes 
cfpeces , les  différons  gyps,  & enfin  pour  toutes  les  pierres  calcaires  qui  ne 
font  formées,  comme  les  précédentes,  que  d’un  fuc  pierreux  cryftaliifé  Sc 
durci,  fans  aucun  mélange  de  terre  ou  de  limon.  On  ne  trouve  ja- 
mais dans  ccs  fortes  de  pierres  ou  de  rochers , ni  coquillage  , ni  ma- 
drépore, ni  aucun  autre  débris  de  1a  mer  , quelque  voilins  que  foient 
çes  rochers,  de  ceux  où  les  coquillages  foifonnent,  & qui  ont  pour  baie 
un  limon. 

7e.  Les  rochers  des  montagnes  qui  font  par  lits  inclinés  à l’horizon , 
ont  des  inclinaifons  différentes  dans  chaque  montagne  ; ccs  lits  ou  ces 
bancs  font  ordinairement  droits  & ne  fuivent  point  la  convexité  de  la 
montagne  , ce  font  comme  plulîeurs  tables  pofees  l’une  fur  l'autre;  elles 
penchent  toutes  également  dun  même  côté,  & ce  côté  fe  perd  dans  la 
terre,  tandis  que  le  côté  oppofé  relcve  de  façon  qu’on  pourroit  compter 
le  nombre  des  bancs  par  celui  des  tranches  qu’ils  préfentent  ; c’eft  ce  que 
j'ai  remarqué  plulîeurs  fois  dans  nos  chaînes  , dont  les  montagnes  ont  un 
côté  efearpé,  qui  n’eft  pas  toujours  vers  un  même  endroit,  & l’autre  côté 
forme  un  talus.  Si  les  montagnes  fe  font  élevées  de  terre  dans  un  boulc- 
verfement , ce  fera  fans  doute  par  le  côté  qui  eft  efearpé  : j’ai  vu  plus  ra- 
rement des  montagnes  dont  les  bancs  en  fuivilfent  la  convexité , & fuffent 
pliés  dans  les  vallons. 

8°.  Enfin,  il  y a des  montagnes  dans  le  Gévaudan,  les  unes  de  gra- 
nité , les  autres  de  talc , dont  le  fommet  eft  terminé  par  un  ou  pluftcurs 
bancs  de  rochers  de  chaux  ou  limonneux  ; mais  je  n'ai  jamais  remorqué 
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que  réciproquement  ce  dernier  genre  de  rocher  fervît  de  bafe  aux  précé- 
dons , ou  qu  il  fut  furmonté  par  des  rochers  de  talc  ou  de  granité  : dans 
le  premier  cas,  l'inclinaifoa  des  lits  ou  des  feuillets  des  rochers  talqueux, 
n’avoit  rien  de  commun  avec  celle  des  bancs  des  rochers  limonneux  : on 
verra  peut-être  la  raifon  de  cette  lingularité  & de  quelques  autres  phéno- 
mencs , dans  un  elTai  d'explication  , & dans  la  fuite  des  réflexions  que  j’a- 
jouterai aux  obfervations  précédentes. 

Dans  tous  les  endroits  du  royaume  où  il  y a eu  des  obfervateurs , on 
a trouvé  des  coquillages  pétrifiés  ; & il  paroît  par  les  ouvrages  des  favans 
étrangers , & par  les  relations  des  voyageurs , qu’on  peut  en  dire  autant 
des  autres  états  de  l’Europe , & des  autres  parties  du  monde.  On  trouve 
par-tout  des  débris  de  la  mer  dans  l’intérieur  des  rochers  des  pays  les  plus 
méditerrunés  , ' ou  les  plus  éloignés  des  mers  ; & j’ofe  dire  que  s’il  y a 
fur  cela  quelqu’exception  à faire , elle  ne  vient  probablement  que  de  la  na- 
ture des  terreins,  ou  de  la  place  qu’ils  occupoient  lors  du  dépôt  des  co- 
quillages, & des  autres  débris  des  animaux. 

Cette  efpece  de  foflile  (1  généralement  répandue,  prouve  fans  doute,  ou 
que  les  continens  d’aujourd’hui  furent  autrefois  le  lit  ordinaire  de  la  mer, 
ou  qu’ils  furent  inondés  par  le  débordement  de  lés  eaux  ; des  bras  de 
mer , des  golfes , des  baies , & d’autres  pareils  enfonccmens  de  la  mer 
dans  les  continens,  quelque  multipliés  qu’ils  fulfent , ne  fufliroient  point 
pour  fatisfaire  à toutes  les  obfervations. 

Il  faut  donc  néceffaircment  admettre  un  déplacement  général  de  la  mer, 
de  quelque  façon  qu’il  fe  foit  fait , & que  fes  eaux  aient  dépofé,  tant  fur 
le  premier  lit  qu’elles  occupoient,  que  fur  les  continens  qu’elles  ont  inon- 
dés , plulicurs  couches  de  limon  -,  qu’elles  aient  répandu  les  coquillages 
indifféremment-,  & à-peu-pres  également  dans  tous  les  endroits  où  elles 
fc  font  portées  ; & des- lors  il  cft  évident  que  les  anciens  rivages  & le 

Î> rentier  lit  de  k mer  ont  dû  contenir  beaucoup  plus  de  coquillages , que 
es  continens  des  mêmes  temps  , qui  n’ont  eu  que.  ceux  que  l'agitation 
de  l’eau  ou  les  courans  y auroient  tranfportés.  En  fuppofant  que  tous  ces 
coquillages  engagés  dans  le  limon  furent  pénétrés,  comme  lui,  des  flics 

fiétrifians  mis  en  diffolution  & répandus  par-tout  au  moyen  de  l’eau  , le 
inion  & les  coquillages  ont  dû  être  liés  enfemble  par  k même  pétrifica- 
tion, Sc  ne  faire’  qtt’urr  rocher  qui  aura  régné  dans  tous  les  endroits  que 
k mer  aura  couverts. 

Delà  toutes  les  pierres  à coquillages  font  des  pierres  limonneufcs  r les 
cailloux  même  qui  portent  des  coquillages  & qui  paroiffent  être  d’une  na- 
ture lî  différente  des  rochers  calcaires  & limonneux , font  toujours  en- 
tourés d’une  craie  qui  cft  une  efpece  de  limon  , (a)  au  milieu  duquel  les 

fa)  J’ai  trouve  Lien  Couvent  de  ces  fortes  de  cailloux  recouverts  d'une  croûte  t-paiiTe 
de  pierre  créucCe  & limonncufc,  qui  ^ toit  aflet  tendre  pour  qu’on  la  pût  ratifier  avec  le 
couteau.  J'ai  eu  occaiicm  de  m^me  de  voir  des  quartiers  d'une  pierre  limunneufe  , tendre, 
îegere,  fpongicufo,  qui  ne  rcllcmbtoii  aucunement  aux  cailloux  ; cependant,  en  la  caflant 
par  le  milieu,  je  ictnarqttai  qu'elle  portoit  dans  fou  tenue  ua  commencement,  de  vrai 
willou  , d’tu  le  fuüi  tiruii  des  etlncell» 
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cailloux  vagues , ifolés  8c  arrondis  femblent  fe  former  tous  les  Jours  dans  — 
certains  endroits  : delà  encore  on  comprend  que  les  endroits  oil  les  co-  H 
quillages  fofliles  font  ramaflés  en  plus  grande  quantité , ont  £iit  probable-  1 s T 0 1 11  * 

ment  partie , ou  des  rivages , ou  de  1 ancien  lit  de  la  mer  : Ci  011  en  trouve  AT  ü R fc  1 L 1‘ 

de  grands  tas  dans  tefquels  une  feule  cfpecc  domine , c’eft  que  certaines  Annie  1747. 
efpcces  de  coquilles  ( comme  on  le  voit  tous  les  jours  parmi  les  portions  ) 
abondent  davantage  fur  certaines  côtes , & s’y  multiplient  plus  que  dans 
d’autres. 

Un  pareil  déplacement  des  eaux  de  la  mer  fournit  des  explications  pour 
bien  des  phénomènes , mais  il  ne  fufht  point  encore  ; il  faut  en  admettre 
un  autre,  général  ou  particulier,  qui  s’eft  fait  dans  les  parties  folides  du 
globe , & auquel  on  doit  rapporter  l’élévation  ou  la  formation  de  la  plu- 
part des  montagnes.  On  a vu  dilférens  vertiges  de  ce  déplacement  & de 
différens  dérangemens , dans  le  courant  de  nos  chaînes  & dans  ce  que 
nous  avons  dit  du  terroir  des  Sévcnnes  ; & l’on  ne  peut  nier , d’après  les 
obfervations  faites  dans  ces  derniers  temps , que  la  géographie , ou  plutôt 
que  la  (ituation  des  terreins  les  uns  à 1 égard  des  autres  n’ait  beaucoup 
changé  depuis  la  création  -,  les  mers  & les  contint  ns  ont  d’autres  limites 
& fe  font  mutuellement  déplacés. 

Les  coquillages  pétrifiés,  de  meme  que  les  autres  fofliles  du  regne  ani- 
mal ou  dit  végétal , font , pour  ainfi  dire , les  médailles  Se  les  monument 
fur  Iefquels  on  peut  découvrir  les  époques  Se  les  circonrtances  de  cette 
partie  de  l'hiftoire  naturelle  ; ce  font  des  témoins  fublïrtans  de  ces  événe- 
mens-,  ils  annoncent  par- tout  od  on  les  rencontre,  des  révolutions  arrivées  • 
à la  furface  du  globe  : ils  dépofent  fur- tout  bien  clairement,  1°.  que  la 
formation  des  montagnes  Se  des  rochers  limonneux  & calcaires  ne  remonte 
pas  jufqu’à  l'antiquité  la  plus  reculée',  x°.  que  tous  les  rochers  coquilleux 
ont  été  formés  d’un  limon  & d’une  pite  qui  fut  molle  dans  fon  origine , 
lorfque  les  coquillages  Se  les  autres  fofliles  y furent  mêlés  Se  confondus', 
j°.  que  les  montagnes  & les  rochers  forent  entaffés  ou  élevés  long-temps 
après  la  génération  & la  vie  des  coquillages  qu’ils  ont  enveloppés  & qu’ils 
contiemtcnf,  40.  enfin  le  mélange  & l’intime  union  des  coquillages  avec 
les  rochers,  prouvent  que  les  uns  & le»  autres  eurent  le  même  fort,  que 
leur  pétrification  fe  fit  dans  le  même  temps , qu’ils  furent  élevés  à la  fois 
au-ddîus  des  plaines , qu'ils  éprouvèrent  cnfèmble  les  mêmes  agitations  Se 
le  même  bouleverfemcnt. 

Je  puis  ajouter  que  lî  les  coquillages  pétrifiés  donnent  une  marque  de 
nouveauté  ou  d’une  moindre  antiquité  aux  montagnes  fur  Icfquclles  on  les 
trouve , on  peut  bien  foupçonner  que  l’époque  des  montagnes  de  leur 
voifinage,  qui  Ac  contiennent  aucune  cfpecc  de  pétrification  de  plantes  ou 
d’animaux  , eft  de  même  plus  rapprochée,  quelles  ne  font  pas  plus  ancien- 
nes que  les  premières,  qu’elles  ont  éprouvé  des  dérangemens  pareils,  8c 
que  c’ert  à ces  dérangemens  quelles  doivent  leur  formation  ou  leur  élé- 
vation. 1 . , 

Il  faut  recourir  à de  pareilles  conjeéhires  & à ces  fuppofitions  de  déranr 
gemens  qui  ont  fait  élever  les  montagnes , pour  expliquer  d’une  manière 
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plus  pl.iufible  pourquoi  les  coquillages  aft'e&ent  tellement  un  certain  genre 
H i s t o ui  ^ terrcin , qu'on  n'en  trouve  conftanunent  jamais  dans  d'autres  qui  font 
K a t un el le  attcnans. » 1 pourquoi  une  montagne  à coquilles  n'en  a fouvent  qui  fou 
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attcnans 

fomrnet,  tandis  que  tout  le  bas,  qui  eft  d’un  autre  genre  de  terrein,  en  eft 
entièrement  dépourvu-,  pourquoi  certaines  montagnes  portent  dans  leurs 
rochers  élevés  des  coquilles  d'un  grand  volume,  dun  tell  fort  mince,  qui 
font  cependant  entières  & bien  conlervées-,  pourquoi  enfin  on  trouve 
à peu- près  autant  de  coquillages  fur  le  haut  des  montagnes  efearpées,  que 
dans  les  plaines  qui  étoient  plus  à portée  de  la  mer. 

On  répond  à ces  difficultés  d'une  maniéré  plus  naturelle,  en  admettant 
des  dérangemens,  des  bouleverfemcns , dont  je  crois  avoir  prouvé  l’cxif- 
tence,  lorfque  j’en  ai  fait  remarquer  les  vertiges.  Il  eft  vrai  qu’il  eft  plus 
aile  de  les  reconnoître,  que  d'en  découvrir  Tes  caufes  méchaniques,  que 
d'en  démêler  les  routes  & d'en  aflîgncr  les  loix  -,  ce  ne  peut  être  le  fruit 
que  d’un  grand  nombre  d’obfervations  : que  pourroit-on  conclure  de  celles 
jui  auront  été  faites  dans  un  canton  ou  dans  un  pays  particulier,  qui  ne 
lit  fujet  à être  démenti  ou  contredit  par  celles  qu'on  fera  ailleurs? 

Quoi  qu’il  en  foit , je  vais  propofer  encore  la  fuite  des  conjectures  oû 
m’ont  conduit  mes  oblervations  : celles  que  j'ai  déjà  rapportées,  femblent 
indiquer  que  lorfque  le  limon  dépofé  en  différentes  couches  commençoit 
d'acquérir  quelque  confiftance , au  moyen  des  fucs  pétrifians  dont  il  étoit 
pénétré , le  bouleverfement  où  le  foulevcment  des  terres  fe  fit  fentir  plus 
ou  moins  violemment  dans  les  différentes  parties  du  globe , tant  des  mers 
que  des  continens,  l'effet  ne  fut  pas  égal  par- tout  : fi  les  forces  & les  ré- 
nftances  furent  plus  ou  moins  inégales,  par  une  fuite  naturelle  certains  en- 
droits auront  gardé  le  même  ordre  des  couches  & 1a  place  qu’ils  avoient 
auparavant,  la  plaine  s’y  fera  confervée , dans  d’autres,  les  terres  fe  feront 

1>eu  foulcvées,  & auront  formé  des  buttes,  des  coteaux  ; fi  les  couches  de 
imon  étoient  encore  molles,  elles  durent  prêter  & fe  plier  félon  la  con- 
vexité ou  la  concavité  que  le  terrein  prenoit  en  s’élevant  : ailleurs  les  cou- 
ches de  limon , tant  celles  qui  avoient  été  formées  nouvellement , que  les 
inférieures  qui  formoient  l’ancienne  furface,  furent  foulevées  d'un  ou  de 

filufieurs  côtés  à la  fois  -,  fi  leur  limon  fut  plus  ferme,  elles  f;  détachèrent 
ans  plier , des  couches  auxquelles  elles  étoient  continues  fur  le  même  ni- 
veau : la  tranche  des  premières  fut  mife  par  ce  moyen  à découvert  : on  a 

Îiu  voir  dans  la  fuite  diflércns  bancs  de  coquillages  vers  le  haut  & vers 
e milieu  de  ce  terrein  élevé,  c'eft  à-dire,  les  coquillages  de  l’ancien  lit 
& ceux  qui  furent  depofés  long  temps  apres  : fi  le  foulcvement  ne  fe  fit 
que  d'un  feul  côté  , ce  côté  plus  élevé  & détaché  du  relie  doit  être 
elcarpé  , tandis  que  le  côté  oppofé  sabaiffé  en  talus  & eft  recouvert  de 
terre. 

Enfin , dans  certains  cantons , tel  que  celui  des  Sévennes , le  fouleve- 
ment  du  terrein  aura  été  plus  grand  & plus  général  -,  le  terrein  des  cou- 
ches inférieures  placé,  des  l’origine  du  monde,  au-detfijus  de  toutes  les 
couches  de  limon , fe  fera  fait  jour  -,  il  aura  percé  les  couches  de  terre , 
les  bancs  de  rochers  anciens  qui  le  couvroient  de  tout  temps,  il  les  aura 
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jettes  ou  écartés  à l'entour  de  différens  côtés,  il  aura  paru  une  nouvelle 
terre  , cachée  auparavant  au-deflous  de  celle  qui  formoit  la  lurface  des 
continens  & des  lits  des  mers  : ce  terrein  fera  dépourvu  de  toutes  fortes 
de  débris  d’animaux  & de  végétaux , ce  qui  eft  évident  ; mais  en  revan- 
che , il  aura  mis  à notre  portée  les  métaux  qu’il  renfermoit  & qui  lui  font 
propres , à l’exclufion  des  autres. 

Ce  que  je  viens  de  dire  en  dernier  lieu  , convient  allez  bien  au  ter- 
roir des  Sévcnnes,  tout  hériffé  de  hautes  montagnes  fans  aucune  plaine1, 
ce  pays  fembte  porter  les  caraéteres  d’une  terre  neuve,  cachée  fous  les  ter- 
res à coquillages,  lorfquc  le  dépôt  s’en  faifoit. 

Quoique  ce  foulcvement  des  terres  & des  montagnes  foit  un  parti  vio- 
lent , une  fuppofition  des  plus  étranges,  elle  explique  des  phénomènes  qui 
ne  le  font  pas  moins,  elle  fournit  des  réponfes  à des  objections  très-em- 
barraffantes  dans  toute  autre  hypothefe  ; celle  que  j’avance  ici  n’a  d’ail- 
leurs rien  d’abfurde,  & en  l'admettant  une  fois , on  peut  rendre  raifon  de 
la  différence  que  les  coquilbges  & les  autres  faillies  mettent  entre  le  ter- 
roir des  Sévcnnes  & ceux  qui  font  limonneux  : on  comprend  de  meme 
facilement  que  le  terroir  des  Sévennes  doit  fervir  quelquefois  de  bafe  aux 
rochers  de  diaux  ou  limonneux , & que  cela  ne  doit  pas  être  réciproque  ; 
on  voit  encore  pourquoi  les  rochers  limonneux  d’une  montagne  ifolée 
& entourée  d’un  terroir  de  talc  ou  de  granit , contiennent  des  coquillages 
pétrifiés,  tandis  qu’on  n’en  découvre  aucun  dans  le  voilînage,  pas  même 
fur  le  pied  de  cette  même  montagne , fi  fon  terrein  eft  de  différente  na- 
ture, &c. 

Je  n’ai  garde  cependant  de  prétendre  répondre  à tout , de  concilier 
toutes  les  obfervations , en  un  mot,  de  bâtir  un  fyftêmè;  ce  n’en  font  ici 
tout  au  plus  que  des  morceaux  détaches , ce  font  des  matériaux  encore  in- 
formes que  je  laiffe  à une  main  plus  habile  à rédiger  & à mettre  en  ordre. 
Le  temps  & de  nouvelles  obfervations  donneront  peut-être  le  dénouement 
des  difficultés  qui  m'arrêtent  aujourd'hui , Sc  rectifieront  ces  idées,  s'ils  ne 
les  font  cependant  abandonner  entièrement. 

Je  terminerai  ce  long  mémoire,  & ce  qui  regarde  le  terroir  des  Sé- 
vennes , par  une  obfervation  que  j’eus  occalion  de  faire  en  parcourant , 
dans  une  partie  de  botanique,  les  montagnes  de  l’Aigoual  & de  l’Efpérou, 
qui  font  les  plus  hautes  des  Sévcnnes , qu'elles  bordent  du  côté  du  cou- 
chant. * 

Je  fus  étonné  de  trouver  fur  ces  hautes  montagnes  & à très-peu  de  dif- 
tsnce  de  leur  fommet  , .des  vallons  ou  des  fondrières  d'une  profondeur 
énorme  & tres-efearpées  des  deux  côtés  : cette  profondeur  me  parut  d’au- 
tant plus  furprenante,  qu’il  n’étoit  pas  vrailcmblablc  qu’elle  eût  été  crcufée 
par  les  eaux  pluviales,  comme  le  font  toutes  les  ravines;  l’efpace  que  ces 
eaux  auraient  parcouru  pour  arriver  là , n’étoit  ni  affez  long,  ni  affez  ra- 
pide pour  former  un  torrent  qui  pût  creufer  la  terre  & l’emporter  : ce  qui 
me  confirma  dans  cette  opinion  , c’efl  que  les  deux  côtés  de  ces  vallons 
ou  de  ces  profondes  ravines  étoient  tout  couverts  d’une  moufle  épaiffe  & 
haute  d'environ  un  pied , les  fommités-  feules  étoient  vertes  , les  fouilles 


H 1 s t o 1 R E 
Nat  uRiut. 

Année  1747. 


Digitized  by  Google 


*48  ' ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

■ du  bas  de  U tige  étoient  mortes , celles  qui  étoicnt  tombées , avoient 

formé  un  terreau  entaflé  de  près  d’un  pied  de  hauteur  : il  étoit  aifé  de  ju- 
« t s t o r *.  t ger  fur  ces  caractères , que  cette  moufle  avoit  plufieurs  années  d’ancienne- 
a t c R rt. le.  ^ & qUe  (jç  pllK>  ]a  tcrre  quelle  couvroit,  n’avoit  été,  depuis  que  la 
Année  1 747.  moufle  ctoit  fur  pied , ni  écorchée  ni  emportée. 

La  profondeur  de  ees  vallons  ou  de  ces  ravines  qui  commencent  des 
le  fornmet  de  ces  montagnes,  ferait  donc  reliée  la  même  pendant  un  temps 
trcs-confidérablc , quoique  pendant  ce  temps,  qu’on  11e  peut  guère  déter- 
miner , il  y eut  eu  probablement  d’aulïï  fortes  pluies  qu’il  en  tombe  com- 
munément ; & comme  les  pluies  d’une  ou  de  plufieurs  années  fe  reflem- 
bleut  à peu  de  chofe  près  ou  ne  s’excedent  pas  de  beaucoup  en  force  & 
en  quantité,  les  vallons  de  l’Efpérou  fe  feraient  donc  confcrves  & auraient 
relié  des  fiecles entiers  dans  le  même  état,  & toujours  couverts  de  moufle: 
rien  n'empêche  alors  de  remonter  & de  dire  qu’ils  furent  taillés  dans  fa 
forme  qu’ils  ont  aujourd'hui , dès  la  formation  des  montagnes  & des  val- 
lées , & que  les  torrens  ui  les  pluies  u’ont  point  de  part  à leur  ex- 
cavation. 

Il  eft  à préfumer  de  incme  que  le  fornmet  de  ces  montagnes  n’a  point 
baiflé1,  les  pluies  y tombent  de  moins  haut,  très-fouvent  les  nuages  ne 
font  pas  plus  élevés , je  parle  de  ceux  qui  font  prêts  à fe  fondre  en  pluie  ; 
je  m’y  trouvai  une  fois  enveloppé , & ce  qui  n’étoit  alors  pour  moi  qu’une 
légère  bruine,  fut  une  grade  pluie  au  pied  de  la  montagne.  D’ailleurs, 
le  fornmet  de  l’Efpérou  n’eft  qu’une  grande  prairie,  tout  eft  couvert  d’uti 
gazon  épais  qui  lie  la  terre  & qui  la  foutieut  -,  les  brouillards , les  pluies 
& la  neige  qui  fe  fuccedent  pendant  toute  l’année , entretiennent  la  ver- 
dure & donnent  une  fraîcheur  continuelle  aux  plantes , dont  la  plupart 
font  graminées  & vivaces,  en  forte  qu’il  y a telle  cfpece  de  fane  d’herbe 
qui  peut  avoir  plulîeurs  fledes  d’ancienneté. 


OBSERVATIONS  D’HISTOIRE  NATURELLE 

L 

Poiffbn  extraordinaire. 

Hat.  M R.  de  R^aumur  a fait  voir  le  deflein  d’un  petit  poiflon , trouvé 
le  10  oélobre  1747,  dans  un  étang  du  duché  de  Saxe-Gotha;  on  le  pré- 
fenta  vivant  au  prince  qui,  après  fa  mort,  l’a  fait  foigneufement  conlèrver 
dans  l’elprit  de  vin.  L’etang  où  il  a été  trouvé,  avoit  été  peuplé  de  car- 
pes; & le  poiflon  en  queftion  en  cil  e fie  (Hivernent  une  d’environ  quatre 
pouces  de  long,  qui  depuis  les  ouies  jufqu’à  la  queue  ne  diffère  en  rien 
d’une  carpe  ordinaire;  mais  la  tête  eft  ablolument  differente  de  celle  de 
ce  poiflon , elle  .refienible  beaucoup  à celle  d’un  oifeau  à bec  pointu,  qu’on 
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nqmme  hochequeue  : le  bec  en  diffère  en  ce  qu’il  eft  exactement  fermé 
par  les  côtés , de  façon  que  la  partie  fupérieure  eft  adhérente  à l’inférieure  ijj 
mais  cette  partie  fupérieure  eft  ouverte  en-deffus,  par  une  fente  d’environ  ï\jATURFLls 
un  quart  de  pouce , cette  ouverture  fervoit  apparemment  de  bouche  à l’a- 
nimal, & c'étoit  par- là  qu’il  prenoit  là  nourriture  : les  yeux  font  plutôt  Ann(e  J747. 
ceux  d’un  poiffon , que  ceux  d’un  oifeau , du  refte  la  tête  eft  fans  plumes 
& unie  comme  une  tête  de  carpe.  Quelle  organifation  fînguliere , ou  quel 
dérangement  d’organes  a pu  produire  dans  un  même  individu  ce  bizarre 
& lîngulier  mélange  de  deux  cfpeccs  fi  différentes , quoiqu’elles  aient  une 
origine  commune? 

I L 

Longue  vie  des  perroquets. 

On  fait  communément  que  les  perroquets  vivent  très -long- temps. 

Comme  il  y en  avoit  un  à Florence  qui  avoit  acquis  par  fa  vieilleffe  une 
efpecc  de  célébrité,  M.  de  Réaumur  pria  M.  l’abbe  Cerati  de  vouloir  bien 
lui  mander  ce  qui  en  étoit  & voici  ce  qu’il  en  apprit  : le  plumage  de 
cet  oifeau  étoit  blanc  avec  une  feule  huppe  couleur  de  rôle  fur  la  tête-, 
il  avoit  le  bec  & les  pieds  noirs,  5c  parloit  extrêmement  bien-,  il  étoit  de 
la  groffeur  5c  du  poids  d’un  bon  poulet  de  trois  mois.  A l’égard  de  fon 
âge,  il  n’a  pas  été  poffîblc  de  le  favoir  au  jufte,  il  avoit  été  apporté  à 
Florence  en  ifijj,  par  la  grande-duchcffc  Julie- Victoire  de  la  Rover» 
d’Urbin,  lorfqu'elle  y vint  époufer  le  grand-duc  Ferdinand  , 5c  cette  prin-. 
ceffe  dit  alors  que  ce  perroquet  étoit  l’ancien  de  fa  maifon-,  il  a vcciv 
à Florence  pendant  près  de  cent  ans.  Quand  on  ne  lui  donneroit,  fur 
ce  que  dit  la  grande-duchcffc,  qu'environ  vingt  ans  de  plus,  il  aurolt 
donc  vécu  près  de  cent  vingt  années.  Ce  n’eft  peut-être  pas  le  plut 
long  terme  de  la  vie  de  ces  animaux  ; mais  au  moins  eft -il  fOr  , par 
cet  exemple,  qu'ils  peuvent  aller  jufqttes  là. 


Tome  X.  Partie  Françolfe. 
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Par  M.  Guettaro. 

Mém.  Ertre  plusieurs  morceaux  d’hiftoire  naturelle  que  M.  le  duc  d’Orléans 
a reçus  cette  année,  & qui  lui  ont  été  envoyés  par  M.  Lieutaud  chirur- 
gien , & par  M.  le  Juge,  confeiller  au  confeii  fupérieur  de  l’Ifle  de  France, 
il  s'tft  trouvé  deux  cfpeces  de  nids  faits  par  des  chenilles , dont  la  conf- 
truâion  eft  affez  fînguliere  pour  mériter  d’être  décrite.  Ceux  d’une  ef- 
pece font  chacun  l'ouvrage  d’une  feule  chenille*,  ceux  de  l’autre  font  du» 
chacun  à une  nombreufe  famille  d’une  autre  efpece  de  ces  infeéles.  Les 
chenilles  qui  conftruifent  les  premiers , font  entrer  dans  ces  nids  de  petits 
morceaux  de  bois  arrangés  dans  un  certain  ordre  : il  u’y  a rien  d’étranger 
dans  ceux  des  autres-,  ils  font  de  foie  pure , Se  d’une  foie  aflez  forte.  Nous 
connoiflbns , il  eft  vrai , par  les  mémoires  de  M.  de  Réautnur  fur  les  in- 
feétes,  plulieurs  nids  de  ces  animaux  qui  reffembient  en  cela  à ceux  dont 
il  eft  ici  queftion  : il  ne  faut , pour  en  avoir  quelque  exemple , que  fe 
rappcller  les  coques  de  différentes  chenilles  qui  fe  dépouillent  de  leur» 
poils  pour  affermir  les  parois  de  ces  coques , ou  qui  les  enduifent  de  terre 
ou  d’autres  matières , comme  de  petits  morceaux  de  feuilles  dcfféchées  : 
on  peut  encore  trouver  de  ces  exemples , & qui  fe  rapprocheraient  en- 
core plus  de  nos  nids , dans  les  fourreaux  de  plufieurs  teignes  aquatiques, 
qui  font  en  partie  compofés  de  coquilles,  de  grains  de  fable,  de  feuilles 
lèches  ou  de  bâtonnets,  arrangés  avec  ordre  & avec  une  efpece  de  fym- 
métrie.  Les  nids  des  chenilles  communes,  Se  fur- tout  ceux  des  proccf- 
fionnaires , dont  la  conftruction  eft  li  bien  décrite  & avec  tant  d’art  dans 
les  mémoires  cités  ci  diffus,  peuvent  auflï  fe  comparer  avec  ceux  dont  je 
veux  parler;  mais  quoique  ces  nids  foient  très  artiftement  faits,  & qu’ils 
femblent  demander  beaucoup  de  vues  dans  les  animaux  qui  les  conftrui- 
fent , on  peut  dire  qu’une  feule  propriété  qu’ont  ceux  dont  il  s’agit  ici , & 
qui  manque  aux  autres , paraît  exiger  plus  de  précaution  de  la  part  des 
chenilles  qui  les  ont  faits.  Ces  nids  font  fufpendus  à des  branches  de  dif- 
férons arbres , & tiennent  en  cela  des  nids  de  plutîcurs  cfpeces  de  guêpes 
qui  ne  nous  ont  été  bien  connues,  & autant  quelles  méritoient  de  l'être, 

Ïuc  depuis  ce  que  M.  de  Rcaumur  nous  a donné  fur  leur  conftruâion. 

e ferait  peut-être  trop  avancer  que  de  dire  que  les  nids  que  nous  vou- 
lons décrire  font  dûs  à des  ouvrières  auflï  adroites  que  le  font  les  guê- 
pes , & fur-  tout  les  guêpes  canonnières  ; mais  ce  ne  le  fera  pas  trop , fans 

Ces  nids  viennent  du  Fort-Dauphin,  ifle  de  Madagsfcar. 
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doute , que  d’affurer  que  s'ils  manquent  de  certaines  fingularités  que  l’un  g 

admire  avec  raifon  dans  les  nids  de  ces  mouches , ils  ont  les  leurs , qui  ne  Histoire 
méritent  pas  moins  que  nous  nous  y arrêtions.  Il  falloit  que  la  chenille,  NATuatLiE. 
qui  fe  renferme  feule  dans  fon  nid , lut  le  précantionner  contre  le  ballot- 
tement qui  pourrait  lui  arriver  dans  les  mouvemens  dont  fon  nid  ferait  Année  VJ 49* 
fûrement  agité  par  ceux  de  l’air.  Les  chenilles  qui  le  renferment  en  grand 
nombre,  avoient  cet  inconvénient  à prévoir,  & de  plus,  celui  qui  pou- 
voir arriver  de  leur  nombre  fi  les  coques  navoient  pas  telle  ou  telle  for- 
me, fi  elles  n’étoient  pas  attachées  les  unes  aux  autres.  On  verra,  Iorfque 
j’aurai  entièrement  fait  la  defeription  de  ces  deux  cfpeces  de  nids , qu’il 
réfulteroit  un  inconvénient  encore  plus  grand  de  la  conftruétion  même  de 
ces  nids,  fi  les  chenilles  ne  le  prévenoient  pas,  quoiqu’on  même  temps  il 
ne  demandât  à l’être  qu’avec  certains  ménagemens. 

Ce  font  ces  différentes  conlîdérations  qui  m’ont  engagé  à décrire  ces 
nids , Iorfque  je  me  fus  principalement  apperçu  qu’ils  avoient  paru  attirer 
l'attention  de  S.  A.  S.  qui  approuva  volontiers  que  je  communiquaffe 
mes  obfcrvations  à l’academie,  & qui  en  même  temps  me  fit  l'honneur 
de  me  dire  quelle  fe  regardoit  comme  étant  de  ce  corps , par  les  différons 
membres  qui  lui  étoient  attachés , & qu’elle  lui  ferait  volontiers  connoî- 
tre,  par  mon  moyen,  ce  qu’elle  pouvoit  pofféder  d’intéreffant  en  hiffoire 
naturelle.  Ces  nids  le  feront  fans  doute  pour  ceux  qui  aiment  cette  fcience, 
non- feulement  par  leur  fingularité,  mais  encore  en  ce  qu’ils  ne  font,  Il  ce 
que  je  crois , décrits  par  aucun  auteur. 

Ceux  qui  ne  font  conflruits  que  par  une  chenille,  font  plus  longs  que 
larges*,  ils  ont  la  forme  d’un  fufeau  un  peu  moins  alongé  par  la  partie  lu- 
périeure  que  par  l'inférieure  : celle-ci  finit  par  une  cfpecc  de  tuyau  cylin- 
drique formé  par  le  rétrcciffcment  que  le  nid  fouffre  dans  cet  endroit  ; 
l'autre  a un  coll't , au  bout  duquel  il  y a un  anneau  qui  paffe  dans  la 
branche  à laquelle  le  nid  eft  fufpendu.  Ce  nid  eft , à proprement  parler , 
compofé  de  trois  plans  ; l’un  eft  formé  par  une  toile  foyeufe  qui  recouvre 
extérieurement  tout  le  nid,  le  fécond  par  un  affcmblage  de  bâtonnets,  8c 
le  troilieme  par  une  coque  qui  eft  de  foie.  Les  bâtonnets  ne  parodient 
donc  point  à l'extérieur,  comme  dans  les  fourreaux  des  teignes  aquati- 
ques : il  eft  facile  cependant  de  s'affurer  qu'il  doit  entrer  dans  ces  nids 
une  antre  matière  que  de  la  foie*,  ils  parodient  avoir  des  cfpeces  de  pro- 
longcmens  de  côte  8c  d’autre , qui  (ont  attribués , lorfqu’on  touche  ces 
nids , à toute  autre  matière  qui  de  la  foie  : fi  on  les  met  i découvert,  8c 
qu’on  enleve  ahifi  la  toile  foyeufe  qui  les  recouvrait,  l’on  voit  que  ces  pe- 
tits bâtons  manquent  fur  la  partie  du  nid  qui  forme  le  tuyau  inférieur,  8c 
fiipérieurement  fur  le  tiers  ou  environ  de  ce  nid.  Cette  derniere  partie 
n’eft,  polir  ainfi  dire,  point  frappée,  les  brins  de  foie  (ont  prefque  fans 
liaifon , ou  du  moins  ils  en  ont  une  qui  eft  beaucoup  plus  lâche  que  le 
refte  : les  bâtonnets  font  pofés  horizontalement,  & prefque  parallèlement 
les  uns  aux  autres;  ils  ne  font  ordinairement  attachés  que  par  le  milieu, 
les  deux  extrémités  relient  libres  ; ce  qui  ne  pouvoit  être  autrement , à 
moins  que  la  chenille  n’eût  choiû  des  bâtonnets  verds  & flexibles,  quelle 
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eut  dû  alors  prendre  fur  les  arbres  mêmes  : comme  il  y a tout  lieu  de 
penfcr  qu’elle  fc  fert  de  ceux  qui  font  tombés  de  ces  arbres,  elle  ne  pou- 
voit  leur  faire  prendre  la  courbure  néceflaire  pour  que  ces  bâtonnets  fuf- 
fent  attachés  dins  leur  longueur , ce  quelle  auroit  été  obligée  de  faire  fur 
une  coque  dont  la  feétion  horizontale  efl  un  cercle.  Ces  bâtonnets  in- 
flexibles ne  pouvoient  donc  être  que  comme  autant  de  tangentes  à ces 
cercles  : il  fcmble  que  la  chenille  en  a été  inftruite , elle  ne  les  attache 
prefque  que  dans  le  point  du  contaét  r s'il  s ne  le  font  donc  que  dans  une 
il  petite  étendue,  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'ils  puiffent  fe  détacher ; 
les  brins  de  foie  font  tellement  multipliés , qu’ils  forment  un  lien  allez 
large  & allez  fort  pour  retenir  cxaâement  chaque  petit  bâton  : outre  cela, 
il  iv.e  paroît  que  la  parois  interne  de  la  toile  qui  les  recouvre  y eft  telle- 
ment attachée,  quelle  augmente  encore  cette  liaifon ; ce  qui  le  fait  aifé- 
ment  fentir  lorlqu’on  enleve  entièrement  cette  toile  extérieure  : on  ne 
peut  le  faire  qu’en  calfant  des  brins  de  foie,  comme  lorlqu’on  les  déta- 
che de  la  coque  intérieure.  Les  bâtonnets  des  plus  grands  nids  font  lilTcs 
fans  poils  ni  épines;  ils  font  d’un  blanc  fale,  parlemés  de  petits  points 
oblon^s , que  j’ai  cru  pouvoir  regarder  comme  des  glandes , .&  que  j’ai 
appelle  glandes  lenticulaires  : (a)  ceux  des  petits  font  bruns,  couverts  de 
poils  ou  filets  coniques  d’un  jaune  foufré,  & garnis  d’épines  a fiez  grolfes 
& a fie  z roides , dont  la  bafe  efi  applatie  , Sc  qui  font  aficz  fcmblables  à 
celles  des  ronces. 

Lorfqu’on  a enlevé  ces  petits  bâtons,  il  refie  une  coque  d’un  blanc  fale 
& fouetté  de  marques  brunes  & tranfverfales,  qui  ont  été  occalionnées  par 
ces  petits  bâtons.  Les  parois  internes  font  lilies  & comme  enduites  de 
quelque  matière  gorameufe  ou  rélineufe  ; il  part  de  ces  parois  des  fils  de 
foie  qui  forment  une  cfpece  de  refeau  au  milieu  duquel  la  chryfalide  fc 
trouve  placée  : l’orifice  interne  eft  bouché  par  une  malle  confidérable  de 
foie  d’un  tifiu  lâche  & facile  à divifèr.  Cette  coque  ainfi  dépouillée  de  fis 
bâtonnets  & de  Ja  toile  qui  les  recouvre,  n’eft  tout  au  plus  que  de  la 
moitié  de  la  grofieur  du  nid;  les  plus  petits  de  ces  nids  font,  dans  leur 
plus  grand  diamètre,  d’environ  un  pouce  & demi,  les  plus  gros  d'environ 
deux  pouces.  Les  coques  des  premiers  ne  font  donc  que  de  trois  quarts 
de  pouce  en  largeur,  celles  des  féconds  d’un  pouce;  des  coques  de  cette 
largeur  & qui  ont  toute  la  longueur  du  nid,  c'cftà-dire,  dans  les  plus  pe- 
tits de  trois  pouces  & demi , Sc  dans  les  plus  grands  de,  quatre  pouces , 
de  telles  coques  ne  laificnt  pas  d'étre  encore  allez  conlïdérablcs,  & il  faut 
que  la  chryfalide  qui  s’y  renferme,  le  foit  aufli,  fur-tout  (î,  comine  celle- ci, 
elle  remplit  prefque  entièrement  la  coque.  Malgré  c.ela,  l’on  ne  peut  guere 
s’empêcher  d'etre  frappé  d'abord  de  la  différence  du  volume  de  la  coque 
comparée  avec  toute  la  malfe  du  nid  : on  s’attendoit  à avoir  une  coque 
beaucoup  plus  grolfe , mais  fon  volume  eft  conlîdérablctpent  augmenté 
par  les  petits  bâtons,  qui  n'étant  pas  attachés  dans  toute  leur  longueur,  00- 
calionncnt  ainfi  des  prolongements  qui  tendent  la  toile  qui  les  recouvre, 

(*)  Voyez  l’année  1745,  Colteâion  Académique,  Partie  Françoife Tome  IX,  & 
ti-apré»  dam  l’Article  de  la  Botanique.  ' ...  . : 
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ce  qui  donne  de  la  capacité  & de  l'étendue  à tout  le  nid  ; propriété  qui  — 
n’eft  pas  fans  doute  inutile  dans  uu  nid  auflî  artiftement  travaillé , & où  ^ 
tout  femble  avoir  été  prévu.  , 

En  cflét  ce  nid  étant  fufpendu , il  y avoit  à craindre  que  les  mouvc- 
mens  qu’il  doit  foufïrir  de  ceux  dont  l'air  fc  trouve  fouvent  agité,  ne  fif- 
fent  continuellement  balloter  la  chryfalide;  cet  inconvénient  fe  trouve  levé 
par  le  réfeau  qui  entoure  cette  chryfalide , & auquel  elle  eft  encore  atta- 
chée par  deux  crochets  qu’elle  a à (a  partie  poftérieure;  ainlî  affermie,  elle 
fuit  tous  les  mouvemens  que  la  coque  peut  recevoir,  & elle  n’eft  point 

Î>ortée  tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l'autre,  & dans  un  fens  contraire  à ce- 
ui  de  la  coque  ; ce  qui  feroit  Indubitablement  fouvent  arrivé  fans  cette 
précaution.  Si  la  chrylalide  avoit  à craindre  que  fon  état  de  repos  fut  trou- 
blé par  des  fecouffes  réitérées , elle  avoit  encore  plus  à appréhender  une 
cfpece  d’infede  qui  doit  vivre  fous  Li  forme  de  ver  aux  dépens  d'autres 
infedes  & s’en  nourrir,  je  veux  dire,  les  mouches  ichneumons  : l'on  fait 
que  les  femelles  de  ces  mouches  dépofent  leurs  œufs  dans  les  nids  de 
prefque  tous  les  infedes,  qu’elles  les  placent  fouvent  dans  le  corps  de  plu- 
fiettrs,  & même  dans  leurs  œufs  ; il  pouvoit  donc  facilement  arriver  que 
la  chenille  du  nid  de  laquelle  il  s'agit  ici,  n'évitât  pas  un  II  cruel  ennemi, 
fl  elle  ne  là  voit  pas  fermer  l'orifice  interne  de  là  coque-,  cet  orifice  eft  donc 
bouché , 8c  il  l’elt  meme  avec  certaines  précautions  : cette  efpece  de  bourre 
foyculc  dont  j’ai  parlé , eft  le  bouchon  dont  la  chenille  sert  fervie , & elle 
l’a  rendu  affez  gros  pour  qu’il  put  rélîfter  entièrement  aux  efiorts  d’un  ani- 
mal aufli  confidérable  que  celui  qui  pouvoit  entrer  dans  fa  coque,  dont 
l'ouverture  extérieure,  qui  n’eft  pas  fermée,  eft  de  plus  de  deux  ou  trois 
lignes  , & peut  encore  devenir  plus  grande  par  la  facilité  que  l'animal 
trouveroit  à la  dilater  en  forçant  les  parois  du  tuyau , qui  cedent  aifé- 
ir.ent  malgré  leur  tiffu  ferré.  La  chenille  prévient  ceci  en  faifant  la  maffe 
foyeufe  auez  large  pour  bouchée  exactement  l’orifice  interne  , 8c  affez 
longue  pour  qu’elle  ne  foit  pas  elk-fnéute  à portée  de  l'animal  qui  pour- 
rait parvenir  jufqu’i  cette  ouverture.  . 

Mais  fi  cette  efpece  de  diaphragme  ou  de  valvule  met  fi  bien  à couvert 
la  chryfalide  , n’y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  qu’il,  ne  devienne  auffi  un 
obftaclc  invincible  pour  le  papillon , lorfqu'il  devra  fortir  de  cette  coque  î 
quand  le  tiffu  de  ce  bouchon  feroit  auflî  fort  que  celui  de  la  coque, 
quand  il  le  feroit  meme  beaucoup  plus,  il  n'y  a pas.de  doute  que  i in- 
jecte ne  trpuyât  pioyeii  de  fortjr  de  cette  coque  :.la  nature  lui  auroit  ap- 

fris  quelque  art  pour  l’ouvrir,  ou  l'aurait  fourni  de  quelque  liqueur  pour 
amollir  & la  rendre  ainfi  plus  facile  à percer,  comme  elle  la  fait  pour 
plufieurs  autres  efpcces  d'infedes.  Il  paraît  que  tout  ce  que  celui-ci  fait 
exécuter,  ne  conlifte  qu’à  écarter  & à divifer  la  bourre  loyeule  qui  doit 
lui  être  facile  à pénétrer,  quoiqu’elle  doive  être  d’un  difficile  accès  aux 
autres  infodes  qt;i,  ne  cherchent  qu’à  lui  nuire  : fa  fortie  eft  encore  facili- 
tep  par  la  fituationdans  laquelle  la  chrylâlide  fe  met.  Quoique  la  partie 
fupérieure  de  la  çpque.  foit  moins  frappée  que  le  refte,  qu’à  la  rigueur  le 
papillon  aurait  pu  ailcmcnt  pénétrer  à travers  à caufe  de  fon  tiffu  lâche. 
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il  étoit  cependant  plus  naturel  qu'il  fortît  par  la  partie  inférieure  qui  ne  fe 
trouve  bouchée  que  par  3e  la  bourre.  Audi  la  chryfàlide  eft-elle  placée 
la  tcte  en  bas,  & enfoncée  même  un  peu  dans  la  bourre  ; par-là  le  papil- 
lon n’eft  point  obligé  de  fe  retourner  , quoique  , s’il  eût  été  nécefutre 
qu’il  le  fit , il  n’eût  pas  été  fans  doute  plus  embarraffé  à exécuter  ce  mou- 
vement fans  en  -fournir,  que  quelques  autres  à qui  cela  arrive  dans  de  pa- 
reils cas. 

Quoique  j’euffe  fous  les  yeux  dans  le  fécond  nid  qui  fera  décrit  plus 
bas,  & qui  eft  dû  à une  nombreule  famille  de  chenilles,  quoique  j’euflê, 
dis- je,  un  exemple  d’un  nid  fufpendu  & dénué  du  plan  de  petits  bâtons 
dont  celui-ci  eft  entouré , j'ai  toujours  été  porté  à croire  que  ce  plan  pou- 
voit  être  fait  pour  défendre  encore  la  chryfàlide,  & ta  mettre  à couvert 
de  quelques  infultes.  Nous  avons  appris  par  les  mémoires  de  M.  de  Réau- 
mur , quel  goût  les  oifeaux  de  nos  campagnes , les  chardonnerets , par 
exemple,  ou  les  moineaux  francs,  ont  pour  les  chenilles  communes;  ces 
oifeaux  déchirent  & mettent  impunément  en  pièces  ces  nids  pour  en  tirer 
les  chenilles  qui  y font  renfermées , & dont  ils  fe  nourrilfcnt  fur-tout  en 
hiver.  Ces  oifeaux  ne  peuvent  pas  fans  doute  fi  aifément  détruire  les  nids 
de  nos  chenilles , munis  comme  ils  font  de  petits  bâtons  liés  étroitement 
& affez  près  les  uns  des  autres  pour  former  un  lit  continu  : & c'eft  je 
crois,  pour  de  femblables  vues  que  ce  plan  eft  confirait,  plutôt  que  pour 
remplir  le  peu  de  foie  que  la  chenille  fournirait , comme  on  peut  aifé- 
ment le  penfer.  Il  eft  en  effet  difficile  de  taxer  d’indigence  un  infefre  qui 
peut  fe  nier  une  coque  telle  que  celle  où  il  fe  renferme , qui  peut  la  bou- 
cher d’une  mafTe  aulü  confidcrable  que  left  celle  dont  j’ai  parlé,  qui  peut 
de  plus  recouvrir  le  plan  de  bâtonnets  qu'il  a liés  par  de  la  foie , d une 
toile  auffi  ferrée  & auflt  forte  que  l’eft  celle  dont  il  eft  enveloppé.  Ce  n’eft 
donc  pas  trop  prêter  à notre  infcéke  que  de  dire  qu’il  a fit  fe  précautionner 
contre  des  ennemis  plus  forts  que  ceux  dont  nous  avions  d’abord  parlé  , éc 
tels  que  peuvent  être  des  oifeaux  , qui  par  leur  bec  fort  & robufte  font 
plus  que  capables  de  déchirer  un  nid  fait  feulement  de  foie,  ou , comme 
celui  des  chenilles  communes  , muni  feulement  de  feuilles  qui  fe  deffe- 
chent  promptement , & qui  deviennent  encore  par-là  pluls  aifées  à dépe- 
cer , mais  qui  peuvent  bien  faire  de  vains  efforts  contre  un  nid  défendu 
comme  l’eft  celui-ci,  étant  fur-tout  fufpendu,  & donnant  par-là  moins  de 
prife  à ccs  animaux , en  ne  fourniffant  pas  un  appui  folide  où  ils  puiffent 
fe  placer.  Cela  étant , il  faut  avouer  que  cette  chenille  l’emporte  en  pré- 
voyance fur  celles  qui  conftruifent  l’autre  nid , qui  peut  être  expofé  aux 
mêmes  dangers , & par  eonfequent  les  chryfatides  qui  y font  renfermées. 

Un  infc&e  qui  fait  fe  précautionner  contre  tant  de  périls  , ne  devoit 
pas  fans  doute  être  mal-habile  dans  un  point  aufli  efTentiel  que  l’cft  celui 
de  la  fufpenfion  de  fon  nid.  Puifquc  ce  nid  devoit  être  ainii  attaché  , il 
devoit  l'etrc  de  façon  qu’il  ne  pût  aifément  fe  détacher , &•  que  cependant 
il  pût  céder  à toutes  les  agitations  où  il  pouvoit  être  expofé  : c’eft  ce 
que  l’animal  a prévu  ; fi  l’attache  eût  été  trop  lâche , le  nid  aurait  pu  cou- 
ler le  long  de  la  branche , & fouvent  tomber  par  terre  ; fi  clic  eût  été 
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trop  ou  trop  peu  ferme , elle  suroît  pu  Ce  défaire  ou  fe  caffer.  Inftruits  1 ' 

comme  nous  le  fommes , je  crois  que  nous  ne  pourrions  pas  mieux  agir  i s t o 

que  cette  infecte , & que  nous  ne  pourrions  guère  pouffer  l'attention  plus  T ° 1 R 1 

loin  que  lui  : fi  nous  avions  un  pareil  corps  à fufpendre,  nous  le  ferions  Tl  llU11, 
fans  doute  au  moyen  d’un  anneau  qui  embrafferoit  exactement  celui  où  Année  174g. 
nous  voudrions  l'attacher  ; nous  palferions  une  corde  dans  cet  anneau 
avant  que  de  l'arrêter*,  & fi,  pour  plus  de  fûreté,  nous  nous  fervions  de 
plusieurs  de  ces  cordes,  nous  les  attacherions  enfemble  par  d’autres  cordes 
tranfverfales , Sc  nous  en  formerions  ainli  un  faifeeau  d'autant  plus  fort , 
que  les  cordes  feraient  plus  multipliées.  C‘e(t  ce  que  notre  chenille  fait*, 

Sc  s’il  y a quelques  différences,  elles  ne  tournent  qti’à  l’avantage  de  fon 
induffrie.  Elle  fonne  un  anneau  qui  ferre  la  branche  avec  1a  dernicrc 

exaétitude  : les  derniers  brins  de  fils  qui  le  compofent,  ou  ceux  qui  font 

1 l’extérieur  , ne  font  pas  entièrement  le  tour  de  la  branche,  les  deux 
bouts  font  alongés  Sc  rapprochés  l'un  de  l’autre  vers  le  milieu  du  deffous 
de  l’anneau , & y font  réunis  par  des  fils  tranfverfaux  ou  obliques.  Cette 
efpecc  de  ficelle  eff  continue  avec  la  partie  fupérieure  Sc  peu  ferrée  du 
nid*,  ces  brins  de  foie,  de  convergens  qu'ils  iraient,  font  devenus  di- 
vergens,  & cela  pour  former  le  corps  du  nid.  Cette  continuité  intime  du 
nid  avec  la  ficelle  foyeulè  ou  le  collet,  & de  celai-ci  avec  l’anneau,  rend 
le  tout  encore  plus  lôlide  Sc  plus  Air  , de  forte  qu’il  n’eft  guère  pofliblc 
de  lui  donner  plus  de  folidité  ; folidité  cependant  qui  eff  tellement  com- 
binée avec  !a  flexibilité,  que  le  nid  petit  aifément  luivre  les  moindres  im- 
preffions  qu’il  reçoit  de  l’air , ou  de  telle  autre  pttiffance  qui  agirait  fur 
lui.  Cette  aififnce  à fe  mouvoir  eff  augmentée  par  le  liliu  lâche  de  la  par- 
tie fupérieure  du  nid  *,  la  toile  qui  le  recouvre  extérieurement , & la  co- 
que, ont  cet  endroit  beaucoup  moins  frappé  que  le  refte,  de  façon  qu’il 
y a moins  à craindre  que  le  collet  ne  rompe,  ce  qui  aurait  pu  arriver  fi 
ce  collet  & le  nid  euffent  été  d’un  tiffu  également  ferme  dans  toute  leur 
étendue. 

- Lorfque  ce  nid  eff  entièrement  fini , & que  la  chenille  s’y  eff  renfer- 
mée pour  n'en  plu!  fortir  fous  cette  forme  , on  peut  dire  qu’elle  a fait 
tout  ce  qu’on  pouvoit  attendre  pour  que  fon  état  de  repos  ne  fût  point 
troublé  : mais  comment  cette  chenille  s’y  prend-elle  pour  foire  un  nid  où 
il  entre  tant  de  vues  & tant  d’adreffe  ! Nous  avons  bien  tâché  de  décou- 
vrir ces  vues , en  débâtiffant , pour  ainli  dire , ce  nid  , Sc  en  mettant  tous 
les  matériaux  fous  les  yeux  : tâchons  maintenant  de  nous  repréfenter  cette 
chenille  en  travail , Sc  employant  pour  le  conffruire  toute  1 adreffe  quelle 
doit  avoir.  Elle  pouvoit  s y prendre  de  trois  façons , commencer  par  foire 
l’enveloppe  extérieure,  placer  enfuire  les  petits  bâtons,  Sc  finir  par  la  co- 
que *,  ou  bien  faire  tout  le  contraire , ou  conffruire  les  trois  plans  en  même 
temps.  Je  crois  que  c'eft  de  cette  dernière  façon  quelle  s’y  prend  , quoi- 
que , à la  rigueur , jl  ne  fût  pas  impoffible  quelle  le  fît  de  l’une  ou  de 
lautre  manière  *,  mais  elle  trouverait  fans  doute  plus  de  difficulté  ï arran- 
ger les  bâtonnets  fi  elle  commençoit  par  l’enveloppe , Sc  elle  lui vroit , en 
commençant  par  U coque  , une  voie  toute  contraire  à celle  que  toutes 
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:le$  autres  chenilles  fuivent  dans  la  conftrudKon  de  la  leur;  ce  qui  n'eft  pal 
j,  probable,  vu  la  conformité  de  tous  ces  infedies  dans  le  plan  général  de 

Histoire^  conftniéüon  de  leur  coque , outre  que  l'union  des  extrémités  du  nid  de 
i a t un  elle.  n(Jtre  cheilille  trop  intime  pour  que  tout  n'ait  pas  été  fait  eu  mêrad 
Ann/e  tJ4$-  temps. 

Cela  fuppofé  , voyons  comment  cette  chenille  exécute  ce  quelle  a à 
faire , & tâchons  de  la  fuivre  dans  fon  travail.  On  ne  petit  avoir  de  doute 
fur  la  partie  par  laquelle  elle  doit  commencer,  c’eft  fùremcnt  par  l’an- 
neau : elle  peut  le  faire  en  tournant  plufieurs  fois  autour  de  la  branche , & 
en  y biffant  un  fil  à chaque  fois,  ou  bien,  en  fe  tenant  fixe  fur  un  en- 
droit de  cette  branche  , elle  portera  Fa  partie  antérieure  tantôt  d’un  côté 
tantôt  d’un  autre , en  la  courbant  affez  pour  embraffer  cette  branche  8c 
en  faire  le  tour.  Cela  ne  doit  pas  être  difficile  pour  une  chenille  auffi 
groffe  que  le  doit  être  celle  qui  fait  un  nid  fi  confidérable , & dont  la 
chryfalide  eft  fi  grande  : elle  attachera  donc  le  bout  d'un  fil  dans  un  en- 
droit , & en  retirant  fa  partie  antérieure  elle  lui  fera  faire  le  tour  de  la 
branche , en  la  ramenant  de  l'autre  côté  où  elle  collera  l’autre  bout  du  fil 
au  même  endroit , ou  à-peu-près , où  elle  a attaché  l'autre  ; enfuite  elle 
fera  la  même  chofe  en  fe  repliant  dans  le  fens  contraire  au  premier,  & ti- 
rera un  nouveau  fil  qu’elle  placera  de  même , ce  quelle  répétera  autant  de 
fois  qu'il  fera  néeeffaire  pour  achever  cet  anneau , & lui  donner  une  lar- 
geur 8c  une  épaiffeur  proportionnées  à la  maffc  du  nid , & qui  foient  tel- 
les que  le  nid  foit  attaché  fùrement.  L’anneau  fait,  il  lui  eft  facile,  fans 
fe  déplacer,  de  filer  le  faifceau  auquel  le  nid  fera  fufpendu  : elle  n'a  qu’à 
attacher  dans  toute  la  partie  inférieure  de  l’anneau  des  fils  quelle  laifféra 
d'abord  libres  , & quelle  réunira  enfuite  par  des  fils  tranfverl’aux , comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  : elle  pourroit  encore  le  faire  en  donnant  aux 
fils  qu’elle  attachcroit  aux  côtés  de  l’anneau  , la  forme  d’anfc  à panier , ce 
quelle  continuerait  ainli,  en  faifant  ces  anfes  proportionnellement  plus  pe- 
tites fuivant  qu’elle  alongeroit  le  faifceau  ou  collet  ; mais  la  première  fa- 
çon me  paroît  plus  conforme  à ce  que  l’on  remarque  en  examinant  la  par- 
tie même  du  nid,  ce  qui  nous  a frit  penfer  qu’eile  éto*it  celle  que  l’infeéfa 


choiliffoit. 

Quels  que  foient  les  moyens  que  cette  chenille  emploie  pour  faire  le 
lien  qui  (outient  le  nid,  elle  n’a,  lorfqu’il  eft  fait,  exécuté  que  le  plus 
ailé  ; elle  doit  maintenant  travailler , pour  ainfi  dire , en  l’air , à moins 
.qu’on  ne  voulut  quelle  fût  tellement  choilir  un  lieu  commode  pour  fou 
travail , qu’il  y eilt  queiqu’endroit  voifin  de  ce  lieu , comme  une  autre 
branche,  ou  le  tronc  de  l’arbre,  ou  tout  autre  corps  fur  lequel  elle  put  le 
placer.  Ce  ferait  là  fans  doute  la  maniéré  la  plus  ailée,  & celle  que  nous 
choilîrions  préférablement  dans  des  ouvrages  fcmbhblcs  ; mais  les  inlc&cs 
placés  dans  les  lîtnations  les  plus  délavantageufes  Si  qui  demandent  le  plus 
de  peine,  favent  toujours  exécuter  ce  qu’ils  doivent  faire  : notre  chenille 
pourroit  à la  vérité,  étant  pofée  lur  un  corps  qui  ferait  au  bas  de  la  bran- 
che où  fon  anneau  eft  fait  , commencer  à filer  fon  nid  en  alongeant  le 
faifceau  de  fils.  On  conçoit  quelle  n'auroit  pas  befoin  de  beaucoup 

d’adrelîe 
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’d’adreffe  pour  cela,  maïs  Je  crois  qu’une  chenille  dont  le  nid  doit  être  fuf- 
pendu , doit  favoir  le  conftruire  indépendamment  de  tout  autre  échafau-  f|  , s T 0 , R E 
dage  que  les  premiers  fondemens  de  ce  nid-,  je  penfe  donc  quelle  quit-  jsfATURILLF 
tera  en  partie  la  branche  où  elle  eft  attachée , quelle  ne  s’y  tiendra , par 
exemple,  que  par  les  pattes  poftérieures,  & qu’elle  s’avancera  fur  le  faif-  Année  iJ4$- 
ceaux  où  fe  tenant  accrochée  par  les  pattes  écaiJleufes , elle  pourra  facile- 
ment commencer  le  haut  du  nid , fur  lequel  elle  s'avancera  il  proportion 

Ju’il  prendra  de  l'étendue  : lorfque  cette  étendue  fera  telle  quelle  pourra 
y placer  entièrement,  elle  travaillera  alors  à former  ce  que  ton  peut  ap- 
pel 1er  proprement  le  nid.  Jufqu’à  prêtent  k chenille  n'a  été  obligée  que  de 
tirer  de  fon  propre  fonds  une  matière  qui  lui  a été  donnée  allez  abon- 
damment , mais  il  faut  maintenant  quelle  fâche  trouver  ces  petits  mor- 
ceaux de  bois  dont  il  a été  parlé  dans  la  defeription  du  nid  : il  faut , ce 

3ui  demande  encore  plus  d'adrefle , quelle  fâche  les  monter  à la  partie 
u nid  qui  eft  déjà  faite , 8c  quelle  ait  celle  de  les  placer  exaéfement  : 
tout  ceci  fe  fera  fans  beaucoup  de  peine  ; la  chenille  fe  descendra  jufqu’à 
terre  au  moyen  d'un  fil  quelle  attachera  il  la  partie  du  pid  qui  eft  déjà 
faite  ; là-,  fans  quitter  fon  fil , elle  cherchera  un  petit  bâton , & probable- 
ment elle  ne  fera  pas  long-temps  lâns  en  trouver;  faille  d’un  de  ces  bâton- 
nets , elle  le  tiendra  exactement  ferré  entre  les  pattes  de  derrière  Se  celles 
du  milieu , Se  le  couchera  le  long  de  fon  ventre  ; enfuitc  elle  remontera 
ainfî  chargée  , par  le  fil  qui  lui  a Icrvi  à defeendre  ; arrivée  au  haut  de  ce 
fil,  & par  Conféquent  à la  partie  du  nid  où  il  eft  attaché,  elle  fixera  dans 
Cet  endroit  le  bâton  quelle  porte  & ce  fera  fur-tout  par  le  milieu,  & le 
placera  horizontalement.  C’eft  fans  doute  çe  quelle  a dù  faire,  puifque 
c’eft  ce  qu'on  obferve  avoir  été  réellement  fait,  comme  il  a été  dit  dans 
k defeription  du  nid  ; mais  comment  concevoir  que  cette  chenille  par- 
vienne à fon  but,  (i  elle  refte  fufpendue  à fon  fil  comme  nous  l’avons  laif- 
fécî  Ce  n'eft  pas  cependant  que  je  penfe  qu’elle  y refte,  il  lui  feroit  im- 
poflible  de  parvenir  à fes  fins  ; elle  11'auroit  pu  attacher  ce  bâtonnet,  & fe 
tenir  en  même  temps  fufpendue  au  fil  qui  lui  a fervi  d’échelle;  en  remon- 
tant elle  dévide  ce  fil  entre  fes  quatre  dernieres  pattes  écaillcèfes  , & en 
fût  un  petit  peloton.  Il  ne  lui  feroit  pas  facile;  ert  tenant  ce  peloton, 
de  faire  palier  par-dclfus,  le  petit  bâton  quelle  tient  entre  les  pattes 
membraneufes  8c  les  poftérieures  ; il  faut  donc  quelle  fe  décharge  de  fon 
peloton  de  foie,  mais  alors  elle  manque  d'appui , & lî  elle  ne  s’étoit  pas 
auparavant  rmfe  en  fureté , elle  tomberoit  infailliblement  ; elle  a fu  fe  pré- 
cautionner contre  cette  chute.  Ce  qui  eft  fait  de  fon  nid  a allez  la  Corme 
d’une  calotte  fphérique,  & eft  affez  étendu  pour  lui  procurer  un  endroit 
commode  où  elle  pui/Ie  fe  placer,  lôit  en  dehors,  foit  en  dedans,  & elle 
peut  d'autant  plus  facilement  s’y  attacher»  que  cette  calotte  eft  d’un  tiflii 
lâche,  & n’eft,  pour  ainfî  dire , qu’une  efpece  de  bourre;  il  eft  ainfî  très- 
aifé  à cette  chenille  de  fe  cramponner  au  moyen  des  crochets  dont  fes 
pattes  font  armées.  Lorfqu’eile  eft  donc  arrivée  à cette  prtie  de  fon  nid , 
elle  doit  s’y  mettre  de  façon  à n-’avoir  pas  beaucoup  de  peine  à attaches 
le  petit  bâton  quelle  apporte,  foit  quelle  fe  place  fur  le  defius  de  k 
Tome  X.  Partie  Franfoiji.  Kk 
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calotte  fphérique,  foît  que  ce  foit  cndeffous-,  fi  elle  choifit  l'une  ou  l'autre 
H i o i * £ l'tuat‘on  * *1  n Y a nulle  difficulté  : placée  horizontalement  près  de  la  cir- 

Na*  T 'V  ii  con^rence  de  cette  partie,  elle  dépolira  le  peloton  de  foie  quelle  atta- 

ATURiLi  . cjjfra  j |a  caJ0tte *,  enfuite  elle  fera  un  peu  couler  le  bâtonnet  en  avant, 
jinnic  1745.  le  détachera  ainlî  de  fcs  pattes  poftérieures,  & le  fixera  au  moyen  de  plu- 
fieurs  fils  quelle  fatira  multiplier  autant  qu'il  cil  néceffaire  pour  faire  un 
lien  a fiez  fort  : elle  l'allurera  encore  plus  en  taiiant  tout  de  tuite,  comme 

je  le  penie , la  partie  de  la  toile  qui  doit  le  recouvrir  extérieurement , & 

. celle  de  la  coque  qui  le  fera  intérieurement.  Ce  bâtonnet  étant  placé,  la 

chenille  doit  travailler  à en  placer  un  autre  ; elle  s'y  prend  fans  doute  do 
la  façon  quelle  a employée  pour  fixer  le  premier , & je  crob  qu'elle  le 
fait  en  alongeant  fa  coque  circulairement  en  tout  fens  ; par- là  eile  trouve 
de  plus  en  plus  de  la  facilité  dans  fon  travail , & elle  a plus  d'étendue 
pour  fe  procurer  une  fituation  commode.  Mais,  quelle  que  foit  cette  fa- 
cilité, elle  ne  peut  pas  abréger  beaucoup  le  temps  qu'il  faut  quelle  em- 
ploie à aller  chercher  les  bâtonnets  : chacun  exige  un  petit  voyage , ce  qui 
doit  demander  un  certain  temps  : on  compte  dans  un  nid  des  moins  gros* 
au  moins  une  centaine  de  ces  petits  bâtons  -,  ainfi  c'eft  une  centaine  d’al- 
lées & de  venues  quelle  eft  obligée  de  faire , & qui  feront  plus  ou  moins 
, longues,  fuivant  que  la  branche  où  le  nid  eft  attaché,  eft  plus  ou  moins 
élevée  : lorfque  tous  les  bâtons  font  placés,  il  faut  alors  boucher  le  nid. 
Quand  la  chenille  troureroit  le  moyen  de  l'exécuter  avec  de  pareils  petits 
bâtons',  ce  qui  ne  lui  Jeroit  pas  facile,  le’ papillon  auroit  beaucoup  de  peine 
à rompre  cette  digue,  ou  plutôt  il  ne  le  pourrait  pas  t fi.  elle  le  fermoit 
fubitement  avec  un  bouchon  de  foie  ou  par  une  toile,  peut-ètrfc  quelle 
pourroit  être  trop  expoféc  dans  l’état  de  chryfalide  à quelques-uns  de  fes 
ennemis  : que  fait-elle  donc  î Elle  alongc  fa  coque  de  telle  façon  qu  elle 
forme  un  canal  à-peu-près  cylindrique,  1 ouverture  eft  ainli  déjà  beaucoup 
diminuée,  la  chryfalide  fe  trouve  moins  à portée  de  l'action  dés  animaux 
dont  elle  peut  avoir  * quelque  choie  à craindre , & il  .doit  leur  êtTe  plus 
difficile  de  s'introduire  par  ce  canal  dans  le  nid  , que  -fi  /ce  nid  en  étoit 
privé  : quelques-uns tpourroient  cependant  forcer  cet  obftade,  leur  peti- 
teffe  pourroit  le  leur  permettre  ; notre  chenille  oppofeà  ceux-ci  la  mafe 
foyeufe  dont  j'p  déjà  parlé , elle  ferme  exaétement  l'orihçe  interne  du  ca- 
nal , & met  ainfi  la  chryfalide  à couvert  de  toute  furprife  ; & fi,  quelque- 
fois cette  chryfâlidc  ne  laide  pas  d'être  dévorée  par  des  .vers  de  quelque 
mouche  ichneumon , i!  faut  que  la  moudre  ait  dépofé  fes  erufs  avant  la 
clôture  parfaite  du  nid,  ou  fur  la  chenille  'même , avant  qu'elle  (c  fût  ren- 
fermée dans:  fan  nid.  Il  faut  avouer  qu’il  entre  déjà  beaucoup- de  foie  dans 
ce  nid,  & qu’une  chenille  qui  a pu  fournir  à tout,  doit  en  ctre  bien  pour» 
vue  -,  elle  peut  encore  cependant  en  trouver , & même  une  liiez  bonne 
quantité  : je  crois  qu'il  lui  refte  à affermir  les  parois  internes  de  fa  cooue, 
& quelle  le  £tit  et)  y ajoutant  quelque  couche  de  fils,  & peut-être  en  les 
mduifant  d'une  mariera  réiroetue  ou  gommeufe,  vu  le  liffê  & le  iuifànt 
de  ces  parois  : enfin  elle  doit  encore  filer  ce  téftan  an  milieu  duquel 
clic  fc  trouve  placée,  & au.  moyeu  duquel  elle  eft  exempte  de  tous  les 
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bàlottetnens  quelle  pourroit  fouf&ii  (ans  lui,  dans  les raouvemens  dont  la  — «f 

coque  poiura  être  agitée,  ' , . HtsTO.it* 

Avant  que  de  dire  quelque  choie  de  la  chenille  qui  Tait  conftruire  ce  j^AT URlLLB 
nid , je  crois  devoir  décrire  celui  qui  cil  fait  par  une  famille  entière  de 
ces  infeâes  : la  première  a beaucoup  de  rapport , à ce  que  je  «pis,  avec  Annie  174g. 
celles-ci , & je  penfe  quelles  font  de  meme  genre j'en  rapporterai  les 
raiforts.  , , , 

Le  uid  dont  il  va  donc  être  maintenant  queftion , convient  en  plo/ieurs 
chofes  avec  le  précédent  -,  il  eft  comme  lui  iufpendu  à une  branche  d'ar- 
bre } comme  lui,  il  a par  embas  un  canal  ou  tuyau  dont  l'orifice  extérieur 
eft  ouvert,  & l'intérieur  fermé  par  une  bourre  foyeuife.  Le  dernier  nid  dif- 
fère du  premier  en  ce  qu'il  n’a  pas  la  figure  d'un  fufeau , mais  celle  d’un 
cône  renverfé  & comprimé  de  devant  en  arrière  ; en  ce  qu'il  n'entre  point 
de  petits  bâtons  dans  fa  conftruélion , qu’il  eft  entièrement  de  foie , & 
qu'il  eft , comme  on  le  fait  déjà , l’ouvrage  d’un  grand  nombre  de  che- 
nilles,qui  doivent,  à ce  que. je  crois,  le  taire , non  pas  comme  la  précé- 
dente dans  le  temps  précisément  de  La  métamorphofe  en  chryfalide , mai; 
quelques  temps  auparavant  : il  leur  fert  probablement  jufqu’à  ce  temps,  de 
retraite  dans  ceux  où  elles  ne  peuvent  relier  dehors,  je  crois  quelles  con- 
viennent en  cela  avec  les  chenilles  proccllionnaires,  parce  que,  comme 
elles,  elles  fe  tiennent  féparées  fur  les  arbres,  jufqu'à  ce  qu’elles  doivent 
fe  métaraorphofer  ; qu’en  attendant  elles  vivent  en  folitude , & que  lorf- 
que  le  temps  de  la  réunion  eft  venu , elles  travaillent  alors  à la  conftruc- 
tion  du  nid  : elle  ne  doit  pas  tant  leur  coûter  que  celle  du  nid  précédent 
coûte  à la  chenille  qui  le  fait.  Il  faut  fans  doute  beaucoup  plus  de  temps 
à cette  dernicre  ; il  faut  qu’elle  fourniffe  beaucoup  plus  de  foie  : en  effet, 
fi  l’on  compare  ces  nids  cnfcmblc,  le  premier  fera  au  moins  la  quatrième  , 
ou  cinquième  partie  du  fécond  j celui-ci  a dans  un  de  fes  plus  grands 
diamètres , c’eft-à-dire , à fa  bafe , un  demi-pied  de  longueur  & un  peu 
plus  dans  un  de  fes  plus  grands  côtés,  c’eft-à-dirc,  depuis  l’extrémité  in- 
férieure du  canal  jufqu'à  un  des  bouts  du  grand  diamètre  de  la  bafe  : le 

Elus  petit  de  cette  bafe  eft  environ  de  deux  pouces.  Nous  avons  vu  que 
1 longueur  du  premier  nid  eft  de  trois  ou  quatre  pouces , fur  deux  ou 
environ  de  largeur  dans  fon  plus  grand  diamètre  ; ainfi  il  eft  aifé  de  voir 
que  je  n’ai  mis  qu'au  plus  bas  la  maffe  de  ce  dernier  nid  ; ce  que  je  n’ai 
fait  que  parce  que>  ce  nid  ayant  la  forme  d’un  fufeau , il  perd  de  chaque 
côté  lur  fes  diamètres,  au- lieu  que  la  forme  conique  de  l’autre  n’occa- 
fionne  de  perte  que  d'un  feul  de  fes  côtés  : biffant  lubrifier  la  fuppofïtion 
que  j’ai  faite , il  faudroit  au  moins  cinq  chenilles  du  fécond  nid  pour  faire 
le  premier , en  fuppolânt  qu’elles  foient  égales  en  tout , au-licu  qu'elles 
doivent  être  la  moitié  moins  grandes,  cette  proportion  étant , à peu  de 
chofc  prés , celle  qui  fe  trouve  entre  les  chrylalides.  Il  faudroit  donc  dix 
des  fecoudes  chenilles  pour  en  remplacer  une  feule  des  premières  ; aiuli  la 
conftruôion  de  leur  nid  doit  beaucoup  moins  leur  coûter  qu’à  celles-ci , 
d’autant  plus  que  dans  le  plus  petit  des  deux  nids  qui  ont  été  envoyés,  le 
nombre  de  ces  chenilles  monte  à cent  vingt  ou  cent  trente,  & qu'il  va 
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! bien  à cent  cinquante  dans  le  fécond.  Qaotqu'à  tout  prendre,  ces  chenilles 
[ ne  foient  pas  auflî  induftrieufes  que  les  autres,  elles  ne  méritent  peut-être 
pas  moins  que  nous  les  filivions  dans  les  procédés  qu'elles  peuvent  mettre 
en  ufage.  Ce  nid  eft  (ans  doute  l'ouvrage  de  toute  la  famille,  mais  qui  tra- 
vaille en  differentes  bandes;  une  fuite  de  ces  chenilles  arrangée  fur  la 
branche  à laquelle  le  nid  fera  fufpendu  , travaillera  à former  l’attache , 
à-peu-près  comme  la  chenille  du  précédent  nid  : je  dis  à-peu  près,  car  fi 
l'on  s'y  prenoit  a fiez  adroitement  en  tirant  la  branche , pour  que  la  partie 
du  nid  qui  l'embraffe  ne  fe  déchirât  pas,  cette  partie  ne  formeroit  pas  un 
anneau  auflî  régulier  que  IV ft , comme  nous  l'avons  vu,  celui  du  premies 
nid.  La  foie  a été  peut-être  employée  avec  moins  d’art , mais  elle  l’a  fdre- 
rnent  été  pour  la  fureté  commune  ; non-feulement  une  affez  grolfe  bran- 
che , mais  encore  pliifieurs  petites  qui  en  fortent , fe  trouvent  prifes  Sa 
entourées  par  cette  attache  , qui  devient  certainement  par- là  plus  fermo 
& plus  Aire  : cette  attache  ayant  donc  été  ainfî  commencée  par  une  partie 
des  chenilles , une  autre  viendra  par  fon  travail  en  augmenter  la  folidité  , 
& elle  fe  perfectionnera  par  toute  la  fociété.  Cette  partie  importante  étani 
finie , chaque  chenille  concourra  de  même  à former  le  corps  du  nid  ; elle 

Eoturra  aifément  y travailler  en  fe  tenant  fur  ce  qui  fera  déjà  fait.  Poui 
ien  entendre  comment  cela  peut  s’exécuter,  fuppofons  l'attache  entière- 
ment faite , elle  comprendra  alors  toute  la  bafe  du  nid , une  partie  des 
chenilles  s'y  placera  auflî  à l'aife  que  fur  la  branche , en  s’y  rendant  plu- 
ficurs  enfemble,  ou  Pline  après  1 autre,  & chacune  l’alongera  un  peu  en 
filant  horizontalement.  Si  plufîeurs  chenilles  travaillent  en  même  temps,  il 
doit  néccffairement  arriver  que  pofées  fur  les  différens  côtés  de  l’attache , 
le  nid  s’alongera  en  tout  fens  8c  prendra  ainfî  une  figure  fphérique  ; fi  elles 
travaillent  les  unes  après  les  autres,  ce  que  je  ne  penfe  pas,  8c  que  cha- 
cune f,i fie  à plufîeurs  reprifes  Une  partie  de  fa  tâche , lorfqu'unc  aura  tra- 
vaillé à droite  ou  à gauche , une  autre  placée  intérieurement  ou  extérieu- 
rement fur  l'ouvrage  de  celle-ci,  l’alongera  un  peu,  & de  cet  enfemble 
le  nid  prendra  la  grandeur  8c  la  figure  ouït  a r cette  figure  ne  doit-elle  pas 
en  effet  être  la  fuite  de  ce  travail?  Lorfqu'il  a été  commencé,  les  chenilles 
bien  fournies  de  matière  foyeufe  pouvoient  faire  un  morceau  confidérable 
du  nid  toutes  les  fois  qu’elles  travailloient  ; peu-à-peu  la  matière  s'épuife, 
chaque  chenille  ne  peut  par  conféquent  appliquer  qu’une  piece  moins 
large  & moins  longue;  le  nid  fe  rétrécira  ainfî,  décroîtra  inrenfiblement, 
& prendra  conftfqucmment  une  figure  conique.  On  trouvera  fans  doute 
que  j’accorde  à ces  chenilles  beaucoup  moins  de  vues  & de  prévoyance 
qu’à  celle  qui  fait  le  premier  nid,  & l’on  aimera  peut-être  mieux  croire 
que,  comme  celle-ci  fait  ne  donner  d’abord  au  ficn  qu'une  certaine  lar- 
geur, qu’elle  augmente  infenfibleinent  jufqu’à  fa  moitié,  & quelle  diminue 
enfuite  dans  les  mêmes  proportions  que  celles  de  la  partie  lupérieurc  ; on 
aimera,  dis-je,  mieux  croire  que  ces  chenilles  favent  donner  au  leur,  la 
forme  d’un  cône  applati,  comme  la  première  donne  au  ficn  celle  d’un  fu- 
feau  ; d’autant  plus  qu’il  finit  que  les  premières  ménagent  tellement  leur 
foie , quelles  en  aient  pour  leurs  coques , & pour  le  réleau  & h bourre 
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dont  elles  font  entourées  » & au  moyen  dcfquels  ces  coques  font  attachées 
aux  parois  internes  du  nid,  à moins  qu'il  ne  foit  vrai,  comme  nous  l’avons ^ ; 
fuppofé,  que  le  nid  foit  fait  quelque  te  mes  avant  que  les  chenilles  fe  rné-  j^S_T  ° 1 R s 
tamorpholent,  & que  ce  temps  foit  allez  long  pour  que  les  chenilles  pu  il-  A * u a e i li. 

lent  fc  fournir  de  nouveau  de  matière  Ibyeule.  /innés  1749. 

Pour  éviter  toutes  ces  fuppofitions , on  aimeroit  peut-être  encore  mieux 
Lire  celle-ci , & dire  que  ces  chenilles  ne  conftruilcnt  leur  nid  que  dans 
le  temps  précifémcnt  quelles  vont  filer  leurs  coques  -,  que  la  toile  qui 
forme  le  nid , n’cft  qu'une  partie  de  chacune  de  ces  coques  -,  8c  que  les 
chenilles  lavent  s'accrocher  les  unes  aux  autres,  de  façon  qu'elles  peuvent 
travailler  (ans  le  nuire , & s'arranger  fur  plufieurs  lignes  qui , decroillmt 
proportionnellement , doivent  naturellement  donner  au  nid  la  figure  que 
nous  lui  voyons.  Cette  fuppolition  feroit  probablement  celle  qu’il  faudrait 
faire,  8c  eHe  feroit  la  plus  naturelle,  fi  le  nid,  au-lieir  d’être  fuipendu, 
étoit  au  contraire  appliqué,  comme  celui  des  proceffionnaires , fur  une 
grolfe  branche  ou  fur  le  tronc  de  quelque  arbre  -,  elle  ma  même  beaucoup 
plu  d'abord,  mais  après  l’avoir  approfondie,  J’ai  cru  quelle  emportoit  avec 
elle  trop  de  difficultés  pour  qu  elle  pût  être  adraife  : en  effet,  comment 
imaginer  que  ces  infe&es  puiuênt  s'accrocher  les  uns  aux  autres , & mal- 
gré cela  fe  donner  tous  les  mouvemens  néceffaites  pour  filer  ? Si  on  vou- 
loir que  cela  11e  fût  pas  impoflîble , & qu’une  partie  étant  placée  fur  la 
branche  oïl  elles  doivent  fuJpendre  le  nid , porte  fur  le  dos  chacune  une 
de  leurs  compagnes  qui  feraient  chargées  chacune  d’une  autre , & ainfi  de 
fuite , & qu’attachées  feulement  par  les  pattes  polléricures , elles  euffent 
affez  de  liberté  pour  fe  donner  les  mouvemens  néeefiàires  , il  arriverait 
dès- lors  que  l’ouvrage  ne  feroit  pas  également  distribué  à chaque  ouvrière; 
celles  qui  feroient  à la  partie  fupéricure,  auraient  la  conflruûion  de  toute 
l’attache  à faire  outre  leur  portion  du  nid  ; celles  qui  feroient  1 la  partie 
•inférieure,  feroient  obligées  de  l’alonger,  de  faire  le  canal  par  lequel  il 
finit , & trois  ou  quatre  qui  feroient  à l’orifice  interne,  devraient  filer  la 
malle  confidérable  de  foie  qui  le  bouche  -,  mais  l’on  lait  que  les  infc&es 
qui  doivent  tirer  de  leur  propre  fonds  la  matière  dont  leur  nid  doit  être 
compofé , font  affez  économes  pour  n’en  gucre  faire  l’un  plus  que  l'autre  > 

8c  fe  diltribuer  affez  également  ce  qu'ils  ont  à exécuter- 

La  corvftrudrion  du  nid  étant  donc  fuppofée  finie  quelque  > temps  avant 
celui  de  la  métamorphofe  des  chenilles  en  chryfalidcs,  ce  temps  étant 
venu , il  efl  facile  de  s’imaginer  comment  le  réfeatt  & Tes  coques  le  filent: 
les  chenilles  étant  entrées  dans  le  nid  pour  n'en  plus  fortir  fous  cette  for-  • 
me , doivent  foncer  à lui  donner  un  peu  plus  de  confifiance , elles  doi- 
vent fermer  l'orifice  interne  du.  canal  inférieur  : cela  étant  fait  en  com- 
mun , chacune  prendra  fa  place  fur  une  des  parois  du  nid,  elle  filera  la 
bourre  qui  entoure  chaque  coque , 8c  elie  commencera  ï un  endroit  de  la 
parois  oppofëe  *,  chacune  concourra  ainfi  à former  le  réfeau  qui  ne  fera 
qu’une  continuation  de  celui  qui  entoure  les  coques,  & au  moyen  du- 
quel elles  ne  font,  pour  ainfi  dire,  toutes,  qu'une  maffe  qui  eft  ainfi  à 
labri  de  tout  balottement.  On  conçoit,  fans  peine,  que  lorfque  chaque 
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; chenille  aura  fait  une  parrie  de  ce  réfeau , elle  pourra  aifément  fe  retour- 
. ner  dans  cette  portion , & s’y  attacher  de  façon  qu'elle  puiffe  filer  l’autre; 
' elle  doit  agir  en  cela  comme  toutes  les  autres  chenilles  -,  elle  travaillera 
enfuite  au  corps  de  la  coque  qui  fera  néceflâirement  poféc  horizontale- 
ment, & qui  aura  la  figure  qu'on  lui  trouve  : cette  figure  cft  dans  plulîeurs 
celle  d’une  petite  nacelle  qui  feroit  pontée  , & dont  les  côtés  feroient 
applatis.  En  effet , la  partie  fupérieure  de  ces  coques  eft  courbée  en  arc, 
les  côtés  font  un  peu  comprimés , & la  bafe  eff  plate , un  peu  concave  ce- 
pendant ; les  coques  qui  ont  cette  figure  font  ordinairement  celles  qui 
font  dans  le  milieu , celles  des  côtés  font  plutôt  en  forme  d’œufs  ; leur 
côté,  celui  principalement  qui  cft  extérieur,  eft  moins  applati  : les  diffé- 
rentes- figures  de  ces  coques  ne  viennent,  fans  doute,  que  de  ce  qu’el’es 
font  plus  ou  moins  preuées  les  unes  contre  les  autres  : celles  du  milieu 
l'étant  plus  que  les  autres , leurs  côtés  font  moins  bombés , 8c  la  conca- 
vité de  la  baie  de  l'une  n'eft  auffi  due  qu’à  la  compreffion  de  la  partie  fu- 
périeure de  la  coque  qui  la  précédé.  Ces  coques  n’ont  pas  la  figure  la 
plus  propre  à permettre  qu’on  en  renfermâc  un  grand  nomore  dans  le  plus 

fetit  efpace , comme  on  peut  le  déduire  du  problème  qui  a été  réfolu  à 
occafion  des  alvéoles  des  abeilles , & il  doit  certainement  refter  des  vuides 
entre  ces  coques  : il  y en  aurait  réellement  & d’aflez  confidérablcs,  fi  les 
chenilles  ne  les  avoient  pas  empêchés  autant  qu’il  étoit  en  elles  : les  co- 
ques font  très-proches  les  unes  des  autres,  & le  peu  de  jour  qui  aurait 
pu  refter  fe  trouve  rempli  par  la  bourre  qui  les  entoure.  Tout  ceci  n’eft 
lins  doute  que  relatif  à ce  grand  nombre  de  coques  qui  dévoient  être  ren- 
fermées dans  un  nid,  dont  l’étendue  & la  capacité  paroiffent  d’abord  ne 
devoir  pas  fuftire  pour  contenir  des  coques  auffi  grofles  8c  auffi  multi- 
pliées qu’elles  le  font;  leur  fituation  horizontale  femblc  demander  plus  de 
vues  8c  de  prévoyance  : fi  elles  enflent  été  perpendiculaires  & quelles 
euflent  formé  ainfi  plufieurs  plans,  il  aurait  fallu  que  toutes  ces  chenilles 
fiiCTent  fortics  de  leur  état  de  chryfalides  dans  un  tel  ordre , que  ce  chan- 
gement eût  commencé  à fe  faire  par  celles  d’en  bas,  8c  ainfi  proportion- 
nellement jufqu’en  haut,  pour  que  les  papillons  euffent  trouvé  moins  de 
réfiftance  à pénétrer  les  coques,  fi  cela  eût  été  poffible  -,  quoique,  dans  la 
fuppofition  que  cette  métamorphofê  fe  fît  dans  cet  ordre,  les  coques, 
toutes  vuides  qu’elles  (croient , ne  pourraient  être  encore  qu’un  obftade 
infurmontable  au  papillon  qui  voudrait  fe  tirer  de  la  fienne , fi  elle  étoit 
dans  quelques-uns  des  plans  intermédiaires.  Cet  obftacle  fe  trouve  levé 
par  la  pofition  des  coques  -,  chaque  papillon  peut  fortir  quand  le  temps  de 
ce  dernier  changement  eft  venu , il  lui  fuffit  de  percer  un  des  bouts  de  fà 
coque,  & l'endroit  de  la  toile  qui  forme  le  nid  qui  en  eft  proche,  & il 
ne  doit  pas  trouver  en  cela  beaucoup  de  difficulté , vu  le  peu  d*épaifleur 
de  l’une  & de  l’autre  : le  tiffu  cft  en  effet  tel  qu’il  permet  qu’on  voie  la 
chryfalide  très-facilement  au  travers;  & celui  de  la  toile,  quoiqu’un  peu 
plus  ferré , ne  l’eft  pas  affez  pour  réfifter  beaucoup  à la  prefïïon  répétée 
du  papillon  qui  veut  fortir,  8c  qui  peut  même  être  fourni  d'une  liqueur 
propre  à amollir  cette  toile , 8c  ainfi  à en  faciliter  la  réparation , qui  doit 
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devenir  moins  difficile  à proportion  qu'il  cft  fort»  plus  de  papillons , fur-  — — — 
tout  fi  cette  fortie  fe  fait , comme  je  le  penfe , toujours  du  même  côté.  Histoire 
Les  chryfalides  font  pofées  toutes  non-feulement  dans  le  même  plan,  mais  4TUIlELLti 
elles  ont  toutes  la  tetc  tournée  du  même  fens,  ainlî  il  n’y  a nulle  raifon 
pour  que  quelques-uns  de  ces  papillons  fe  retournent  afin  de  fortir  du  Annte  IJ49- 
nid  par  le  côté  oppofé  à celui  que  les  autres  attaquent  nour  le  faire  -,  je 
penfe  donc  que  cette  fortie  fc  fait  du  même  côté,  quelle  fe  fait  prcfque 
en  même  temps  ; je  dis  prtfque  en  même  temps , parce  que  des  chenilles 
qui  fe  renferment  cnfcmblc  Sc  dans  un  temps  précis,  ne  doivent  pas  relier 
fous  la  forme  de  chryfalides  beaucoup  plus  les  unes  que  les  autres,  fur- 
tout  fi  elles  font  également  expofées  à un  même  degré  de  température  de 
l’air , comme  celles-ci  le  font , ayant  même , félon  que  je  riens  de  le  dire , 
la  tête  tournée  toutes  du  même  côté. 

De  la  comparaifon  que  Ton  peut  faire  maintenant  de  ces  deux  efpeces 
de  nids , par  la  defeription  qui  en  a été  donnée , il  fuit  que  ces  chenilles 
conviennent  en  plufieurs  chofes  : expofées  aux  mêmes  inconvéniens  & aux 
mêmes  dangers , elles  dévoient  favoir  employer  des  moyens  propres  à les 
prévenir,  qui  fufient  femblables,  ou  à peu  près-,  & fi  je  n’ai  pas  infiflé  fur 
ce  point  en  décrivant  la  fécondé  cfpece,  c’eft  qu’il  auroit  été  fuperflu  & 
inutile  de  le  faire.  Des  chenilles  qui  fe  reffemblcnt  tant  par -leur  induf- 
trie,  fe  reffemblcnt  elles  encore  par  le  genres  Sont-elles  du  même,  ou 
d’un  totalement  différent  S S'il  m eut  été  poflibie  de  voir  les  chenilles  ou 
les  papillons,  (a)  j'aurois  pu  réfoudre  entièrement  cette  queftion;  mais  je 
n'ai  tout  au  plus  trouvé  que  les  dépouilles  des  chenilles , & les  chryfalides 
vuides  Sc  defiechées  : malgré  ce  peu  de  fecours,  je  crois  pouvoir  avan- 
cer que  k-s  chenilles , & par  confisquent  les  papillons , font  d'un  meme 
genre. 

Ç«)  M.  le  Juge  m’a,  depuis  fa  leâure  de  ce  Mémoire,  appris  psr  une  lettre  qu'il 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrire  le  16  Décembre  1751,  que  les  papillons  qui  fortent  de  ce» 
nids  font  blancs , arec  quelques  petites  taches  gril  es,  & qu’ils  font  fort  reffanldaiu , peut 
ta  forme,  à ceux  des  vers  à foie.  Ce  font  les  termes  de  M.  le  Juge. 
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Naturelle.  SUR  PLUSIEURS  FAITS  D'HISTOIRE  NATURELLE, 

Année  *750.  _ , 

' Observés  en  Italie. 

Par  M.  l’Abbé  N o 1 l e t. 

Hift.  Ij  ' 1 r a 1 1 1 a , comme  1»  France,  ces  infeétcs  qu’on  nomme  vers  luifans  ; 
mais  de  plus  elle  en  a d'autres,  dont  les  uns,  voltigeans  pendant  les  nuits 
de  lcté , préfentent  aux  yeux  des  voyageurs , & {mus  encore  à ceux  des 
phylîciens , le  fpedacle  le  plus  brillant  & le  plus  admirable , & les  autres 
font  étinceler  les  eaux  de  la  mer  de  toutes  parts , & femblcnt  avoir  porté 
le  feu  & la  lumière  jufques  dans  le  fein  des  eaux. 

L'infeéie  volant  lumineux  fe  nomme  dans  le  pays,  lucciola,  ou  mouche 
luifante,  mais  c’eft  un  véritable  fearabée,  à-peu-près  de  la  groffeur  d'une 
abeille  ; les  fourreaux  de  fes  ailes  font  prefque  noirs,  & le  ventre  d'un 
gris  cendré , ou  d’un  brun  jaunâtre  : c’clt  cette  partie  qui  eft  lumineufe , 
& qui  l’eft  affex  pour  que  trois  de  ces  in  fe  êtes , enfermés  dans  un  tuyau  de 
verre  blanc , fa  fient  dillinguer  pendant  la  nuit  tous  les  objets  d'une  cham- 
bre ; un  feul  éclaire  fuffiJamment  pour  faire  difeerner  aifément  l’heure 
que  marque  une  montre.  Ce  que  cet  infeéte  a de  (ingulier , c’cft  que  & 
lumière  n'cfl  pas  uniforme , & qu'il  eft  lumineux  comme  par  élancemens  : 
il  paroît  que  tes  mouvement  qu'il  fo  donne  contribuent  à faire  paroître  fa 
lumière , du  moins  elle  eft  beaucoup  plus  fenfîble  quand  on  Le  touche , 
ou  lorfqu’il  fe  difpofc  à s'envoler.  La  matière  contenue  dans  le  ventre  de 
l’infeéte,  tient  apparemment  de  la  nature  du  phofphore  : M.  l’abbé  Nollet 
a remarqué  qu'elle  répandoit  fa  lumière  fur  les  endroits  où  on  l’étendoit 
en  écrafant  l’infeéte. 

Celui  qui  fait  paroître  des  points  lumineux,  3c -par  fes  mouvetnens,' 
des  traînées  de  feu  dans  les  eaux  de  la  mer , n'eft  ni  ïî  gros , ni  Ci  aifé  à 
découvrir  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  & il  a long-temps  exercé 
la  curiofité  & la  patience  de  M.  l'abbé  Nollet  : il  voyoit  tous  les  jours, 

Eendant  fon  féjour  à Venifc,  l’eau  des  lagunes  parfeméc  d’étincelles  très- 
rillantcs,  fur  tout  aux  environs  des  maifons  où  l’eau  agitée  par  le  mou- 
vement des  gondoles  alloit  fe  b ri  fer;  fouvent  les  rames  de  ces  bâtimens 
formoient  par  leur  mouvement,  de  longs  traits  de  feu.  Il  fit  vainement 
puifer  de  l’eau  des  lagunes  une  infinité  de  fois,  il  n'y  paroifioit  pas  la 
moindre  trace  de  lumière.  Enfin,  quelques  heures  avant  fon  départ,  de 
nouvelle  eau  puifée  éclaircit  tous  fes  doutes  ; il  y apperçut  des  points  lu- 
mineux dans  J’obfourité , adhérent  à des  feuilles  d’algue;  il  en  enleva  une, 
il  preffa  avec  le  doigt  l'endroit  lumineux , & il  vit  que  cette  matière  s’é- 
tendoit  comme  s'il  eût  écrafé  du  phofphore.  Ayant  fait  apporter  une  bou- 
gie allumée , il  n apperçut  fur  cette  feuille  aucun  veftige  de  cette  matière, 
& ne  vit  qu'une  feuille  mouillée  j la  lumière  meme  parut  abfolument 

éteinte 
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éteinte  dans  le  feau , quand  on  eut  retiré  la  bougie  ; mais  le  mouvement  — — ip— 
que  M.  l’abbé  Nollet  caula  dans  l’eau  en  voulant  prendre  un  nouveau  brin  „ 
d'herbe , la  ranima  en  plulieurs  endroits  : alors  ayant  approché  Ton  doigt  V.1  s T 0 1 R * 
près  d’un  de  ces  points  lumineux , cfui  paroiiToit  tenir  à une  L uiiie , il  fit  WatüR£LI-e' 

3orter  la  bougie  & apperçut  un  petit  infe&e  d’une  confiftance  très-  A vite  ij$o. 

le,  d'un  gris  blanc  jaunâtre,  formé  d'anneaux,  avec  deux  petites  na- 
geoires & deux  petits  filets  qui  lui  fervoient  de  queue;  le  tout  vu  à la 
loupe  paroifibit  un  peu  moins  gros  qu'un  grain  de  feigle.  Il  le  fit  voir 
aux  aüulans,  St  ayant  ajouté  qu’il  regardoit  ce  petit  animal  comme  la  véri- 
table caufe  de  la  lumière  des  lagunes , on  lui  dit  que  cette  opinion  avoit  ' 
depuis  peu  été  propofée  par  M.  Vianelli , docteur  en  médecine , établi  à 
la  Chiozza,  ville  des  environs  de  Venife,  & on  lui  en  montra  des  preuves. 

M.  l’abbé  Nollet  a depuis  revu  les  mêmes  êtres  lumineux  à Porto-Fino  y 
là  il  eut  le  plailîr  de  les  conlidércr  dans  le  badin  même,  & d'obfcrver  tous 
leurs  mouvement,  qui  lui  parurent  parfaitement  fpontanées,  tels  que  le 
font  ceux  des  animaux , & nullement  Icmblables  à ceux  d’une  l’impie  ma- 
tière phofphorique  inanimée.  Cet  infecte , comme  celui  dont  nous  avons 
déjà  parié , luit  par  élancement , & fur-tout  lorfqu’on  le  touche  ou  qu’on 
le  remue  ; il  s’attache  volontiers  aux  herbes  & à la  moufle  : c'elt  pour 
cette  caufe  que  M.  l’abbé  Nollet  eut  tant  de  peine  à en  trouver  dans  l’eau 
qu’il  faifoit  puifer,  dont  probablement  On  ôtoit  ces  fortes  de  matières-,  par 
la  même  raifon  ils  fe  trouvent  expofés  aux  coups  de  rames  des  gondo- 
liers, & doivent,  par  le  mouvement  qu’ils  en  reçoivent,  décrire  les  longt 
traits  de  lumière  qu’on  obfcrve  effectivement  en  cette  circonftance. 

Ces  lumières  li  éclatantes  St  li,  agréables  ne  font  pas  les  feules  dont  brille 
l’Italie;  elle  en  offre,  dans  quelques  endroits,  d’une  efpecc  bien  différente. 

L’extrcmité  fur- tout  de  cette  belle  partie  de  l’Europe  recele  prefque  par- 
tout dans  fon  fein  , des  feux  terribles  qui  quelquefois  fe  font  jour  avec 
violence , Sc  vomUfent  avec  des  torrens  de  flamme  & de  fumée , des  fleu- 
res de  matières  fondues  & embrafées  ; les  eaux  memes  imprégnées  de  fou- 
fre  & d’autres  matières  minérales,  y prennent  une  chaleur  & des  qualités 

2ui  leur  font  naturellement  étrangères,  & la  terre  laiffe  échapper  dans  plu- 
eurs  endroits , des  exhalaifons  pcrnicieufes  aux  hommes  Sc  aux  animaux 
qui  les  rcfpirent.  Ces  effets  font  trop  capables  d’exciter  la  curiolité , pour 
que  M.  l’abbé  Nollet  ait  négligé  de  les  obfcrvcr  par  lui-mcme.  Un  des 
premiers  objets  de  fes  recherches  fot  l’examen  des  eaux  foufrées  qui  fe 
trouve  en  allant  de  Rome  à Tivoli  : le  ruifl’eau  quelles  forment  a,  dans 
l’endroit  du  pont  fur  lequel  on  le  traverfe , quatre  à cinq  pieds  de  lar- 
geur , St  autant  de  profondeur  : l’eau  y coule  allez  rapidement , & exhale 
une  odeur  de  foufre  fi  forte,  qu'on  en  eft  quelquefois  incommode  à Rome 
qui  en  eft  à cinq  de  nos  lieues.  C’cft  probablement  cette  odeur  de  foufre 
qui  a fait  donner  à ces  eaux  le  nom  d'tiqua  {olfa  : il  s'en  trouve  de  pa- 
reilles en  plufieurs  endroits  de  l’Italie  ; leur  couleur  tire  fur  le  girafol , & 
la  vapeur  qui  en  fort,  pénétré  à la  longue  les  pierres  les  plus  dures  : aufE 
l'aqua- zolfa  de  la  campagne  de  Rome  a-t-elle  excavé  à droite  & à gau- 
che fon  lit,  qui  eft  crcuie  dans  une  eipece  de  roche  à fleur  de  terre,  Sc 
Tome  X.  Partie  Franfoife.  LI 
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fc  répand  défions  la  plaine  qui  e(t  entre  le  mifieau  & la  montagne.  On 
reçonuoît  cette  excavation  au  bruit  & au  retentiflement  de  la  terre , lors- 
qu'on y marche,  à celui  des  eaux  qu’on  entend  fe  précipiter  d'une  cavité 
dans  l’autre  , & plus  encore  aux  ouvertures  qu'on  trouve  en  un  grand 
nombre  d’endroits,  d’où  l’on  voit  Sortir  une  vapeur  cpailie  -,  quelques- 
unes  mêmes  de  ces  excavations  qui  ont , pour  la  plupart , la  forme  d'un 
entonnoir , invitent , les  voyageurs  à y defeendre , par  des  fleurs  de  fou- 
fre  d'une  beauté  admirable  quelles  contiennent  î mais  il  faut  bien  s'en  gar- 
der, fi  on  ne  veut  rifquer  de  recevoir  la  vapeur  qui  les  y a produites, 
& de  laquelle  on  pourroit  être  incommodé  fi  on  y rclloit  long-temps 
expofé. 

Cette  propriété  de  détruire  la  pierre,  qu’ont  les  eaux  fouftées,  doit  fer- 
vir  h expliquer  comment  un  petit  lac  duquel  laqua- zolfà  prend  la  fource, 
peut  être  couvert  de  petites  files  flottantes  : ce  ne  font  que  des  portions 
de  fes  bords  que  l’eau  a petit-à-petit  minées  & détachées , & qui  ne  con- 
fervant  du  terrein  que  ce  qui  eft  relié  adhérent  aux  racines  des  plantes  & 
des  arbres  , flottent  fur  la  furface  de  l’eau,  & y font  portées  au  gré  de* 
vents-,  explication  plus  naturelle  que  celle  qu’ont  donnée  de  ce  fait  quel- 
ques auteurs  qui  font  produire  ces  ifies  par  un  limon  élevé  & raréfié  par 
le  foufre. 

Les  environs  de  Naples  font,  de  toute  l’Italie,  l’endroit  le  plus  fertile 
en  phénomènes  intéreflans.  La  fameufe  grotte  du  chien  fut  le  premier  qui 
attira  les  regards  & les  obfervations  de  M.  l’abbé  Nollet. 

Cette  efpcce  de  caverne  eft  creufée  dans  une  colline,  fur  le  bord  orien- 
tal du  lac  Agnano  : le  terrein  dans  lequel  elle  eft  creufée , n’cft  point  du 
roc,  mais  une  terre  fablonneufe,  allez  ferme  cependant  pour  fe  fou  tenir, 
quoique  les  parois  foient  coupées  à plomb  : elle  a un  peu  plus  de  trois 
pieds  de  large,  prés  de  deux  toifes  de  profondeur,  cinq  à fix  pieds  de 
hauteur  à l'entrée,  & un  peu  moins  de  trois  pieds  vers  le  fond.  Le  terrein 
va  en  baillant , depuis  le  fond  de  la  grotte  jufqu'à  l’ouverture , & plus 
encore  depuis  la  porte  jufqu’au  chemin  qui  borne  la  colline  : on  obfcrve 
aux  parois  une  légère  humidité , qui  fe  fait  remarquer  par  une  couleur 
plus  brune  qui  s’cTeve  jufqu’à  la  hauteur  de  dix  pouces  ; mais  cette  humi- 
dité ne  produit  jamais  ni  pleurs,  ni  écoulement,  & on  n’y  remarque  au- 
cune concrétion  faline. 

Lorlquc  la  grotte  eft  nouvellement  ouverte  & bien  éclairée,  on  apper- 
çoit,  en  fe  baillant,  un  fluide  qui  s’élève  de  cinq  à lïx  pouces,  alfcz 
icinblable  à de  la  filmée  de  charbon,  excepté  qu’il  eft  plus  tranquille  ; 
qu’il  ne  parok  pas  fe  mêler  avec  l’air,  mais  être  plus  pelant,  & que  l’on 
voit  la  lurface  qui  fépare  les  deux  fluides,  fe  balancer,  comme  fi  ce 
fluide  couloit  fous  l’air , en  fuivant  la  pente  du  terrein.  On  obfcrve  la 
même  chofe  au-dchors  de  la  grotte,  fi  ce  n’cft  que  ce  fluide  y eft  moins 
élevé,  & qu’il  paroît  couler  plus  rapidement,  parce  que  la  peiite  eft  plu* 
grande.  Ce  fluide  eft  naturellement  plus  chaud  que  l’air , & aftèéte  les 
pieds  & la  main  qui  y font  plongés,  de  la  même  maniéré  que  fi  on  les 
tenoit  huit  à dix  pouces  au-delius  d’un  vaificau  ouvert  > rempli  d’eau 
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bouillante.  Le  thermomètre  que  M.  l’abbé  Nollct  y Lilfa  plongé , marqua 
iç>  degrés  au-ddl'us  de  la  congélation.  & probablement  il  feroii  monté 
plus  haut,  fi  la  porte  eût  été  fermée,  puifquc  l’air  extérieur  avoit  à peine 
1 8 degrés  de  chaleur. 

Un  flambeau  de  cire  bien  allumé,  s’éteint  promptement  quand  on  le 
plonge  dans  la  vapeur , mais  fins  aucun  pétillement  qui  puifle  faire  foup- 
■çonner  quelle  contienne  de  l’eau  ou  quelque  matière  faline  : la  fumée , 
au-lieu  de  fc  répandre  dans  l’air  , demeure  flottante  fur  la  vapeur , St 
s'étend  entre  elles  Se  l’air  •,  elle  acquiert  apparemment  par  fon  mélange 
avec  elle , une  pefanteur  & une  qualité  qui  l’empêchent  de  s’élever  dans 
l’air  , & de  s’y  difliper  : elle  coule  avec  la  vapeur  , fuivant  la  pente  du 
terrein , failant  ainfi  voir  bien  fenfiblcmcnt  le  mouvement  de  ce  fluide.  On 
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obferve  à- peu-  près  la  même  chofe  après  les  éruptions  du  Véfuve,  près  du 
volcan,  & fur-tout  dans  les  endroits  oû  les  laves  fe  font  arrêtées-,  tous  les 
endroits  creux  fe  remplilfent  d’une  matière  à-peu  près  pareille  à celle  de 
la  grotte  du  chien , & qui  femble  couler  aufli  des  lieux  les  plus  hauts  dans 
les  plus  bas. 

Les  animaux  qu’on  plonge  dans  la  vapeur  de  maniéré  qu’ils  foient  obli- 
gés de  la  refpirer,  parodient  être  a fie  étés  de  la  même  façon  que  ceux  qu'on 
tient  fous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  vuide  d’air.  Un  chien 
qu’on  y tint  pendant  trois  minutes , demeura  fans  mouvement  -,  on  le 
porta  à l’air  qu’il  refpira  à longs  traits,  & il  reprit  fa  force  en  deux  mi- 
nutes : un  coq  fournis  à la  meme  épreuve,  vomit  les  alimens  qu’il  avoit 
pris,  & fut  fufloqué  dans  le  moment.  Les  grenouilles,  les  mouches,  les 
Icarabés,  foutinrent  plus  long- temps  les  effets  de  la  vapeur,  & cela  à-peu- 
près  dans  le  même  ordre  qu’ils  fouticnncnt  le  vuide  de  la  machine  pneu- 
matique. 

Toutes  ces  expériences  prouvent  évidemment  que  la  vapeur  de  la  grotte 
eft  capable  doter  la  vie  aux  animaux  -,  mais  eft-ce  par  quelque  venin  fe- 
cret  qu’elle  contienne,  ou  Amplement  parce  que  c’eft  un  fluide  qui  exclut 
l'air  i on,  ce  qui  revient  au  meme  > les  animaux  qui  y périffent,  meurent- 
ils  etnpoifonnes , ou  Amplement  étoutfés  ou  noyés  ? 

Pour  décider  cette  queftion , M.  l’abbé  Nollet  y expofa  fucceflîvement 
du  papier  bleu  & du  lirop  de  violettes,  qui  n’y  changèrent  pas  feniible- 
ment  de  couleur  : le  vinaigre  le  plus  fort  n'y  fit  appercevoir  auctinc  fer- 
■*  mentatiou  -,  le  chien  qu’on  plongea  dans  la  vapeur , le  nez  entortillé  d’un 
linge  mouillé  de  vinaigre,  n’en  effuya  pas  moins  les  mêmes  fyinptomes 
qu'il  avoit  déjà  éprouvés  : Se  le  cuivre  Se  le  tombac  polis  n’y  fubirent 
aucun  changement  de  couleur. 

Il  réfulte  donc  des  expériences  de  M.  l’abbé  Nollet , que  la  vapeur 

Îju'on  trouve  dans  la  grotte  du  chien , ne  contient , du  moins  en  quantité 
enhble , ni  acide , ni  aikali , ni  aucune  matière  fulphttreufe  ou  arfétiicale  : 
toutes  ces  matières  fe  feroient  certainement  décélees  par  les  effets  qu’on 
fait  quelles  produifent  ordinairement  fur  les  diflerens  corps  qui  avoient 
fervi  aux  expériences. 

Elle  ne  contient  non  plus  aucune  qualité  corrofivc  qui  puifTe  agir  fur  ks 
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yeux  ou  fur  la  gorge  des  animaux.  M.  l'abbé  Nollet  ne  s’eft  pas  Contenté 
de  le  conclure  des  expériences  qu’il  a faites , il  s'en  eft  allure  par  des  ob- 
fervations  dccüives , & qu'il  n'eût  certainement  pu  exiger  du  plus  zélé 
correfpondant  : il  a fait  manger  à un  poulet,  du  pain  baigné  dans  la  va- 
peur , & voyant  que  cet  animal  n'en  avoit  reçu  aucune  incommodité , il 
a ofé  y entrer  lui-même,  & rcfpirer  cette  vapeur  II  redoutée.  Il  s’y  plon- 
gea d’abord  fans  la  rcfpirer , 8e  ne  fentit  aucune  impreflion  doulourcufe  fur 
les  yeux  ni  fur  la  langue  ; il  n éprouva  que  la  même  fenfation  que  lui  au- 
roit  procurée  la  vapeur  de  l’eau  bouillante  : il  alla  enfuite  jufqu’à  la  refpi- 
rerj  pour  lors  il  fentit  quelque  chofe  de  fuffoquant,  comme  s'il  fe  fût  ap- 
proche d’un  gros  tuyau  de  poêle  très- échauffé,  ou  qu’il  fût  entré  dans  une 
étuve . & une  légère  acreté  dans  le  nez  & dans  la  gorge , qUi  le  fit  toufler 
& éternuer , mais  fans  lui  caufer  ni  naufées,  ni  mal  de  tête , ni  aucune  in- 
commodité. Cette  vapeur  ne  contient  donc  aucune  qualité  pernicieufe  par 
elle-même , 8e  n’étouffe  les  animaux  que  parce  que  c’cft  un  nuide  différent 
de  l’air  qui , comme  on  fait , eft  le  feul  propre  à la  rcfpiration  des  animaux 
terreftres , ils  y font  véritablement  fuffoqués , comme  ils  le  feroient  dans 
l’eau  bien  pure  ou  dans  le  vuide  : auffi  lorlqu'on  ouvre  ceux  qui  y ont 
péri,  on  ne  leur  trouve  ordinairement  d’autre  caufe  de  mort,  que  d'avoir 
manqué  d air. 

Le  territoire  de  Naples  n'offre  pas  feulement  aux  yeux  des  phyficien* 
des  endroits  remarquables  par  des  vapeurs  extraordinaires  ; le  fameux  vol- 
can connu  fous  le  nom  du  mont  Vcfuve  eft  à fes  portes,  & préfente  à la 
fois  une  ample  matière  aux  recherches  des  phyfteiens,  8e  un  objet  de  ter- 
reur à lès  habitans. 

Cette  redoutable  montagne  eft  fituée  au  milieu  d'une  plaine  qu'on  voit 
à l’orient  de  Naples,  fa  baie  peut  avoir  environ  dix  lieues  de  circuit,  8e 
vers  les  deux  tiers  de  là  hauteur  elle  fe  partage  en  deux  pointes , diffantes 
l’une  de  l'autre  d'environ  500  toifes  •,  la  pins  feptentrionale  fe  nomme 
Somma , 8e  l’autre  eft,  à proprement  parler,  le  Vcfuve.  M.  l’abbé  Nollet 
penche  à croire  que  ces  deux  pointes  n'étoient  autrefois  qu’une  feule  & 
même  montagne , qui  s’eft  divtfée  par  la  fuite , & que  li  on  ne  trouve 
nulle  part  l’époque  de  cette  féparation , c’eft  qu’elle  eft  antérieure  aux  plus 
anciennes  hiftoires,  ou  quelle  s eft  faite  peu  à-peu,  & à la  fuite  de  plu- 
sieurs fccoufies  éloignées  les  unes  des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan , on  commence  à monter  à un  vitlage  nommé 
Rejma  ^ à cinq  quarts  de  lieue  de  Naples  ; & quoique  le  chemin  foit  rude , 
on  peut  cependant  fe  fervir  de  mulets.  Après  avoir  traverfé  environ  trois 
quarts  de  lieue  de  pays  fertile  & bien  cultivé,  on  rencontre  une  efpece 
de  plaine , remplie  de  gros  éclats  de  pierre , de  torrens  immenfes  de  ces 
matières  femblables  à du  fer  ou  à du  verre  fondu,  que  le  volcan  a ré- 
pandu dans  fes  éruptions,  8e  entre-coupée  de  ravines  très-  profondes  , qui 
font  autant  de  précipices.  Cette  plaine  traverfée , on  arrive  enfin  au  pied 
de  cette  partie  de  la  montagne  qui  prend  la  forme  d’un  cône  tronqué  ; 
alors  il  faut  quitter  néceflairement  les  mulets,  8c  grimper  à pied  le  long 
de  cette  montagne  , aidé , fi  l’on  veut,  par  (fes  payions  qui  gagnent  kuc 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  169 

vie  à rendre  ce  fervice  aux  curieux.  Cette  partie  du  trajet  eft  la  plus  dif- 

ficilc , le  terrein  n’étant  compofé  que  des  cendres  que  le  volcan  a vomies  „ 

dans  le  temps  de  fes  éruptions , & d’éclats  de  pierres  trcs-aigus , toujours  ISTOIRK 

prêts  à rouler  fous  les  pieds.  ' Naturelle. 

L’expérience  du  baromètre,  faite  au  haut  de  la  montagne  par  M.  I’abbé  Année 
Nollet,  lui  donna  la  hauteur  du  mercure  de  14  pouces  8 lignes,  plus  pe- 
tite de  $ pouces  j qu’elle  n'étoit  le  même  jour  au  bord  de  la  mer , & par  . 
conféquent  celle  du  fonunet  du  Véfuve  au-deffus  du  golfe,  de  595  toi- 
les, très-différente  de  celle  qui  fc  trouve  inftréc  dans  les  mémoires  de 
l'académie  de  Naples. 

' Ce  fornmet  n’eft  ni  une  pointe , ni  une  plaine , mais  une  efpece  de  tré- 
mie ou  de  baflïn  de  figure  un  peu  ovale,  dont  le  grand  diamètre,  dirigé 
à-peu-près  de  l’eft  à l’oueft,  peut  avoir  un  peu  moins  de  joo  toifes,  Çc 
dont  la  profondeur  eft  de  80  ou  100  toifes.  On  peut  librement  (c  prome- 
ner fur  la  circonférence  de  ce  bafTin , dont  le  tond  paroît  rempli  d’une 
matière  brune  à-peu-près  horizontale,  qui  cependant  offre  en  plusieurs 
endroits  des  monticules  ou  des  crevaffes,  & paroît  interrompue  par  de 
grandes  cavités  : ce  font-là  les  bouches  du  volcan,  par  lefquclles  il  fort 
en  tout  temps  une  fumée  très-épaiffe  Se  qui  s’apperçoit  de  trèsloin. 


Lorfque  le  volcan  ne  jette  que  de  la  fumée,  cette  colonne  difparoît 

Cendant  la  nuit-,  mais  quand  il  fort  en  même  temps  de  la  flamme,  elle  eft 
iminetife  dans  les  ténèbres , non  que  cette  flamme  s'élève  auflï  haut  que 


la  fumée , car  dans  les  temps  ordinaires  elle  ne  parvient  pas  à la  hauteur 
des  bords  du  badin , mais  parce  que  la  fumée  en  eft  elle-même  éclairée , 
& en  réfléchit  la  lumière.  C eft  dans  cet  état  quelle  étoit  lorfque  M.  l’abbé 
Nollet  examina  le  Véfuve  : le  volcan , qui  avoit  été  affez  long-temps  cal- 
me, s’étoit  allumé,  & s’animoit  de  jour  en  jour  au  point  de  faire  craindre 
quelque  nouveau  détordre. 

Dans  les  temps  oi\  le  volcan  eft  tranquille , on  peut  fë  hafârder  à des- 
cendre dans  le  fond  du  bailàn  : deux  mois  & demi  même  avant  que 
M.  l’abbê  Nollet  y allât , le  lîeur  Rigade , muficien  attaché  à M.  le  mar- 
quis de  l’Hôpital , accompagné  de  quelques  domeftiques  de  la  même  mai- 
ton  , y étoit  delcendu  -,  mais  toit  que  cette  démarche  fut  une  témérité 
réelle,  fok  que  le  danger  fût  augmenté  depuis  ce  temps,  les  mêmes  payfan* 
qui  avoient  aidé  le  fleur  Rigade,  & qui  etoient  pour  lors  avec  M.  l’abbé 
Nollet,  refiiferent  obftinément  de  lui  rendre  le  mcpic  fervice,  de  quelque 
maniéré  qu’il  s’y  prît  pour  les  y engager. 

Heureufcment  il  n’eft  pas  néceffaire  de  defeendre  au  fond  de  ce  bafïït» 
pour  favoir  ce  qui  s’y  pafië  : M.  l’abbé  Nollet  ayant  choili  un  endroit  oil 
il  étoit  moins  incommodé  de  la  fumée , apperçut  vers  le  nord  quatre  bou- 
ches, de  chacune  defquelles  U forfait  une  fois  par  minute  des  jets  de  va- 
peurs & de  flamme  d environ  trois  pieds  de  diamètre,  qui  emportoient 
avec  eux  de  greffes  maffes,  qu’il  prit  d’abord  pour  des  pierres,  mais  qu’il 
reconnut  bientôt  pour  des  morceaux  de  ces  mêmes  matières  fondues  dont 
1e  volcan  répand  des  fleuves  dans  fes  grandes  éruptions. 

Ces  jeu  de  flamme  ne  s'élèvent  pas  jufqu’à  la  hauteur  des  bords  du 
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ballin  ; ils  font  accompagnés  d’un  bruit  & d’ipi,  fracas  qui  égale  les  plus  grands 
coups  de  tonnerre',  & dans  l'intervalle  d’un  élancement  à l’outre,  on  en- 
tend dans  l’intérieur  de  la  montagne  une  cfpece  de  mugiifement  que 
M.  l’abbé  Nollet  cbmparc  au  bruit  d’un  torrent  qui  fe  brilcroit  dons  les 
rochers.  Pendant  qu’il  étoit  occupé  il  cet  examen  , une  nouvelle  bouche 
s'ouvrit  près  de* lui  avec  un  li  grand  fracas,  qu’il  fentit  la  montagne  s'ébran- 
ler fous  les  pieds,  & il  reconnut  encore  plus  clairement  qu’il  n'avoit  fait, 
que  ces  molles  que  le  volcan  jette  avec  tant  de  force  , ne  font , comme 
nous  l’avons  déjà  dit , que  des  morceaux  de  la  même  matière  fondue , 
dont  il  coule  des  fleuves  entiers , quand  il  fe  fait  quelqu’ouverture  à U 
montagne  an-deflbus  du  fond  du  grand  ballin.  . • - . 

Ces  matières  parodient,  au  premier  coup  d’œil,  être  du  fer  fondu ; on 
Voit  cependant  bientôt, en  les  caftant,  qu’elles  ne  fopt  pas  du  métal,  mais 
une  efpece  de  vitrification  opaque.  M.  (abbé  Nollet  clt  néanmoins  porté, 

f>ar  deux  raifons,  à croire  qu’elles  contiennent, du  fer;  elles  agirent  fur 
es  aiguilles  de  bouiiole,  & on  refaire  au  bord  du  grand  ballin  une  odeur 
femblablc  à celle  de  ce  métal  diftous  dans  l’cfprit  de  fel. 

La  cendre  du  Véfuve,  ou  l’efpece  de  pouflicre  à laquelle  on  donne  ce 
nom , ne  lui  fciuble  pas  non  plus  être  d'une  matière  dilferente  des  laves  : 
dans  les  temps  de  tranquillité  du; volcan  , cette  matière,  jette*  par  une 
force  médiocre,  pareil  ious  la  forme  de  gros  morceaux  qui,  tout  au  plus, 
fe  déchirent  en  l'air  avant  que  de  retomber  dans. le  bailih  y mais  dans  les 
grandes  éruptions,  la  violence  avec  laquelle  elle  cft  lancée,  la  (èpacc  en 
parcelles  li  menues , quelle  fe  refroidit  eu  l’air , & retombe  fous  la  forme 
de  cette  poullicrc  qu'on  nomme  cendre. 

Cette  idée  conduit  à une  explication  bien  naturelle  de  La  maniéré  dont 
le  Véftive  a dctrujut  ces  malheurcufa»  villes,  de, la  perte  delquelles  les  his- 
toriens nous  ont  conlervé  les  époques,  & dont  on  trouve  les  relies  60  ou 
80  pieds  au-delfous  des  lieux  prélèntemeot  habités  ; elles  n’ont  point  été 
remplies  par  les  laves,  li  cela  étoit , aucun  eflort  humain  ne  feroit  futhfant 
pour  les  vuidery  elles  l'ont  été  par  cette  pottlîîere  ou  cendre  métallique, 
qui,  détrempée  par  les  ravines  & mêlée  avec  la  terre  qu'elles  entraînoient, 
a formé  une  elpece  de  mortier  très-dur  capable  de  conferver  tout  ce  qui 
y a été  enfermé,  en  le  défendant  de  l’air  ÿt  de  l’humidité;  ce  qui  nc.ie- 
roit  certainement  pas  arrivé  û elles  eutfent  été  comblées  par  des  cendres, 
elles  auraient  toujours  donné  à l’eau  un  libre  palîjge,  & auraient  contri- 
bué par  leurs  fels  à détruire  ce,  qu’elles  auraient  enveloppé  *,  l’idée  de 
M.  labbc  Nollet  fe  trouve  Confirmée  par  la  nature  de  la  terre  qu’on  cft 
obligé  de  détacher  en  fouillant  dans  les  ruines  de  la  ville  d’Héraclée  , on 
y reconnoit  aifément  la  relfemblance  quelle  a avec  la  cendre  du  Véfuve, 
de  laquelle  elle  ne  diftere  que  par  le  peu  de  terre  avec  laquelle  elle  cft 
mêlée.  , n.  • 

La  tradition  coudante  du  pays  eft  que  dans  les  grandes  éruptions  le  vol- 
can a jetté  beaucoup  d’eau  avec  les  dilfêrentes  matières  qui  en  font  for- 
tics.  L’auteur  qui  a décrit  l’éruption  de  1693,  dit  que  la  mer  fe  retira 
tout  à coup  de  douze  pas , & que  les  eaux  fouirent  en  meme  temps  du 
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volcan , de  maniéré  qu'on  trouva  fur  le  rivage  une  quantité  de  moules  & — — — ». 
d'autres  coquillages  calcinés  8e  Tentant  le  foufrc.  Cette  opinion  s’accorde  „ 
parfaitement  avec  la  relation  que  M.  Bouguer  a donnée  ( a)  de  l’éruption  V,1  s T ° 1 R r- 
du  volcan  de  Cotopaxi,  arrivée  en  1741,  & avec  celle  de  l’éruption  du  atuiiillï. 
volcan  de  l’ifle  de  Lancerotte  , l’une  des  Canaries,  en  1730  , dont  Année  ty$o\ 
M.  l’abbé  Noller  a entre  les  mains  une  relation  manuferite. 

Malgré  tous  ces  témoignages , l’académie  de  Naples , qui  n'a  rien  ob- 
fervé  de  pareil  en  1737  , nie  abfolument  ce  fait  ,'qui  ne  lui  paroît  pas 
vraifemblable , 8e  elle  aime  mieux  attribuer  aux  torrens  des  eaux  pluvia- 
les qui  accompagnent  ordinairement  les  grandes  éruptions,  les  inondations 
qu’on  y obfervc  prefque  toujours. 

Quelque  naturelle  que  cette  explication  paroitTe  à M.  l’abbé  Noliet,  il 
ne  peut  adopter  le  fentiment  de  cette  favante  compagnie,  & ne  regarde 

1>as  le  fait  comme  dénué  de  vraifemblance  : en  rapprochant  toutes  ces  ob- 
ërvations,  il  efl  parvenu  à fc  faire  une  idée  aflez  nette  & alfez  (impie  de 
ce  qu’il  croit  fe  palfer  dans  l’intérieur  de  cette  montagne , & nous  allons 
tâcher  de  la  préfenter  en  peu.  de  mots. 

L’intérieur  du  Vëfuvc  peut  ctre  confidéré  comme  un  vafle  creufet,  ou, 
pour  parler  plus  jufle , comme  la  manche  d’un  fourneau  de  forge,  dans 
laquelle  des  matières  embrafées  (ont  mêlées  avec  des  matières  fondues  & 
vitrifiées  par  la  violence  du  feu  : une  partie  de  la  fitrface,  expofée  à l’air 
au  fond  de  l’entonnoir , fc  préfente  aux  yeux  comme  une  matière  folide  -, 
mais  comme  elle  efl  continuellement  ramollie  par  l’aélion  du  feu , die 
cede  de  temps  en  temps  aux  jets  de  vapeurs  qui  partent  de  l’intérieur , 8c 
qui  entraînent  avec  eux  ce  qu’ils  trouvent  fur  leur  paflage. 

Ces  jets  de  vapeurs  fulfureufes,  métalliques  * eûtes  qui  s'élancent 
avec  des  tourbillons  de  flamme  & de  fumée,  font  une  preuve  fans  répli- 
que que  le  fein  de  la  montagne  en  contient  une  grande  quantité  : ceux 
qui  connoiûënt  combien  l’eau  & les  différentes  matières  réduites  en  va- 
peurs par  l’a&ion  du  fctl , augmentent  de  volume,  ne  feront  pas  furpris 
que  ce  (oit  le  principal  agent  auquel  M.  1 abbé  Noliet  attribue  la  Violence 
des  éruptions  du  Vél’uve.  Il  éfl  comme  impofïïble  que  la  voûte  qui  cou- 
vre les  immenfes  fourneaux  qu’on  efl  obligé  d’y  fuppofêr,  ne  fe  mine  en 
quelques  endroits , & que  dans  des  temps"p!us  ou  moins  éloignés  il  n’en 
tombe  quelques  portions  : ces  matériaux  , qu’on  peut  regarder  comme 
froids,  eu  égard  au  degré  de  chaleur  des  matières  fondues  & embrafées 
fur  lefquelles  ih  tombent , refroidlffent  leur  furface  8e  condenfent  une  par- 
tie de  « vapeur  qui  rempliffoit  ces  vafles  cavités  ; aufïï  tôt  il  s’y  forme  un 
vuidc  relatif,  on,  ce  qui  revient  au  même,  elles  fe  trouvent  moins  plei- 
nes , & l’eau  de  la  mer  efl  forcée  par  le  poids  de  ratmofphcré  à enfiler 
des  canaux  fouterrains  qu’on  ne  peut  prefque  pas  fè  difpenfer  d'admettre 
entre  elle  8e  le  yolcan.  Cette  eau  verfée  fur  un  feu  Immenfc  & capable 
de  vitrifier  les  corps  les  plus  durs,  efl  fur  le  champ  réduite  en  vapeur, 
ccfl-à-dirc,  forcée  d'occuper  quatorze  mille  fois  plus'éfefpacc  quelle  ne 

" ffaj  Vcyatjé  lu  P<iMi',-{xag.'  îa  »'  ' ‘ *’  *' 
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! faifoit  fous  la  forme  d'eau  : il  n’eft  donc  pas  étonnant  quelle  ébranle  les 
g voûtes  qui  couvrent  les  cavités  , qu'elle  le  fatfe  jour  dans  quelques  en- 
droits de  la  montagne , & qu’elle  fafîe  palier  avec  violence , tant  par  ces 
nouvelles  bouches  que  par  celles  qui  fubtiflent  au  fond  du  grand  ba/lînt 
des  torrens  de  matières  fondues,  une  grêle  d'éclats  de  pierre  , des  nuées 
de  cette  efpece  de  cendre  dont  nous  avons  parlé,  & meme  une  partie  de 
l’eau  qui , n’ayant  pas  eu  le  temps  de  fc  convertir  en  vapeur , eft  lancée 
ou  fous  la  forme  de  ruilfeaux  , ou  fous  celle  de  gouttes  qui  retombent  en 
pluie , trouvant  plus  de  facilité  à s’échapper  ainù  par  le  haut  de  la  mon- 
tagne, qu’à  retourner  à la  mer  par  les  mêmes  canaux  qui  l'ont  amenée  4 
auxquels  on  peut  fuppofer  une  telle  figure  & une  telle  lituation , quelles 
lui  interdifent  le  retour , ou  le  lui  rendent  très-difficile.  Toutes  ces  con- 
féquences  de  l’hypothefe  de  M.  l’abbé  Nollet  ne  font  autre  choie  que  l’hif- 
toire  meme  de  ce  qui  arrive  dans  les  grandes  éruptions  : il  lui  paroit  feu- 
lement qu’il  feroit  à fouhaiter  qu’on  examinât  dans  ces  occafions  , i’eau 

qu’on  foupçonne  être  venue  du  volcan,  foit  en  ravine,  foit  en  pluie,  pour 
voir  fi  on  ny  reconnoîtroit  point  quelque  caractère  de  l'eau  de  la  mer. 
Il  eft  vrai  qu’il  faudrait  des  obfervateurs  bien  intrépides  poifr  fonger  à 
faire  de  pareilles  obfcrvations  dans  des  circonflances  aufïi  critiques;  mais 
on  peut  toujours,  en  attendant,  regarder  l’hypothefe  de  M.  l’abbé  Nollet 
comme  une  des  plus  fimplcs,  & par  conféquent  comme  uue  des  meil- 
leures , qui  aient  cté  propofées  pour  expliquer  les  terribles  effets  des 

volcans,  • 

Les  feux  qui  fortent  par  le  fommet  du  véfuve  ne  femblent  deftinés  qu’à 
effrayer  les  hommes  ; mais  le  terrein  des  environs  de  Pouzzol  en  contient 
dam  fon  fein,  qui  font  moins  terribles,  & dont  l’induflric  humaine  a Ai 
tirer  de  très-grands  avantages  : cct  endroit  Ce  nomme  aujourd'hui  la  Sol- 
fatara  , probablement  à caufe  de  la  grande  quantité  de  foufre  qu’on  en 
retire  ; on  le  nommoit  autrefois  forum  Vulcani  ou  campus  PUlcgrceus  : 
on  en  tire,  depuis  plulîeurs  fiecies  , une  quantité  prodigieufe  de  foufre 
& d’alun. 

Ce  lieu  cil  One  petite  plaine  ovale  dont  le  grand  diamètre , dirige  de 
l’eft  à l’oueff,  eft  à-peu-près  de  100  toifes,  & dont  la  plus  grande  lar- 
geur n’excede  pas  150  : elle  eft  élevée  d’environ  150  toifes  au-deffus  du 
niveau  de  la  mer,  & il  faut  par  conféquent  beaucoup  monter  pour  y ar- 
river, foit  qu’on  y vienne  de  Naples  ou  de  Pouzzol.  La  folfatarc  n’a  qu’une 
feule  entrée , qui  eft  du  côté  du  midi  ; le  refte  eft  environné  de  hautes 
collines,  oir  plutôt  de  talus  très-roides,  compofés  d'un  peu  de  terre  & du 
débris  de  grands  rochers  efearpés,  continuellement  rongés  par  la  vapeur 
du  foufre , & qui  tombent  en  ruine.  Excepté  quelques  orofiàillcs , & un 
taillis  d’environ  un  arpent,  qui  fe  trouve  à l’entrée,  tout  le  terrein  y eft 
pelé  & blanc  comme  de  la  marne  ; la  feule  infpeûion  fait  juger  que  cette 
terre  contient  beaucoup  de  foufre  & de  fels  ; & fa  chaleur  plus  grande 
prefque  par-tout  que  les  plus  grandes  chaleurs  d’été , & qui  va  même  en 
quelques  endroits  jufqu’à  brûler  les  pieds  à travers  les  fouliers,  jointe  à la 
fumée  qu’on  voit  forür  de  toutes  parts,  annonce  qu’il  y a deifous  cette 
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plaine  un  feu  foutcrrain.  On  obferve  au  milieu  de  la  plaine , un  enfon-  — — — 
cernent  de  figure  ovale,  d'environ  trois  ou  quatre  pieds  de  profondeur  t s T c t 
dont  le  fond  retentit,  quand  on  le  frappe,  comme  s’il  y avoit  au-dcifous  ,/  s T ° 1 11  * 
une  vifte  cavité  dont  la  voûte  fût  peu  épaifle.  Une  tradition  populaire  AIu*uu. 
afiiire  qu’un  cavalier  étant  defcendu  dans  ce  baflin,  y fut  englouti  avec  Annie  i7$o. 
fon  cheval;  mais  M.  l’abbé  Nollet  ne  trouva  aucuns  vertiges  de  cette  ou- 
verture qui,  comme  on  voit,  auroit  dû  être  a fiez  grande,  & penche  beau- 
coup à regarder  le  fait  comme  apocryphe.  Un  peu  plus  loin  dans  la  partie 
orientale,  on  apperçoit  un  baflin  plein  d'eau  : cette  eau  eft  chaude;  en  y 
plongeant  un  thermomètre,  M.  l'abbé  Nollet  trouva  quelle  faifoit  monter 
la  liqueur  à $4  degrés  au-deflus  de  la  congélation  ; degré  bien  inférieur 
à celui  de  l'eau  bouillante,  & qui  ne  rendrait  pas  même  cette  eau  capable 
de  cuire  des  œufs,  comme  quelques  auteurs  lont  alluré  : cependant  cette 
eau  paroît  bouillir  continuellement  à un  coin  du  baflin,  quoiqu’elle  foit 
très-tranquille  dans  tout  le  refte. 

L’explication  de  ce  phénomène  ne  coûta  à M.  l’abbé  Nollet  qu’un  mo- 
ment de  réflexion  & un  coup  d'œil  fur  les  environs  du  baflin  ; il  y ap- 
perçut  trois  ouvertures  par  leîquelles  il  fortoit  des  jets  de  vapeur  qui  s’é- 
kvoient  rapidement  à 1 5 ou  10  toiles  ; il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage 
pour  concevoir  que  le  bouillonnement  de  l’eau  du  baflin  n étoit  dû  qu  i 
un  pareil  fouffle  vaporeux  qui  fortoit  de  fon  fond  dans  l’endroit  où  l'eau 
fembloit  bouillir  : peut-être  un  femblable  bouillonnement  qu’on  obferve 
au  bord  du  lac  Agnano , doit-il  être  attribué  i une  caufe  pareille. 

Ces  trois  bouches  font  peut-être  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  à la 
Solfatare  : on  peut  approcher  fans  danger  jufqu’au  bord  de  leurs  ouvertu- 
res , qui  font  chargées  de  pierres  entre  lefquelles  la  vapeur  fe  fait  partage. 

Ces  pierres , & toutes  celles  qu’on  y expole  de  nouveau , s’enduifent  allez 
promptement  de  fleurs  de  foufre , & même  à une  des  trois  bouches  il 
le  forme  avec  le  foufre  une  concrétion  faline  de  couleur  jaune  & fcmbla- 
ble  pour  le  goût  au  fel  ammoniac. 

La  vapeur  qui  s'élance  de  ces  ouvertures , eft  fi  chaude  qu’on  ne  peut 
fans  rifque  y tenir  la  main  expofée  ; mais  elle  ne  l'ert  cependant  pas  allez 

f>our  allumer  du  papier  : il  ne  paroît  pas  non  plus  quelle  fe  convertifie 
amais  en  flamme , comme  il  arrive  à celle  du  Véfuve.  Cependant  le  P.  la 
Torre  , correfpondant  de  l’académie , qui  l’a  obfervée  pendant  la  nuit , a 
afliiré  qu’il  l’avoit  vu  luire,  quoique  foit)lement,  dans  l’obfcurité  : feroit  ee 
par  le  reflet  d’un  feu  foutcrrain  qu’on  ne  pourrait  «ppercevoir  , parce 

Ïu’il  eft  impoflible  de  porter  la  vue  au -défions  de  l'embouchure?  ou 
ien  cette  lueur  viendrait-elle  d’une  inflammation  imparfaite  à laquelle  il 
manquerait  feulement  quelques  degrés  pour  paraître  fous  une  forme  plus 
brillante  î Les  obfervations  de  M.  l’abbé  Nollet  ne  lui  ont  donné  fur  ce 
point  aucun  motif  de  décifion , & il  sert  bien  gardé  de  bafarder  un  juge- 
ment : plus  on  eft  pbyficien , plus  on  craint  d’aller  un  fêul  pas  au-delà  de 
l’expérience. 

Pour  connoître  la  nature  de  cette  vapeur,  M.  l’abbé  Nollet  y expofâ 
Une  feuille  de  papier  bleu  qui  changea  fubitement  de  couleur  8c  devint 
Tome  X.  Partie  Françoife.  Mm 
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; rouge;  preuve  bien  évidente  de  l’acide  qui  y étoit  contenu.  On  lui  fit  re- 
marquer comme  une  merveille  , que  le  papier  fortoit  feç  de  la  vapeur , 
tandis  quelle  mouilloit  abondamment  une  lame  de  fer»  & on  en  fit  fur  le 
champ  l'expérience  avec  une  ferpe  qui  fe  trouva  fous  la  main , fie  qui  fut, 
dans  un  in  (tant,  couverte  d’une  liqueur  dont  le  goût  étoit  très  piquant, 
& qui  teignit  en  rouge  le  papier  bîeu,  auflî-bien  que  l'auroit  pu  faire  ua 
fort  acide.  L’explication  de  ce  fait  ne  caufa  aucun  embarras  à M.  l’abbé 
Nollet  : en  effet  le  papier  acquiert  prefque  en  un  moment  un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  de  la  vapeur , 8c  devient  par-là  meme  incapable  de  la 
condenfcr,  au-lieu  que  le  fer  étant  plus  long-temps  à s'échauffer,  produit 
néceffairement  cette  condenfation  , 8c  fait  reparoitre  la  vapeur  fous  la 
forme  de  liqueur  ; 8c  effectivement  la  ferpe  tenue  dans  la  vapeur  affez 
long-tempsjpour  s’échauffer  fuffifamment,  en  fortit  auflî  feche  que  le  papier. 

Il  eft  aile  de  s’appercevoir  que  les  vapeurs  minérales  qui  s’échappent 
par  ces  ouvertures , font  mêlées  de  beaucoup  d’eau  : on  pourroit  croire 
que  cette  eau  vient  de  la  mer,  dont  la  folfatare  eft  peu  éloignée;  mais 
M.  l’abbé  Nollet  trouve  plus  naturel  de  les  6ire  venir  des  collines  voiiî- 
nes , defquelles  on  voitfortir  beaucoup  de  fources,  même  du  lac  Agnano, 
qui  n’en  eft  fcparé  que  par  une  petite  montagne  minée  par  la  vapeur  du 
foufre,  & percec  en  pluueurs  endroits  par  des  eaux  courantes  : il  tire  delà 
facilement  la  caufè  de  toutes  les  eaux  chaudes  qu’on  obferve  aux  environs 
& au-deâous  de  la  Solfatare.  Ces  eaux,  avant  que  de  paroître  au  jour, 
ont  eu  à traverfer  des  terres  & des  rocher»  brûlan* , fit  n'ont  pu  manquer 
de  s y échauffer  : quelque  partie  de  ces  mêmes  eau* . expoféc  à un  en- 
droit plus  vif  du  foyer,  peut-être  même  obligée  d’y  féjoumer,  s’échauffe 
jiifqu’à  bouillir,  & fe  mêlant  aux  exhalaifons  fulphureufes  & falines,  four- 
nit les  jets  de  vapeur  qu’on  obferve.  On  en  déduiroit  auflî  très-aifément 
pourquoi  ce  volcan  neft  point  fujet  à des  éruptions  extraordinaires  & 
dangereufes  : comme  l'eau  qu’il  reçoit,  y vient  toujours  uniformément , 
les  jets  de  vapeur  y feront  continus  ; 8c  comme  il  n’en  vient  jamais  en 
quantité  furabondante , il  ne  fe  fera  jamais  d’expiofion  fubitc,  & le  vol- 
can fera  différent  de  ceux  qui  communiquent  avec  la  mer , en  ce  .qu’il 
lancera  continuellement  de  la  vapeur,  à-peu- près  en  même  quantité,  & 
jamais  aucune  autre  matière.  Les  rochers  qui  entourent  la  Solfatare , con- 
tinuellement expofés  à la  vapeur  du  foufire , tombent,  comme  nous  l’a- 
vons dit , par  morceaux  & le  réduifent  en  une  elpece  de  pâte  ferme  fit 
graffe,  avec  des  taches  jaunes  & d’autres  d’un  rouge  fort  vif;  mais  ce  qui 
eft  de  plus  (ïngulier,  c’cft  que  parmi  ces  débris  de  rochers  fomans  8c  cal- 
cinés par  la  vapeur  du  foufre  brûlant,  on  voit  fur  les  petites  parties  de 
terre  qui  S’y  rencontrent,  des  plantes  en  abondance,  & que  le  revers  de 
ces  collines  eft  très-fertile  & trcs-cultivé  : il  eft  bon  que  lobfervation  nous 
ait  donné  ce  fàjt , que  probablement  la  théorie  n’auroit  pas  ofé  fiaupçonner. 

La  mine  de  foufre  qu’on  tire  de  la  Solfatare , eft  une  terre  durcie , ou 
plutôt  une  pierre  tendre,  qu’on  trouve  en  fouillant.  Pour  en  tirer  le  fbu- 
fre,  on  la  met  en  petits  morceaux  dans  des  pots  de  tehre  qui  contiennent 
environ  vingt  pintes  de  Paris.  Ces  pots  fiant  exattement  fermés  par  un 
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couvercle  cjui  y cft  lutté  : on  les  place  dans  un  fourneau  fait  exprès , de  ■— — ** 

maniéré  quun  quart  de  leur  pourtour  fait  faillie  hors  du  fourneau , & de-  Histoire 
meure  découvert  au- dehors -,  une  femblable  partie  fait  faillie  au-dedans  fjAnjRttu 
du  fourneau  pour  recevoir  l'aâion  du  feu , & par  conféquent  la  moitié  du 
pot  cft  dans  i’épaiffeur  du  mur  : chacun  de  ces  pots  communique  par  un  Annie  1750. 
tuyau  d’environ  1 pied  de  longueur , & de  1 8 lignes  de  diamètre , avec 
un  autre  pot  placé  tout-à-fait  hors  du  fourneau,  & un  peu  plus  haut  que 
les  premiers  -,  ces  derniers  pots  font  vuides  & fermés  exactement , excepté 
vers  le  bas  où  on  a ménagé  un  trou  d’environ  1 3 à 1 8 lignes.  Le  foufire 
développé  de  fa  mine  par  le  feu  qu’on  allume  dans  le  fourneau , monte 
en  fumée  & pâlie  dans  le  pot  extérieur,  où  ne  trouvant  plus  le  même  de- 
gré de  chaleur , il  paffe  de  l’état  de  vapeur  à celui  de  fluide , & coule 
par  l’ouverture  inférieure  dans  une  tinette  placée  au-deflbus.  Ces  tinettes 
font  évafées  par  le  haut  & garnies  de  trois  cercles  de  fer  ; lorfque  le  fou- 
fre  eft  refroidi , on  les  démonte  en  faifant  tomber  les  cercles  à coups  de 
marteau,  & on  a la  malle  de  fotffre  entière,  qu’on  refond  enfuite  de  nou- 
veau pour  la  purifier  & la  mouler  en  bâtons.  Il  faut  que  la  quantité  de 
foufre  que  contient  la  Solfatare,  foit  immenfc  : Pline  aflùre  formellement 
que  de  fon  temps  on  tiroit  du  foufre  de  la  campagne  de  Naples,  dans 
les  collines  nommées  leucogcei  ou  terres  blanches , 8c  qu’après  l’avoir  tiré 
de  la  terre,  on  l’achevoit  par  le  feu;  ce  qui  reflemble,  on  ne  peut  pas 
mieux,  à la  Solfatare  & à la  maniéré  dont  on  y travaille  ce  minéral. 

Le  foufre  n’cft  pas  la  feule  matière  minérale  que  contienne  cette  mi- 
nière , on  en  tire  aufli  beaucoup  d’alun  : c'eft  dans  la  partie  occidentale 
qu'on  trouve  la  matière  qui  le  contient;  c’eft  moins  une  pierre  qu'une 
terre  blanche , allez  femblable  à de  la  marne , pour  la  cônùftance  8c  la 
couleur  : elle  fc  trouve  fur  le  champ  ; on  en  remplit  jufqu’aux  trois  quarts, 
des  chaudières  de  plomb  enfoncées  jurquli  l’embouchure  dans  le  terrein , 
dont  la  chaleur  fait  monter  en  cet  endroit  le  thermomètre  de  M.  de 
Réaumur  à )7  \ degrés  au-deflus  de  la  congélation  ; on  verfe  enfuite  de 
l’eau  dans  chaque  chaudière , jufqu'à  ce  quelle  fumage  la  mine  de  3 ou 
4 pouces  : la  chaleur  du  terrein  échauffe  le  tout , & par  fon  moyen  le  fel 
le  dégage  de  la  terre , 8c  vient  fe  cryflallifer  à la  furface;  mais  comme 
dans  cet  état  il  eft  encore  chargé  de  beaucoup  de  matières  étrangères,  on 
le  foit  fondre  de  nouveau  avec  de  l’eau  chaude  contenue  dans  un  grand 
. vafe  de  pierre  qui  a la  forme  d’un  entonnoir,  & cryflallifer  enfuite,  pour 
lors  on  l’a  en  beaux  cryftaux,  tek  qu’on  le  voit  ordinairement,  les  ma- 
tières étrangères  fc  précipitant  au  fond  de  l’entonnoir  de  pierre. 

Telles  font  les  obfervations  que  M.  l'abbé  Nollct  a faites  dans  fon 
voyage  d'Italie,  & qu’il  a communiquées  à l’académie;  elles  jettent,  comme 
on  voit,  beaucoup  de  jour  fur  des  objets  intéreflans  par  eux- mêmes,  8c 
fur  lefquels  des  deferiptions  peu  exactes  & des  explications  halardées 
avoiéht  répandu  une  grande  oufeurité  : il  eût  feulement  été  à fouhaiter, 
pour  l'avancement  de  la  phyfîque,  que  fcs  occupations  lui  euffcnt  permis 
un  plus  long  féjour  dans  un  pays  qui  contient  tant  d'objets  dignes  de  fcs 
recherche». 
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H 1 s t o 1 a lsUR  LA  Maniéré  de  distinguer  les  différentes 
Nator.ei.le.  Pierres  précieuses. 

Année  1750.  T 

J— i t t pierres  précieufes  ont  plus  été  jufqu’ici  l’objet  du  commerce  que 
celui  de  l'attention  des  naturaliftes  : ce  n'eft  pas  que  plufieurs  d’entr’eux 
, n’en  aient  donné  des  catalogues,  & meme  des  delcriptions  ; mais  les  pre- 
miers qui  en  ont  écrit,  ont  été  en  quelque  forte  obligés  de  fe  conformer 
aux  divifïons  faites  par  les  lapidaires , qui  fouvent  avoient  plus  d’égard  aux 
différences  qui  pouvoient  faire  changer  le  prix  de  leurs  pierres,  qu’à  celles 
qui  en  pouvoient  indiquer  l’efpece.  La  plupart  de  ceux  qui  font  venus 
enfuitc,  nont  prefque  fait  que  les  copier,  6c  il  eft  réfulté  delà  que  plu- 
fîeurs  de  leurs  définitions  ne  conviennent  plus  à aucune  pierre  connue , & 
qu’on  n’a  point  eu  jufqu’ici  de  méthode  au  moyen  de  laquelle  on  pût  re- 
connoître  dans  la  nature  celles  dont  on  3 les  deferiptions , & ranger  celles 
que  l’on  connoît  dans  les  catalogues,  fuivant  la  claffë  qui  leur  convient. 

Les  pierres  précieufes  le  diftinguent  ordinairement  par  trois  caraâeres , 
la  dureté,  la  couleur  & le  poids  ; la  première  qualité  eft  aifée  à rcconnoî- 
tre  par  la  vivacité  du  poli  que  prend  une  pierre,  & par  fon  aftion  fur 
quelques  matières  dont  la  dureté  foit  connue.  Le  poids  eft  encore  plus 
aifé  à connoître  d’une  maniéré  précife  -,  mais  il  s’en  faut  bien  que  b cou- 
leur foit  aulli  facile  à reconnoître  6c  à définir  nettement  : cependant  c’eft 
un  caraétere  trcs-clTrntiel , & peur-être  celui  nui  frrt  le  plus  à fixer  la  no- 
menclature & la  divifion  des  pierres  précieufes. 

C’eft  ce  qui  a principalement  déterminé  M.  Daubenton  à faire  de  cette 
partie  de  l’hiftoire  naturelle  un  objet  de  lès  recherches,  afin  d’en  ôter, 
s’il  étoit  pollible , toute  ambiguité , 6c  de  réduire  la  couleur  des  pierres  à 
une  expreflion  fi  nette  & fi  claire,  qu’en  retenant  d’ailleurs  les  différences 
tirées  de  la  dureté,  du  poids,  de  la  groffeur  & de  la  figure,  qui  font 
par  elles-mêmes  peu  fujettes  à l’erreur , il  fût  poffible , fur  une  firople  défi- 
cription,  de  juger  fürement  de  la  nature  & de  la  qualité  d'une  pierre 
qu’on  n'auroit  jamais  vue. 

Pour  cela , il  étoit  néceflaire  d’avoir  un  terme  de  comparaifon  qui  com- 

E rît  toutes  les  nuances  de  couleurs,  & qui  de  plus  fût  invariable.  M.  Dau- 
enton  a trouvé  l’une  & l’autre  de  ces  qualités  dans  le  fpe&re  folaire  : 
on  fait  qu'un  rayon  du  foleil , qui  entre  par  une  petite  ouverture  dans 
une  chambre  obfcure,  6c  qu’on  oblige  à traverfer  un  prifme,  fe  décorn- 
pofe,  & forme  fur  un  carton  blanc  qui  le  reçoit  après  ce  trajet,  non  une 
image  ronde , mais  une  figure  oblongue  qui  contient  toutes  les  couleurs 
depuis  le  rouge  jufqu'au  bleu.  C’eft  à cette  image  colorée  que  M.  Dau- 
benton compare  toute  pierre  dont  il  veut  connoître  & définir  la  couleur. 
Pour  y parvenir,  il  perce  dans  le  volet  d’une  chambre  parfaitement  obf- 
cure, deux  trous  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre»  à côté  l'un  de  l’au- 
tre , & éloignés  feulement  d’un  pied  ; il  place  à un  de  ces  deux  trous  un 
prifme  équilatéral,  & laiffe  l'autre  abfolument  libre  : par  ce  moyen,  une 
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des  deux  ouvertures  envoie  vers  le  fond  de  la  chambre  un  fpeéfre  fo- 
Lire , c’eft-à-dire , une  image  réfradée  où  toutes  les  couleurs  le  trouvent,  Histoire 
& fe  'trouvent  toujours  dans  le  même  ordre , & l’autre  un  trait  de  lumicre  Natihuu. 
ordinaire  -,  il  expofe  enfuite  à ces  deux  rayons  de  lumière  une  planche 
mince  garnie  de  deux  codifies  , dans  chacune  dcfquellcs  il  y a un  trou  *750, 

Fercé , & ces  deux  trous  font  auffi  diftans  entr'eux  d un  pied  ; il  place  à 
une  de. ces  ouvertures  la  pierre  qu’on  veut  examiner,  & a l’autre  un  mor- 
ceau de  cryftal  blanc  de  la  même  grofieur  & de  la  même  figure , & il  ob- 
ferve  de  faire  tomber  le  rayon  non  réfraûé  fur  la  pierre , & le  fpe&re  fur 
le  morceau  de  cryftal  j alors  hauflànt  ou  bai  fiant  la  coulifie  qui  porte  ce 
dernier,  il  cherche  le  point  auquel  le  cryftal  lui  paroît  précifément  de  la 
même  nuance  que  la  pierre  -,  comparaifon  qui  peut  toujours  être  faite  aifé- 
ment,  puifqu'on  voit  les  deux  objets  en  même  temps,  & que  l’obfcurité 
de  la  chambre  empêche  qu’on  n’en  voie  aucun  autre. 

La  couleur  que  le  prifme  donne  au  cryftal , peut  être  plus  ou  moins 
forte  que  celle  de  la  pierre  : pour  trouver  l’intenfité  lorfqu’on  a trouvé  la 
nuance , on  fera  avancer  ou  reculer  la  planche  qui  porte  la  pierre  6c  le 
cryftal.  A 1 5 pieds  de  diftance  du  prifme , l’inteniité  des  couleurs  du  fpec- 
tre  cft  égale  à celle  des  pierres  les  plus  colorées,  & en  s’éloignant  davan- 
tage , elle  va  toujours  en  diminuant  -,  mais  fi  la  couleur  de  la  pierre  étent 
fi  foible  que  l'étendue  de  la  chambre  obfcurc  ne  permît  pas  de  s’éloigner 
afiez,  fl  faudrait  fubftituer  au  cryftal  enchafie  dans  la  coulifie,  un  petit 
verre  concave,  qui,  en  écartant  les  rayons,  aflbiblit  la  couleur,  & pour 
lors , en  expofant  à cette  lumière  le  cryftal  enchafie  dans  une  monture  pa- 
reille , on  parviendra  à trouver  l’intenfitc  de  lumière  & de  couleur  pa- 
reille à celle  de  la  pierre. 

Une  féconde  difficulté  eft  que  parmi  les  pierres  il  sen  trouve  dont  la 
couleur  eft  mêlée  de  bleu  & de  rouge , qui  font  précifément  aux  deux 
extrémités  du  fpe&re,  & qui  par  conféquent  ne  peuvent  fe  joindre  -, 

- M.  Daubenton  y trouve  un  remede  bien  naturel , il  ne  fait  qu’introduire 
par  une  autre  ouverture,  & avec  un  fécond  prifme,  un  autre  fpeûre  fo- 
laire , dont  il  fait  concourir  le  bas  avec  le  haut  du  premier  -,  il  parvient  par 
ce  moyen  à fe  donner  telle  nuance  du  mélange  de  rouge  & ae  bleu  qu’il 
juge  à propos.  A l'egard  des  pierres  qui , comme  la  topaze  de  Bohême , 
ont  une  légère  teinte  de  brun  ou  de  noir,  il  ne  faut  que  faire  paflèr  le 
rayon  coloré  au  travers  d’un  verre  légèrement  enfumé,  pour  imiter  par- 
faitement leur  couleur. 

Mais  voici  une  difficulté  plus  confidérable , & d’un  genre  different.  Les 
couleurs  du  prifme  ne  font  pas  nettement  tranchées  fur  les  extrémités  du 
fpeéire -,  au  contraire,  elles  y font  extrêmement  lavées  & très-indécifes,  en 
forte  qu'il  eft  difficile  de  feire  convenir  avec  certitude  8c  précifion , ces 
extrémités  avec  les  fermas  de  la  divifion  du  fpcéhre  qu’on  aurait  tracée  fur 
la  planche.  Cela  pofé , comment  indiquer  prccifcment  L partie  du  fpcétre 
dont  L couleur  répond  à celle  de  L pierre,  ce  qui  néanmoins  eft  nécef- 
fâire  pour  ôter  toute  ambiguité  ? La  maniéré  de  remédier  à cet  inconvé- 
nient, cft  extrêmement  (impie  -,  le  rayon  refrade  qui  forme  le  fpeélre,  Sc 
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le  rayon  non  réfraâé  qui  éclaire  la  pierre , reçoivent  du  foleil  le  mèmè 
mouvement,  & font  toujours  difpofés  de  la  meme  manière  l’un  à l'égard 
H i s t o i r e je  l’aun-e.  M.  Daubenton  regarde  donc  d’abord  à quelle  hauteur  au  deflous 
Nat  v r si  le.  ou  alI_cic(î'us  du  difque  de  lumière  non  réfraûée  fe  trouve  la  ligne  qui 
/innù  1 750.  dans  le  fpeûre  fépare  le  rouge  de  l'orangé  ; il  eft  certain  que  li  le  prifme 
conlêrve  toujours  la  mente  pofiùon  à l’égard  du  rayon  du  foleil , cette 
différence  de  hauteur  fera  toujours  la  même.  Or , il  eft  facile  de  l’obliger 
à conferver  cette  même  position,  foit  en  faiiant  paiTer  le  rayon  non  ré- 

f raclé  par  un  petit  tuyau  attaché  à l’axe  du  prifme,  & qui  ne  pourra  par 

n r * r J 1 * j- , _/»„  r. l..î  I 


conféquent  fuivre  le  mouvement  de  cet  aflre , lins  lui  préfenter  toujours 
le  prilmc  dans  la  même  pofition  •,  foit  en  fkifânt  renvoyer  le  rayon  par  un 
miroir  mu  par  une  machine  propre  à fuivre  le  mouvement  du  foleil.,  Sc 


qui  par  ce  moyen  renvoie  toujours  ce  rayon  au  prifme  dans  la  même  di- 
rection j infiniment  connu  depuis  long-temps , & qu’on  nomme  hilioflate , 
parce  qu’il  renvoie  toujours  le  rayou  du  foleil  comme  fi  cet  aftre  étoit 
immobile. 


Par  ce  moyen  M.  Daubenton  trouve  aifément  un  point  fixe  fur  l’é- 
chelle de  diviiion  du  fpeétre , & il  eft  clair  qu’en  obfervant  de  marquer 
exactement  la  diftance  à cette  ligne  à laquelle  le  cryftal  eft  coloré  comme 
la  pierre,  on  retrouvera  toujours,  & en  quelque  endroit  que  ce  foit, 
fans  aucune  équivoque,  la  nuance  d’une  pierre  qu’on  n'aura  jamais  vue  : 
la  définition  de  cette  couleur,  fouvent  impoffiblc  à faire,  fe  trouve  ré- 
duite à une  circonftance  précife  d'une  expérience  de  phyfique  toujours 
poffïblc  à répéter. 

Delà  naît  une  nouvelle  divifion  des  pierres  précieufes  : M.  Daubenton 
établit  trois  dalles  générales , les  diamans , les  pierres  orientales , & les 
pierres  occidentales,  au  nombre  defquelles  on  doit  mettre  le  cryftal  de 
roche*,  les  fept  couleurs  principales  du  prifme  formeront  dans  chaque 
claffe  autant  de  genres*,  les  nuances  fenfiblement  différentes  donneront  les 
efpeces,  & les  différences  infenfibles  ne  feront  que  des  variétés. 

Comme  les  dégradations  & les  mélanges  de  couleurs  font  prefque  in- 
finis , & qu’il  y a tel  mélange  qui  n’appartient  pas  plus  à une  couleur  qu’à 
l’autre , il  pourra  y avoir  des  efpeces  indécifcs  *,  mais  comme  on  aura  tou- 
jours le  terme  de  comparaifon  par  la  divifion  du  fpeûre , il  ne  pourra  ja- 
mais y avoir  d'ambiguité  pour  les  individus  : le  feul  degré  indiqué  les 
fera  plus  fûrement  reconnoitre  qu’aucune  phrafe  & aucune  définition. 

Cette  efpece  de  nomenclature  ne  fera  pas  non  plus  conforme  à certai- 
nes règles  qu’on  fuit  communément  dans  l’étude  de  l’hiftoire  naturelle , elle 
fortira  du  plan  ordinaire  *,  mais  eft-il  bien  für  que  ce  plan  foit  précifément 
1«  meilleur  qu’on  ait  pu  prendre  î Quoi  qu’il  en  foit , & en  reconnoiffant  * 
l’utilité  des  méthodes  ufitèes,  que  M.  Daubenton  reconnoît  lui- même,  on 
ne  peut  au  moins  lui  refufer  la  gloire  d’avoir  ofé  tenter  de  nouvelles  rou- 
tes, & propofer,  pour  les  memes  vues,  des  moyens  d'une  nature  toutà- 
fait  differente. 
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SUR  LA  PROPRIÉTÉ 

QU’ONT  LES  RACINES  VE  QUELQUES  PLANTES 

DE  LA  MÊME  CLASSE  QUE  LA  CARENCE, 

De  rougir  les  os  dçs  animaux  qui  en  mangent. 

T.its  .expériences  de  M.  du  Hamel  fur  l’aiüon  des  racines  de  la  garence  — — " — 
ont  porté  M.  Guettard  à examiner  fi  celles  de  quelques  plantes  de  la  même  pOTANIQUi 
clajfie,  mais  de  dififérens  genres  auraient  la  même  vertu.  Toutes  les  r.ibia- 
cées  ont  les  racines  rouges , quelques-unes  même  étant  battues  & triturées  Année  1746". 
rendent  un  fuc  rouge.  M.  Guettard  favoit  de  plus  qu'il  croiffoit  fur  les 
côtes  du  Bas-Poitou  une  efpece  de  caille-lait  à fleurs  jaunes  dont  les  ra- 
cines font  confidérables  par  leur  grofieuf , leur  longueur  & la  quantité 
qu'on  en  peut  tirer  d'un  pied  de  quelques  années-,  que  ces  racines  ont  le 
rouge  de  la  garçnce , & que  tes  habitai»  de  ces  cotes  s'en  fervent  pour 
donner  , dans  certain  temps  de  l’année,  une  couleur  rouge  aux  actifs. 

Toutes  ces  analogies  décidèrent  M.  Guettard,  qui  fe  trou  voit  fur  les  lieux , 
à faire  ramifier  de  ces  racines , & de  retour  à Paris,  il  en  fît  mettre  une 
certaine  quantité  en  poudre  , & en  nourrit  un  poulet , en  mêlant  cette 

Ïioudre  dans  la  pâtée  qu’on  faifoit  avaler  à cet  animal.  L'effet  juftifia  les 
oupçons  de  M.  Guettard,  On  tua  le  poulet  au  bout  de  quelques  Jours. 

Ses  os  fe  trouvèrent  d’un  très  beau  couleur  de  rofe.  Les  cartilages  & les 
membranes  n’en  étoient  point  atfcûés;  mais  pendant  le  régime  du  poulet, 
fes  excrémcns  devinrent  de  plus  en  plus  rouge , même  d'un  rouge  très- 
vif.  Enfin  on  obferva  dans  ce  poulet  tous  les  phénomènes  que  la  garence 
avoit  fait  voir  à M.  du  Hamel  dam  ceux  qui  en  avoient  mangé. 

M.  Guettard  ne  tarda  pas  à faire  de  femblables  expériences  avec  le 
caille-lait  à fleurs  blanches , le  caille-lait  à fleurs  jaunes  & le  grateron  ordi- 
naire quoi  trouve  aux  environs  de  Paris  -,  les  racines  de  ces  plantes  pro- 
dui firent  les  mêmes  effets  fur  les  poulets  qui  en  mangèrent , avec  des  dif- 
férences fi  légères  qu’on  ne  peut  les  attribuer  qu’à  la  quantité  plus  ou 
moins  grande  qui  en  entra  dans  la  pâtée  qu’on  leur  donna. 

Un  ancien  auteur  rapporte  qu’une  vache  ayant  mangé  du  caille-lait  avoit 
donné  du  lait  rouge.  M.  Guettard  n'a  rien  éprouvé  de  femblable.  (a) 

(«)  en  1747,  c’cftà-dire , l'année  luivante , M.  Guettard  nourrit,  pendant  un 
certain  temps , des  lapines  pleines  avec  une  pâtée  dans  laquelle  il  entroit  de  la  racine  de 
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" Tl  a mcine  donné  en  vain  des  tiges,  des  feuilles  & des  fleurs  de  cette 
i Q u ï P'atne  > * manger  à des  poulets,  fans  que  leurs  os  panifient  en  aucune  ma- 
' niere  colorés,  de  forte  qu’il  relie  confiant  que  les  racines  feules  ont  cette 
1 746.  propriété. 

Les  racines  des  caille- laits  & du  grareron  colorant  les  os,  malgré  le 
changement  quelles  doivent  fouffrir  dans  le -cours  de  la  circulation,  il  n’y 
avoit  guere  lieu  de  douter  quelles  ne  duffent,  comme  la  garence,  colo- 
rer les  étoffes , Se  être  ainft  employées  utilement  dans  l’art  de  la  teinture. 
M.  Guettard  en  a fait  plulïeurs  expériences  qui  lui  ont  réufïï.  Il  a teint 
des  morceaux  de  drap  de  laine  blanche  avec  ces  differentes  racines  ; la 
couleur  lui  a paru  différer  peu  de  celle  que  donne  la  garence , & il  croit 

Su’on  pourroit  en  tirer  un  bon  parti,  fur-tout  de  celles  du  caille-lait  du 
as-Poitou  qui  efl:  très-abondant.  Ses  racines  tracent  beaucoup,  elles  font 
grofles  & en  grand  nombre;  il  vient  dans  les  fables  les  plus  arides  Se  pour- 
roit être  cultivé  dans  les  plus  mauvaifes  terres. 


SUR  LA  RÉUNION  DES  PLAIES  DES  ARBRES 
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Et  fur  Us  greffes  ou  incifons,  tant  Wgltalcs  qu’animales. 


truts  que  finduftrie  des  hommes,  excitée  par  le  befoin  , leur  a 
fait  inventer  la  maniéré  de  changer  le  nature!  fauvage  des  arbres , Se  de 
les  forcer  à produire  des  fruits  Utiles  ou  agréables  -,  lingéniéstfi;  opération 
qni  frrt  il  produire  ce  changement,  Se  qu’on  nomme  communément  greffe , 
a fait  également  humtfement  des  amateurs  du  jardinage  de  l’admiration  des 
philofcphes.  * ' ' J'i; 

Cette  matière  avoit  été  déjà  l’objet  de  plufîeurs  mémoires  de  M.  du 
Hamel;  (à)  mais  il  n’avoit  point  encore  examiné  la  maniéré  dont  la  greffe 
s'unit  au  fnjet  auquel  on  l'applique.  Nous  allons  rendre  compte  de  les 
oblcrvations  8c  des  réfliltats  qui  en  ont  été  le  fruit.  * 1 _• 

Le  gtiy  & quelqnes  autres  plantes  partîtes  s’élèvent  fttr  les  arbres  Se  fe 

, . . 1 3t  v.i 

caille-lait  pufvériféc,  que  l’on  méloit  arec  du  fon  & Ses  feuille»  de  choux  hachée»,  pour 
leur  faire  un  aliment  qu’elle»  puflent  manger  ; elle»  s’en  accommodèrent  affer  bien , & 
leur»  petit»  vinrent  îl  bien.  Leur  lait  le  trouva  teint  d’un  couleur  de  rofe  a fier  vif,  S: 
les  09  des  petits  naiffans  étoient  fortement  colorés  de  rouge  , (ans  que  ceux  des  metes  qui 
furent  aulfi  diiféquées , en  euITent  la  plus  légere  teinte.  Par  quel  moyen  cette  couleur 
oui  avoit  palfé  de  l’efiomac  de  la  mere  aux  os  du  fœtus,  svoit  cHe  été  empêchée  d'agir 
fur  Les  propres  os,  auxquels  elle  démit  parvenir  plu»  animent?  i . 

(u)  Voye*  Vlift.  1718,  1730,  & 1731,  Colieâion  Académique,  Initie  Françotfe, 
Tome  VI  Si  VII.  » ’ 
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nourrilfent  lies  (liés  qu’ils  en  tirent.  Certains  pieds  de  guy  imitent  à l'ex- 
térieur, par  leur  infertion , une  greffe  en  écuffon  : il  étoit  donc  allez  na- 
turel de  penfer  qu’on  pouvoit  peut-être  regarder  les  greffes  comme  des 
eipeces  de  plantes  parai îtes  qu’on-  feroit  venir  de  bouture.  Mais  quelqu’ap- 
parence  de  vérité  qu’ait  cette  opinion , l'expérience  ne  lui  a pas  été  fa- 
vorable. L’infertion  du  guy  offre , en  la  diiléquant , de  véritables  raci- 
nes-, (a)  celle  de  la  greffe  d’un  pêcher  fur  prunier  bouillie  dans  l’eau  & 
dépouillée  de  fon  écorce , n'a  fait  appercevoir  aucune  apparence  de  raci- 
nes , mais  une  union  de  fibre  à fibre  dans  les  deux  bois  que  leur  diffé- 
rence de  couleur  faifoit  aifément  diftingucr. 

Puifque  l’union  de  la  greffe  avec  le  fujet  efl  une  union  de  fibre  il  fibre, 
& qu’il  efl  bien  prouvé  que  les  libres  ligneufes  (b)  une  fois  endurcies, 
ne  lont  point  fufceptibles  de  réunion  -,  ce  n'eft  que  dans  les  écorces  qu’il 
faut  chercher  comment  fe  fait  cette  opération  de  la  nature  : & en  effet  la 
diffcâion  de  pluiieurs  greffes  de  différens  âges  a fait  voir  1 M.  du  Hamel 
que  la  réunion  s’étoit  toujours  faite  par  les  ecorces,  8c  prefque  jamais  pat 
le  bois. 

La  réunion  de  la  greffe  avec  le  fujet  fe  foifant  donc  uniquement  par 
les  écorces , il  étoit  queftion  d’examiner  le  cas  le  plus  fïmplc , je  veux  dire, 
de  la  greffé  d’un  arbre  fur  lui-même,  ou,  ce  qui  revient  encore  à la  même 
chofe , de  la  réunion  de  l’écorce  d’un  arbre  qui  a fouffert  une  divifîon. 

L’écorce  des  arbres  eft  formée  de  pluiieurs  couches  dont  les  plus  exté- 
rieures lbnt  formées  d'un  réfeau  de  fibres  plus  groilieres  que  celles  qui 
compofent  les  couches  voilînes  du  bois , & que  l’on  nomme  liber.  Si  on 
emporte  les  couches  extérieures,  même  jufqu'i  la  moitié  ou  aux  trois  quarts 
de  l’écorce,  il  en  arrive  de  ces  plaies  comme  des  blcffures  fuperficielles 
des  animaux  -,  elles  fe  réuniffent  très  facilement  & fans  laiffer  de  cicatrice  : 
il  fe  fait  feulement  une  légere  exfoliation  fous  laquelle  il  paraît  un  autre 
épiderme  tout  formé. 

Mais  il  s'en  fout  bien  que  la  même  chofe  arrive  quand  on  enleve  toute 
i'écorcc , & qu’on  découvre  le  bois  -,  alors  la  plaie  eft  longue  à fe  fermer, 
& la  cicatrice  paraît  encore  long  temps  apres  la  parfaite  guérifon.  Ce 
font  les  progrès  de  ces  fortes  de  cicatrices  que  M.  du  Hamel  a examinés. 

Lorfqu’on  a enlevé  à un  arbre  un  morceau  d'écorce  en  pénétrant  juf- 
qu’au  bob,  cette  plaie  ne  fembleroit  fe  devoir  fermer  que  de  deux  ma- 
niérés , ou  de  la  pan  du  bob  qui  reproduba  de  nouvelles  lames  d’écorce 
pour  remplacer  celles  qu'on  a détruites,  ou  de  la  part  de  l’écorce  même 
dont  les  bords  coupés  formeraient  par  leur  prolongement  de  nouvelles  la- 
mes concentriques  au  bob , 8c  qui  rempliraient  à la  fin  la  divlflon  faite 
à l’écorce.  Cependant  ni  l’un  ni  l'autre  de  ces  moyens  ne  font  employés 
par  la  nature.  Des  expériences  variées  & multipliées  avec  toute  l’attention 
poffible , ont  fait  voir  que  quelle  que  puiffe  être  la  ligure  de  la  plaie  faite 
à l’écorce,  il  fe  forme  à la  partie  fupéricure  aux  latérales,  entre  le  liber 


(<i)  Voye*  Mém.  17.40,  Colledion  Académique  , Partie  Françoife,  Tome  VIH. 

Cl)  Voyez  Hift.  1741  & 174a  , Collection  Académique,  Partie  Françoife , Tome  IX. 
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8c  le  bois,  un  bourrelet  d’abord  verdâtre,  & qui  prend  enfuite  de  la  lô- 
lidité , en  forte  que  toute  lepaiffeur  de  l’écorce  & du  liber , qui  ont  été 
coupés , fe  trouve  revêtue  d'une  écorce  femblabie  à celle  des  bourgeons 
du  meme  arbre  qui  va  fe  terminer  au  bois  qui  forme  le  fond  de  la  plaie , 
mais  fans  s'y  joindre  en  aucune  façon. 

Si  on  veut  bien  fe  rappeller  la  maniéré  dont  fe  fait  l’accroifTement  du 
bois  par  des  couches  d’écorce  qui  fe  durciiTent  fucceflivement,  on  com- 
prendra aifément  que  celle  qui  recouvre  les  bords  de  la  plaie , étant  placée 
dans  une  Jituation  prefque  perpendiculaire  & celle  du  relie  de  l’écorce , les 
couches  qui  s'endurciront  pour  devenir  bois,  feront  aulli  dans  la  même 
direction , & que  cet  endroit  fera  rempli  de  couches  qui  ne  feront  ad- 
hérentes qu’aux  cotés  de  la  plaie , & nullement  au  bois  qui  en  fait  le  fond  : 
il  reliera  donc  toujours  dans  cet  endroit  une  efpece  de  fente  que  les  ou- 
vriers appellent  une  roulure  ; lî  en  faifant  à l'arbre  la  plaie  dont  nous  ve- 
nons de  parler , on  entame  le  bois , la  plaie  cft  beaucoup  plus  de  temps 
à fe  fermer,  parce  qu’il  faut  plus  de  temps  aux  couches  de  l'écorce  pour 
atteindre  le  bols  ; 8c  lî  enfin  celui  qui  forme  le  fond  de  la  plaie  vient  à 
fe  carier,  elle  ne  fe  referme  plus.  Ce  font  ces  efpeces  de  plaies  que  les 
ouvriers  nomment  des  yeux  de  boeuf. 

Nous  venons  de  dire  que  le  bourrelet  defliné  à réparer  la  divifion  faite  ’ 
à l’écorce , étoit  produit  par  les  couches  coupées  de  l'écorce  & du  liber , 

8c  fur-tout  par  les  parties  iupérieure  & latérale  de  la  plaie  ; mais  nous  n’a- 
vons pas  prétendu  inlinuer  par-là  que  toute  l’épaiffeur  de  ces  deux  parties 
y concouroient  également.  L’origine  de  la  matière  de  ce  bourrelet  fem- 
blc  être  entre  le  liber  & le  bois-,  elle  femble  n’être  qu’une  dilatation  du 
tilfu  cellulaire  qui  fe  trouve  fous  l’ancienne  écorce  aux  environs  de  la 
plaie  : mais  l’aubier  qui  n’eft  que  du  liber  un  peu  plus  durci,  un  peu  plus 
devenu  bois,  contient  aulli  un  tilfu  cellulaire-,  on  pourroit  donc  naturel- 
lement penfer  que  celui-ci  pouvoit  aulli  contribuer  avec  celui  de  l’écorce 
à la  formation  de  la  matière  qui  doit  réparer  la  divihon-,  & que  s'il  ne  le 
faifoit  pas  ordinairement , c’en  qu’étant  plus  à découvert  8c  moins  fucculcnt 
que  celui  de  l'écorce , il  fe  defféchoit  à l'air  avant  que  d’avoir  pu  fe  dilater. 

Le  moyen  d’éclaircir  ce  doute  étoit  (impie , il  ne  s’agilfoit  que  de  ga- 
rantir la  plaie  de  l’impreflïon  de  l’air.  Pour  cela  M.  du  Hamel  ayant  enlevé 
des  anneaux  d’écorce  tout  autour  de  la  tige  de  pluiieurs  jeunes  arbres , 
revêtit  toutes  ces  plaies  de  tuyaux  de  verre  maftiqués  haut  & bas  -,  au  bout 
de  quelque  temps  il  reconnut  que  fa  conjecture  étoit  bien  fondée,  il  fortit 
un  bourrelet  galeux  d’entre  le  bois  & l’écorce , mais  il  parut  aulli  des  ma- 
melons gélatineux’  qui  fortoient  d’entre  les  fibres  longitudinales  de  l’au- 
bier : ceux-ci  étoient  abfolument  ifolés , 8c  ne  tenoient  point  aux  bourre- 
lets dont  nous  venons  de  parler.  Les  uns  & les  autres  entrent  : la  matière 
en  apparence  gélatineufe  devint  grill tre , puis  verdâtre  -,  & enfin , la  plaie 
fe  trouva  remplie  d'une  nouvelle  écorce  plus  rabotetife  à la  vérité  que 
l’ancienne , comme  ayant  été  produite  par  la  réunion  de  pluiieurs  parties 
différentes , & qui  manauoit  meme  en  quelques  endroits.  Il  eft  donc  avan- 
tageux de  garantir  de  l’air  les  plaies  des  arbres  qu’on  veut  cicatrilcr. 
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Il  reftoit  cependant  à M.  du  Hamel , un  fcrupule  fur  cette  efpece  de 
mucilage  qu’il  avoit  obfcrvé  : fi  ce  mucilage  étoit  un  tiflîi  cellulaire  extrê- 
mement dilaté , rien  n’empêchoit  qu’on  ne  le  regardât  comme  un  des 
principaux  organes  de  la  régénération  de  l’écorce  -,  mais  fi  c’étoit  une  ma- 
tière gommeufe , il  devoit  être  compté  pour  bien  peu  dans  cette  repro- 
duction. 


Botanique. 
Année  IJ4S. 


Pour  fe  tirer  de  cet  embarras , il  ajufta  à un  arbre  auquel  U avoit  en- 
levé un  anneau  d’écorce,  un  verre  maftiqué  feulement  par  embas,  & qu’il 
eut  foin  de  remplir  d’eau , de  manière  que  toute  la  plaie  y fut  plongée*,  fi 
le  mucilage  étoit  pure  gomme,  l’eau  devoit  le  diiloudre,  & il  ne  ié  de- 
voit point  former  dccorce.  L’expérience  décida  pour  l’organifation  de 
cette  matière , & l’écorce  fe  forma  fous  l’eau,  moins  parfaite,  à la  vérité, 
que  dans  les  uiyaux  où  il  n’y  avoit  point  eu  d’eau-,  mais  enfin,  elle  fe  for- 
ma , & prouva  par  fa  formation  , que  le  corps  prétendu  mucilagineux , 
étoit  une  partie  très- organise. 

Pour  peu  qu’on  veuille  réfléchir  fur  ce  que  nous  venons  de  dire , on 
verra  aifément  que  les  moyens  employés  pour  faciliter  la  réunion  des  plaies 
des  arbres , font  précilement  ceux  que  la  bonne  chirurgie  enfeigne  pour 
faciliter  la  réunion  de  celles  du  corps  animal  : on  diminue  leur  transpira- 
tion , on  empêche  le  conta ét  de  l'air , 8e  on  éloigne  foigneufement  tout 
ce  qui  pourrait  interrompre  l’opération  de  la  nature. 

Cette  comparaifon  invitoit  à effayer  fur  les  arbres,  l’effet  des  médica- 
mens  qu’on  emploie  pour  la  guérifon  des  plaies  des  animaux.  L'expérience 
a décidé  qu’effeCHvement  plufieurs  de  ces  remedes  pouvoient  avoir  lieu  , 
mais  plutôt  en  tenant  les  plaies  à l’abri  du  contaél  de  l'air,  qu’en  opérant 
aucun  changement  dans  les  parties  coupées  *,  c’eft  pour  cela  que  les  bau- 
mes, la  térébenthine,  la  cire,  qui  ferment  le  paflage  à l’air  & arrêtent  la 
tranfpiration , font  employés  très-utilement*,  mais  qu’il  faut  éviter  avec  un 
grand  foin,  les  graiffes,  les  abforbans,  les  mercuriels,  les  caufliqucs  8e  les 
tpiritueux  falins.  Et  pour  achever  l’entiere  analogie  entre  les  plaies  des  ar- 
bres 8c  celles  des  animaux,  nous  ajouterons  qu’elles  craignent  autant  que 
ces  demieres , tout  ce  qui  peut  s’oppofer  à la  reproduction , qui  eft  l'ou- 
vrage de  la  nature , & que  le  tamponnage  & les  appareils  trop  ferrés , font 
aufli  nuifiblcs  aux  unes  qu’aux  autres. 

Voici  préfentement  une  expérience  bien  finguliere,  qui  prouve  combien 
la  fuppretfion  du  conta ét  de  l’air  , peut  faciliter  la  reproduction  de  l’é- 


corce. 


On  fait  communément  qu'il  n’eft  point  de  moyen  plus  efficace  pouf 
f rire  périr  un  arbre,  que  de  dépouiller  le  tronc  de  fon  écorce.  M.  du 
Hamel  ayant  été  averti  par  les  journaux  de  Berlin,  qu'on  potivoic  rajeunir 
un  arbre , en  lui  enlevant  l’ccorce  depuis  les  branches  jufqu'aux  racines , 
jugea  que  le  mot  de  cette  énigme  qu'on  laifloit  à devenir,  fui  étoit  donné 
par  les  expériences  dont  nous  avons  rendu  compte,  & fe  hâta  d'en  faire 
l’épreuve. 

Il  fit  pour  cela  écorcer  au  printemps,  un  cerifier  dans  toute  l’étendue 
de  fon  tronc  *,  & pour  défendre  cette  énorme  plaie  de  i’aétion  de  l’air , il 
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— — l'enveloppa  d’un  furtout  de  paille  longue , que  des  petits  cerceaux  élûi- 
gnoient  du  tronc  d'environ  fix  pouces  ; & de  plus , mit  cet  arbre  à l’abri 
i Q u e.  f0]ej|  midi , par  ua  paillalion  fufpendu  à des  piquets  : l'arbre  foultrit 
jj^S.  un  Peu  ^e  cette  rude  opération,  cependant  il  porta  fon  fruit  ; & ayant  été 
découvert  la  troifieme  année,  il  fe  trouva  fous  cette  couverture  de  paille, 
une  nouvelle  écorce  différente , à la  vérité,  de  celle  du  ceriüer;  elle  eft 
velue  & de  couleur  fauve  : mais  il  y a apparence  que  l'épiderme  propre 
à cet  arbre,  & qui  commence  déjà  à fe  faire  voir  en  pluüeurs  endroits, 
la  couvrira. 

Il  eft  vrai  que  cette  expérience  n’a  réufïï  qu’une  fois , cet  éfon  végétal 
a été  jufqu'ici  le  fcul  rajeuni , par  une  opération  qui  fembloit  lui  devoir 
donner  la  mort , & qui  l’a  en  effet  donnée  à tous  les  autres  qui  y ont  été 
fournis  : peut-être  des  boîtes  vitrées,  fubftituées  à l'enveloppe  de  paille,  en 
ont-elles  été  caufe  -,  peut-être  auffi  n’y  a-t-il  qu’un  temps  affez  précis  pour 
faire  l'écorcement,  & n’a-t-il  été  fai  fi  qu'une  feule  fois.  M.  du  Hamel  pen- 
che à croire,  que  cette  demiere  raifon  eft  la  plus  probable. 

Jufqu'ici  nous  n’avons  parlé  que  de  la  réunion  des  plaies  faites  à l'écorce 
des  arbres  -,  mais  ce  que  nous  avons  dit  en  commençant,  a dû  faire  con- 
cevoir la  néceflîté  de  ces  obfervations , pour  connoître  l’union  des  greffes 
avec  leurs  fujets. 

De  quelque  façon  que  l’opération  de  la  greffe  fe  faffe , car  il  y a plu- 
fieurs  maniérés  de  la  faire , peu  de  jours  après  fon  application , l’on  apper- 

Î:oit  une  fubftance  herbacée , tendre  & comme  grenue , entre  l'écorce  de 
a greffe  & celle  du  fujet  qui  y répond  -,  cette  fubftance  réunit  les  deux 
écorces,  avec  le  temps  elle  s'endurcit  en  bois,  & l’écorce  de  la  greffe  étant 
continuée  avec  celle  du  fujet , les  couches  ligneufes  quelle  forme , paroif- 
fent  tellement  d’une  feule  piece,  que  quand  elle  a le  bois  de  même  cou- 
leur que  le  fujet , on  a beaucoup  de  peine  à appercevoir  le  lieu  de  l'union  ; 
on  voit  feulement  par  la  diffeélion , que  les  fibres  du  fujet  changent  de 
direction , pour  s’aboucher  avec  celles  de  la  greffe. 

Ce  qu'il  y a de  (ingulier , c’eft  que  le  bois  de  la  greffe  ne  contraire 
prefqu'aucune  union  avec  celui  du  fujet-,  ordinairement  il  fe  deffeche,  & 
toute  l’union  fe  fait  par  les  écorces. 

Mais  de  quelle  partie  fort  cette  fubftance  herbacée , fi  analogue  à celle 
qui  fert  à réparer  les  plaies  des  arbres  ? vient-elle  du  fujet , ou  eft-elle 
fournie  par  la  greffe  l il  n’eft  pas  aifé  de  répondre  à cette  queftion  par  des 
faits,  toute  cette  opération  fc  paflant  fous  l'écorce-,  il  femble  à la  première 
vue , que  la  fubftance  herbacée  doit  être  attribuée  plutôt  au  fujet , qu’à 
la  greffe  : & en  effet , quel  moyen  de  fuppofer  qu’une  très-petite  partie 
d’écorce  qui  n’a  encore  aucune  adhérenco  au  fujet,  puiffe  produire  de  fa  . 
propre  fubftance,  une  partie  organifée , & très- considérable  par  rapport  à 
elle i Cependant  une  obfervation  de  M.  du  Hamel,  feule  à la  vérité,  l'en- 
gage à penfer  que  la  greffe  contribue  au  moins  à la  production  de  la  fubf- 
tance  herbacée  : dans  une  greffe  dont  l’écorce  ne  joignoit  pas  exactement 
celle  du  fujet , il  a vu  fe  former  au  bas  de  la  greffe , un  petit  bourgeon 
qui  defeendit  & parvint  à joindre  l'écorce  de  la  branche  fur  laquelle  elle 
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ctoit  : il  faut  que  dans  ce  cas,  le  peu  d'humidité  que  la  greffe  tire  du  bois  — — — ■ 
du  fujet , fufEÎc  pour  rentretenir  & la  mettre  en  état  de  fournir  à cette  n 
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production. 

Il  eft  donc  bien  certain  que  l’union  des  greffes  au  fujet,  fe  fait  de  la  AnnCt  t7.}6. 
meme  manière  que  la  réunion  des  plaies  des  arbres,  & que  celle-ci  paroît 
tout- à- fait  femblable  à celle  des  plaies  des  animaux  : or  il  eff  bien  certain 
que  les  vaifféaux  du  fujet  s'abouchent  avec  ceux  de  la  greffe  , puifque 
toute  la  feve  doit  déformais  pafl’er  par-là.  Le  fait  n ctoit  pas  aufli  certain 
pour  les  cicatrices  des  animaux  -,  des  anatomiffes  célébrés  ont  nié  qu’il  y 
eût  un  pareil  abouchement  de  vaifféaux  M.  du  Hamel , fondé  fur  l’analo- 
gie qui  eft  entre  les  corps  organilés,  animaux  & végétaux,  & que  perfonne 
certainement  11e  doit  mieux  connoîtrc  que  lui,  a levé  tous  les  doutes  qu'il 
pouvoit  avoir  fur  cette  matière , par  l'expérience  fuivante. 

Il  a fait  rompre  à plulieurs  poulets,  l’os  de  la  partie  de  la  jambe  qu’on 
nomme  U pilon  ; ils  furent  pattfés  méthodiquement , & quand  le  calus  fyt 
bien  forme,  on  coupa  vis-à-vis  toutes  les  chairs,  dans  un  tiers  de  la  cir- 
conférence, fans  épargner  ni  vaifféaux  fânguins,  ni  tendons,  ni  nerfs  , on 
grattoit  meme  l’os  avec  le  biftouri.  Cette  plaie  étant  fermée , on  coupa 
pareillement  le  fécond  tiers,  & apres  la  guérifon  de  celui-ci,  le  troifieme» 
ayant  foin  à chaque  fois,  que  l’inciiion  anticipât  un  peu  fur  la  cicatrice  de 
la  plaie  précédente  : par  ce  moyen , on  étoit  bien  fur  qu’il  n’y  avoit  aucune 
partie  de  la  jambe  qui  n'eût  louffért  une  diviiion  ; & fi  après  la  guérifoit 
de  toutes  ces  plaies,  l’injeftion  pouvoit  paffer  librement,  f abouchement 
des  vaifféaux  étoit  bien  démontré. 

C'eft  en  effet  ce  qui  eft  arrivé  ; un  de  ce s animaux  qui  avoit  échappé  à 
cette  opération,  fut  facrifié  au  progrès  de  l'anatomie-,  après  fa  mort,  M.  du 
Hamel  injecta  la  cuiffc  fur  laquelle  elle  avoit  été  faite  : 1 injection , pouffée 
par  l'artere  qui  eft  au  haut  de  la  cuiffe  , fe  diftribua  jusqu'au  bas  de  la 
jambe  -,  8c  celle  qui  fut  faite  par  la  veine , paffa  jufqu’au  haut  de  la  cuiffe. 

II  eft  vrai  qu’il  eft  difficile  de  décider  fi  les  gros  vaifféaux  remplis  par  l’in- 
jection, étoient  des  vaifféaux  capillaires  dilatés , ou  les  gros  vaifféaux  na- 
turels réunis  -,  mais  d'une  ou  d’autre  maniéré , l’abouchement  contefté  par 
plulieurs  bons  anatomiftes  , eft  parfaitement  prouvé. 

Il  eft  donc  bien  confiant,  que  deux  morceaux  d’une  meme  partie,  di- 
vifée  par  une  grande  & profonde  plaie , peuvent  fe  rejoindre  affez  par- 
faitement, pour  que  les  nerfs,  les  artères,  les  veines,  continuent  à former 
un  feul  tout ,'  8c  avoir  leur  jeu  8c  leur  communication  comme  avant  la 
blefîùre;  8c  ceci  répond  affez  aux  (Impies  divifions  faites  aux  végétaux.  Mais 
voici  un  fait  qui  paroît  avoir  encore  plus  d’analogie  avec  la  greffe  , & 
dans  lequel  l’examen  qu’en  a fait  M.  du  Hamel,  lui  a montré  des  fingu- 
Lrités  dignes  de  l'admiration  des  phyliciens. 

II  arrive  fréquemment  dans  les  baffe  cours , 8c  c’eft  même  une  efpecc 
de  gentilleffe  qu’on  tâche  à s’y  procurer,  qu'on  coupe  la  crête  d’un  jeun» 
coq , & qu’on  loge  dans  la  duplicatitre  que  forment  les  deux  lames  char- 
nues qui  compofènt  cette  partie,  un  ergot  coupé  au  pied  d’un  poulet:  cet 
ergot  qui  n'cft  pas  plus  gros  qu’un  grain  de  cnençvis  lors  de  fon  appika- 
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Ition  , croît  en  fîx  mois  de  près  d'un  demi-pouce;  au  bout  de  quatre  ans  J 
il  en  a trois  ou  quatre.  On  dit  avoir  vu  fur  la  tête  d’un  chapon , une 
corne  pareille  qui  avoit  neuf  pouces  de  longueur. 

Jufques  là  cette  opération  ne  préfente  qu'une  vaine  -&  inutile  curiofité; 
mais  là  direction  de  cette  cfpece  de  greffe  animale , fait  voir  quelque 
chofe  de  véritablement  admirable  : la  peau  enlevée , on  trouve  deffous  un 
ligament  capfulaire , qui  recouvre  la  jonction  de  la  corne  avec  le  crâne  ; 
ce  ligament  détaché,  on  voit  plulîeurs  bandes  ligamenteufes , qui,  partant 
de  la  corne , vont  aboutir  aux  foflës  nafales  , aux  orbites  & en  différens 
points  de  l’occipital  : ces  ligamens  ne  font  ni  en  même  nombre , ni  placés 
aux  mêmes  endroits  dans  différens  coqs;  mais  M.  du  Hamel  a conftamment 
obfervé  que  ceux  qui  avoient  les  plus  grandes  cornes,  avoient  au(E  un 
ligament  qui  venoit  s’inférer  à la  partie  cornée  du  bec  : la  bafe  de  la  corne 
eft  adhérente  à ces  ligamens , & lorfqu'on  les  a détruit  tous , en  épargnant 
feulement  celui  qui  va  au  bec , elle  fe  renverfe  ; alors  on  apperçoit  fous 
cette  bafe,  des  cavités  articulaires,  & fur  le  crâne,  des  éminences  ofleufes 
qui  y répondent  : la  fubftatice  cornée  fe  détache  d’un  noyau  oiTeux  pyra- 
midal, qui  a quelquefois  plulîeurs  pointes;  en  un  mot,  on  voit  que  cette 
partie  deftinéc  originairement  à former  un  ergot  à la  patte  d’un  coq , cil 
devenue  une  corne  toute  femblablc  à celle  des  bœufs  ; que  cette  corne 
n’ayant  pu , peut-être  à caufe  des  mouvemens  de  la  tête  de  l’animal , fe 
fouder  au  crâne,  il  s’eft  formé  en  cet  endroit  une  efpece  d’articulation, 
un  ligament  capfulaire,  des  bandes  ligamenteufes  alîex  fortes  pour  foUtenir 
la  corne  ; tous  organes  qu’une  exacte  difièdtion  à fait  voir  11e  point  exif- 
ter,  ni  dans  l’ergot,  ni  tous  la  crête  des  coqs.  Que  peut-on  donc  penfer 
de  ces  fingulieres  produirions  ? font-elles  réellement  des  parties  nouvelles  î 
ne  font-elles  que  le  développement  de  quelques  organes  qui  exiftoient 
précédemment;  & en  ce  cas,  à quelle  fin  exiftoient- ils  ? Toutes  queftions 
fur  lefquelles  l’obfervation  n’a  point  parlé,  & qu’il  eft  par  confcqucnt 
inutile  de  vouloir  décider  : tout  ce  qu  on  peut  conclure  de  ces  organilà- 
tions  nouvelles , eft  que  l’auteur  de  la  nature  a pourvu  aux  befoins  les  plus 
rares  & les  moins  prévus  du  corps  animal , mais  d’une  manière  qu’il  ne 
nous  a pas  été  encore  poffible  de  découvrir. 

On  obferve  quelque  chofe  de  fcmblable  dans  les  greffés  & les  plaies 
des  végétaux  : il  paroît  qu’il  s’y  développe  de  nouveaux  organes , fuivant 
les  circonftances  : en  un  mot,  l’analogie  entre  les  corps  organifés,  animaux 
& végétaux,  paroît  fe  confirmer,  à mefnre  que  Ton  fait  de  nouvelles  ob- 
fervations. 

Celles  de  M.  du  Hamel  lui  ont  encore  offert  la  fôlution  d’une  difficulté 
contre  le  fentiment  qu’il  avoit  adopté  en  1744  iû)  fur  I*  produ&ion  des 
racines.  Nous  avons  dit  d’après  lui , que  fi  par  une  ligature  ou  une  inci- 
fion  circulaire  qui  cnleve  tout  autour  d’une  branche  une  lanicre  d’écorce , 
on  interrompt  le  cours  de  la  feve , il  fe  forme  à la  partie  fupéricure  un 
bourrelet  duquel  fortoient,  en  le  tenant  fraîchement,  des  bourgeons  & 


(a)  Voyez  Hiü.  de  1744,  CoIIeâion  Academique , Panie  Fraoçoife , Tome  IX. 
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des  mamelons  qui  devenoient  en  fe  développant , de  véritables  racines.  — — — — 
Ces  expériences  ayant  été  répétées , il  a trouvé  de  ces  bourrelets  qui  nc  g 0 T A N 
donnoient  ni  racines  ni  mamelons  : il  les  a diffequés  > & a vu  les  marne-  T a n j q u E. 
Ions  ligneux  qui  fortoient  du  bois  pour  entrer  dans  l’écorce;  en  un  mot,  Annie  1746. 
de  véritables  boutons  de  racines  qui  n’étoient  pas  développés,  & qui  ne 
paroifToient  pas  encore  au-dchors.  Ces  bourrelets  ne  faifoient  donc  pas 
une  exception  à la  réglé  de  M.  du  Hamel  : mais  la  théorie  de  la  forma- 
tion des  racines  n'eft , félon  lui,  qu’ébauchée,  8c  exige  encore  un  grand 
nombre  d’obfcrvations. 


SUR  LES  PLANTES  PARASITES. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1744  (a)  du  premier  travail  de  njg. 
M.  Guettard  fur  les  plantes  parafites , en  parlant  de  la  maniéré  dont  la 
eufeute  s'attache  aux  végétaux  dont  elle  tire  fa  nourriture.  Nous  avons 
décrit  d'après  lui,  les  organes  par  lefquels  elle  s'y  infere  : nous  avons  éta- 
bli trois  différens  genres  de  plantes  parafites.  Ce  mémoire,  & celui  de 
M.  du  Hamel  fur  le  guy,  foumiffent  des  exemples  de  plantes  des  deux 
premiers  genres  ; le  troifieme  refloit  à examiner  : nous  avions  dès- lors  - 
avancé  qu  on  n'attendroit  pas  long-temps  les  obfervations  qui  le  concer- 
nent. Nous  allons  rapporter  celles  que  M.  Guettard  a faites  fur  l’oroban- 
che , l’hypociple , la  clandefline  & 1 orobanchoïde. 

Ces  plantes  font  du  nombre  de  celles  qui  s’attachent  aux  racines  des  au- 
tres, & qui  par  conféquent  croiffent  & fc  multiplient  fous  terrç , où  elles 
paffent  au  moins  la  plus  grande  partie  de  leur  vie.  Elles  font  d'une  fubf- 
tance  épaiffe , dure  & caftante  : le  bas  de  la  tige  forme  une  bulbe  écail- 
leufe,  plus  ou  moins  greffe , fuivant  les  différentes  efpeces  : elles  ont  auiîi 
plus  ou  moins  de  racines  d'une  fubftance  affez  femblable  à celles  des 
tiges;  mais  elles  n’en  ont  pas  toutes  une  quantité  proportionnée  à leur 
grandeur.  On  pourroit  même  s'étonner  qu'elles  en  euflent  : car  devant 
tirer  leur  fubfiitance  de  la  plante  fur  les  racines  de  laquelle  elles  font  at- 
tachées, à quoi  peuvent  leur  fêrvir  des  racines  qui  ne  fcrublent  propres 

!|u'à  tirer  le  fuc  nourricier  de  la  terre  meme?  peut-être  ces  racines  ne 
ont-elles  que  des  reffources  pour  le  cas  où  la  plante  parafite  feroit  féparée 
de  celle  qui  la  nourrit  ; alors  elles  pourroient  peut-être  s’alonger , & lui 
procurer  de  nouvelles  attaches  par  des  mamelons  femblables  à ceux  de  la 
clandefline  & de  l’orobanche  qui  s’y  formeroient  : du  moins  c’efl  l’ufagc 
auquel  M.  Guettard  foupconne  que  ces  racines  font  deflinées. 

Nous  venons  de  citer  fes  mamelons  de  la  clandefline  8c  de  l’orobanche, 
parce  qu’en  effet  ces  plantes  en  ont  d’analogues  à ceux  par  le  moyen  def- 
quels  la  eufeute  (6)  s’attache  aux  végétaux  dont  elle  tire  fa  nourriture. 

(«)  Collection  Académique,  Partie  FrançoHe,  Tome  IX. 

Ci)  Veye*  Hift.  1744,  Colleft.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  IX. 
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Mais  fi  le  terrein  eft  fort  incliné , comme  le  feroit  la  pente  d’un  folié,  alors  — 
la  tige  participera  à cette  inclination  ; 8c  M.  Guettaxd  s’en  eft  alluré  par  g 
plufieurs  obfcrvations.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c eft  que  ces  D 0 T A N 1 <-!  u E 
tiges  relient  en  terre  toutes  formées,  julqu’au  temps  où  la  fleur  doit  pa-  Annie  IJ+6. 
Toître  -,  celles  de  ia  clandeftine  y font  dans  prelque  toute  leur  grandeur  des 
le  mois  de  leptembre  -,  leurs  feuilles  memes  y font  développées , quoi- 
qu'elles ne  doivent  fortir  de  terre  & produire  leurs  fleurs  qu’au  mois  de 
mars  ou  d’avril.  Ces  plantes  peuvent  donc  être  regardées  comme  tenant  un 
milieu  entre  celles  qui  font  toujours  hors  de  terre,  & celles  qui,  comme 
les  truffes  , la  mort  du  fafran , &c.  s’y  tiennent  continuellement  cachées. 


Jufqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des  fingularités  phyfiques  que  peut  pré- 
fenter  l’obfervation  de  ces  plantes,  & nous  n'avons  rien  dit  du  tort  qu’elles 
peuvent  faire  & ces  remèdes  qu’on  peut  y apporter.  Il  paroît  en  général 
qu'on  a beaucoup  exagéré  le  mal  •,  mais  cependant , comme  il  eft  impof- 
fible  quelles  ne  caufent  un  affoiblifTement  à la  plante  aux  dépens  de  la- 

3uelle  elles  vivent,  il  étoit  jufte  de  chercher  les  moyens  les  plus  efficaces 
e s’y  oppofer.  L'orobanche  rameufe  eft  de  toutes  ces  plantes  la  plus  con- 
nue par  fa  malheureufe  facilité  quelle  a de  fe  multiplier  par-tout  où  il  y 
a du  chanvre  j elle  ne  peut  que  porter  préjudice  à cette  plante,  & par 
conféquent  on  ne  peut  trop  chercher  les  moyens  de  la  détruire  dans  les 
chenevieres. 

Le  plus  fùr  feroit  de  cafter  toutes  les  tiges  d’orobanchc,  à mefure 
quelles  fortent  de  terre;  ce  qui  arrive  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  : on 
arrêteroit  certainement  par-là  fa  multiplication.  Mais  malheureufement  le 
chanvre  eft  dans  cette  faifon  allez  haut,  pour  empêcher  qu'on  ne  puifle 
aller  dans  les  chenevieres. 

M.  Guettard  propofe  un  moyen  plus  facile  de  diminuer  le  défordre  que 
l’orobanche  y peut  caufer.  Les  plantes  paralites  ne  font  pas  bornées  à tirer 
leur  nourriture  d’une  feule  efpece  : elles  s'accommodent  également  d’un 
très-grand  nombre  de  plantes  ; l’orobanche  rameufe , en  particulier , ne  fe 
trouve  pas  mieux  fur  le  chanvre  que  fur  le  petit  glouteron,  ia  vefee,  les 
caille-laits , le  petit  houx , le  chardonroland , & plufieurs  antres.  On  pour- 
roit  femer  en  même  temps  que  le  chanvre  quelque  plante  qui  pût,  fans 
lui  faire  aucun  tort , partager  avec  lui  la  quantité  de  plantes  parafites  qui 
fe  trouvent  dans  le  terrein.  On  pourrait  même  en  choifir  quelqu’une  qui 

Eût  par  fon  produit  dédommager  le  propriétaire  de  la  perte  qu’il  feroit  fur 
i quantité  de  chanvre , qui  feroit  certainement  diminuée  par  fa  place  qu’oc- 
cuperoif  la  plante  qu'on  lui  auroit  affociée  -,  c’eft  à l’expérience  à décider 
celle  qu’il  faudrait  choifir , & la  quantité  dans  laquelle  il  feroit  le  plus 
avantageux  de  l’employer  ; c’eft  toujours  beaucoup  que  de  favoir  qu’il 
peut  y avoir  un  rcmede  contre  un  mal  pour  lequel  on  n'en  avoir  point 
encore  trouvé  jufqu’ici  d’efficace. 
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Botanique.” 

Annie  tjtf.  SUR  LES  GLANDES  DES  PLANTES, 

Et  fur  l’ufage  que  l’on  peut  faire  de  ces  parties  dans  l’itaHiJfcment 
des  genres  des  Plantes. 

Nous  n'avons  donné,  dans  le  volume  précédent  de  cette  collection 
académique,  qu'une  légère  idée  du  fyftême  botanique  de  M.  Gucttard, 
fyftême  tiré  des  glandes  & des  filets  ou  poils  des  plantes.  Le  travail  con- 
fidérable  que  ce  favant  académicien  a fait  fur  cette  matière  nous  engage 
à entrer  dans  un  plus  grand  détail-,  ce  n'eit  pas  que  nous  paillions  fuivre 
la  inarche  des  fept  mémoires  qu'il  a lus  à l’académie  dans  l’efpace  de  quatre 
années,  ni  rendre  compte  de  toutes  les  obfervations  qu’il  a faites  lur  le 
lÿftétne  de  M.  Linnaus  ; mais  leur  utilité  & les  nouvelles  lumières  qu’elles 
portent  dans  cette  partie  des  connoiilances  humaines , nous  font  un  de- 
voir de  revenir  fur  nos  pas,  & de  donner  un  expofé  plus  ample  de  la 
méthode  de  M.  Gucttard. 

La  variété  des  plantes  répandues  fur  la  terre  femble,  au  premier  coup 
d’oeil,  infinie,  il  faut  pourtant,  fi  l’on  veut  s’entendre  dans  la  botanique, 
les  diftinguer  par  des  noms  & des  car*&cics  qui  leur  foienfc  propres,  for- 
mer des  dalles  dans  lefquelles  on  range  toutes  celles  qui  font  fembLables 
à certains  égards , & les  fubdivifions  de  ccs  dalles  qui  comprennent  celles 
que  des  cara&eres  moins  généraux  alTemblent. 

Ces  caraéieres  ne  doivent  pas  être  abfolument  arbitraires  : fi  on  veut 
que  la  nature  s’affujettifife  en  quelque  forte  à l’ordre  qu’on  établit , il  faut 
que  cet  ordre  foit  puifé  chez  elle-même  -,  c’eft  aux  botaniftes  à déchiffrer 
ces  caraéteres  & à deviner  l’ordre  quelle  s’eft  impofé.  , | 

Le  lyftème  de  M.  de  Tournefort  confifte  à tirer  les  diftinctions  entre 
les  plantes  de  la  forme  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits.  U ne  Ce  trouve 
qu’un  petit  nombre  de  genres  de  fleurs , par  conféquent  rétabliifement  des 
dallés  eft  peu  nombreux-,  à la  feule  infpcétion  d'une  plante  inconnue,  on 
cft  en  état  de  juger  par  fa  fleur  à laquelle  de  ces  claUes  elle  doit  appar- 
tenir : peu  de  jours  après , le  fruit  dont  la  forme  varie  parmi  les  plantes 
de  la  même  dallé , en  détermine  le  genre  -,  & les  feuilles , le  port  de  la 

El  ante , &c.  donnent  l’efpccc.  Il  eft  donc  facile  de  retrouver  le  nom  de 
i plante  dans  les  catalogues,  fi  elle  cft  connue,  ou  de  l’y  inlcrire  à fa 
place,  fi  elle  ne  l’étoit  pas. 

L’ordre  qu’a  propofé  M.  Linnius,  diffère  de  celui  de  M.  de  Toume- 
fort  en  ce  qu’il  tire  les  caraéteres  diftinétifs  des  plantes , principalement 
du  nombre  , de  la  proportion , de  la  firuation  & de  la  figujre  des  étamines 
& piffiles  de  leur  fleur , & c’eft  ce  qui  l’a  engagé  à changer  quelque  chofe 
dans  l’arrangement  de  M.  de  Tournefort. 

Une  plante  dont  on  peut  voir  feulement  la  fleur , fe  rangera  donc 
comme  d elle  même  dans  quelqu’une  des  clafTcs  de  M.  Linnaus  : la  mc- 
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, thode  de  celui-ci  a de  l’avantage  fur  celle  de  M.  de  Tournefort , en  ce  — 1 - 

* que  dans  l’arrangement  des  plantes , elle  ne  fe  reftreint  pas  précifément  à g Q T x 
telle  ou  telle  partie  de  la  fleur  préférablement  à toute  autre , mais  quelle  Q u ' 

les  emploie  toutes  au  contraire , fans  négliger  même  des  parties  aufli  peu  Année  IJ4J. 
confiderables  par  leur  volume , que  le  font  celles  qui  filtrent  une  liqueur 
vifqucufe  & miellée , & que  le  botanifte  Suédois  appelle  du  nom  de  nec- 
tena  ou  alvéoles.  Les  genres  en  font  devenus  plus  invariables  & plus  cer- 
tains. Il  ne  faut  pas  croire  cependant , que  cette  certitude  fe  trouve  éga- 
lement dans  toutes  les  parties  du  fyftême  de  M.  Linnam  II  a formé,  avec 
raifon , de  nouveaux  genres , mais  il  en  a réuni  d’autres  qui  dévoient  ref- 
ter  féparés.  Il  a fouvent  confondu , dit  M.  Guettard , plufteurs  genres  que 
Mis.  de  Tournefort,  Vaillant,  Boerhaave  & quelques  autres  avoient  cru 
devoir  diflinguer.  Il  a même  laide  beaucoup  de  doutes  fur  un  grand 
nombre  de  genres , convenant  que  fa  méthode  étoit  infuffifante  pour 
les  décider. 

Ces  fentimens  différent , ces  incertitudes  que  laiffent  les  fleurs  & les 
fruits,  ont  porté  M.  Guettard  à chercher  une  troilleme  partie  qui  put  fer- 
vir  encore  de  comparaifon , & fixer  pour  toujours  (î  les  différences  trou- 
vées par  les  botaniftes  doivent  être  regardées  comme  fufijfantes  ou  non 
pour  former  des  genres  différens  les  uns  des  autres.  Et  c’eft  dans  les  glan- 
des & les  filets  ou  poils  des  plantes  qu’il  croit  avoir  trouvé  cette  nouvelle 

Eartie  caraélérirtique.  Ainfi  toutes  les  fois  que  les  caraâeres  employés  par 
■s  botaniftes  quon  vient  de  nommer  ne  fufliiènt  pas  pour  décider  le 
genre  d’une  plante,  M.  Guettard  / emploie  la  nature  des  différentes  glandes 
dont  fes  feuilles  font  chargées , & des  poils  ou  filets  qui  fervent  de  canaux 
excrétoires  i ces  glandes.  Ces  organes , auxquels  on  n’avoit  fait  jufqu’à 
prél’cnt  que  très  peu  d’attention , deviennent  pour  lui  des  caraélcres  dif- 
tindifs  & inaltérables  qui  lut  fervent  il  établir  des  fubdivifions  particuliè- 
res, & à réfoudre  beaucoup  de  doutes  lait  lés  par  1er  anciennes  méthodes. 

Ces  glandes  & ces  filets  offrent  une  variété  furprenante  -,  il  a fallu  une 
obfervation  confiante  & longue  pour  les  reconnoître,  un  efprit  d’ordre 
pour  les  ranger  par  clalfes,  & de  grandes  connoiffanccs  en  botanique  pour 
en  faire  un  ufage  utile  pour  l’arrangement  fyftématique  des  plantes. 

Faffons  à l’ordre  méthodique  fous  lequel  M.  Guettard  a cru  pouvoir 
ranger  les  glandes  & les  filets.  C'eft  lui  même  qui  ya  l’cxpofcr. 
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GLindcs  militai r« 
Planche  1 , lig.  B , b. 


Gl  .nda  vdficulai- 
[U.  Ibid,  üg-  C»  c 


Glandes  écailleufe*. 
Ibid.  lig.  D,  d. 


Glandes  globulai- 
res. Ibid.  fig.  E,  e. 

Glandes  lenticulai- 
re». Ibid.  fig.  D,  d. 


Glande»  i godet. 
Planche  I.  fig.  /,/./. 


Glandes  utriculai- 
rei.  Ibid.  dg.  H,  h. 


ORDRE  MÉTHODIQUE 

DES  GLAND  ES. 

Les  glandes  que  j'ai  remarquées,  peuvent  être  di vi fées  par  rapport  i 
leur  ligures,  en  lept  genres,  & être  appcllées  i°.  glandes  militaires , parce 
que  ce  ne  font  que  de  très-petits  points,  ramaffés  par  tas,  à -peu- près 
comme  les  glandes  milliaires  des  animaux  : celles  des  plantes  s'obfervent 
dans  le  pin , le  fapin  & tous  les  arbres  de  cette  claiîe. 

i°.  Glandes  véiïculaires , parce  que  çc  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  de 
petites  veflies  fcmblables  à celles  qui  feroient  formées  iur  un  animal  par 
une  liqueur  extravafée  entre  l'épiderme  & la  peau , on  en  a un  exemple 
dans  les  millepertuis,  les  orangers,  myrtes,  lyltmadiics,  & pluiieurs  autres 
arbres  ou  plantes.  , 

3°.  Faute  d’un  meilleur  nom,  j’ai  cru  pouvoir  appeller  glandes  écail- 
leufes , des  efpeces  de  petites  lames  circulaires  ou  oblongues , que  l'on 
prendroit  pour  autant  de  petites  écailles , fur-tout  lorfquon  oblcrve  les 
feuilles  à la  vue  fimplei  elles  différent  des  glandes  vénculaires  -,  eu  ce  que 
celles-ci  ne  s'élèvent  point  au-deffus  de  la  furfaCe  des  feuilles*,  des  globu- 
laires, par  leur  figure , & parce  qu'elles  ne.  font  point  renfermées  dans  une 
cavité;  des  lenticulaires,  par  leur  figure,  fit  parce  que  les  bords  des  len- 
ticulaires font  continus  avec  ceux  des  furfàces  où  elles  fe  trouvent , & que 
ceux  des  écaillcufes  en  font  comme  féparés  & diflincis  : on  peut  voir  de 
ces  glandes  fur  les  feuilles  des  fougères. 

. 4°.  Glandes  globulaires,  parce  quelles  ont  la  forme  d’un  corps  plus 
ou  ou  moins  fphérique  ; c'eft  fur-tout  dans  les  plantes  à fleurs  labiées 
qu'elles  s’obfervent.  . : 

3°.  Glandes  lenticulaires,  parce  quelles  repréfentent  une  lentille  ronde 
ou  oblongue  : les  nouvelles  pouffes  d’un  grand  nombre  d'arbres , pour  ne 
>as  dire  de  tous,  en  font  chargées-,  on  peut  les  voir  aifément  dans  le  bou- 
cau, dans  l'aune  , dans  le  térébinthe  : on  peut  encore  ranger  ici  celles  qui 
s’obfervent  dans  quelques  genres  des  rubiacées. 

6°.  Glandes  à godet,  parce  quelles  forment  en  s’ouvrant  une  efpece  de 
petite  taffe  ou  de  godet  dont  les  peintres  fe  fervent , foit  que  la  petite 
taffe  qu'elles  repréfentent  foit  ronde,  oblongue,  naviculaire,  quelquefois 
même  un  peu  pointue , ou  quelle  fe  courbe  en  portion  de  cercle,  elles 
fe  trouvent  ordinairement  à la  bafe  des  feuilles  ; les  pêchers , les  abrico- 
tiers , les  acacia , les  granadiilcs  & quantité  d’autres  plantes  en  font  voir  de 
ce  genre  : on  doit  même  regarder  les  dentelures  & les  crénelures  d'une 
infinité  de  feuilles  comme  une  efpece  de  ces  glandes. 

7°.  On  pourroit  ranger  fous  un  feptierae  genre  des  efpeces  d’utricules 
ou  vefltcs , dont  les  feuilles  & les  tiges  de  pTufieurs  plantes  font  chagri- 
nées , & les  appeller  glandes  utriculaires  ,*  mais  fi  on  n'accordoit  qu’à 
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peine  le  nom  de  glande  aux  corps  auxquels  on  l’a  donné  dans  les  (îx  gen-  1MI— — — » 

res  précédons , on  l'accorderoit  encore  moins  à ceux-ci , ils  ne  relTemblcnt  Botanique 

pas  mal  à ces  veflics  qui  s’élèvent  fur  la  peau  des  hommes  attaqués  de  la 

maladie  appellée  porcelaine  : il  n’cft  pas  aifé  de  déterminer  (i  ces  vcllies  Ann/e  ijjj. 

font  dans  les  plantes  l'effet  d’une  maladie,  ou  fi  elles  leur  font  naturelles, 

je  tâcherai  cependant  de  le  faire  lorfquc  je  ferai  parvenu  à leur  article  : 

quoi  qu’il  en  foit , je  crois  pouvoir  les  nommer  jufqu’à  préfent  glandes 

utriculaires , afin  de  fixer  les  idées  & de  pouvoir  s’entendre  j ces  veilles 

s’obfervent  principalement  dans  les  joubarbes  ou  fedum  , dans  les  réfida , 

les  gaudcs , les  ficoïdes , les  aloes. 

Des  Poils  ou  Filets. 

Les  filets  fourniflent  une  plus  grande  variété  en  les  confidérant  du  côté 
des  mamelons  fur  lcfquels  ils  font  portés,  8c  du  côté  de  leur  figure,  que  , 

celle  que  les  (impies  glandes  nous  ont  fait  voir  : les  mamelons  qui  portent 
les  filets , font  pour  la  plupart  (impies , c’cft-à-dire , qu’ils  ne  font  compote* 

Î|ue  d’une  velue  parcnchymateulc , d’autres  le  font  de  plufieurs.  Les  filets 
ont,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,* cylindriques  ou  coniques,  fimples,  fans 
grains  ou  articulations',  d’autres  font  grainés  ou  articulés.  Les  articulations 
de  plufieurs  font  ramifiées,  ou  jettent  des  barbes  comme  le  corps  des  plu- 
mes des  oifeaux  : j'établirai  donc  lur  ces  différences , la  divifion  que  l’on 
peut  faire  de  ces  filets , 8c  les  appellerai  : 

i8.  filets  à mamelon  globulaire  , foit  que  ce  petit  globe  foit  parfai-  Filets  h mamelon 
tement  fphérique,  foit  qu'il  s’alongc  par  un  côté,  ou  qu’il  foit  ellipfoïdc.  globulaire Plauch; II. 
C'eft  fur  les  finuofités  de  la  fraife , formée  par  le  corps  des  étamines  des  "®*  ** 
cucurbitacées  que  j’ai  remarqué  de  ces  filets , & ce  n'cft  encore  que  dans 
ces  plantes. 

Le  peu  de  longueur  qu’ont  ces  filets,  pourroit  peut  être  leur  faire  re- 
fufer  ce  nom , & penfer  qu’ils  ne  font  formés  que  par  les  bords  de  l’ou- 
verture fupérieure  des  mamelons,  8e  que  j’aurois  dü  les  mettre  au  nombre 
des  fimples  glandes.  Je  ne  me  ferois  peut-être  pas  trop  éloigné  de  ce  qui 
eft , en  le  fiifant  ; mais  j’ai  cru , pour  plus  d’exaelitude , devoir  en  faire 
le  premier  genre  des  filets,  8c  les  placer  ainfi  entre  les  glandes  fimples  & 
les  vrais  filets. 

a8.  Le  premier  genre  de  ceux-ci  eft  compofé  des  filets  cylindriques,  Fileta cylindiique» 
ceft-à-dire,  de  ceux  dont  le  diamètre  eft  égal  ou  prefque  égal  dans  toute  Iili'  fi8'  3- 
la  longueur  : ils  s’obfervent  dans  les  moufles,  dans  les  plantes  légumineu- 
fes,  dans  celles  qui  ont  la  Pw'.tr  en  rofe,  & quelques  autres. 

}8.  Les  filets  de  ce  troifieme  genre  font  coniques,  ce  font  ceux  que  l’on  Filets  coniques, 
trouve  le  plus  communément.  On  peut  aifément  les  voir  dans  les  plantes % 4- 
à fleur  en  malque  , dans  plufieurs  genres  des  crucifères , des  malvacées,  8c 
dans  ceux  de  plufieurs  autres-  claffes. 

Les  mamelons  8c  les  glandes  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici , ou  dont  les  genres 
fuivans,  excepté  le  quatrième,  font  compofés , ne  paroiffent  formes  que 
par  une  véicule  parenchymateufc,  mais  les  mamelons  des  filets  de  ce  qua- 
trième genre  paroiffent  l’être  de  plufieurs  : ainfi  il  faudrait  peut-être  en 
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!*»*«■■_  faire  ie  dernier  -,  mais  comme  le  filet  eft  fimple  , fans  articulations , fan» 

Botanique  firai"s  ni  autres  PrticuLirit“  > }«  cru  ne  devoir  avoir  égard  qu'à  la  figure 
" du  filet  pour  Lt  fuite  des  genres  & à l'un  & à l'autre  pour  l'impolïtion  du 
Annie  1747.  nom.  L'anus  des  véiiculcs  parenchymatcufes  qui  entrent  dans  la  compoiï- 
tion  du  mamelon  , & leur  arrangement , forment  un  gros  bouton  , fem- 
blable  à çelui  qui  fait  le  manche  de  cet  infiniment,  dont  plufieurs  ouvriers 
fe  fervent,  & qu’on  nomme  poinçon ; le  filet  en  eft  l'aiguille,  il  en  appro- 
che d autant  plus  quil  eft  très-roide,  8c  quelquefois  même  très- piquant , 
ainfi  le  quatrième  genre  fera  : 

Filets  en  Poinçon.  4’.  De  filets  en  poinçon,  ils  ont  été  accordés  aux  bouraches,  aux  bu- 
Planche  U.  fig.  5.  gloffes,  pulmonaires,  grémils,  cynoglolfes , enfin  à toute  la  claife  des  bor- 
raginées. 

Filets  en  larme  la-  5°.  On  trouve  rarement  de  ces  filets  fur  les  feuilles  ou  les  tiges  des 
ma  Ue'  P^ntcs  j c communément  fur  les  fleurs  : la  levre  inférieure  des  fleurs 
en  mafquc  en  eft  pour  l’ordinaire  chargée  & comme  hcrifféc,  on  peut  s’en 
affurer  dans  les  linaires,les  niuffles  de  veau,  les  euphrailes,  & c. 

é°.  Le  bout  fupéricur  des  filets  qui  formeront  ce  lixicme  genre,  s’évafe 
& forme  une  petite  taffe  ou  cupule , fembiable  à la  cupule  des  glands  du 
chêne  : j’ai  tire  leur  nom  de  cette  propriété,  & les  ai  appelles  filets  à cu- 
pule, foit  que  cette  partie  foit  extrêmement  évafée  & prcfque  plate,  foit 
qu’elle  fait  un  peu  plus  arrondie,  moins  évafée  que  dans  les  premiers,  ou 
que  fon  fond  étant  plus  étroit  que  dans  les  autres , elle  ait  ainli  une  figure 
plus  alongée  : quelques-uns  de  ces  filets  font  coupes  vers  les  deux  tiers 
de  leur  longueur  par  une  efpece  d’articulation  qui  manque  aux  autres-, 
malgré  cette  différence , je  les  ai  placés  ici , parce  qu’ils  leur  font  pour  le 
refte  fembiable  en  tout  : ce  genre  fe  rencontre  dans  différentes  claffcs  de 
plantes,  parmi  les  légumincules,  les  arrête- bcrtifs  en  ont  quantité,  les  blat- 
taires  en  font  chargées , la  fraxinelle  & un  grand  nombre  d’autres  -,  mais 
il  y a peu  de  plantes  où  on  ptiiffe  les  voir  plus  facilement,  & où  ils  faf- 
fent  un  plus  bel  effet  que  fur  les  petites  feuilles  qui  entourent  la  bafe  du 
fruit  de  la  granadille  à odeur  forte,  8c  fur  celles  qui  embraffent  le  pédi- 
cule de  chaque  feuille. 

Filets  en  aiguille  7 °.  Les  filets  de  ce  feptieme  genre  fe  courbent  par  en  haut , de  façon 
combe.  Utd.  fig-  8.  mi’ils  reprélcntent  une  aiguille  courbe  -,  ainfi  j’ai  cru  pouvoir  les  appcîler 
filets  en  aiguille.  Le  gratteron , les  garances , les  caille-laits  & les  autres 
plantes  de  cette  claife  en  font  garnies. 

Filets  en  crofle.  8°.  Le  haut  de  ceux  de  ce  genre  fe  recourbe  comme  celui  des  précé- 
P tanche  U.  fig.  9.  dens , mais  cette  pointe  recourbée  ne  paroît  pas  être  diftintfte  & comme 
leparée  par  une  ouverture  du  corps  du  filet  -,  ce  qui  s’obferve  dans  les  filets 
en  aiguille  courbe.  Les  femences  des  aigrémoines  8c  d--  la  circée  en  font 
garnies. 

Filets  en  hameçon.  j>°.  Le  bout  fupérieur  de  ceux-ci  fe  divife  en  plufieurs  petites  lanières 
li:J.  lig.  le.  recourbées  en  dehors  & crochues  -,  de  forte  qu’ils  repréfentent  aifez  bien 
un  hameçon  compofé  : j’ai  tiré  leur  nom  de  filets  en  hameçon  de  cette 
reffembla.ice.  Les  femences  de  la  cynoglolf*  & de  la  buglofle  à femences 
hérilièes  eu  font  réellement  hériffées. 


Filet»  à cupule. 
liid.  fig.  7. 


io°.  Ces 


Digitized  by  Googli 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  i9T 

io®.  Ces  filets  ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  fuivans , mais  ils  <*«  ' ~*  m» 

different  en  ce  que  leurs  branches  font  plutôt  recourbées  que  droites , y Q T v N , y w 

Îju’clles  font  toujours  égales , au-lieu  que  dans  les  y grecs  une  branche  cil 
ouvent  plus  courte  que  l’autre,  qu'elles  paroiffent  avoir  un  pédicule  dif-  Année  IJ47. 
ferait  du  corps  du  filet,  qui  dans  les  autres  n’cft  que  divifé  ai  deux  par  en  crucheu 

le  haut.  Les  filets  en  crochet  le  rencontrent  dans  plutîeurs  genres  desli,J'  llm 

plantes  à demi- fleurons. 

; ii°.  L’extrémité  fopérieure  des  filets  de  ce  genre  fe  divife  également  Filets  en  y gret. 
par  le  haut  en  deux,  trois  ou  pluiieurs  parties,  mais  qui  ne  fe  recourbent fig-  ta- 
pas , qui  ne  font  point  plates  comme  les  lanières  des  filets  du  neuvième 
genre  , ce  qui  les  fait  plutôt  rcflcmbler  à un  y grec  qu’à  toute  autre  chofc-, 
ainli  j’ai  cru  ne  pouvoir  mieux  les  déiigner  par  le  nom’  de  filets  en  y grec: 
pluiieurs  genres  des  plantes  crucifères  en  font  garnies , il  y en  a où  l’y  grec 
cft  iimple,  dans  d’autres  il  e/l  compofé,  c'eft-à-dire,  que  le  bout  du  filet 
finit  par  deux  y grecs,  3e  même  par  trois  3e quatre  : la  plupart  de  ces  filet* 
font  polés  perpendiculairement , d’autres  font  couchés  horizontalement  -, 
ceux-ci  donnait  à certaines  feuilles , lorfqu’on  les  regarde  à la  loupe,  qucl- 
qu’air  de  ces  productions  marines  que  l’on  appelle  aflroïtes  , ou  bien  lorf- 
qu’il  y a peu  de  divilion  , on  diroit  que  ce  font  autant  de  petites  croix  de 
Maltlie  : toutes  les  parties  des  alyffon  en  font  couvertes. 

ta®.  Je  n’ai  placé  les  filets  en  navette  dans  ce  neuvième  genre,  que  Fîbts  en  navette 
parce  qu’ils  ont  un  certain  rapport  avec  les  y grecs  horizontaux  de  quel- PI“clle  u-  *'S- 
ques  crucifères , comme  ces  filets  , ils  font  horizontaux , ils  s'élèvent  or- 
dinairement peu , Se  lorfque  leurs  bouts  fc  redreffent , on  les  prendrait 
pour  les  premiers  ; ils  auraient  peut-être  été  mieux  placés  au  fécond  gen- 
re, & par  conféquent  avant  tous  les  filets  perpendiculaires  : quoi  qu'il  en 
foit , on  conviendra  aifément , en  les  examinant , que  le  nom  qu  ib  ont 
leur  convient  très-bien  -,  il  faut  fur-tout  les  chercher  dans  les  cornouilliers. 

Je  les  ai  aufli  vus  dans  une  ou  deux  efpeces  de  verveine , dans  un  peri- 
ploca , dans  le  houblon  3c  quelques  légumineufes. 

Les  filets  de  ces  douze  premiers  genres  ne  fiant  point  articulés  ni  cou- 
pés d’un  ou  pluficurs  nœuds  : ceux  des  genres  fuivans  fouffrent  des  étran- 
gleinens  dans  un  ou  pluiieurs  endroits  de  leur  longueur  ; ces  articulations 
11e  font  pas  dans  tous  de  la  meme  figure , de  la  même  longueur  ni  du 
même  diamètre,  les  uns  font  irréguliers  3c  comme  formés  de  grains  qui 
paroiffent  pofés  au  bout  l'un  de  l’autre  ; il  y en  a qui  ont  des  articulations 
dont  celles  du  bas  font  moins  longues  3c  plus  gfoffes  que  celles  qui  les 
fuivent , d'où  il  réfulte  un  tuyau  conique  : dans  d’autres , ces  articulations 
font  à peu  de  chofe  près  des  mêmes  longueur  3c  largeur  , ce  qui  leur 
donne  une  figure  prcfquc  cylindrique , ils  font  pour  la  plupart  fans  rami- 
fications, c’en-  à-dire , qu’il  ne  fort  point  de  leurs  côtés  des  filets  plus 
petits , mais  beaucoup  d'autres  en  font  garnis  : de  ces  différences , je  for- 
merai les  genres  qui  fuivent. 

15°.  J’appellerai  les  filets  de  ce  genre  du  nom  que  Malpighi  a cru  leur  *n  aléue. 

devoir  impofer  en  les  comparant  à une  alêne,  parce  que  le  bas  du  tuyau'"'  " b8'  **' 
cft  d'un  diamètre  beaucoup  plus  gros  que  le  relie , & qu’environ  le  wi- 
Tome  X.  Partit  Françoise.  Fi> 
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— ■— ■—  lieu  de  fit  longueur  il  eft  rétréci , ce  qui  lui  donne  affez  la  figure  de  cet 
B o a n i o u e ‘n^rament  > iuiii  en  admettant  fa  comparaifon  , on  pourra  les  nommer 
‘ filets  en  alêne  : c'eft  principalement  dans  les  orties  où  il  faut  les  chercher, 

Année  174J.  & où  ils  fe  font  bientôt  ientir. 

Filets  a-ticul  s.  Les  filets  articulés  ne  different  des  précédens  qu’en  ce  que  la  pre- 

ihe.  fie.  i6.Ul  mierc  interfeéUon  eft  moins  greffe , moins  gonflée  & moins  alongéc  que 

. " dans  les  filets  en  alêne , & qu  ils  font  ordinairement  compofés  de  plultcurs 

de  ces  interfecHons , au-Keu  qu’il  n’y  en  a ordinairement  que  deux  dans 
les  antres  : ceux-ci  s’obfcrvent  fur-tout  dans  les  plantes  à fleurs  labiées. 

Filets  a valvule* , 1 50.  Les  divilions  dont  les  filets  de  ce  genre  font  coupls,  font  auflt 

.nche  II,  iig.  1 T- fréquentes  que  celles  des  filets  du  précédent,  & elles  ne  font  prefque  point 
de  bourlet  extérieurement , ce  ne  font  que  des  efpeces  de  valvules  hori- 
zontales , plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres.  La  claffe  des  char- 
dons, des  fleurs  radiées,  des  fleurs  en  œillet,  celle  des  morelles  offrent 
de  ccs  filets. 

i6°.  Je  rangerai  fous  ce  genre  ceux  qui  font  faits  de  façon  qu’on  les 
dirait  compofés  de  grains  mis  bout  1 bout  : cette  figure  ne  leur  vient  que 
de  ce  qu’à  chaque  divilion  il  y a un  étranglement  confidérable,  & que  le 
milieu  de  l'intcrfeéBon  eft  très- renflé -,  c’eft  auflï  cette  figure  qui  ma  dé- 
terminé à leur  donner  le  nofn  de  filets  grainés.  L’intérieur  de  la  fleur  des 
melons , des  concombres  , des  citrouilles  & des  plantes  de  toute  cette 
claffe , eft  très-  bien  fourni  de  ces  filets. 

nlets  » noeuds  ou  ,7°.  Dans  ceux-ci  l’étranglement  de  chaque  divitïon  eft  moins  confîdé- 
noueux.  J 1 . ig.  >7-  Mk|e  quç  <jans  (es  précédens , ou 'plutôt  il  n'y  en  a point,  c’eft  au  ccn- 
mire  une  cfpecc  de  gonflement  qui  forme  des  noeuds  plus  ou  moins  gros, 
delà  vient  le  nom  de  filets  à nœuds  ou  noueux  que  je  leur  ai  donné  -, 
ils  s’obfervent  dans  les  chélidoines , les  pavots  cornus  ou  glaucium , les 
pavots  ordinaires-,  dans  ces  derniers  ils  ont  à chaque  nœud  un  petit  filet 
latéral,  & pofé  ordinairement  alternativement  d’ua  côté  8c  de  l’autre,  ccs 
petits  filets  tombent  très-vîte,  & il  faut  les  chercher,  lorfque  la  plante 
eft  jeune,  fi  on  veut  les  voir  : ce  qui  ma  empêché  d’en  faire  un  genre 
particulier,  d’autant  plus  qu’ils  conviennent  avec  Ici  autres  par  une  cou- 
leur de  nacre  plus  ou  moins  vive  que  l'on  remarque  à tous  ceux  de  ce 
. genre. 

Fileu  Ii  gnupKlom.  180.  Les  nœuds  des  filets  de  celui-ci  font  de  tout  côté  hériffés  de  pe- 
PUnche  H,  fi£-  tits  filets,  de  même  que  les  têtes  des  goupillons , ce  qui  nte  les  a fait  com- 
parer à cet  infiniment.  Le  velu  ou  le  drapé  des  bouillons  blancs  & noirs, 
celui  des  phlomis , eft  en  partie  formé  par  ces  filets. 

File»  tn  plume.  1 y0.  La  reffemblance  que  ceux-ci  ont  avec  les  plumes  des  oifeaux,  eft 
fi  frappante  dans  quelques  plantes , qu’on  ne  pourra  leur  rcfùfer , en  les 
obfcrvant , le  nom  de  filets  en  plume.  Les  pilofelles , les  pulmonaires  des 
François,  doivent  leur  velu  à ces  filets. 

io°.  Les  mamelons,  qui  font  à la  bafe  des  filets  de  tous  les  genres  pré- 
cédens , ne  portent  qu’un  filet  -,  mais  c#ux  des  filets  dont  le  dernier  genre 
eft  corupofé , en  font,  pour  ainfi  dire, 'lardés  : chaque  mamelon  eu  a de- 
puis deux  jufqu'à  fix,  fept 8c  peut-être  davantage,  de  façon  que  ceux  qoi 
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en  ont  le  plus , repréfcntent  une  petite  toque  ou  une  houppe , ce  qui  mt—— — 
les  ar  fait  appcUer  filets  ou  houppe.  Des  daffes  entières  de  plantes  ont  de  g o T A N v t 
ces  houppes , comme  celle  des  mauves , prefque  toutes  celles  des  arbres  ° 
à châtrons,  les  cilles,  les  hélianthemes , plufieurs -efpcccs  de  morelic  en  Annie  ijfj. 
font  couvertes. 

Dans  la  fuppolition  que  les  filets  feroient  des  vai fléaux  excrétoires,  8c 
les  mamelons  des  glandes , on  pourroit  ne  faire  qu’une  clafle  des  glandes 
& des  filets,  & les  divifer  en  glandes  fans  vai  fléaux  excrétoires,  & en 
glandes  à vaifleaux  excrétoires,  & fous-divifer  celles-ci  en  deux  fictions, 
dont  l'une  feroit  de  celles  qui  n'ont  qu’un  feul  vaifleau  excrétoire  qui  fe 
ramifie  ou  non , 8e  de  celles  qui  en  ont  pluiieurs  : les  premiers  pourroient 
encore  fournir  une  nouvelle  fous-divilion , en  les  conlidérant  du  côté  de 
la  propriété  qu’ils  ont  d’être  coupés  d'articulations  ou  de  ne  l’être  pas, 

8e  même  fi  l’or»  vouloit , du  côté  de  leur  figure  cylindrique  ou  conique. 

C'eft  en  effet  l'ordre  que  j’ai  à-peu-près  luivi  dans  l’arrangement  des 
glandes  8e  des  filets , comme  il  eft  aifé  de  s'en  appercevoir. 

Tel  eft  l’ordre  méthodique  des  glandes  8e  des  filets  ou  poils  des  plantes 
obfervés  par  M.  Guettard.  Souvent  ces  parties  ont  échappé  à fa  vue  dans 
certains  fujets , mais  il  les  a apperçues  avec  une  loupe  de  quelques  li- 
gnes de  foyer , 8e  il  en  a découvert  l’ordre , la  couleur , la  fituation  , 8e 
jufqu’aux  moindres  particularités.  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  dé- 
tail des  plantes  dans  lefquelles  il  a oblervé  quelqu'une  des  différentes  ef- 
peces  de  glandes  & de  filets  dont  nous  venons  de  parler  , nous  ne  le  fui- 
vrons  point  non  plus  dans  l’examen  très-circonftancté  qu’il  fait  de  la  lifte 
des  plantes  de  la  réunion  defquels  M.  Linnxus  a douté  : examen  qui  rem- 
jplit  les  fept  mémoires  que  nous  avons  annoncés  ci-deflus.  A l’aide  de  là 
méthode  le  botanifte  François  levé  prelque  tous  les  doutes  du  Suédois  & 
rétablit  l’ordre  où’  il  y avoit  de  la  confulion.  Mais  cpt  examen  forme  une 
longue  nomenclature  , une  fuite  d'obfervations  critiques , qui  ne  peut 
pas  convenir  à un  abrégé  tel  que  le  nôtre  -,  8e  nous  avons  rempli  notre 
tâche  , dès  que  nous  avons  donné  un  précis  du  lyftême  botanique  de 
M.  Guettard,  & que  nous  avons  fait  voir  la  grande  utilité  de  ce  nouveau 
moyen  pour  l'arrangement  des  plantes. 

i-  ; --  1 ’ ■ '■  • * 1 • 
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Botanique.  EXPLICATION  DES  FIGURES. 
Annie  1747. 


L ANCHE 


I. 


1 a * figure  A j repréfente  une  feuille  qui  réunit  toutes  les  efpcces  de 
glandes  & plmieurs  des  matières  qui  en  tranfpirent. 

Il  auroit  peut-être  mieux  été  de  faire  defliner  chaque  efpece  de  glandes 
fur  une  feuille  des  plantes  où  elles  fe  trouvent , mais  cela  auroit  occa- 
sionné un  trop  grand  nombre  de  planches  , outre  que  les  feuilles  d'uu 
même  genre  de  plantes  varient  Souvent  beaucoup , & qu'une  même  efpece 
de  glande  s’obfervc  dans  des  dalles  différentes  : qn  s'eft  donc  contenté  de 
forcer  encore  beaucoup  les  figures  des  glandes  gc  des  matières  quelles 
donnent  dans  celles  qui  font  au  bas  de  la  planche,  Savoir  : 


Aj 


'.Vf, 

vni.i  < 
. i at 


J. J f.>» 

*»  >1 


Fig.  B , b,  glandes  milliaires  qui  en  s’ouvrant  prennent  différentes 
figures.  ' ’ 

Fig.  C,  c , glandes  véficulaires.  ...  , , 

Fig.  D,  dj  glandes  en  forme  d’écaille. 

Fig.  E,  e,  glandes  globulaires.  . 

Fig.  F j jf,  glandes  lenticulaires.  , . 

Fig.  G j g j glandes  lenticulaires  ouvertes. 

Fig.  U,  h j glandes  utriculaires. 

Pt  g.  /,  /,  Ij  dentelures  épaiffes  quf  forment  ordinairement  des  glandes  î 

fodet  des  differentes  figures  , 1 — 1,  l'une  eft  ronde  & 
autre  eft  en  portion  de  cercle;  elles  font  ordinairement 
à la  bafe  des  feuilles,  a — a,  celles-ci  font  triangulai- 
res, 3 — 3 , ces  troiiîemes  arrondies,  4 — 4,  ces  quatriè- 
mes rondes,  5 — 5 , ces  cinquièmes  oblongues. 

Fig.  K,  k , grains  qui  fuintent  de  plulîcurs  glandes  véficulaires. 

Fig.  L,  lj  veilles  qui  fortent  de  certaines  glandes  véficulaires,  1 eft  une 
veille  qui  a une  efpece  de  pédicule  plus  long  que  celle  de 
la  figure  a ; celles  de  la  figure  3 n'en  ont  point. 
Fig.M,m,  grains  qui  s'arrangent  en  chaînons  ou  en  chapelets. 

Fig.  N , duvet  formé  par  des  fils  qui  fuintent  des  glandes  de  plulîcurs 
genres  de  plantes. 


Planche  II. 


La  figure  première  repréfente  une  feuille  delSnée  en  grand  pour  faire 
voir  1a  diftribution  des  nervures , leurs  ramifications , & les  aires  quelles 
forment  au  milieu  defqtielles  les  glandes  ou  les  filets  font  placés. 

Comme  les  glandes  ont  été  repréfentées  dans  la  figure  ad  de  la  première 
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planche,  on  a placé  ici  quelques  filets  dans  un  des  côtés  de  la  feuille , — 

pour  faire  voir  qu'ils  fortent  d’endroits  femblables  à ceux  des  glandes.  Botanique, 


Fig- 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 


Fig. 

Fig. 

Fig.  ’ 

Fig. 


Fig. 

! 1 


Fig- 

-17  i.i 


Fig.  ■ 

il  ri» 

Fig:1 

ti-  " 


Fig 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 

Fig. 


8, 

9 » 

ro, 

> * 

I I 


x,  filets  à mamelon  globulaire,  a ronds,  b oblongs. 

y,  filet  cylindrique.  . 

4,  filet  conique. 

5 , filet  en  poinçon.  , . 

6,  filet  en  larme  batavique  on  en  maffue. 

7,  trois  filets  à cupule,  dans  la  figure  a la  cupule  eft  ronde,  dans 

celle  qui  eft  marquée  b , elle  eft  oblongue,  8c  dans  la  troi- 
fieme  le  filet  eft  coupé  d’un  nœud  dans  la  longueur, 
filets  en  aiguille  courbe  de  différentes  grandeurs, 
filets  en  croffe,  a femencc  d’aigremoinc  hériffée  de  ces1  filets, 
b filet  repréfcnté  encore  plus  en  grand  que  (ur  la  tête. 

, filet  en  hameçon  à plqficurs  crochets,  a graines  d’une  cyno- 
gloflé  avec  les  filets , b filet  phts  en  grand. 

, filets  à crochets  , a grand  filet  qui  fait  la  fourche,  b moyen 
dont  les  branches  font  recourbées , c petit  qui  a aufiî  fes 
branches  recourbées. 

1 1 , filets  en  y grecs  horizontaux , a filets  à trois  branches,  b à deux, 
c à trois,  dont  une  eft  frmple;  d i plufieurs  qui  forment  une 
efpece  d’étoilé.  ' 3 •“  • ! ' 

1} , filets  en  y grecs  pcrpéndiarfairés.  û filçt  dont  l’y  grec  eft  frm- 
••  • pie,  b qui  a un  yçréc  A mt-fSré-'qUi  n’eft  point  diviléi 
c qui  eft  chargé  de  de.ux  y grecs  complets,  d de  (rois.  - 

14,  filets  en  navette,  a qui  ne  s'cleve  point,  b qui  eft  po fi  fur  un 

'•  ; gyos  mamelon.  or;c)Iijn.jj  >•  .il  tl 

îç!i -filets  en  alêne,  a cette  figure  èft  pour  montrer  que  ces  filets 
font  quelquefois  remplis  de  liqueur,  b filet  oii  cette  liqueur 
J*  ne  Te  volt  point  • ’ 1 11,'-'l 

i , filet  articulé,  ] 1 

17,  filets  i noeuds  ou  nouetix,  a filet  limplejT  ramifié. 

,8,  filet  graine. 

15,  filet  à Valvules. 

to,  filet  à goupillons.  ‘ . 1 r ' ‘ 1 1 

a r , filet  jen-  plume. 

xx,  filets  en  houppes,  a la  houppe  n’a  que  deux  filets  i b trois1, 
c cinq,  d plufieurs,  dont  le  nombre  eft  indéterminé. 


Année  174?. 
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SUR  LES  PLANTES 

QUI  VEGETENT  D 4 K S t’  E A V. 

Hift.  lliiss  plantes  font  en  général  de  deux  efpecea;  les  unes  font  deftinéés  i 
vivre  dans  l'eau  Gins  tenir  à la  terre,  telles, fout  la  lentille  d’eau,  la  châ- 
taigne d’eau.  Sec.  les  autres  tiennent  à la  terre. par  leurs  racines,  & pouf- 
fent  leurs  tiges  dans  l’air.  Il  n’cft  pas  étonnant  de  voir  les  premières  vi- 
vre & végéter  dans  l’eau , elles  y font  dans  leur  élément  ; mais  il  doit  pa- 
roitre , & il  eft  çn  effet  bien  lui  ailier  que  les  dernières  puiffent  fe  palier 
de  terre,  & qu’on,  lest  faffe  lubiîfter  & croître  avec  de  l'eatt  pure. 

La  première  idée  de  cette  expérience  eft  due  à Vaiihçltpont , qui,  s’avifa 
d’élever  une  branche  de  fapk  dans  du  fable  pur  qu'il  .afrpfoit  > Se  cela 
dans  la  vue  d’éprouver  fi  l’eau  feule  pourrait  uÆre  pont' fa  végétation. 
On  lit  dans  les  mémoires  de  l’académie  royale  des  Iciençes  de  Berlin , 
qu'on  y a élevé  plufieurs  plantes  en  les  femaat  dans  dé  la,;mouffe  qu’on 
avait  foin  d’^rroler  ;;  enfin  M;  Bonnet,  correfpppdant  de  l'académie  , a 
répété  avec  foin  les  expériences  de  Berlin.}  il  foi  a même  poulTées  jufqua 
la  comparaifon  entre  les  plantes  élevees  dans  de  lf  rooullç,,  & les  mêmes 
plantes  venues  ; dans , <k  k .terre » &.  .reflète  de  ieç  expériences,  qu’en 
certaines  circonftancss  la.  nvoifffo  e/t  auffl  favorable  que  la, terre  il  la  vé- 
gétation. . . , a:i-,r.  L i. 

Un  feul  point  manquoit  il  cés  expérfcqces,  cctoit  d’être  affuré  que  le 
fable  & la  moufle  ne  contribuoient  en  rien  de  leur  propre  fubftancc  à la 
végétation  des  plantes  qu’on  ; y élevqit  ,^  car-  s’il  avoif  été  bjen  prouvé 
quelles  n'y  euffent  ajuciinç.  patt»  il  a^uoit  été  certain  que  l’epu  feule  étoit 
niffiiante  pour  fournir  il  la  hourriture'  & à l’a^iftoiffemaw:  des  plantes 
terreftres.  ■ r f;|fi  ^ , 

Mais  il  eft  inutile  de  recourir  àd» -nouvelles  abfcrvarious  "pour  cqnf- 
tater  l’exiftence  d’un  fait  connu  préfentement  de  tout  le.  monde  -,  on  fait 
comment  un  très-grand  nombre  de  perfonnes  trouvent  le  focret  d’accélé- 
rer en  quelque  forte  le  printemps,  par  le  moyen  des  ojtgeons  de  diffé- 
rentes fleurs  qu’on  place  fur  des  carafes  pleines  d’eau  * $e  qui  donnent, 
en  hiver,  des  fleurs  auffi  belles  & auffi' parfaites  que  celles  qu’on  éleve 
en  pleine  terre  en  donnent  dans  leur  faifon. , j,  . 

li  n’eft  pas  douteux  que  ces  plantes  n’aient  tiré  toùte  leur  nourriture 
de  l’eau;  mais  dans  cette  fuppofition,  comment  concevoir  que  ce  liquide, 
qu’aucune  opération  chymique  ne  peut  forcer  à prendre  une  forme  diffé- 
rente, fe  corporifie  en  quelque  forte  dans  les  organes  de  la  plante  pour 
paraître  fous  celle  d’un  corps  folide ; De  plus,  lî  l’eau  feule  fournit  ï la 
nourriture  & il  l’accroiffement  des  plantes  , à quoi  peut  fervir  le  fumier 
dont  la  néceflîté  eft  reconnue  de  tout  le  monde , & d’où  tiendraient  les 
différences  de  qualités  qu’occafionncnt  dans  les  vins  & dans  les  fruits  la 
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différence  de  terroir  ? Enfin , toutes  les  plantes  fe  réduifent  en  terre  par  la 

pourriture-,  & les  Tels  qu’on  en  retire  paroiffent  indiquer  que  l'eau  n*  g i>T  a n r Q u r. 

ièrvi  que  de  véhicule  pour  charrier  dans  la  plante  qui  fc  développoit, 

les  particules  qu’elle  tirait  de  la  terre.  . Année  1748 . 

Toutes  ces  difficultés  pouvoient  jet ter  beaucoup  de  doute  fur  les  expé- 
riences dont  nous  avons  pari?,  fur-tout  fi  on  fait  attention  que  la  tige  & 
les  feuilles  des  pbntes  qui  ont  des  oignons , ië  réduifent  prefqu’à  rien , 
quand  on  les  fait  deffécher;  que  quelques  oignons  pouffent  de  grandes  & 
belles  feuilles  fans  le  iécours  de  l’ean  & de  la  terre , & que  par  confëquent 
ils  peuvent  fournir  beaucoup  à la  plante  par  eux- mêmes  & de  leur  propre 
fubftance. 

Pour  parvenir  à lever  tous  les  fcrupules  qu’on  pouvoit  avoir  far  cette 
maiicrc , M.  du  Hamel  entreprit  de  faire  des  expériences  fur  des  plantes 
' à oignon  , fur  d’autres  qui  n’en  euffent  point , St  même  fur  des  arbres. 

11  commença  par  élever  dan*  de  la  moufTedî  dans  des  éponges  , des 
plantes  légtimineufts  te  des  plantes  capillaires  -,  & cette  ptemiere  épreuve 
ayant  parfaitement  réufli,  il  entreprit  d’élever  dans  de  leau  pure  de  pa-< 
reilles  plantes,  & même  des  arbres.  ■ 

Les  femences  qu’on  veut  employer,  comme  feves,  glands,  marrons,  &c. 
doivent  être  placées  d’abord  dans  de  la  mouffe  humide  pour  les  faire 

f'ermer,  & enfuite  footenucs  au-deffus  de  l'eau,  de  maniéré  que  la  partiç 
éuie  où  eft  la  radicule  y trempe  v car  li  l’eau  les  couvroit'toMes  entières  i 
elles  périraient  infailliblement.  On  doit  obfervcr  la  même  choie  pour  les 
oignons,  ils  fc  trouvent  aufli  mal  que  les  autres  plantes  d’être  totalement 
fubmergés. 

La  forme  des  vaiffeaux  n’cft  pas  indifférente , l’expérience  a beaucoup 
mieux  réufli  en  pofant  les  jeunes  plantes  toutes  germées  fur  l'embouchure 
de  ces  bouteilles  plates , qui  fervoient  autrefois  à cohferver  des  vins  pré- 
cieux , qu’en  employant  des  vaiffeaux  de  verre  cylindriques,  de  quatre  à 
cinq  pouces  de  diamètre  lur  deux  pieds  de  hauteur;  peut-être  cette  diffé- 
rence peut-elle  venir  de  ce  que  ces  derniers  <v*iffeaux  contrnoient  une 
maffe  d’eau  trop  grande , 8c  par  conféquent  trop  difficile  il  échauffer. 

Au  moyen  de  ces  attentions,  M.  du  Hamel  eut  dans  l’eau  pure  de  trcc- 
belles  feves  de  marais,  oui  s’élèveront  jufqu'à  trois  pieds  de  haut;  elles 
produilïrent  de  grandes  feuilles,  de  belles  fleurs  8e  quelques  fruits.  Deux 
marroniers  d'Inde  durèrent  en  bon  état  pendant  deux  ans-,  & au  bout  de 
ce  temps , ils  furent  plantés  en  terre  où  ils  reprirent  fort  bien.  Un  aman- 
dier fubfîfla  avec  Tenu  pure  pendant  quatre  ans,  &•  ne  périt  que  parce  qu’ori 
Fen  laiffa  manquer.  Un  chêne,  qu’on  a toujours  Cu  foin  d’en  fournir, 
étoit,  lors  de  la  leéhire  de  ce  mémoire,  depuis  huit  ans  on  rrès-bon  états 
il  produifoit  chaque  printemps  de  belles  feuilles  & du  jeune  bois  : il  cft 
vrai  que  dans  les  premières  années  les  pouffes  avenant  été  beaucoup  plus 
confidérables  que  dans  les  dernieres;  mais  Mc  du  Hamel  fôupçcnne  que 
cette  diminution  de  vigueur  doit  plutôt  être  attribuée  ï 1 état  des  racines 
dé  cet  atbre,  devenues  rrop'menUcs  & trop  peu  chevelues,  qu’à  ce  qu’il 
manquât  du  fuc  néceffaire  : toujours  eft-ilbien  prouvé  que  «et  arbre*,  qui 
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— avoit  quatre. ou. cinq  branches,  dont  la  tige  avoir  far  le  pied  18  iio  Bü 
gnes  de  circonférence,  a tiré  fon  bois,  fon  écorce,  en  un  mot,  toute  la. 
ig  u £.  nu(ic  foljjg  qui  le  compofe , de  la  fubflance  de  leau  la  plus  claire,  puif- 
ij}8.  qu'on  n'a  employé  pour  le  nourrir  que  de  l’eau  de  Seine  filtrée  dans  une 
fontaine  labiée , St  qui  avoit  encore  iéjourné  très-long  temps  dans  des  cru- 
ches de  grcs,  à quoi  nous  ajouterons , pouf  augmenter  le  prodige,  que 
les  petits  arbres  élevés  dans  l’eau  ont  donné,  par  l’analyle  chv inique,  ksi 
mêmes  principes  que  des  arbres  de  même  elpcce  St  dé  même  age  qui 
avoient  été  élevés  dans  la  terre  ; ces  expériences  font  bien  fufbfantes  pour 
taire  voir  que  le  fable,  la  moufle  & la  fubflance  propre  des  oignons  ne 
contribuoient  pas  beaucoup  il  l’accroUTement  des  plantes  dans  tes  expé-j 
ricnccs  que  nous  avons  rapportées. 

On  pourrait  peut-être  objeélçr  que  l’eau  la  plus  pure  n’cfl  point  un 
phlegruc,  ou  une  eau  élémentaire,  St  quelle  contient  toujours  quelque, 
portion  de  principes  huileux,  lalins,  &ç.  qui  reftoient  dans  la  plante  après 
que  le  plilcgine  setoit  évaporé  ; mais  il  résultera  toujours  des  expériences 
de  M.  du  Hamel , que  la  nature  fait , en  cette  occalion , dans  les  plantes 
une  analyfe  de  l’eau  qui  efl  inipoffible  à l’art , puifquaucun  procédé  chy- 
mique  n’a  pu  jufqu’ici  en  tirer  ni  huile  , ni  Ici , du  moins  en  quantité 
fenuble. 

Il  efl  rare  qu’une  expérience , quelque  décifïve  quelle  picoiffe , puiffe 
faire  abandonner  fur  le  champ  un  fyfléme  généralement  reçu  , fur-tout 
quand  il  paroît  s’accorder  aux  loix  de  la  phyfique,  & à un  grand  nombre 
d’autres  faits  bien  conftatés.  Quoique  les  expériences  de  H.  du  Hamel  lui 
euflent  évidemment  fait  voir  que  l’eau  feule  pouvoit  fuflire  à la  nourri- 
ture des  plantes,  il  reftoit  cependant  à examiner  fl  l’eau  chargée  de  cer- 
tains Tels,  ou  de  la  leflîvc  de  terre,  de  cendres,  de  fumier,  ne  ferait  pas 
encore  plus  propre  11  la  végétatiop  : il  a tenté  tous  ces  moyens,  mais  inu- 
tilement; lorfqu'il  n’y  avoit  dans  l’eau  qu’une  très-légere  portion  de  tou- 
tes ces  matières , elle  agifloit  prccifément  comme  de  l'eau  Ample  ; & fl 
elle  en  étoit  plus  chargée  , les  oignons  & les  plantes  y péritloient.  Peut- 
être  cependant,  St  c’efl  une  réflexion  de  M.  du  Hamel , y aurait- il  une 
proportion  aflez  précife  dans  laquelle  ces  matières  mêlées  avec  l’eau,  fe- 
raient favorables  à la  végétation  ; mais  cette  proportion  n'a  pas  encore  été 
trouvée,  & peut-être  ne  la  fera-t-elle  jamais. 

La  tranfparcncc  des  vaifleaux , & la  limpidité  de  l’eau , ont  donné  lieu 
à M.  du  Hamel  de  faire  fur  les  racines  des  plantes  plusieurs  expériences 
qu’on  n’avoit  pu  faire  jufqu’à  prélcnt  fur  celles  qu’on  élevoit  dans  la  terre. 

Une  femence  qu’on  a fait  germer , fournit  ordinairement  trois  fortes  de 

i>rodu<flions , les  racines,  les  feuilles  & les  tiges  : les  racines,  qui  fe  déve- 
oppcot  les  premières,  paroiffent  afpirer  l'eau  dans  toute  leur  longueur-, 
elles  n’en  vivent  pas  moins  pour  avoir  une  de  leurs  parties  hors  de  l’eau, 
foit  la  pointe,  foit  toute  autre  portion;  mais  fi  elles  en  fortent  entière- 
ment , elles  fe  fcchent , & périffent  en  très-peu  de  temps.  Les  racines  ne 
s’alongent  pas  dans  toute  leur  étendue,  elles  ne  pouffent  que  par  la  pointe, 
Sc  ccücnt  de  pouffer  fi  on  en  emporte  une  certaine  longueur  : M,  du  Hamel 
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sien  cft  .affûté  en  coupant  l'extrémité  de  quelques  - unes , 9c  en  faifant  ^"‘***** 
aux  autres  des  marques  qui  répondoient  à d'autres  marques  faites  fur  le  g 0 T A 
verre  du  vaiffeau  qui  les  contenoit.  Jamais  les  racines  coupées  ne  fe  font 
alongées , & les  marques  faites  à celles  qui  ne  l’étoient  pas , font  toujours  Année 
demeurées  dans  la  meme  place,  quoique  ces  racines  fe  fuient  confidérable- 
rnent  alongées;  ce  qui  ne  feroit  pas  arrivé  fi  elles  avoient  crû  autrement 
que  par  leur  extrémité.  Lorfqu'on  détruit  beaucoup  des  racines  d’une  - 
plante,  il  paroît  que  la  végétation  cil  retardée  ',  cependant  quelques-unes 
en  repouûcnt  un  très-grand  nombre  de  plus  menues , qui  fuppiéent  par 
leur  quantité  à celles  qu’on  a retranchées , & la  plante  ne  paroît  pas  en 
fouffrir.  En  général,  quand  les  plantes  à oignon  ont  peu  de  racines,  elles 
pouffent  peu  en  feuilles , les  tiges  paroiffent  plutôt , 3c  elles  viennent  plus 
toibles. 

Les  feuilles , qui  font  la  fécondé  partie  du  développement  de  4»  plante, 
ont  une  façon  de  croître  bien  différente  de  celle  des  racines  : celles  des  ar- 
bres paroiffent,  çroître  dans  toutes  leurs  parties-,  elles  fartent  du  boutoty 
pliées  en  éventail , & il  paroît  qu'en  croiuant , chaque  pli  de  cet  éventail  ; 
s’étend  proportionnellement,  3c  la  feuille  garde  à-peu-près  la  même  figure 
en  grand  qu’elle  avoit  en  petit  -,  ruais  les  feuilles  des  plantes  à oignon  oqt 
un  accroiffement  différent,  elles  ne  croiffent  que  par  là  partie  qui  tient  à 
l'oignon , 3c  nullement  par  la  pointe  : M.  du  Hamel  s'en  cil  affuré  en  fai- 
fant  des  marques  à des  diffanccs  égales  fur  de  jeunes  feuilles  -,  il  n’y  a ja- 
mais eu  que  celles  qui  .étaient  placées  vers  le  bas  de  la  feuille  qui  fe 
foient  écartées,  les  autres  font  reliées  continûment  à la  même  diflancc  les 
unes  des  autres.  Ce  fait  fcmblc , au  premier  coup- d’œil,  contraire  à ce 
qui  fe  paffe  dans,  le  développement  des  bourgeons  des  arbres,  qui  ceffenc 
ordinairement  de  croître  par  la  partie  adhérente  à l’arbre,  pendant  que 
l’extrémité  pouffe  très-vigourçufement-,  mais  fi  on  le  confidejc  avec  atten- 
tion, l'on  verra  qu’il  rentre  dans  le  même  arrangement  de  la  nature,  en. 
ce  que  dans  la  feuille  comme  dans  le  bourgeon  ccd  toujours  la  partie  qui 
a paru  la  première  qui  s'endurcit  d’abord,  3c  qui  ceffe  de  croître-,  & la 
contrariété  apparente  de  ces  deux  faits  ne  vient  que  de  ce  que  la  première 
partie  de  la  feuille  qui  fe  développe  ell  fa  pointe,  ait-licu  que  le  bour- 
geon fait  d’abord  fortir  fon  enveloppe , qui  doit  demeurer  attachée  à la 
branche. 

Les  riges  ont  toujours  paru  fe  développer  également  dans  toutes  leurs 
parties , du  moins  dans  les  plantes  à oignons  -,  car  dans  les  arbres , & fur- 
tout  dans  le  chêne,  il  fe  trouve  quelque  différence  : la  tige  y paroît  pouf- 
fer à deux  reprifes , comme  fi  c’woit  deux  arbres  qui  cruffcnt  fuccelfivc- 
ment  au  bout  l’un  de  l’autre  -,  3c  la  caufc  de  cette  différence  eft  que  la 
pouffe  des  arbres  fe  fait  en  deux  temps,  3c  affez  diffans  l’un  de  l’autre, 
qu’on  nomme  les  deux  feves.  Une  fécondé  différence  qu’on  y obferve, 
ell  que  dans  les  plantes  à oignons  les  feuilles  ont  pris  la  plus  grande  par- 
tie de  leur  accroiffement  quand  la  tige  paroît,  au- lieu  que  dans  les  arbres 
la  tige  a prefque  pris  toute  fon  étendue  avant  que  les  feuilles  foient  à la 
moitié  de  leur  développement.  Le  chêne  a encore  offert  à M.  du  Hamel 
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— un  autre  phénomène , c’eft  une  efpece  de  mucilage  qui  développé  les  ra* 
o ^ j s cines  : feroit-ce  un  exeréinent  de  la  plante  qui  difparoîtroit , & feroit  ab- 
o t a n i q u i.  Jans  ja  terre  quand  l'arbre  y eft  ? il  n a ptf  encore  s'en  aflurer,  nuis 
Année  IJ48.  il  lui  a paru  que  fon  chêne  pouffort  plus  vigoureufement  quand  il  àvoit 
dépouillé  les  racines  de  cette  efpece  d enveloppe. 

De  toutes  les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter,  il  réfulte  que 
le  paradoxe  étonnant  que  les  plantes  terreftres  peuvent  vivre  & tirer  leur 
accroiflement  de  l’eau  pure  , du  menus ‘pendant  un  temps  confidcrable’,  eft 
cependant  très- vrai,  & que  la  fubfhnce  de  cette  eau  partait  fc  convertir 
chez  elles  en  fubftance  folide,  8c  différente  futyiht  la  différente  nature  des 
plantes.  La  caufe  de  cette  finguliere  converfton  ne  nous  eft  pas  encore 
connue , c’eft  beaucoup  que  d’avoir  pu  conftater  le  fait  : les  obfervations 
modernes  en  fourniffent  aux  phyiîciens  plus  d‘un  de  cette  efpece,  & dont 
l’explication  eft  peut-être  réfervée  aux  fiedes  futurs. 

Lés  expériences  de  M.  du  Hamel  fur  les  fêmences  qu'il  a fait  germer 
dans  la  moufle,  lui  ont  offert  un  procédé  utile  dans  bien  des  occa fions  : 
il  eft  un  grand  nombre  dartres  & dé!  plantes  qu’on  a peine  si  élever  de 
fcmencc,  parce  que  les  jeunes  pouffes périffent  prefque  toutes.  M.  du  Hamel 
a obfervé  que  ces  plantes  qui  pétiflbient,  avoient  toutes  une  meurtriflure 
à la  partie  qui  étoit  il  fleur  de  terre  : cette  meprtrifiure  lui  fit  penfer  que 
ces  jeunes  pouffes  extrêmement  tendres  étoient  bfcffées,  ou  par  de  ref- 
ferrement  de  la  terre  lorfqn'ellc  fe  féchoit,  ou  en  heurtant  contr’elle 
lorique  le  vent  les  agitoit  : pour  prévenir  cet  inconvénient,  il  a' ima- 
giné de  femer  les  gratnes  fur  la  fuperficie  de  la  terre , fins  les  y enfon- 
cer, & de  les  recouvrir  dune  couche  de  monfll:,  qu’on  y affujettit  avec 
des  baguettes , & qu'on  entretient  humide  : cette  moufle  conferve  la  fraî- 
cheur de  la  terre  ; elle  empêche  qu’elle  ne  durciffc  8c  qu'elle  ne  fe  gerfe , 
, & les  graines  germées  y enfoncent  leurs  racines  4 fans  courir  rffque  oue 

là  furface  de  la  terre  meurtriffe  leur  collet  : c’eft  de  cette  fiçon  qu  on 
peut  élever  fans  rifquc  les  graines  de  pin,  de  fapin,  &c.  Cette  orner vation 
fera,  fi  l'on  veut,  une  utilité  acceffoire  qu’on  devra  aux  recherches  pby- 
iques  de  M.  du  Hamel. 
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N a peine,  lorfqu’on  examine  une  plante  ou  un  arbre,  I imaginer 
la  quantité  d’eau  qu'il  tire  de  la  terre , & qu’il  dépenfe  par  évaporation  : 
M.  de  la  Hire  en  avoit  donné  une  idée  dans  le*  mémoire*  de  l'acadé- 
mie de  170}  ; (a)  mais  celui  qui  l’avoit  pouffée  plus  loin  jufqu'à  préfenr, 
étoit  M.  HaJes , dans  fon  traité  de  la  flatique  des  végétaux  : cependant 
comme  les  vues  qu'il  avoit  ne  demandoient  pas  que  cette  expérience  fut 
faite  avec  une  exa&itude  ferupuleafe,  M.  Guettard  a entrepri*  de  la  répé- 
ter , mais  en  évitant  de  tomber  dans  les  inconvénient  auxquels  le  procédé 
de  M.  Haies  étoit  fujet. 

Ce  dernier  fc  contentoit  d’introduire  dans  une  cornue  de  verre  une 
branche  de  la  plante  ou  de  l'arbre  dont  il  vouloit  examiner  la  tranfpira- 
tion,  & il  en  bouchoit  exactement  le  cou;  mais  il  arrivoit  fouvent  que 
la  branche  trempoit  dans  la  liqueur  qui  fe  ramafloit  au  fond  de  la  cornue  ; 
cette  liqueur  fe  coloroit , & les  feuilles  en  dévoient  repomper  une  par- 
tie; d'ailleurs  la  chaleur  du  foleil  qui  agilfoit  fur  cetre  liqueur,  en  tenoit 
une  partie  en  vapeur , cette  partie  devoit  agir  fur  les  feuilles  & fur  la 
branche , & peut-être  en  diminuer  la  tranipiration. 

Pour  éviter,  autant  qu'il  a été  poflible,  tous  ces  inconvénient , M.  Guet- 
tard  réfolut  de  reCHficr  le  procédé  de  M.  Haies,  dans  les  expériences  qu'il 
a faites  fur  cette  matière  dans  le  jardin  6c  par  les  ordre»  de  S.  A.  S.  feu 
M.  le  duc  d’Orléans. 


Au-lieu  donc  de  la  cornue  qu’employoit  M.  Haies,  il  s'eft  fervi  d'un 
ballon  d'un  pied  de  diamètre,  qui  outre  le  cou  ordinaire,  a encore  deux 
autres  becs  oppofés  l’un  à l’autre,  Sc  placés  aux  deux  extrémités  du  dia- 
mètre perpendiculaire  k la  direction  du  cou.  II  introduifoit  la  branche  de 
la  plante  par  le  cou,  & on  en  lutoit  l’ouverture  avec  du  papier  collé,  à 
moins  que  de?  circonftances  particulières  ne  t’y  oppofaffent  : un  des  deux 
becs  du  ballon  étoit  tourné  en  haut,  & bouché  avec  ut»  bouchon  de  lieee 
recouvert  de  papier  collé;  l'autre  tourné  en  bat,  entroit  dans  une  bouteille 
enterrée  jufqu’au  goulot , & y étoit  exactement  luté  : par  ce  moyen , 
M.  Guettard  évitoit  tous  les  foupçons  que  le  procédé  de  M.  Haies  avoit 
pu  jetter  fur  fon  expérience.  Les  plantes  fur  leiquelles  on  vouloit  opérer, 
ctoient  en  pleine  terre,  on  les  arrofoit  quand  elles  en  avoient  befoin,  et»’ 
un  mot  rien  ne  lclir  manquoit  pour  être  dans  un  état  naturel , & parfai- 
tement kmblable  à celui  des  autres  plantes  do  1a  même  efpccc  ; pluiieurs 
thermomètres  indiquoient  la  température  de  l’air  dans  l’endroit  ou  fe  fai- 
foient  les  expériences,  & il  n oublia  pas  de  sadiirer  des  variations  de  là 
pefaatenr  par  le  baromètre. 


(«)  Vojsi  Mémoire  da  l’AcadCave  1703,  Coüeô.  A cidera.  Partis  Franç.  Tome  L 
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1 — — Les  plantes  fur  lefquelles  furent  faites  les  premières  expériences  de 

Botanique  M.  Gucftard,  furent  le  grofeiller  noir  ou  cafïis,  l'agrîpaulme  Ordinaire, 
' la  pyrethre  des  Canaries,  le  tamaris  de  Narbonne,  l'armofic  ordinaire,  & 
Année  iJjtL  le  cornouiller  à fruit  blanc,  une  branche  de  chacune  de  ces  plantes,  char- 
gée de  fes  feuilles,  & quelquefois  de  fruits  ou  de  fleurs,  étoit,  comme 
nous  l'avons  dit , introduite  dans  le  vaiffeau  où  fa  tranfpiration  devoit  être 
ïoçttc , & y reftoit  plus  ou  moins  long-temps.  Le  cornouiller  a donné  la 
tranfpiration  la  plus  abondante  ; elle  a été  en  quatorze  jours  de  xo  onces 
4 4 gros , ce  qui  fait  par  jour  i once  $ -J  gros , 8c  cette  branche  ne  pe- 
/oit  que  .5  4 gros-,; d’où  il  fuit  que  la  tranfpiration  des  plantes  eft  beau- 
coup plus  confidérable  qu’on  ne  le  croit  communément,  puifqu'une  brau- 
- che  peut  fournir  chaque  jour  par  cette  voie  prelque  le  double  de  fon 

poids.  Il  eft  vrai  que  toutes. les  plantés  n’ont  pas  une  tranfpiration  égale, 
il  y en  a qui  n’en  donnent  pas  autant  que  leur  poids  \ mais , en  général , 
il  paroît  que  le  plus  grand  nombre  cft  de  celles  qui  dépenfent  par  la  tranf- 
piration pour  le  moins  autant  quelles  pefent;  fur  ce  pied  , quelle  fera  l’é- 
norme quantité  d’eau  qu’une  forêt  un  peu  cdnfidérable  exhale  chaque  jour 
dans  l'air!  8c  fera-t-on  étonné  que  toute  l’eau  de  la  pluie,  qui  ne  defeend 
pas  plus  bas  que  les  racines,  & qui,  en  hiver,  formé  des  ruiffeaux  conti- 
nus 8c  confidérables , foitabforbée  en  cté  par  la  tranfpiration  des  arbres,  & 

3ue  ces  ruiffeaux  demeurent  prefque  entièrement  à fcc  dans  les  mois  où 
pleut  davantage,  qui  font,  comme  tout  le  monde  le  fait,  ceux  de  juin, 
juillet,  aoûr,&  quelquefois  le  commencement  de  feptembre.  , 

Lorfque  nous  avons  parlé  de  la.  quantité  de  tranfpiration  que  les  plantes 
donnoient  par  jour , nous  nous  fortunes  conformés  à l’ufage  ordinaire , qui 
comprend  fous  le  mot  de  jour  non-fctiletnent  le  temps  où  le  foleil  nous 
éclaire,  mais  encore  la  nuit;  en  un  mot,  nous  avons  entendu  parler  du. 
jour  de  vingt1  quatre  heures  ; mais  il  y àuroit  peu  à rabattre  de  cette  ex- 
preflïon,  fi  on  vouloit  n’entendre  par  le  mot  de  jour  que  la  partie  du 
jour  civil  pendant  laquelle  le  foleil  eft  fur  notre  horizon.  Des  expériences 
décifîves  ont  appris'ü  M.  Guettard  que  des  branches,  qui  pendant  le. jour 
donnoient  Une  tranfpiration . dont  le  poids  cxcédoit  celui  .de  ces  mêmes 
branches,  nën  donnoient  pendant  la  nuit  qa'une  quantité  fi  petite,  quelle 
n’étoit  pas  meme  fufocptibîe  dëtre  pelée.  1. 

Pjuifque  les  plantes  ne  tfanfpirent  que  très-peu  la  nuit,  il  étoit  raifon- 
. nable  de  penfer  que  la  prcfcnce  du  foleil  étoit  néceffaire  à la  tranfpira- 

tion, 8c  que.  les  branches  qui  font  à l'ombre  dévoient  moios  tranfpirer 
que  les  autres  : c’cft  en  effet  ce  qui  arrive.  M.  Guettard  a introduit  deux 
branches  pareilles  d’une  même  plante  dans  deux  ballons , dont  il  en  a laifië 
un  expofé  aû  foleil,  pendant  que  l’autre  étoit  à l’abri,  foit  par  une  tnve-’ 
loppc  qui  lui  étoit  immédiatement  appliquée,  foit  par  l'ombre  d’une  fer- 
viette  ioutenue  au-deffus  par  des  piquets  : il  cft  toujours  arrivé  que  la 
branche  à laquelle  on  avoit  intercepté  le  plus  exa&emcnt  les  rayons  du 
foleil , a été  celle  qui  a le  moins  tranfpiré , & cette  différence  a été  très- 
conlidcrable. 

la  préférence  du  foleil  étant  fi  néceffaire  pour  k tranfpiration  des 
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plantes , il  reftoit  à favoir  s'il  agi  (Toit  fur  elles  par  fa  chaleur , ou  de  quel-  : 
qu’autre  manière-,  pour  s’en  affurer,  M.  Guettard  choifrt  deux  grenadiers,] 
placés  à-peu-près  aux  deux  bouts  d’une  elpece  de  ferre  vitrée,  expofée  an 
midi  le  long  d’un  mur  du  jardin  de  feu  S.  A.  S.  La  moitié  des  portes  de 
cette  ferre  demeura  ouverte , l’autre  fut  fermée  exactement,  & le  thermo- 
mètre fit  voir  que  cette  demiere  partie  de  la  ferre  étoit  plus  échauffée  que 
celle  dans  laquelle  les  portes  ouvertes  admettoient  les  rayons  du  foleil; 
cependant,  malgré  ce  plus  grand  degré  d’une  chaleur  de  la  même  nature, 
la  branche  du  grenadier  expofé  directement  au  foleil , tranfpira  plus  d’un 
quart  davantage  que  la  pareille  branche  du  grenadier  qui  fc  trouvoit  dans 
la  partie  fermée  de  la  ferre.  Il  paroît  donc  que  l’aérion  immédiate  des 
rayons  du  foleil  augmente  la  transpiration , & qu’une  plante  peut  être  dans 
un  endroit  beaucoup  plus  chaud  qu'une  autre  , & tranfpircr  beaucoup 
moins  : telle  ell  la  lituation  des  plantes  qu'on  élevé  fous  des  cloches , & 
qui  probablement  ne  doivent  leur  prompt  accroiflement  qu'au  défaut  de 
tranlpiration  que  la  cloche  leur  occafionne,  en  interceptant  beaucoup  des 
rayons  du  foleil , quoique  d’ailleurs  elle  les  tienne  dans  un  air  plus  chaud 
que  celui  auquel  elles  feroient  expofées  fans  ce  feconrs.  On  trouve  encore 
par  ce  jprincipe  la  raifon  de  la  pratique  des  jardiniers,  qui  défendent  foi- 
gneufement  des  rayons  trop  vifs  du  loleil  les  fruits  auxquels  ils  veulent 

Sirocurer  de  la  groffeur  : ils  effiiycroient  une  trop  forte  tranfpiration,  & 
èroient  à proportion  dans  le  même  cas  oû  font  nos  fruits  d’Europe  trans- 
portés dans  les  climats  trop  chauds,  où  ils  n’ont,  pour  ainlî  dire,  que  la 

Erau  collée  fur  le  noyau,  une  tranfpiration  trop  forte  les  ayant  épuifés  de 
plus  grande  partie  de  leur  fubftance. 

La  fubftance  des  branches  ne  fournit  que  très-peu  à l’évaporation  , 
M.  Guettard  s’en  eft  affuré  en  introduifant  dans  le  ballon  une  branche  dé- 
pouillée exactement  de  fes  feuilles,  qu'il  avoit  coupées  en  laifiànt  une 
partie  de  leur  pédicule , pour  éviter  d’enfamer  les  boutons  qui  fout  à leurs 
aiffelles,  afin  de  ue  pas  occafionner  d’épanchement  de  la  feve  : cette  bran- 
che n’a  donné  qu'une  quantité  de  tranfpiration  qui  montoit  à peine  à 
18  grains,  au- lieu  qu’une  pareille  branche  avec  fes  fouilles  a donné  dans 
le  même  temps  a onces  7 gros. 

Par  la  même  raifon  que  les  feuilles  tranfpirent  pendant  le  jour,  & 
qu’elles  ne  tranfpirent  pas  fcnnblemcnt  pendant  la  nuit,  elles  doivent  auflî 
tranfpircr  d’autant  moins  que  l’aCtion  du  foleil  eft  plus  foible , & qu’il  cft, 
pour  ainfi  dire,  moins  jour  ; auflt  les  expériences  de  M.  Guettard  fui  ont- 
elles  Appris  que  les  plantes  avoient  une  tranlpiration  moins  abondante  aux 
approches  de  l’hiver  qu’én  été  : cette  différence  meme  eft  trcs-conlidéra- 
ble.  La  tranfpiration  de  la  fin  d'octobre  a été  à celle  du  commencement 
du  mois  d'août  dans  le  rapport  de  a j à 5 , ou  environ  le  quart  de  cette 
dernière. 

La  furface  fupérieurc  des  feuilles  contribue  plus  que  l’inférieure  à la 
tranlpiration  des  plantes  :1c  moyen  qu'il  a imaginé  pour  s'en  affurer,  eft 
extrêmement  (impie ; il  a verni,  tantôt  la  furface  fupérieurc  des  fouilles  & 
tantôt  l’inférieure,  & toujours  les  branches  qui  avoient  la  furface  fnpérieure 
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de  leurs  feuilles  enduite  de  vernis  ont  donné  moins  de  tranfpiration  <juo 
celles  dont  les  feuilles  étoient  vernies  par  leur  furfacc  inférieure  : il  eft  vrai 
que  ces  dernières  expériences  font  fujettes  à quelque  incertitude.  M.  Guet- 
tard  s’étoit  fervi  de  vernis  à efprit  de  vin , & on  là it  que  cette  liqueur  eft 
un  poifon  mortel  pour  les  arbres  ; auflî  les  feuilles  qui  en  ont  été  tou- 
chées fe  font  noircies  & defféchées  très-promptement;,  ce  qui  empêche 
qu’on  ne  puiffe  compter  pofitivement  fur  la  tranfpiration  de  ces  feuilles, 
dont  I’organifation  étoit  fürement  dérangée , & bien  éloignée  de  fou  état 
naturel  : il  fe  propofe  de  faire  fur  ce  fujet  de  nouvelles  expériences  avec 
des  vernis  fans  efprit  de  vin. 

On  feroit  peut-être  affez  porté  à croire  que  les  plantes  les  plus  fuccu- 
lcntes  feroient  celles  qui  auroient  une  tranfpiration  plus  abondante  : il  s'en 
faut  cependant  beaucoup,  & les  expériences  que  M.  Guettard  a faites  fur 
la  courge,  la  tithymale  & Xacorus  verus , lui  ont  fait  voir  que  ces  plantes 
depenfoientpar  la  tranfpiration  beaucoup  moins  que  le  cornouiller.  11  n’eft 
pas  aifé  d’afligncr  la  raifon  de  cette  différence , il  n’ofe  encore  la  hafàrder. 
M.  Haies  a obfervé  que  les  arbres  qui  ne  perdent  point  leurs  feuilles  en 
hiver  font  ceux  qui  tranfpirent  le  moins  : peut-être  plus  la  tranfpiration 
journalière  fe  trouve  au-deffous  du  poids  de  la  branche,  plus  l’arbro  les 
conferve  long- temps;  mais  tout  ceci  a befoin  d’ctre  éclaira  par  de  nou- 
velles expériences. 

Il  ferableroit  que  les  liqueurs  provenues  de  la  tranfpiration  de  difféi  en- 
tes plantes  devraient  participer  à la  nature  de  ces  plantes;  cependant  toutes 
ces  tranfpirations  paroiffent  être  égales  en  inüpidité  : elles  ne  different  de 
l’eau  commune  ni  par  la  limpidité,  ni  par  le  goût,  ni  par  l'odeur , ni  enfin 
par  la  pefantcur  : M.  Guettard  les  a inutilement  foumifes  à toutes  les  ex- 
périences, & les  a toujours  trouvé  parfaitement  femblables.  Viendra-t-il 
un  temps  où  l’on  puiffe  expliquer  comment  la  même  eau  fe  peut  tranfor- 
mer  en  plantes  fi  différentes,  & comment  elle  reffort  fous  la  même  forme 
des  pores  de  ces  mêmes  plantes,  dans  l’intérieur  dcfquellcs  on  la  voit 
fous  celle  de  liqueurs  fi  peu  femblables? 


OBSER  VA  TION  DE  BOTAN1Ç)  UE. 

M r.  Salerne,  médecin  à Orléans,  & corrcfpondant  de  l’académie, 
ayant  appris  que  plulïeurs  dindonneaux  étoient  morts  pour  avoir  mangé 
des  feuilles  de  la  grande  digitale  à fleurs  rouges,  qu’on  leur  avoit  don- 
nées par  liafard  pour  du  bouillon  blanc,  voulut  s'affiner  de  ce  qui  en 
étoit  ; il  donna  pour  cela  de  ces  mêmes  feuilles  à un  gros  dindon  : quoi- 
que cet  animal  fût  fort  & vigoureux , que  la  plante  eût  peu  de  vertu , 
tant  parce  que  les  feuilles  étoient  cueillies  depuis  fept  à huit  jours , que 
parce  que  l’expérience  avoit  été  faite  en  hiver , & qu’il  n’en  eût  mangé 
qu'une  feule  fois,  il  en  fut  cependant  fi  malade,  qu'il  ne  pouvoit  fe  tenir 
lur  fes  jambes;  il  paroiffoit  ivre,  & rendoit  des  cxcrémcns  rougeâtres; 
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hait  jours  de  bonne  nourriture  fuffircnt  à peine  pour  le  rétablir.  M.  Saleme  — — — — - 
jugea  à propos  de  faire  une  fécondé  expérience , & de  la  pouffer  plus  loin  ; g 
il  donna , au  mois  de  décembre , des  feuilles  de  la  même  plante  hachées , T a n i q u ï. 
mêlées  avec  du  fon  de  froment,  à un  coq  d'Inde  vigoureux,  Se  qui  pe-  Année  tJ+8. 
foit  lept  livres  : dès  qu'il  en  eut  mangé , il  parut  trille  St  mélancolique  ; fes 
plumes  étoient  hériffées,  & fon  cou  pâle  & retiré;  il  en  mangea  cepen- 
dant encore  quatre  jours,  pendant  lcfquels  il  en  confirma  environ  une 
demi-poignée,  qui  avoient  été  cueillies  depuis  environ  huit  jours,  8e, 
comme  nous  l’avons  dit,  dans  une  faifon  très- avancée.  Dès  le  premier 
repas , on  remarqua  que  les  uxcrémens , naturellement  Verds  & bien  liés , 
étoient  devenus  rougeâtres  8e  liquides,  comme  s’il  eut  été  attaqué  de  la 
dyffenterie.  L’animal  ne  voulant  plus  abfolument  manger  de  cette  pâtée 
qui  lui  avoit  été  (1  nuilible,  on  fut  obligé  de  lui  donner  du  fon  délayé 
avec  de  l’eau,  mais  cependant  il  continua  d’être  trille  Se  dégoûte  ; il  lui 
prenoit  de  temps  en  temps  des  convu liions  fi  vives , qu’il  fe  laiffoit  tom- 
ber ; lorfqu’il  s croit  relevé , il  marchoit  comme  s'il  eût  été  ivre  ; & quoi- 
qu’il eût  de  quoi  fe  percher , il  fc  tenoit  toujours  â terre  ; il  pouffoit 
prefque  fans  eeffe  des  ctis  plaintifs;  il  refiafoit  tous  les  alimcns,  même 
l’orge  8e  l’avoine , dont  on  fait  que  ces  animaux  font  très  friands  : au  bout 
de  cinq-  ou  fut  jours,  les  excrémens  devinrent  blancs  comme  de  la  chaux 
nouvellement  éteinte,  puis  jaunes,  verdâtres,  & noirâtres.  Enfin,  le  dix- 
boitieme  jour  de  l'expcrience,  il  mourut  dans  une  maigreur  li  grande,  que  • 
de  fept  livres  qu’il  pefoit  avant  qu’on  la  commençât,  il  étoit  réduit  à trois  : 
on  l’ouvrit,  8e  on  trouva  le  coeur,  le  poumon , le  foie  8c  la  vélicule  du  fiel 
flétris  ; l'eflomac  avoit  fon  velouté , mais  il  étoit  abfolument  vuide.  Au 
moment  qu'on  l’ouvrit,  il  rendit  par  le  bec  8c  par  l’anus  une  matière  verte 
& liquide,  femblable  à de  U lie  d'huile  d’olives;  cette  matière  étoit  plus 
épaiffe  dans  le  gélicr  & dans  les  inteftins.  On  voit  par  ces  expériences  le 
dérangement  que  i’ufage  de  cette  plante  peut  caufer  dans  les  organes  de 
ces  animaux , & combien  on  doit  être  attentif  à la  détruire  dans  les  en- 
droits où  on  les  élevé. 


SUR  LA  TRANSPIRATION  IN  SEN  SIB  LE 
DES  PLANTES. 

Nous  avons  rendu  compte  l’année  dernière,  (a). des  expériences  de  . 

M.  Gncttard,  fur  la  tranfpiration  infcnlible  des  plantes,  & nous  avons  fait  yfl!rl/e  i74q, 
voir  i°.  l’extrême  inégalité  de  la  tranfpiration  de  certaines  plantes  ; 

, a®,  l'augmentation  que  l'aClion  actuelle  & direéte  des  rayons  du  foleil 
caufoit  à cette  tranfpiration;  }°.  que  la  tranfpiration  n’eft  pas  égale  dans 
toutes  les  parties  des  plantes,  8e  que  la  fur  face  expofée  au  foleil  tranfpire 
plus  que  celle  qui  ne  l’eft  pas;  4".  enfin  que  les  plantes  qui  gardent  leurs 
' ' ■ - ’ ' ■ '!  i - ' . 

(«}  Voye*  Ililt.  174*,  ci-dtfflij.  •„  , r 
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; feuilles  pendant  l’hiver  doivent  tranfpirer  moins  dans  cette  üifon  qüe 
, flans  l’été.  1 ••  I :11c  • -q  , , 

.•  Nous  avons  à parler  cette  année , de  là  fuite  des  mêmes  expériences  que 
M.  Gueturd  a continuées , & de  ce  qu’elles  lui  ont  appris  fur  cette 
matière.  _ 

Les  premières  expériences  lui  avoient  fait  connoître,  comme  nous  avons 
dit,  que,  toutes  chofes  d’aiileurs  égales,  une  plante  tranfpiroit  plus  lors- 
qu'elle étoit  expofée  aux  rayons  du  foleil,  que  quand  elle  en  étoit  privée  v!j 
il  a voulu  voir  ft,  comme  il  y avoit  bien  de  l’apparence,  la  tranfp nation , 
fouffriroit  en  détail  les  mêmes  augmentations  & diminutions  que  l’action  t 
du  foleil  : il  falloit  pour  cela  être  attentif  à recueillir  chaque  jour  la  li- 
queur  qui  en  avoit  été  le  produit  -,  U s’eft  effectivement  trouvé  que , fé- 
lon que  l’aétion  du  foleil  augmente  ou  diminue,  la  tranfpiration  des  plan- 
tes varie  aufli,  & de  la  même  maniéré.  Il  étoit.  allez  naturel  de  le  préfu- 
mer, mais  on  n’en  étoit  pas  abfolumcnt  fur , & l’expérience  eft  la  feule 
démonftration  de  la  phyfîque.  : ’ ! , ,.d 

11  eft  même  bien  fur  que  les  variations  de  l’aétion  du  foleil  contribuent 
prefque  feules  à celles  de  la  tranfpiration  des  plantes , quoiqu'on  eut  quel- 
que droit  de  foupçonner  que  la  quantité  d’eau  qui  tombe  fur  la  terre , y 
entre  pour  beaucoup  -,  il  s'elt  trouvé  par  un  de  ces  heureux  hafards  qui 
ne  font  que  pour  les  obfervatcurs  attentifs  & laborieux , que  le  temps  de 
la  plus  vive  aâion  du  foleil  n’a  pas  été  de  meme  celui  dos  plus  grandes 

fluics.  M.  Guettard  a mis  cette  circonftancc  à profit , & s’eft  alluré  que 
augmentation  de  la  tranfpiration  avoit  toujours  fuivi  le  rapport  des  diffé- 
rentes intenlités  de  l’aéhon  du  foleil , & jamais  celui  des  quantités  de  pluie 
qui  étoient  tombées  -,  il  feinble  même  qu’une  trop  grande  quantité  d’eau 
nuife  à la  tranfpiration , du  moins  cft-il  certain  que  lorfqu’aprcs  une  pluie 
abondante,  le  foleil  vient  à fe  découvrir,  ce  n’eft  jamais  le  premier  jour 
que  la  tranfpiration  eft  la  plus  grande , mais  les  jours  fuivans. 

Puifque  les  plantes  ont  des  pores  par  lefquela  elles  peuvent  exlialer  une 
prodigieufe  quantité  d’humidité,  il  Icroit  trcs-pofîible  quelles  en  eu fient 
aufli  de  propres  à tirer  celle  qui  voltige  dans  l’air,  & qu’une  grande  partie 
de  ce  qu’elles  rendent  par  la  tranfpiration  etlt  été  pompée  par  ce  moyen  , 
& ne  vînt  pas  de  leurs  racines.  Pour  s’en  aflurer,  M.  Guettard  enferma 
toutes  les  branches  d’un  oranger  de  cinq  ans  dans’  un  globe  de  verfé,  & 
il  enferma  de  meme  deux  branches  de  deux  autres  orangers  dont  les  au- 
tres branches  étoient  expofées  à l'air  : fi  les  arbres  pompoient  beaucoup  de 
l’humidité  de  l’air  par  leurs  feuilles,  il  devoit  arriver  deux  chofes  -,  la  pre- 
mière, que  l’arbre  totalement  enfermé,  donnât  moins  de  tranfpiration  que 
les  branches  de  ceux  dont  les  autres  branches  étoient  à l'air  libre , & la 
fécondé , que  l’arbre  totalement  enfermé  & privé  de  ce  qu’il  devoit  tirer 
de  l’air  par  fes  feuilles,  donnerait  quelques  marques  de  dépériflement  : 
ni  l'un  ni  l’autre  n’eft  arrivé.  Il  eft  vrai  que  M.  Guettard  n’a  pu  s’alfurcr 
par  un  calcul  exaû , de  la  quantité  de  tranfpiration  des  branches  de  ceux 
des  orangers  qui  étoient  libres , parce  que  ces  arbres  avoient  foulk  rt  d’un 
reucaificment  qui  avoit  précédé  les  expériences } mais  au  moins  eft  il  bien 

certain 
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certain  que  l'oranger  enfermé  a tranfpiré  par  Jour  à-peu-près  le  poids  de  5 
f es  feuilles , & qu'il  n'a  pas  paru  fournir  de  cette  longue  prifon  -,  preuve  g 
évidente  que  les  feuilles  ne  tirent  pas  tant  d’humidité  de  l’air  qu’on  le  ' 
penle  communément. 

La  différence  entre  la  tranfpiration  des  plantes  expo  fées  au  foleil , 8c  de 
celles  de  meme  elpece  miles  dans  un  lieu  frais , comme  une  cave , eft  en- 
core plus  marquée  -,  celles  qui  étoient  à l’air  & au  folcii  ont  donné  la 
quantité  de  tranfpiration  ordinaire , pendant  que  celles  qui  étoient  à la 
cave  n’en  ont  donné  qu’une  à peine  feniible.  M.  Gucttard  a réuili  de  meme 
à diminuer  la  tranfpiration  des  plantes  en  les  couvrant  feulement  d’une 
ferviette  ou  de  tout  autre  corps  qui  y donne  de  l’ombre  -,  il  eff  même 
parvenu  à diminuer  la  tranfpiration  dans  quelques  parties  d'une  plante  , 
feulement  en  les  mettant  à l’ombre  pendant  que  le  relie  de  la  plante  étoit 
expofé  au  foleil  8c  tranfpiroit  à l’ordinaire  : toujours  la  plante  ou  les  parties 
de  b plante  expofées  aux  rayons  du  loleil  ont  tranfpiré  davantage.  C 'eft 
probablement  à cette  caufe  qu’il  faut  attribuer  b bbneheur  des  pbntes 
qu’on  lie  ou  qu’on  porte  à b cave  -,  on  arrête  par-là  leur  tranfpiration  : 
leurs  véliculcs  le  gonflent  de  cette  eau  qui  y eft  retenue , & elles  acquiè- 
rent par  ce  moyen  le  double  avantage  d’être  plus  blanches  8c  plus  dé- 
licates. 


iOTSKtQVf. 

Année  1745. 


Les  fruits  fournis  aux  expériences  de  M.  Gucttard  ont  donné  précilc- 
ment  les  mêmes  réfultats  que  les  feuilles,  lï  ce  n’eft  qu'ils  tranlpircnt  beau- 
coup moins-,  deux  grappes  de  railîn  à-peu-près  pareilles  & lur  le  même 
cep,  ont  été  enfermées  dans  deux  poudriers  pareils  & de  même  verre, 
mais  l’une  a été  expolée  au  foleil , 8c  l’autre  tenue  à l'ombre  : cette  der- 
nière ne  tranfpira  prefque  point , 8c  devint  beaucoup  plus  groffe  & plus 
belle  que  celle  qui  avoit  été  enfermée  dans  le  poudrier  expofé  au  foleil, 
& que  celles  qui  étoient  reliées  expofées  à l'air  libre. 

Il  fuit  de-là  que  les  facs  dans  lefquels  quelques  perfonnes  enveloppent 
leurs  railîns  pour  les  garantir  des  mouches  & des  oifeaux  , ne  leur  fervent 
pas  feulement  à cet  otage,  mais  augmentent  encore  b beauté  de  leur  fruit; 
que  1a  pofition  ordinaire  des  fruits  fous  des  feuilles  qui  les  cachent , a été 

iirobabfement  affrétée  par  l’auteur  de  b nature  pour  augmenter  leur  grof- 
êur  & leur  beauté  -,  & qu’enfin  rien  n’eft  plus  avantageux  que  des  temps 
fombres  qui  puiffent  fufpendre  1a  tranfpiration  du  fruit,  pendant  qu’il 
mûrit. 


Les  feuilles  & les  parties  herbacées  paroiflent  être  le  principal  organe 
de  b tranfpiration  des  plantes;  les  fruits,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
tranlpircnt  beaucoup  moins  : cette  différence  même  eft  très- grande;  les 
feuilles  dépenfent  par  jour  plus  que  leur  poids  par  b tranfpiration , le  railîn 
n’a  donné  que  b quatorzième  partie  du  lien.  Nous  avons  vu  l’année  der- 
nière que  le  bois  tranfpiroit  fort  peu  : M.  Gucttard  a fait  des  expériences 
pour  s affurer  de  b tranfpiration  des  fleurs , 8c  il  a trouvé  que  leur  tranf- 
piration alloit  au  plus  au  cinquième  de  celle  des  feuilles. 

Les  arbres  qui  confervent  leurs  feuilles  en  hiver  , étoient  trop  propres 
à être  fournis  à ces  expériences , pour  que  M.  Gucttard  pût  négliger  de  le 
Tome  X.  Partit  Françoi/e.  ' Rr 
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. tenter  i leur  tranfpiration  pouvoit  ctre  examinée  l'hiver  comme  l'été,  & il 

o eft  confiant , par  cet  examen  , que  quoique  ces  arbres  pouffent  & fleurif- 

dotaniqui.  fent,  même  en  hiver,  leur  tranfpiration,  comparée  à celle  de  l’été,  eft 
AnrJt  1 749.  prefquc  nulle  ; un  laurier- thym  a donné  en  deux  jours  d’été  prefque  la 
même  tranfpiration  qa’en  un  mois  d’hiver. 

Nous  avions  dit  1 année  derniere , que  la  liqueur  que  donnent  les  plan- 
tes par  la  tranfpiration , ne  différoit  pas  fenfiblement  de  l’eau  commune , 
mais  il  faut  que  pour  paffer  par  les  porçs  elle  fe  réduife  en  vapeur  : celle 
qui  eft  dans  l'intérieur  de  la  plante  fous  la  forme  d’eau  , n’y  fert  que  de 
réfervoir;  mais  fi  elle  y étoit  en  trop  grande  quantité,  bien-loin  de  fer- 
vir  à la  tranfpiration , elje  y nuiroit , elle  rendrait  le  total  trop  difficile  à 
s’échauffer  au  point  néceffaire , fit  de- là  vient  que  les  plantes  les  plus  fuc- 
culentes,  & celles  qui  ont  des  feuilles  épaiffes,  font  affez  communément 
celles  qui  dépenfent  lé  moins  par  la  tranfpiration  infenfible. 

Telle  eft  en  général  la  fuite  du  travail  de  M.  Guettard , qu’011  peut  voir 
fans  aucun  embarras  dans  des  tables  qu’il  a jointes  à fon  mémoire,  8c  qui 
préfentent  d’un  feul  coup  d'cril  toutes  fes  expériences.  On  n’avoir  prefque 
fait  jufqu’ici  qu’effleurer  cette  partie  de  la  phyfique , on  voit  combien 
elle  gagne  à être  approfondie  ; ce  que  nous  en  avons  rapporté  efl  bien 
propre  à faire  fouhaiter  que  des  expériences  qui  peuvent  devenir  auffi  in- 
tereffantes,  foient  continuées  : c'eft  que  M.  Guettard  promet , & on  peut 
s’affurer  que  cct  engagement  fera  rempli  ; des  expériences  heureuferaent 
commencées  ne  (aillent  pas  ordinairement  un  phyncien  tranquille. 


OBSERVATION  DE  BOTANIQUE. 

Hift.  N o u S avons  parlé  à l’article  de  cette  hiftoire  qui  concerne  la  phyfique 

Sénérale  , de  ce  qui  appartenoit  à cette  fcience  dans  la  relation  que 
1.  l’abbé  Nollct  a donnée  d’uae  partie  de  fon  voyage  d’Italie  : nous  al- 
lons rapporter  quelques  obfervations  tirées  de  cette  même  relation,  & qui 
regardent  la  botanique. 

I. 

O n eft  communément  perfuadé  qu’on  fait  périr  un  arbre  en  le  dépouil- 
lant de  fes  feuilles  à mefure  qu’il  les  produit  ; on  n’ofé , ni  en  France  ni 
yn  Piémont,  cueillir  que  les  premières  feuilles  des  mûriers , on  leur  laide 
foigneufement  celles  qu’ils  repouffent  après  cette  première  récolte,  & on 
croiroit  détruire  ces  arbres  en  les  leur  ôtant;  cependant  M.  l’Abbé  Nollct 
a vu  qu’en  Tofcane  on  dépouilloit  régulièrement  les  mûriers  deux  fois  par 
an , 8c  que  même  une  année  que  les  premiers  vers  avoient  manqué , on 
permit  de  faire  une  troiiieme  récolte;  par  ce  moyen  les  Tofcans  font  pref- 
que autant  de  foie  que  les  Piémontois  avec  la  moitié  moins.de  mûriers, 
parce  qu’ils  élevent  deux  familles  de  vers  au-licu  d’une  : peut-être  le  fol 
ou  le  climat  leur  procure- 1- il  cct  avantage , mais  un  fujet  auffi  important 
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mériterait  bien  qu'on  s'affurât  fi  on  ne  pourrait  pas  fans  rifque  txanfporter  — — — 

ailleurs  la  même  pratique , & (i  les  Tofcans  n'en  feraient  pas  plus  redeva-  D 

blés  à leur  cfprit  qu’à  la  nature.  r BorA^tQue. 

IL  . A,mit  *749' 

t ...  j . . . 

On  fe  fert  dans  le  royaume  de  Naples  de  feuilles  de  myrtes,  qui  y font 
trcs-communs,  au  lieu  de  tan  pour  préparer  les  cuirs  ; on  pratique  la  même 
chofe  en  Calabre  : on  voit  %ien  que  cette  plante  très-aftringente  cff  pro- 
pre i faire  le  même  effet  que  l'écorce  de  chêne,  peut-être  trouverait  ou 
quelque  plante  aulE  ftiptique  qui  ferait  affez  commune  pour  remployer 
avec  probt  au  même  ulage. 

I I I. 

\ 

On  voit  dans  le  Piémont  & dans  le  Boulonnais  une  elpece  de  chanvre 
qui  devient  d’une  grandeur  extraordinaire , ce  chanvre  monte  jufqu’à  trois 
toifes  de  hauteur-,  on  ne  l’emploie  pas  ordinairement  i faire  du  linge, 
mais  il  eft  très- bon  pour  les  corderies -,  on  le  tille,  ou  bien  on  le  broie 
avec  une  meule  de  pierre  femblable  i celle  dont  on  fe  fert  à écrafer  les 
pommes  pour  en  faire  du  cidre-,  le  bois  du  dedans  eft  affez  fort  pour 
qu’on  en  faffe  des  cannes,  que  les  dames  du  pays  préferent  aux  autres  à 
caufe  de  leur  légéreté  pour  en  faire  ufage  i la  campagne. 

I V. 

• I, 

O N ne  laiffe  communément  en  Piémont  le  foin  fur  le  pré  que  vingt- 

3uatre  heures,  on  l’cntaffe  enfuite  fous  des  hangars  ou  dans  des  granges, 
e maniéré  qu’il  forme  une  malle  très-dure  qu’on  coupe  avec  un  infini- 
ment tranchant  quand  on  en  a befoin  -,  cependant , foi  t que  le  foleil  agiffe 
plus  vivement  qu’ici  fur  le  foin , foit  que  notis  lailïïons  le  nôtre  trop  long- 
temps fur  le  pré  avant  de  le  ferrer , il  narrivc  aucun  accident  à ces  foins 
entaffés -,  bien  loin  delà,  ils  confervent  un  oeil  plus  verd  & une  odeur  plus 
forte  que  ceux  de  ce  pays-ci. 
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TRAITÉ 

D B LA  CULTURE  DES  TERRES, 

Suivant  Us  Principes  de  M.  Tu  LL. 

Par  M.  du  Hamel. 

L art  de  l'agriculture  eft  probablement  nuflî  ancien  que  le  monde. 
Les  befoins  des  premiers  hommes  ont  dù  néceflairement  les  porter  à cher- 
cher les  moyens  de  multiplier  les  plantes  nécefiaires  à leur  nourriture  : on 
a dû  s'appcrcevoir  aflez  promptement  que  des  plantes  venues  dans  de  la 
terre  qui  avoit  été  remuée , étaient  plus  fraîches  & plus  vigoureufes  que 
celles  qui  avoient  pris  naiffance.dans  d’autre  terre,  fur-tout  s’il  s’étoit  ren- 
contré dans  cet  endroit  de  la  fiente  de  quelques  animaux.  Il  n'eu  falloit 
pas  davantage  pour  engager  à remuer  la  terre  & à l'engrainer  avec  des  fu- 
miers , des  terres  fortes  & grades  qu'on  trouve  en  fouillant , & qu’on 
nomme  marne,  & diverfcs  autres  matières  que  l’expérience  a fait  recon- 
noître  propres  à cet  ufage. 

C’eft  fur  ce  plan  qu’eft  établi  tout  l’art  de  la  culture  des  terres , & , en 
général , celui  de  l'agriculture.  Les  labours , les  fumiers , les  terreaux  n'en 
font  que  la  pratique  en  grand,  8c  on  s'eft  plus  appliqué  il  trouver  les 
moyens  de  faciliter  l’ufage  de  ces  moyens  qui  réuflîffoient , qu’à  chercher 
fi  on  ne  pourroit  pas  faire  mieux.  Tout  s'eft  plié  à Cet  arrangement , au- 
quel il  femble  quon  ne  pliiflc  rien  changer  fans  détruire  toute  fécono- 
mie  de  la  campagne,  tant  par  rapport  aux  grains,  que  par  rapport  aux 
beftiaux.  ' ' > '■  • 

LTn  ouvrage  publié  en  Angleterre  par  M.  Tull,  a réveillé  fur  ce  point 
l'attention  des  phyficiens.  Cet  ouvrage  a paru  à M.  du  Hamel , rempli  de 
recherches  dignes  d’étre  fuivies , 8c  il  s’eft  déterminé  à préfenter  à fes  com- 
patriotes , non  une  traduction  littérale  de  l’ouvrage  de  M.  Tull,  mais  les 
mêmes  principes  expofés  d’une  maniéré  plus  précife  & plus  abrégée , & 
dans  un  ordre  différent  ; & comme  le  temps  qui  s’eft  écoulé  depuis  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  jufqu’à  celle  de  ce  volume , a donné  lien  à un 
grand  nombre  d'expériences  qui  ont  été  faites  en  France , de  la  méthode 
de  M.  Tull , & qui  prefque  toutes  lui  ont  été  favorables.  M.  du  Hamel 
les  a jointes  à une  nouvelle  édition  qu'il  a donnée  de  fon  ouvrage , comme 
la  meilleure  preuve  qu’il  pût  donner  de  ce  qu’il  avoit  avancé , & c’eft  de 
cette  dernière  édition  que  nous  allons  efiayer  de  donner  une  légère  idée. 

Les  plantes  font  des  corps  vivans  8c  organifês  qui  tirent  leur  nourri- 
ture & leur  accroificment  de  la  terre.  Les  organes  par  lcfquels  elles  pom- 
pent 8c  fucent , pour  ainfi  dire , leur  aliment , font  leurs  racines  : ces  ra- 
cines font  ou  pivotantes  , c’eft-à-dirc , qu'elles  s'enfoncent  profondément 
en  terre,  ou  rampantes , c’eft-à-dire,  quelles  s’alengent  horizontalement. 
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fans  s'éloigner  de  fa  furfaco.  Les  unes  & les  autres  s’étendent  d’autant  plus 
quelles  trouvent  la  terre  plus  difpofée  a donner  paffage  b leurs  racines  > g 0 T A 1 
mais  il  cft  aifé  de  remarquer  que  les  labours  & les  engrais  qui  ne  fe  font 
qu’à  la  furface  de  la  terre  , doivent  procurer  bien  plus  d avantages  aux  Année 
racines  rampantes  qu’à  celles  qui  pivotent.  On  doit  encore  çonfidérer  que 
la  racine  de  chaque  plante  étant  deftinée  b tirer  fa  nourriture  de  la  terre  , 
elle  a beloin  pour  cela  d’occuper  un  certain  efpace  de  terreur,  8e  que  par 
conféquent  en  mettant  les  plantes  en  trop  grand  nombre  dans  un  même 
efpace  de  tcrrein  , elles  fe  nuifent  les  unes  aux  autres,  & ne  parviennent  ni 
à feue  véritable  grandeur,  ni  à porter  tout  le  fruit  qu’on  en  pourroit  attendre. 

. Ce  que  nous  venons  de  dire  des  racines,  fe  doit  auffi  entendre  des 
feuilles  -,  ces  organes  font  deftinés  par  la  nature  à pomper  l'humidité  de 
l’air  te  des  rofées,  & b fervir  à la  tranfpiration  de  la  plante.  Il  cil  donc 
nécdîiire  que  les  plantes  foient  afiez  éloignées  les  unes  des  antres  pour 
quelles  puiifent  librement  pouffer  leurs  feuilles , & que  ces  feuilles  foient 
expofées  b l'action  libre  de  l’air. 

On  ignore  encore  quelle  cft  la  qualité  de  cette  liqueur  qu’on  nomme 
Jpe , & que  les  plantes  tirent  de  la  terre  ; on  pourroit  penfer  quelle  fe- 
roit  compofée  des  fels  & des  autres  fubftances  que  les  engrais  peuvent 
dépofer  dans  la  terre,  & que  l’analyfe  chyrnique  fait  retirer  des  plantes.  • 
Cependant  les  expériences  de  M.  du  Hamel  (a)  qui  a élevé  différentes 
efpeccs  de  plantes  dans  de  l’eau  très- pure,  ferable  indiquer  que  la  feveeft 
plus  (impie  qu’on  ne  fe  l'imagine,  & que  la  modification  des  fucs  eft  due 
aux  organes  de  la  plante.  Plufieurs  expériences  cependant  poneroient  b 
croire  qu’une  terre  peut  être  épuitée  pour  une  cfpcce  de  plante  fans  l'étre 
pour  une  autre , d’où  il  fuivroit  que  cbaque  plante  tire  de  la  terre  un  fuc 
particulier  ; mais  il  s’en  trouve  aCtflt  qui  font  contraires  à cette  opinion , & 

M.  du  Hamel  n’y  voit  rien  d’affex  potitif  pour  fervir  de  motif  de  décifion. 

Dans  la  maniéré  ordinaire  de  labourer  les  terres  à bled , il  y en  a tou- 
jours un  tiers  qui  refte  vuide,  ou,  comme  l’on  dit,  en  jachtrt.  Le  but 
de  cette  pratique  eft  moins  de  laifler , comme  difent  les  gens  de  campa- 
gne , repofer  la  terre , que  de  fc  procurer  un  icmns  fuffifant  pour  multi- 
plier les  labours,  afin  de  détruire  les  raauvaifes  herbes,  d’ameublir  & fou- 
lever  la  terre , & de  lui  donner  la  difpoiîtion  où  elle  doit  être  pour  rece- 
voir le  froment , qui  eft  le  plus  délicat  de  tous  les  grains,  comme  il  eft  à 
notre  égard  le  plus  précieux. 

Nous  difons  un  temps  fuffifant,  car  ce  feroit  peu  de  donner  trois  mi 
même  quatre  labours  b une  terre,  fi  on  ne  laifioit  un  intervalle  raifonna- 
ble  entre  les  uns  & les  autres  : l’herbe  arrachée  par  le  premier,  n’auroit 
pas  le  temps  de  pourrir  avant  le  fécond  ; & la  terre  qu'on  a expo  fée,  en  la 
retournant  par  le  premier  L-bour,  aux  impreffions  du  foleil  & des  météo- 
res , y feroit  fouftraite  par  le  fécond  avant  quelle  en  eût  fuffifamment  profité. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  légitimement  inférer  que  le 
principal  objet  des  labours  cft  de  divifer  & d’ameublir  la  terre  , pour  la 

Vojei  HHt.  1748,  ci-étiru*. 
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«— ■ — — ■— » rendre  plus  aifée  à pénétrer  par  les  racines,  pour  en  expofer  fucceflivement 
u toutes  les  parties  à l'a&ion  de  l'air,  du  foleil  & des  météores,  & de  dé- 

truire  les  mauvaiies  herbes. 

Armée  1750.  Les  fumiers,  cendres,  marnes,  &c.  qu'on  y répand  pour  les  engraiffer, 
tendent  encore  au  même  but,  ce  font  autant  de  particules  étrangères  qui, 
s'introduisit  dans  la  terre , en  écartent  les  molécules , & y excitent  une 
fermentation  très-propre  à les  divifer  & à favorifer  le  développement  des 
parties  de  la  plante.  Mais  il  eft  bon  de  remarquer  que  ces  matières  étran- 
gères altèrent  toujours  un  peu  la  qualité  des  productions , 8c  qu’on  n’eft 
pas  toujours  maître  de  s’en  procurer  autant  qu’on  le  voudrait,  au-lieu 
que  les  labours  multipliés  peuvent  produire  le  même  effet  fans  aucun  in- 
convénient. 

Ceft  probablement  l’impoflibilité  de  cultiver  la  terre  dars  laquelle  le 
bled  eft  une  fois  levé , qui  oblige  à fumer  les  terres  & à leur  donner 
tant  de  façons  pendant  l’année  dans  laquelle  on  doit  les  emblaver  : on  fait 
qu’on  fera  près  d’un  an  fans  pouvoir  y toucher , 6c  qu’il  faut  par  confé- 
quent  les  mettre  en  état  de  le  paffer  de  ce  fecours. 

La  méthode  de  M.  Tull  lève  abfolument  toutes  ces  difficultés-,  mais 
avant  que  d’en  donner  le  détail , il  eft  bon  de  fe  rappeller  quelques  prin- 
cipes dont  nous  avons  déjà  parlé,  & qui  doivent  lui  fervir  de  fon- 
dement. 

Les  racines  des  plantes  occupent  un  certain  efpaee  de  terrein , 8c  pour 
que  la  plante  foit  la  plus  forte  qu’il  eft  pollîble  , il  faut  qu’elle  ne  foit 
pas  affez  près  d’une  autre  plante  pour  que  celle-ci  lui  dérobe  la  nourri- 
ture , & on  doit  apperccvoir  combien  notre  maniéré  ordinaire  de  cultiver 
les  terres  eft  défeélueufe  à cet  égard , puifque  nos  terres  font  chargées  de 
tout  le  bled  quelles  peuvent  porter , fans  qu’il  périffe , au-lieu  qu’en  ne 
. leur  en  donnant  qu’une  quantité  bien  moindre , on  gagneroit  peut  être 
plus  fur  la  force  & la  multiplicité  des  tuyaux , qu’on  ne  perdroit  fur  le 
nombre  des  pieds , fur-tout  (î  on  étoit  maître  de  procurer  au  bled  plu- 
iieurs  labours  pendant  qu’il  croît 

Pour  s’affurer  de  l’efpace  de  terre  labourée  qu’une  plante  exige  pour 
que  fes  racines  tirent  de  la  terre  tout  ce  qu’il  eft  poffiblc  qu’elles  en  ti- 
rent, M.  Tull  a fait  labourer  un  efpaee  de  terre  triangulaire,  long  de 
vingt  brades  , & dont  la  bafe  avoit  environ  douze  pieds  -,  ayant  partagé 
en  long  ce  triangle  par  une  ligne  qui  en  occupoit  le  milieu , il  a femé 
fur  cette  ligne  vingt  graines  de  gros  navets  à égalé  diftance  les  unes  des 
autres  : par  ce  moyen  il  étoit  aifé  de  voir  quelle  largeur  de  terre  labourée 
étoit  héceffaire  à ces  plantes  pour  les  mettre  le  plus  à l’aife  qu’il  étoit  pof- 
fible-,  ceux  de  la  pointe  du  triangle  dévoient  être  très-petits,  & les  autres 
dévoient  aller  en  groflïffant  jufqu’à  l’endroit  où  leurs  racines  avoient  tout 
l'efpace  néceffaire , après  quoi  il  ne  devoit  plus  y avoir  de  différence  -,  8c 
il  trouva  par  ce  moyen  que  ces  plantes  exigeoient  deux  pieds  de  chaque 
côté  pour  tirer  de  la  terre  tout  ce  quelles  en  pouvoient  tirer;  qu’à  U 
vérité  elles  pouvoient  fublîfter  dans  un  efpaee  beaucoup  moindre,  mais 
qu’il  y avoit  plus  à perdre  fur  la  groficur  qu’à  gagner  fur  le  nombre.  Un 
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fécond  inconvénient  de  notre  culture,  c'eft  que  le  bled,  trop  ferré  dans  S 
nos  champs,  ne  peut  pouffer  qu’une  très- médiocre  quantité  de  feuilles,,, 
fur- tout  dès  que  les  tuyaux  ont  monté,  ce  qui  met  encore  un  obftacle ° 
confidérablc  à la  vigueur  de  la  plante. 

On  fe  tromperoit  cependant , fi  on  vouloit  efpacer  les  plantes  égale- 
ment dans  tomes  les  terres,  plus  un  terrein  eft  gras  & fertile,  plus  aulli 
chaque  pied  doit  s’étendre  pour  devenir  auffï  fort  qu’il  Je  peut  être , & 
par  confcquent  moins  il  en  faut  mettre  dans  un  même  efpace  de  terrein  : 
l’expérience  feule  peut  décider  de  l'intervalle  qui  doit  être  entre  chaque 
plante  dans  un  terrein  donne. 

Il  faut  encore  obferver  que  dans  la  manière  ordinaire  de  cultiver  le 
bled  , ce  que  nous  venons  de  dire  ne  feroit  pas  praticable , les  mauvailès 
herbes  que  l’abondance  des  tuyaux  étouffe  prendraient  le  deffus  du  bled 
& le  feraient  périr  , mais  cet  inconvénient  difparoît  abfolument  dans  b 
méthode  de  M.  Tull  que  nous  allons  décrire. 

L'efpace  de  terre  deftiné  à mettre  en  bled  étant  bien  défriché,  il  le 
divtle  par  planches  larges  d’tfnviron  lîx  pieds , plus  on  moins , faivaut  1a 
nature  du  terrein  : ces  planches  font  alternativement,  les  unes  relevées  en 
dos  datte,  8c  les  autres  plates-,  celles  qui  font  relevées,  font  deftinées  à 
recevoir  le  bled , & les  autres  relient  vuides.  On  fait  fur  chacune  des 
planches  relevées , deux  ou  trois  raies , fuivant  leur  longueur , 8c  c’eft 
dans  ces  raies  tjue  l’on  fente  le  bled , les  pieds  affez  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  qu  ils  ne  s’embarraffent  pas  mutuellement  : cette  fomaillc  fe 
fait  au  temps  ordinaire. 

Dès  que  le  froment  a pouffé  quatre  ou  cinq  feuilles,  on  donne  le 

{rentier  labour  aux  intervalles  qui  font  entre  les  planches , & que  M.  du 
lamcl  nomme  plates-bandes  i ce  labour  fert  à remplir  les  grands  filions, 

& il  y en  former  des  petits  pour  retirer  les  eaux  des  planches  & les  faire 
égoutter , ce  qui , comme  on  voit , diminue  pour  le  bled  le  danger  de 
b gelée.  Ce  premier  tabour  facilite  en  même  temps  Jaecroiffement  de 
1a  jeune  plante,  & b fait  ce  que  l’on  appelle  tabler , ccft-à-dire,  pouffer 
beaucoup  de  racines  & de  tuyaux. 

Le  fécond  labour  fe  donne  dès  que  les  grands  froids  font  paffés  : on 
détruit  par  celui-ci  les  petits  filions , & on  en  ouvre  un  grand  au  milieu. 
Ce  labour  donne  une  grande  vigueur  aux  plantes  v avantage  d’autant  plus 
grand , que  c’eft  le  temps  auquel  elles  ont  le  plus  grand  befoin  de  force , 
& auquel  ordinairement  elles  font , par  b culture  ordinaire , les  moins 
vigoureufes  ; les  pluies  d'hiver  ayant  remis  b terre  dans  le  même  état  que 
fi  elle  n’avoit  jamais  été  labourée.  On  donne  un  troifieme  labour  pendant 
que  le  Bled  monte  en  tuyau , & par  ce  moyen  on  opéré  prefque  fùre- 
ment  que  chaque  tuyau  porte  fon  épi  ; enfin  on  en  donne  un  quatrième 
après  b fleur,  dont  le  out  eft  de  fortifier  b pbnte,  afin  que  les  épis 
foient  mieux  nourris  : on  peut  encore , fi  on  croit  que  le  bled  en  ait 
befoin , multiplier  ces  labours  fuivant  les  différentes  circonftances.  ' 
Pendant  tout  le  temps  que  le  bled  croît , on  peut , au  moyen  des 
pbtes-bandes  , en  approcher  fufhfamment  pour  en  arracher  toutes  les 
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— — — — mauvaifes  herbes  ; ce  qui  cft  impodible  dans  la  manière  ordinaire  de  cul- 
tiver le  bled , parce  qu’on  ne  peut  plus  y entrer  dès  qu’il  a commence  à 
botanique.  lnontcr  en  tuyau  : avantage  conlîderable , & qui  devient  encore  infini— 
Annie  t7Ao.  raent  plus  grand  dans  les  années  pluvieufes.  p 

On  voit  allez , au  premier  coup  d’œil , combien  cette  nouvelle  culture 
a d’avantages  phyiiques  fur  l'ancienne  , c’eft-à-dire , combien  elle  doit 
être  plus  avantageufe  aux  plantes  -,  mais  on  ne  voit  pas  de  même  fi  elle  a 
autant  d'avantages  économiques,  ou  il  elle  produit  réellement  à ceux  qui 
l'embraient,  un  plus  grand  profit 

Par  la  méthode  ordinaire , il  n’y  a prefque  jamais  qu’un  tiers  des  terres 
deftiné  à porter  du  froment;  un  autre  tiers  donne  de  l’avoine,  de  l’orge 
ou  d’autres  menus  grains , & le  dernier  cft  en  jachere  & ne  produit  rien. 

Dans  la  méthode  de  M.  Tull , il  n’y  a qu’une  moitié  de  la  terre  occupée 
en  bled  ; aucune  portion  ne  porte  de  l’avoine , & la  partie  qui  ne  donne 
point  de  bled  refte  inutile  : atnfi  il  pourrait  paraître  que  la  nouvelle  mé- 
thode ferait , à cet  égard  , moins  avantageufe  que  l’ancienne.  Il  eft  vrai 
que  la  moitié  de  la  terre  porte  du  bled  tous  les  ans , au-  lieu  que  dans 
I ancienne  culture  il  n’y  en  a jamais  que  le  tiers  qui  y /bit  deftiné. 

Il  eft  de  même  conftant  que  la  nouvelle  a l’avantage  d’être  bien  moins 
expofée  aux  accidens  qui  peuvent  endommager  les  récoltes  : mais  il  n’y 
avoit  que  l’expérience  capable  de  décider  tout-à-fait  la  queftion  -,  elle  l'a 
en  effet  décidée , & il  rélulte  de  celles  qui  font  rapportées  dans  l’ouvrage 
de  M,  du  Hamel,  que  fur  une  ferme  de  trois  cents  arpens,  la  culture  de 
M.  Tull  donne  environ  au  fermier  quatre  mille  fix  cents  livres  de  bénér 
fice  de  plus  que  l'ancienne. 

Nous  avons  dit  qu'il  falloit  que  le  bled  filt  femé  dans  les  raies  à de 
certaines  diftances  ; ce  qui  deviendrait  très-pénible  s’il  l’y  falloit  porter  à 
la  main.  Mais  M.  du  Hamel  a levé  cet  inconvénient , en  perfectionnant 
un  inftrument  dont  M.  Tull  avoit  donné  la  première  idée  : c'eft  une  ef- 
pece  de  charrue  à quatre  roues,  dont  l'arriére- train  porte  les  focs  qui 
doivent  ouvrir  les  raies  ; un  coffre  rempli  de  bled  , le  laiffe  échapper 
dans  les  raies,  par  des  ouvertures  pratiquées  à fon  fond,  chaque  fois  que 
l'ainîcu  des  roues  de  derrière  fait , en  tournant , lever  les  foupapes  qui 
ferment  ces  ouvertures;  & enfin  la  même  charrue  porte  un  inftrument 
propre  à fervir  de  herfe  & à recouvrir  le  grain  à mefure  qu’il  cft  femé. 
On  voit  que  par  ce  moyen  les  grains  feront  toujours  placés  à la  même 
profondeur , à des  diftances  à-peu-près  égales , & bien  recouverts , tans 
que  le  laboureur  ait  autre  choie  à faire  que  ce  qu'il  ferait  pour  labourer 
Amplement. 

Les  charrues  dont  on  fe  fert  ordinairement  ne  pourraient  être  em- 
ployées au  labour  des  plates-bandes  làns  rifquer  d’endommager  le  bled 
des  planches , defquelles  il  faut  approcher  le  plus  qu’il  eft  poflible  : c’eft 
pourquoi  M.  du  Hamel  en  propofe , pour  cette  opération  , d’une  ftruc- 
ture  différente  ; & nous  ne  devons  pas  diftimulcr  ici  qu’il  s'eft  prefque 
rencontré  dans  cette  recherche  avec  M.  de  Ghâteauvieux , premier  fyndic 
de  la  république  de  Genève , qui , malgré  l'importance  des  ati aires  dont 

il 
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il  eft  chargé,  s’cft  livré  à ce  travail  en  phylicicn  & en  homme  zélé  pour— — — 
le  bien  de  l'humanité.  n 

On  peut  objeéter  à la  méthode  de  M.  Tull , t°.  quelle  fupprime  en-  ° t a n i q u i. 
tiérement  les  avoines  & les  menus  grains  •,  z°.  qu'en  retranchant  les  ja-  Annie  t?$o. 
cheres , elle  ôteroit  dans  certains  pays  les  feuls  pânirages  deftinés  aux 
troupeaux  ; d’où  fuivroit  ncccfiaircment  une  duuinution  confidérablc  du 
bétail,  & une  perte  réelle  pour  l'Etat 

Ces  obje&ions  méritent  que  l’on  y réponde,  8c,  félon  M.  du  Hamel, 
il  ne  fera  pas  difficile  de  les  réfuter. 

Toutes  les  terres  d'une  ferme  ne  font  pas  également  propres  é porter 
du  bled  i cependant , par  la  méthode  ordinaire , elles  en  portent  nécef- 
fàircment  tour-à-tour,  au- lieu  que  dans  la  nouvelle  culture,  on  choiiîra 
celles  qui  feront  les  plus  légères , pour  ne  porter  que  de  l'avoine , réfer  - 
vant  les  meilleures  & les  plus  fortes  pour  le  bled  : d'ailleurs  les  mêmes 
avantages  le  trouvant  k cultiver  l'avoine  fuivant  cette  méthode  , une 
moindre  quantité  de  terre  fera  fusante,  & il  en  réfultera  feulement  qu’on 
aura  deftiné  une  moindre  partie  des  moindres  terres  à ne  porter  que  des 
menus  grains , au-licu  qu’on  leur  confacrc  à l’ordinaire  indiftin&cmcnt 
le  tiers  des  bonnes  & des  médiocres. 

La  fécondé  obje&ion  paraît  plus  importante,  elle  n’cft  pas  cependant 
fans  réponfe.  Premièrement,  ceux  qui  n’ont  qu’une  médiocre  quantité  de 
terre  é cultiver , ne  trouveront  que  de  l'avantage  à employer  la  nouvelle 
méthode,  puifqtie  n'ayant  point  de  troupeaux  ni  de  beftiaux , les  jachères 
leur  demeurent  tout- à fait  inutiles,  & ce  cas  eft  extrêmement  fréquent 
dans  les  pays  de  vignoble,  où  la  plupart  des  payfans  ne  cultivent  de  bled 

Siue  ce  qui  leur  eu  nécdlâire  pour  vivre,  & le  font  labourer  par  les 
ertniers  voilîns.  Il  fera  certainement  plus  avantageux  pour  ceux-ci  d’avoir 
tous  les  ans  la  moitié  de  leur  terre  en  état  de  leur  donner  du  bled  en 
grande  abondance,  que  d'en  avoir  nécefliirement  un  tiers  en  avoine,  qui 
leur  eft  inutile , & que  fouveut  ils  font  obligés  de  vendre  à vil  prix. 

Mais  tout  le  monde  eût-il  des  troupeaux  & des  beftiaux , il  eft  extrê- 
mement aifé  de  remédier  à l'inconvénient  qui  pourrait  réfulter  à cet 
égard,  de  la  méthode  de  M.  Tull.  Un  arpent  de  pré  fournit  autant 
d herbe  que  fix  arpens  de  jachères,  & un  arpent  de  luzerne  autant  que 
quatre  arpens  de  pré  ; d’où  il  fuit  qu’un  arpent  de  luzerne  ordinaire, 
produit  autant  de  nourriture  au  bétail  que  vingt  quatre  arpens  de  jachères  : 
il  y aurait  donc  un  profit  réel  é mettre  en  luzerne  ordinaire  ia  vingt- 
quatrieme  partie  des  terrains  qu'on  laiffe  en  jachère-,  mais  il  y a plus: 
cette  portion  qui  n’eft  que  la  loixante- douzième  partie  de  la  totalité  des 
terres , peut  produire  beaucoup  plus  d'herbe  que  n'en  aurait  produit  le 
tiers  qu’on  laiffe  ordinairement  en  jachère.  La  culture  de  M.  Tull  n’cft 

Eas  moins  avantageufe  aux  fainfoins  & aux  luzernes  , quelle  l’eft  aux 
leds  & aux  autres  grains  : àinfi  avec  la  vingt- quatrième  partie  des  terres 
qu’on  laiffe  ordinairement  en  jachère,  on  pourrait  avoir  de  quoi  nourrir 
la  même  quantité  de  bétail  plus  abondamment  qu’avec  ces  jachères,  fur- 
tout  fi  on  a foin  de  choifir  pour  cette  rcfcrve.les  terres  qui  y feront  les 
Tome  X.  Partie  Françoife.  Sf 
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plus  propres  ; ce  qu’on  ne  peut  pas  faire  dans  la  méthode  ordinaire , où 
toutes  les  terres  font  fucceflîvement  en  bled , en  menus  grains  & en  jachères. 

Mais  M.  Tull  ne  s'en  tient  pas  U,  il  propofe  une  autre  maniéré  de 
multiplier  prodigieufement  la  nourriture  des  beftiaux  par  le  moyen  de  ce 
qu'il  nomme  des  pâturages  artificiels. 

Ces  pâturages  artificiels  confident  en  gros  navets,  que  dans  quelques 
provinces  on  nomme  Raies  ou  Rebes  ; prefquc  tout  le  bétail  s’en  accom- 
mode très- bien,  cette  plante  eft  fur- tout  propre  à augmenter  la  quantité 
du  lait , Si  à rendre  la  qualité  meilleure.  On  en  feme  une  ou  deux  raies 
dès  la  mi-mai  dans  les  plates-bandes  de  la  terre  qu'on  fe  propofe  de  femer 
en  bled  pendant  l’automne  -,  on  laboure  la  terre  aux  deux  côtés  de  ces 
raies , ce  qui  les  fait  profiter  merveilleufement  ; un  feul  arpent  peut  pro- 
duire, fuivant  M.  du  Hamel,  r 15100  pefant  de  navets.  On  na  point  à 
craindre  que  ces  plantes  qui  doivent  occuper  la  terre  pendant  une  partie 
de  l’hiver,  puifTent  nuire  au  bled  qu’on  doit  y femer-,  comme  les  labours 
réitérés  auront  mis  les  plates-bandes  en  bon  état , on  pourra  femer  entre 
les  raies  de  navets , trois  rangées  de  bled  , à fept  pouces  les  unes  des 
autres  -,  & au  printemps , les  navets  étant  arrachés , on  labourera  la  terre 
où  ils  étoient , qui  fervifa  de  plates  bandes  au  bled  qu’on  a femé. 

Ces  pâturages  artificiels  fourniront  abondamment  la  nourriture  au  bétail 
pendant  tout  l’hiver , jufqu'au  temps  où  on  peut  trouver  à le  nourrir  à 
la  campagne  : on  doit  feulement  éviter  de  les  abandonner  aux  moutons 
fans  précaution  ■,  ils  en  gâteroient  plus  en  un  jour  qu'il  ne  leur  en  faudroit 
pour  les  nourrir  pendant  un  mois.  On  ne  doit  jamais  les  tenir  dans  les 
pièces  femées  en  navets , qu’enfermés  dans  un  parc  qui  contienne  ce  qu’on 
voudra  bien  leur  abandonner  chaque  jour , ou , pour  le  mieux , on  arra- 
chera les  navets  qu’on  leur  portera  à manger  ailleurs  : ce  qui  fera  fur- tout 
abfolument  néceiîkire , fi , comme  nous  venons  de  le  dire , le  champ  où 
font  les  navets,  contient  du  bled. 

•De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , on  eft  en  droit  de  conclure 
que  la  méthode  publiée  par  M.  du  Hamel , donne  un  produit  plus  confidc- 
rable , avec  le  meme  cfpace  de  terrein , que  celle  qui  eft  actuellement 
en  ufage. 

Qu’il  en  coûte  moins  pour  façonner  les  terres , & qu’enfin  on  eft  moins 
expofé  aux  accidens  qui  peuvent  diminuer  la  récolte. 

Ce  qu’il  y a de  fmgulier,  c’eft  que  les  Chinois  qui  nous  avoient  pré- 
cédés en  pluficurs  autres  occafions , nous  ont  encore  devancés  dans  celle- 
ci  : cette  efpece  de  culture  eft  depuis  long- temps  établie  à la  Chine  pour 
le  riz , qui  fait  une  grande  partie  de  la  fubfiftancc  des  peuples  de  ce  vafte 
empire.  Un  long  ufage  & une  économie  prudente  Se  réfléchie  leur  en 
ont  fait  appercevoir  toute  l’utilité  : il  paroit  même  par  un  deflein  envoyé 
par  le  P.  d’Incarville,  jéfuitc,  millionnaire  8e  corrcfpondant  de  l’académie, 

Î|ue  les  Chinois  fe  fervent  d’une  charrue  à deux  focs,  qui  laboure  & qui 
eme  en  meme  temps.  L’ufagc  que  ce  peuple  fi  attentif  & fi  éclairé  fur  lès 
intérêts,  fait  depuis  long-temps  de  la  nouvelle  culture,  eft  peut-être  la 
marque  la  moins  équivoque  de  fa  bonté. 
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SUR  LES  EAUX  SAVONNEUSES,  •* 

' . I * * ' ' ’l  1 ' * * ' « ï 1 * • . l 

VE  PLOMBIERES. 

I-t'uTiirré  des  eaux  minérales  pour  la  guérifon  de  plufîeurs  maladies,  — — 

eft  connue  de  tout  le  monde  : ces  potions  médicinales  fort  ont  delà  terre  „ 

toutes  préparées  des  mains  mêmes  de  la  nature.  Mais  quoique  l'expérience  ^ H Y M * 1 E' 

ait  conftaté  leurs  propriétés,  il  eft  cependant  très- utile  de  bien  connoitrc  Annie  i y 46. 

leur  compolition,  fou  pour  mieux  régler  les  ufages  qu'on  en  favoit  déjà 

faire,  Toit  pour  étendre  encore  ces  mages  à des  maladies  dans  iefquelies.  1 1L 

ou  ne  les  a pas  employées  juiqu'ici. 

L'académie  avoit  été  fi  peffuadéc  de  cette  vérité,  que  des  les  premiers 
temps  de  fon  établificment,.  elle  avoit  entrepris  l'atnlyfe  des  eaux  miné-, 
raies  de  France  les  plus  reqpmmées;  mais  4 Lorraine  n’étant  point  alors 
réunie  au  royapme , comme  eU^Tcft  aujourd’hui,  on  ne  fit  point  l'examen 
des  eaux  minérales  qui  fe  trou  yen  t dans  le  bourg  de  Plombières,  environ 
à 16  lieues  de  Nanci,  de  Befaiicon  & de  Bâle.  , 

C’çft  <jftîe  ona.ilïion  que  M.  Malouin  a entrepris  de  réparer.  Il  donne 
dans  ce  volume  l'analyfc  des  eaux  froides  favooneufes,  & réferve  pour  un, 
autrç,  temps  Tçxâmen  des  eaux  chaudes  fulphureufes , qui  fc  trouvent  aulli 

VJno  •*•;*  ■ t |.  ->|  • , ,, 

Les  eaux  favonneufesdf  Plombières , obfcrvéçs  à Ipur  fource,  jettent 
quelquefois  en  hiver  des  yjipçurs.  rnrùjjié.  fon  t *-n  mite  faifon  les  eaux  vi- 
ves. La  fouty:f;cpiile  avcçâÿez  de  rapidité,  pour, empêcher  que  l’eau  ne 
sy  prenne  pftr  U gelée-,  mats  en  174)  , elle  gela  hors  de  la  fontaine, 
à-peu-près  comme  £e  gelèrent  > dans  le  meme  temps,  les  eaux  communes. 

On  trouve  dans  les  fontaines  des  eaux  favonneufes,  beaucoup  de  plantes, 
d'hépatique , au  ou  ne.  vpitpoint  à Plombières  dans  les  autres  fources  tant 
froides  que  chaudes.  Ces  eaux  étant  efiayées  arec  les  alkalis  fixes  & vola- 
tils,, il. ne  s'y  eft  çxpité  aucune  fermentation , & il  né  s, 'en  eft  rien  prcci-! 
pit^ 'cpiqui.  feijiblé  pyouvir  quelles. ne  contiennent  point  d’acide  jaullî, 
cette'  <aû  nef  fijt-elte  pas  cailler  le  1«ft  : bien  loin'  delà , M.  Malouin  a ob-j 
i'ervé  que  lorfqa'ylle  y eft  mêlée  en  çeytaine  quantité,  elle  empêche  qu’il 
ne  caillé  auf|î  promptement  qu'il  le  feroit  i s’il,  étoit  feul  ou  mêlé  en 
meme^quan^tç  aye^j^f  fpau  commune. 

! U.eau  livonneufe  nf  rougit  point  les  teintures  de  violette  ; il  a para 
même  à M.  Malouin , qu  elle  les  avait  légèrement,  verdies , ce  qui  donne- 
ifÿf  plqtÔt  de*  tmurques.  djltn  nlkalt  qufjfes  contiendraient,  que  d'un  acide: 
cÿpcuÿàpt  quand  hn  y. a vcrlé  les  acides  de-fel  de  nitre  & de  vitriol*  elle 
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^ eft  rellce  claire,  n’a  point  fermenté,  & n’a  donné  aucun  précipité*;  - Si 
C h y m i £ ver^e  fur  une  dilïolution  de  coupcrofe  verte,  elle  ne  l’a  point  troublée. 

La  noix  de  galle  n’a  pas  produit  des  effets  plus  marqués  ; elle  n'a  fait 
Année  i y 46.  prendre  à ces  eaux , aucunes  des  teintes  que  les  eaux  qui  tiennent  du  fer 
prennent  ordinairement  par  fon  moyen  : il  diiTulution  de  fublimé  carrofif. 
n’a  pas  non  plus  troublé  leur  limpidité , il  s’eft  feulement  élevé  il  la  furface 
une  çréme  hulleufc,  qui  a été  reconnue  pour  un  bitume  mêlé  de  quel- 
ques globules  de  mercure  qu’il  tenoit  fufpcndus  •,  cette  crème  a blanchi  le 
cuivre , & l’eau  évaporée  d’clle-mêmc  a taillé  au  fond  du  verre  un  fédi— 
ment  couleur  de  café , qui  étant  mis  fur  un  charbon  ardent , s’eft  allumé 
auffi-tôt,  & a donné  une  odeur  de  bitume  altérée  par  celle  du  fublimé. 
A l’égard  de  la  couleur  du  (édiment,  elle  provenoit  évidemment  d’un  alkali 
fixe,  qui  avoit  donné  au  fublimé  la  couleur  orangée  qu’il  lui  donne  ordi- 
nairement, & qui  auroit  paru  telle  fans  le  bitume  qui  l’avoit  brunie. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  fuit  que  les  câux  favonneufes 
de  Plombières  font  ainfi  nommées  h jufte  titre,  puilqu'elles  contiennent  un 
alkali  fixe , Joint  à une  matière  grade. 

Cette  propriété  connue,  il  étoit  naturel  d’effayer  fi  l’eau  du  favon  ordi- 
naire pourrait  produire  quelques-uns  de  ces  phénomènes  : en  effet , ayant 
verfé  dans  de  l’eau ■ iJér  fivon  bien  pure,  de  la  dilïolution  de  fublimé  cor- 
rofif,  elle  ne  s’eft  pas  plus  troublée  que  l'eau  de  Plbmbieres-,  & il  s’eû 
formé  furcette  eau, 'une  crème  qui  ne 'différait  de  celle  qui  furnageoît 
l’eau  minérale,  qu’en  ce  que  celle  du  favori 'étoit  jaunâtre ’»  & que  1 autre 
étoit  changeante  & colorée  en  iris. 

La  diffolution  deïnerctire  par  Te/prir  de  rïitre,  a troublé  l’eau  favffn- 
neufe  de  Plombières-,  elle  eft  devenue  d'on  blanc  Jaunâtre,  & il  s’eft  fait 
un  précipité  jaune  pâle  : une  portion  de  ce  précipité  lavée,  ayant  été  riiifé 
dans  une  capfule  de  verre  furie  feu,  quelques-unes  de  fes  partie»  ont 
blanchi  par  la  calcination  ; d’autres  fdrtt  demeurées  jaunes  : l’eau  chaude 
Verfée  fur  cette  matière1,  cfl  ùcVcnuc'jaUiic.  A cfcs  lignes  il  n’eft  pas  diffi- 
cile de  reconnoître  Je  turbit  minéral , te  par  cOnfêqttent.la  préfence  du 
vitriol,  puifqtie  cette  préparation  eft  une  combiiraifon  de  fon  acide  avec 
le  mercure.  Il  y a donc  dans  ces' eaux  un  acide  vitrioliquep  d’on  autre 
côté , la  matière  qui  n’a  point  blanchi,  à la  calcination , montre  évidem- 
ment quelles  contiennent  auflt‘un  alkali  fixe,  ou  une  terré  âlkaline,  & 
peut-être  l’un  & l’autré. 

Une  autre  partie  de  ce  même  précipité  ayarit  été  mlfe  au  'féu  dans  Une 
petite  cornue,  il  s’eft  fublimé  an  ebu  une  matière  blanche,  qUe  M.  Ma- 
louin  a reconnue  pour  un  Véritable  fublimé  corrolîf,  & une  matière  jaune 
que  les  épreuves  ont  fait  VÎoir  être  du  foufre  minéral.  Il  y a donc  dans 
1 eau  lâvonneufe  un  fel  marin , ou  du  moins  fon  acide  qui  fe  faifit  du  mer- 
cure, & le  réduit  en  fublimé-,  tandis  que  l’acide  Vitriolîque  qui  corripdfoit 
le  turbit  minéral,  & que  Celui  du  fel  a féparé  du  mercure,, fc  Joint  avec 
te  bitume  pour  former  un  foufre  çothmun.  |J.  ■ 

Il  tie  fe  forme  point  de  crème  fur  l’eau. favonnetife»  quand  on  y verfe 
la  diffoluHon  de  mercure  par  l’cfprit  de  nitre , comme  il  s’en  forme 
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lorfqu’on  y vcrfe  «Je  la  diffolution  de  fublimé  corrofif;  la  raifort  de  cette  — — ■ — 
différence  eft  que  l’acide  nitreux  dillout  le  bitume  qui  fait  cette  crème-, 
au-lieu  que  l'acide -du  fel  qui  eft  dans  le  fublimé,  le  lai  lie  en  fon  entier  : h y w 1 t. 

par  la  même  raifem,  l'eau  mêlée  avec  la  diffolution  de  fublimé,  s'évapore  Annie  1746. 
aufti  aifément  que  l’eau  commune  -,  au-lieu  que  celle  qui  contient  la  dif- 
folution de  mercure  par,  l’efprit  de  nitre , étant  plus  intimément  mêlée 
avec  le  bitumé1  diffous  par  cet  eforit , devient  beaucoup  plus  gxaffe  & plus 
difficile  à s’évaporer.  Cette  facilite  qu’a  le  bitume  ainû  diffous , de  fe  join- 
dre à l’eau , fait  penlër  à M.  Malouin,  que  c’eft  d’un  bitume  de  la  na- 
ture de  l'huile  de  pétrole , que  la  plupart  des  eaux  minérales  tirent  leurs 
principales  vertus  -,  & que  l'eau  de  goudron  qu’en  a mile  en  uiage  depuis 
quelques  temps , n’efl  qu'une  imitation  de  ces  eaux  minérales  bitix- 
mineufes. 

Les  épreuves  faites  avec  la  diffolution  d’argent  par  l’efprit  de  nitre , ont 
fait  reconnoître  dan»  ces  eaux , les  mêmes  principes  que  les  expériences 
préfentes  avoieni  indiqués  -,  mais  pour  s’affurer-plus  parfaitement  de  la  pré- 
fence  dè  l’cfprit  de  fel,  M.  Malouin  a’ mêlé  le  précipité  d'argent  avec  de 
l’athiops  minéral , qui , comme  on  (ait , eff  une  combinaifon  du  mercure 
avec  le  foufre  commun  v le  mélange  ayant  été  expofé  au  feu  dans  tuie  fiole , 
il  s’eft  élevé  au  cou  un  véritable  fublimé  corroiid  Or,  l’efprit  de  fel  né- 
ceffaire  pour  le  former,  n’étoit  certainement  ni  dans  la  diffolution  d’ar- 
gent, ni  dans  l’xthiops,  il  exiftoit  donc  dans  les  eaux  (àvonneufês. 

Pour  conftater  toutes  ces  expériences  d’une  façon  encore  plus  fcnfible , 
il  les  a répétées  en  employant  de  l’eau  favonneufe,  évaporée  jufqu’à  être 
réduite  à un  60  de  fon  volume.  Il  a imaginé  d’employer  pour  ces  éva- 
porations , les  cloches  de  verre  d'une  piece , dont  on  fo  fert  dans  les  jar- 
dins -,  ces  vaiffeaux  ne  peuvent  rien  communiquer  d’étranger  au  fédiment 
des  eaux , comme  le  font  les  vaiffeaux  de  terre  verniffés , & ceux  de  mé- 
tal. Les  réfultàts  fc  (ont  trouvés des  mêmes,  (i  ce  n’eft  que  les  précipitations 
ont  été  plus  promptes  : la  cuiller  d’argent  avec  laquelle  il  puiloir  cette  eau 
concentrée,  s’eft  trouvée  enduite  & comme  dorée  d'une  dpece  de  crème 
huileufe,  qui  a brûlé  fans  la  noircir  i preuve  évidente  que  c’était  du  bitu- 
me , & non  du  foufre  minéral.  Cette  circonftance  doit  apprendre  il  ne  pas 
prononcer  légèrement  fur  l’exiftcncc  du  foufre,  dans  les  eaux  minérales 
même  dont  on  en  tire,  puifqu’il  peut  n’être  produit  que  par  les  opéra- 
tions qu’on  a faites , & qui  ont  combiné  d’autres  principes  qui  y exiftoient 
féparés.  Auflï  M.  Malouin  eft- il  bien  perfuadé,  qu’on  a fouvent  attribue 
au  prétendu  foufre  des  eaux  minérales,  des  effets  qui  nctoicut  dus  qu’au 
bitume  qu'cites  contenoient. 

La  diftillation  des  eaux  (âvonneufos  a préfenté  une  fingularité  bien  re- 
marquable -,  lorfqu’cnviron  les  deux  tiers  ont  été  diftillés , quoique  le  feu 
Si  la  quantité  de  iiqueur  qui  tomboit  dans  le  récipient  fiiffent  les  mêmes, 
on  a ccffé  de  voir  des  gouttes  dans  le  chapiteau,  i!  n’y  paroiffoit  même  ni 
ftries,  ni  vapeurs  : trois  formes  fous  lefquelJcs  montent  toutes  les  liqueurs 
qu’em  fait  diftillcr,  excepté  quelques-unes  extrêmement  fubtiles,  comme 
l'éther  & l'efprit  volatil  de  fel  ammoniac)  suffi- tôt  le  récipient  fut  changé. 


Digitized  by  Google 


h r m i g. 


$î«  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES^ 

»&  M.  Malouin  remarqua  que  l'eau  reftée  dans  la  cucurbite,  étoit  devenue 
blanchâtre.  . . i • . . . t . 

Cette  eau  venue  en  fécond  lieu  par  la  diftillatidn,  avoit  un  peu  da-* 
Année  174S.  mertume;  étant  rectifiée,  elle  a verdi  la  teinture  de  violette,  plus  fenli- 
blement  que  l’eau  favonneufe  naturelle,  ce  qu’on  peut  attribuer  au  bitume 
qui  eft  dans  cette  eau  diftillée,  en  plus  grande  quantité  que  dans  l’eau  l'a- 
vonneufe  meme-,  aufli  la  crème  qui  s'y  forme  par  la  diiîolution  de  fubliraé 
Corrofif , eft-elle  bien  plus  confidérable  : il  s’eft  précipité  de  cette  eau  mêlée 
avec  la  dilfolution  de  fublirrtc  corrofif,  & avec  celle  d’argent  & de  mer- 
cure par  l'efprit  de  nitre , des  efpeces  de  paillettes  blanches , mais  en  trop 
petite  quantité  pour  en  pouvoir  rechercher  la  nature  -,  elles  ont  feulement 
tait  foupçonner  à M.  Malouin  que  les  eaux  favonneufes  contenoieut  un 
alkali  volatil. 

Quoique  de  tout  temps  on  eût  employé  la  diflillation  pour  examiner  la 
nature  -des  eaux  minérales , perfonne  cependant  n avoit  encore  remarqué 
cet  efprit  que  quelques-unes  contiennent,  & qui  ne  paroit  fous  aucune 
forme  dans  le  chapiteau , quoiqu’il  diftille  dans  le  récipient  > cette  décou- 
verte étoit  réfervée  aux  foins  & à l’attention  de  M.  Malouin. 

Le  réfidu  de  ces  eaux , après  la  diftillation , ne  diilère  du  fédiinent  relié 
apres  l’évaporation,  qu'en  ce  qu’il  eft  plus  abondant,  & fournis  aux  épreu- 
ves chymiques,  il  indique  dans  ces  eaux  les  mêmes  principes  qu’y  avoient 
fait  reconnoitre  les  précipités  dont  nous  avons  parlé. 

Le  fédiment  de  l’évaporation  des  eaux  ayant  été  mis  fur  le  feu  dans 
un  creufet , il  s’y  eft  formé  de  véritable  foufirc  minéral , par  l’union  de 
l’acide  vitriolique  & du  bitume  qui  font  dans  les  eaux  favonneufes  ; ce 
foufre  étant  brillé,  il  eft  demeuré  dans  le  creufct  une  matière  que  les 
épreuves  ont  fait  reconnoitre  pour  du  vrai  foie  de  foufre  : il  y a donc 
dans  ces  mêmes  eaux  un  alkali  qui  s’eft  joint  à une  partie  du  foufre  déjà 
formé,  & l’a  empêché  de  fe  confuraer  en  le  convertiflànt  en  un  vérita- 
ble hepar. 

La  diiîolution  de  ce  foie  de  foufre  par  l’efprit  de  nitre,  a donné  un  ni- 
tre quadrangulaire ce  fel  ayant  été  fixé,  c’eft-à-dire,  alkalifé,  & enfuitc 
diffous  dans  l'eau  commune,  l’efprit  de  fel  qu’on  y a verfé  en  a formé  un 
de  la  nature  du  fol  commun;  il  y a donc  dans  les  eaux  favonneufes  un 
alkali  de  la  nature  de  celui  qui  fort  de  bafe  au  fol  commun , & M.  Malouin 
fait  voir  à cette  occafion  comment  la  plupart  de  ceux  qui  avant  ces  der- 
niers temps  ont  donné  des  analyfes  d’eaux  minérales,  ont  confondu  le  11a- 
tron  avec  le  nitre.  - 

Ce  même  fédiment  ayant  été  mis  dans  une  petite  cornue  fur  le  feu,  il 
s’eft  fublimé  un  peu  de  foufre  minéral  au  cou  de  la  cornue , 8c  il  a parié 
dans  le  récipient  une  liqueur  graife  qui  a produit  les  mêmes  effets  que  l’ef- 

Erit  volatil  du  fol  ammoniac,  & qui  étoit  en  effot  un  véritable  efprit  vo- 
,til  urineux.  * , 

Pour  effayer  de  découvrir  comment  cet  efprit  fe  pouvoit  former  dans 
des  matières  minérales,  il  a fait  un  grand  nombre  d’expériences  fur  les  ter- 
res, les  craies  de  les  bols  combinés  avec  les  bitumes  -,  & il  a trouvé  qu'on 

peut 
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peut  tirer  pir  la  diftillation  de  ces  matières  minérales , un  efprit  volatil  a—— 
urineux , tout  femblable  à celui  qu’il  avoit  tiré  du  fédiment  des  eaux  de  „ 
Plombières,  8c  à celui  qu’on  tire  communément  des  animaux.  Ce  der-  H Y 
nier  travail  peut  donner  des  lumières  fur  la  nature  du  borax  & fur  celle  Année 
de  l’alun , & iervir  à faire  voir  comment  on  tire  ialkali  volatil  urineux  de 
certaines  matières  minérales  qu’on  foupçonnoit  pour  cela  mal-à-propoc 
avoir  été  imbues  d’urine. 

Julqu’ici  nous  n’avons  rendu  compte  que  de  l'examen  que  M.  Ma- 
louin  avoit  fait  par  la  voie  feche  du  fédiment  des  eaux  de  Plombières  ; 
nous  allons  parier  de  la  maniéré  dont  il  s'y  eft  pris  pour  l’examiner  par  la 
voie  humide.  t 

Il  a £iit  diifoudre  ce  fédiment  dans  une  petite  quantité  d’eau  dhlillée, 

& ayant  décanté  la  liqueur,  il  a verfé  de  nouvelle  eau  for  ce  qui  n’avoit 
point  été  diffous  par  la  première,  l’huile  de  vitriol  a été  verfée  léparément 
fur  ces  deux  lotions  : la  première  n’a  donné  aucun  indice  de  fel  nurin , 
mais  la  fécondé  a produit  une  petite  fumée  blanche  qui  avoit  l'odeur  de 
l’efprit  de  fel,  & même  plus  forte  que  celle  qui  s’eft  elevée  du  fédiment , 
même  lorfqu’on  y a verfé  de  l'huile  de  vitriol  -,  la  raifoa  de  cette  diffé- 
rence eft  que  dans  la  première  lotion , l’alkali  diffous  le  premier , a facilité 
la  diffoiurion  de  la  plus  grande  partie  du  bitume,  ce  qui  a fait  une  efpece 
de  üvon , dont  l'eau  étant  chargée , 8e  peut-être  auflt  du  fel  de  Glauber 
qui  exifte  dans  ce  fédiment , n’a  pu  diffbudre  le  fel  marin , ce  qui  a em- 
pêché l'huile  de  vitriol  de  féparer  l’acide  du  fel  de  fa  bafe  ; au-lieu  que 
dans  la  fécondé  lotiou,  le  fei  marin  étant  diffous,  a été  décompofé  fa- 
cilement. . • . • . * 

La  première  lotion  étoit  fi  grade  quelle  furnaceoit  les  diflblutîons  mé- 
talliques , &c  mêlée  avec  celle  de  mercure  par  l'elprit  de  nitre , elle  ne  s’eft 
pu  totalement  évaporer,  comme  elle  l’a  fait  étant  mêlée  avec  d'autres  dif- 
folutions  métalliques. 

Lorfquc  l'huile  de  vitriol  a été  verfée  dans  la  leffive  de  ce  fédiment,  il 
s’en  eft  précipité  une  terre  alkaline  que  l’acide  avoit  fait  abandonner  au 
bitume,  & qu’à  là  vue,  M.  Malooin  a trouvé  femblable  à celle  que  l’ai— 
kali  du  tartre  avoit  fait  précipiter  d’une  diffoiurion  d’alun.  > 

Le  refte  du  fédiment  a été  diffous  dans  une  plus  grande  quantité  d’eau  ; 
il  s’eft  formé  dans  cette  eau  des  cryûanx  de  fel  de  Glauber  Se  des  cryftaux 
de  fel  marin-,  ces  derniers  n’étoient  point  cubiques  comme  ils  ont  coutume 
de  l’être,  mais  irrégulièrement  ronds  & un  peu  applatis , ils  étoient  tout 
femblables  à ceux  que.  M.  Maiotrin  a tirés  de  l'eau  favonneufe , même 
mêlée  avec  l’huile  de  chaux , & encore  à ceux  qui  le  forment  dans  les 
eaux-meres  des  fklines.  de  Touques  .en  Normandie  les  épreuves  chymi- 
ques  lui  ont  fait  reeonnoître  ce  fel  pour  un  véritable  fel  mariir,  mais  il 
croit  que  quoique  ce  dernier,  le  fel  en  queftion  , 8c  le  Ici  gemme, 
contiennent  le  même  acide  , ils  diffèrent  cependant  par  leurs  bafes, 
à-peu-près  comme  le  foufire  , l’alun  & le  vitriol , quoique  l'aride  foit 
le,  même  dans  ces  trois  mixtes,  ce  qui  prouve  que  l’acide  du  fel  com- 
mun ne  forme  pas  toujours  avec  la  bafe  - qui  le  reçoit  des  cryftaux 
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cubiques  ou  quadrangulaires  -,  les  eaux  favonneufes  concentrées  avoient 
aufîi  donné  ce  Ici  grenu  &r  le  fcl  de  Glauber. 

Le  réfidu  du  fédiment  ayant  été  mis  au  feu  dans  tin  creufet , & pouffé 
jufqu’à  rougir , le  couteau  aimanté  en  a tiré  du  fer , ce  fer  a été  diffous  par 
l'e/prit  de  vitriol  : on  a ajouté  de  l’eau  à la  diffoiution  , alors  la  noix  de  galle 
a fait  prendre  à cette  ligueur  une  teinture  noire , par  le  fer  tiré  de  l’eau 
fâvonncufe  > quoique  , meme  il  la  fource  de  ces  eaux  , elle  n'eût  pu  lui  en 
donner  aucune  \ preuve  qu’on  ne  doit  pas  conclure  qu’une  eau  minérale 
n’eft  pas  ferrugineufe  torique  la  noix  de  galle  ne  lui  fait  prendre  aucune 
teinture  , & cette  obfervation  eft  d'autant  plus  intéreffante , que  cette 
épreuve  avoir  été  jufqu'ici  regardée  comme  la  moins  fufpcékc  : il  y a 
grande  apparence  que  l’alkali  qui  fe  trouve  dans  ces  eaux  en  plus  grande 
quantité , que  l’acide  variolique  fe  joint  au  bitume  & n’agit  pas  aflez  fur 
la  partie  graffe  de  la  noix  de  galle  pour  lui  faire  rétablir  le  fer  en  parties 
intégrantes,  ce  qui  eft  nécefiairc  pour  qu'il  puiffe  noircir  l’eau,  au- lieu 

Î|ue  cet  acide  étant  féparé  du  fer  par  toute  autre  matière  que  celles  qui 
ont  gommeufes,  grafles  ou  aftringentes,  ce  dernier  fe  précipite  en  fafran 
de  mars  ; ce  qui  fait  que  les  eaux  de  plombières  tranfportées  , font  en- 
core moins  propres  qu’elles  ne  le  font  à leur  fource , il  être  noircies  par 
la  noix  de  galle.  1 . ; ' ■ \> 

La  terre  reftée  fur  le  filtre  par  lequel  le  fédiment  de  ces  eaux  avoit 
été  paffe  , a donné  les  marques  que  donnent  les  alkalis  volatils  ; elle  a 
blanchi  la  folution  de  fublimé  corrofif  : ce  fait  a étonné  M.  Malouin  qui 
favoit  que  les  eaux  favonneufes  contenoient  beaucoup  plus  d’alkali  fixe, 
qui  naturellement  devoit  rougir  cette  dillbiution , que  d’alkali  volatil  qui 
la  pût  blanchir. 

Des  expériences  faites  fur  des  alkalis  fixes  & volatils  bien  connus 
& bien  purs,  lui  ont  donné  le  dénouement  de  cette  difficulté-,  elles  lui 
ont  appris  qu’une  feule  goutte  très-petite  d’alkali  volatil  fuffifoit  pour 
blanchir  la  folution  de  lubiimé  corrofif , rougie  par  une  affez  grande 
quantité  d’alkali  fixe  v il  fuffit  donc  que  le  fédiment  des  eaux  de  plom- 
bières contienne  une  très-petite  quantité  d’alkali  volatil , pour  quelle  ne 
donne,  avec  les  diffolutions  métalliques,  aucune  marque  de  ialkali  fixe 
dont  elle  contient  cependant  une  quantité  beaucoup  plus  grande  que 
du  premier,  & ces  alkali  donnent  à l’eau  favonneufe  la  propriété  de 
précipiter  un  or  fulminant  de  la  diffoiution  de  ce  métal  dans  l'eau 
régale. 

La  terre  tirée  des  eaux  favonneufes  a été  expo  fée  à l’action  des  acides 
minéraux  & de  celui  du  vinaigre  -,  ce  dernier  Bc.  celui  de  fel  font  les  deux 
qui  ont  agi  le  plus  puiflàmment  fur  cette  terre  3 l'acide  vitriolique  n’a 
opéré  fur  elle  que  bien  plus  foiblement,  & l’acide  nitreux  peu  ou  point 
du  tout  -,  d’où  M.  Malouin  conclut  que  la  terre  des  eaux  favonneufes  eft 
abforbante , parce  qu’il  a trouvé  que  les  abforbans , comme  les  yeux 
d’écreviffe  & les  coquilles  d'œufs , font  plus  diffolubles  par  lefprit  de  fel 
& par  le  vinaigre  , qu’ils  ne  le  font  par  des  acides  plus  forts  , connue 
l’eau  forte.  Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  la  raifon  pour  laquelle  clics 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  }*t 
Xçtaidçut-U  copulation  du  lait,  & font  plus  propres  que  toute  autre  eau 
pour  le  couper. 

Cette  terre  fe  fond  & fc  vitrifie  au  feu  plus  aifément  qu'aucune  qu’on 
connoiffe. 

Il  étoit  bien  naturel  de  penfer  que  les  terres  par  oû  paflent  les  eaux 
de  plombières  participeroient  de  la  nature  de  celles  quelles  dépofent,  & 
c’eft  ce  que  l’analyfo  qui  en  a été  fait  a montré. 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  font  donc  con- 
noître  que  les  eaux  üvonneufes  de  plombières  contiennent  dans  leur 
fource  un  bitume  de  la  nature  de  l'huile  de  pétrole , un  vitriol  de  mars , 
un  fel  de  la  nature  du  fel  marin , une  terre  abforbante  qui  fe  vitrifie  aifé- 
ment au  feu , 8c  un  fel  alkali  de  la  nature  de  la  foude. 

Dans  le  tnnfport , l'acide  vitriolique  s'unit  avec  une  partie  de  l’alkali , 
8c  forme  un  fel  de  Glauber , qui  n’exiftoit  point  dans  ces  eaux  à leur 
fource;  le  fer  & la  terre  fe  précipitent,  ces  eaux  font  alors  comme  épu- 
rées , il  ne  leur  relie  qu'un  léger  lavon  formé  de  l'alkali  8c  de  leur  bitume, 
& c’eft  ce  lavon  qui  les  rend  adoucifiantes  ; c'eft  probablement  ce  chan- 
gement qui  s'y  opéré  qui  les  rend  plus  falutaires  tranfportées , que  prifea 
à leur  fource.  On  lés  emploie  ordinairement  dans  les  maladies  des  reins 
& de  la  veffie , dans  le  cas  des  inflammations  des  yeux , dans  tous  les 
maux  qui  viennent  de  chaleur  d’entrailles  , & particuliérement  de  celles 
de  la  poitrine  & de  l’cftomac. 

Une  expérience  aveugle  avoit  déterminé  les  ulâges  de  ces  eaux,  leur 
nature  mieux  connue  les  étendra  peut-être  beaucoup , peut-être  même 
l’art  parviendra- 1- il  à imiter  cette  compofition  naturelle.  C'eft  à ces  deux 
objets  que  conduifont  les  recherches  de  M.  Malouin;  mais  il  ne  feroit 
Jamais  parvenu  à fon  but,  s’il  n'eût  employé  que  les  moyens  ordinaires 
d'analyfer  ces  eaux  : cette  opération  eft  peut-être  une  des  plus  difficiles  & 
des  plus  délicates  de  la  Chymie , & par-là  même  une  de  celles  qui  font 
le  plus  facilement  entreprifes  par  ceux  qui  n'ayant  pas  une  allez  grande 
coniioiflknce  de  cette  foience  , n'en  fentent  pas  même  la  difficulté.  Le 
mémoire  de  M.  Malouin , rempli  d'un  grand  nombre  d’expériences  fines, 
variées  avec  toute  l'intelligence  polïible,  éclairera  les  habiles  Chymiftes, 
& fera  peut-être  fentir  aux  autres  leur  témérité;  il  n'eft  pas  ailé  de  décider 
lequel  de  ces  deux  bons  eflêts  de  fon  ouvrage  fora  le  plus  avantageux. 
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SUR  U A R S E N I C. 

T J f commun  des  hommes  ne  connoît  forfenic,  que  comme  une  fubf- 
tance  nuifible  & un  poifon  redoutable  : quelques-uns  des  chymifles  qui 
en  ont  parlé,  l’ont  fait  d’une  façon  il  ampoulée  & (i  allégorique  , qu’à  le 
bien  prendre,  ils  n’en  ont  prcfque  rien  dit,  quoiqu'ils  en  aient  beaucoup 
écrit.  D’autres , entêtés  de  la  recherche  du  grand  œuvre , n'ont  examiné 
dans  l’arfenic  , que  les  combinations  de  cette  fubftance  , qui  pouvoient 
avoir  quelque  rapport  à leur  objet  : d'autres  enfin  , fe  font  trouvés  natu- 
rellement engagés , en  fuivant  le  travail  des  raines  avec  la  plupart  def- 
quelles  l’arfenic  fe  trouve  uni , à examiner  fes  didérens  rapports  avec  les 
fubflances  métalliques  ; mais  perfonne  n’avoit  encore  entrepris  jufqu'ici, 
d’examiner  par  des  expériences  fumes  , les  propriétés  & les  analogies  de 
ce  minéral  avec  les  matières  falincs.  Ce  il  ce  qui  a engagé  M.  Macquer  à 
entreprendre  ce  dernier  travail. 

Un  des  plus  importans  phénomènes  que  préfente  l’arfenic  en  ce  genre, 
eft  Ion  aérion  fur  le  nitre , de  la  bafe  duquel  il  dégage  l’acide  avec  autant 
de  facilité , que  le  pourroit  faire  l’acide  vitriolique.  Mo-  Stahl  & Kunkel 
avoient  donné  chacun  un  procédé , par  lequel , au.  moyen  de  l’arfenic , 
on  obtient  un  efprit  de  nitre  de  couleur  bleue , extrêmement  volatil  & 
pénétrant  : cet  efprit  fort  en  vapeurs  obfcures , & ne  peut  fe  condcnfer 
qu'à  la  faveur  de  l'eau  qu’on  met  dans  le  récipient,  & à laquelle  ces  va- 
peurs donnent  une  belle  couleur  bleue.  M.  Macquer  a répété  cette  expé- 
rience, & elle  lui  a réufïî  parfaitement;  il  avertit  feulement  ceux  qui  vou- 
draient la  faire  de  nouveau  , de  n'employer  qu’un  feu  modéré  & très- 
prudemment  conduit,  & de  ne  pas  luter  exactement  les  jointures  des 
vaiffeaux , fans  quoi  on  aurait  à craindre  une  explolîon  qui  pourroit  met- 
tre fortifie  en  danger.  1 

Les  procédés  de  Stahl  & de  Kunkel,  dont  nous  venons  de  parler,  n’a- 
voient  pour  but  que  d’obtenir  l’efprit  de  nitre  bleu,  dont  nous  venons  de 
parler,  la»  matière  refiée  dans  la  cornue  n’avoit  point  été  examinée,  elle 
méritoit  cependant  bien  de  letre,  & elle  a fourni  des  fingularités  bien  re- 
marquables. Cette  matière  ayant  été  diffoute  dans  l’eau,  à mefure  quelle 
s’eft  évaporée , il  s'efl  formé  le  long  des  bords  du  vaiffeau , une  croûte 
ou  végétation  faline,  qui  a monté  le  long  des  parois,  & les  a meme  fur- 
paffées  ; & au  milieu  de  la  liqueur , il  s’efl  amoncelé  une  efpece  de  grouppe 
ou  rocher  de  cryflaux,  d'une  figure  très- régulière  & très-différente  de  celle 
que  prend  le  nitre  : chacun  de  ces  cryflaux  efl  un  prifme  quadrangulaire 
redlangle , terminé  à chaque  bout  par  une  pyramide  de  même  efpece. 

On  connoît  depuis  long-temps  une  combinaifon  de  l’arfenic  avec  la 
bafe  du  nitre,  elle  fe  fait  à feu  ouvert,  en  le  projettant  dans  un  creufet 
fur  le  nitre  en  fufîon , on  la  nomme  nitre  fixe  par  l'arfenic , ou  arfcnic 
fixi.  Cette  matière  a toutes  les  propriétés  des  alkalis , elle  attire  l’humidité 
de  l’air,  fe  réfout  en  liqueur,  ne  peut  fe  cryflallifcr,  & verdit  le  firop 
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Violât  Le  nouveau  fel  dont  nous  venons  de  parler,  eft  parfaitement  ncu-^— ■— — — 

tre , & ne  donne  aucune. marque  d'alkaücité  : li  raifon  de  cette  différence  G h y m i e 

eft  que  l'arfenic  fixé  ne  contient  qu'une  quantité  d’arfcnic , qui  n’cft  pas 

fufhunte  pour  fouler  entièrement  l'alkali \ comme  l'opération  a cté  faite  à Annie  ij 46. 

feu  ouvert , il  s’en  eft  diflîpé  la  plus  grande  partie  avant  qu'il  fut  engagé 

ailez  fixement  dans  L»  bafe  du  nttre , au- lieu  que  le  nouveau  fel  s étant 

formé  dans  des  vaitfeaux  fermés,  l'arfenic  s'eft  combiné  en  plus  grande 

quantité  avec  l'alkali , & lui  a enlevé  toutes  les.  propriétés  qui  le  pouvoieut 

faire  reconnoître  pour  tel. 

Mais  pourquoi  l'arfenic  fe  joint- il  plus  parfaitement  à la  bafe  alkaline 
du  falpêtre  dans  des  vaiileaux  fermes , que  dans  un  creufet  i ne  pourroit- 
il  pas  également  s’en  féparer  & palier  dans  la  liqueur  diftiilée , ou  fc  fubli- 
mer  au  cou  de  la  cornue  ? l’expérience  a donné  à M.  Macqucr  b raifon 
de  cette  différence-,  elle  lui  a appris  que.  iorfquc  l'arfenic  eft  joint  à un 
alkali , il  n’y  a ni  intermède , ni  aiïior»  de  feu , quelque  violente  quelle 
foit , qui  puilîe  l’en  féparer  tant  qu'il  eft  dans  des  vaiffeaux  clos  : il  a 
pouffe  le  feu  jufqu'à  fondre  la  cornue , fans  opérer  aucune  décompofitionj 
au-lieu  qu’à  feu  ouvert,  il  s’en  fcparc  avec  la  plus  grande  facilité,  & s’ex- 
hale en  vapeurs.  Il  ne  faut  donc  plus  être  étonné  que  dans  le  nouveau  fel* 
un  plus  grand  feu  & l’arfenic  mieux  contenu  aient  engagé- dans  l'alkali  une 
aflëz  grande  quantité  de  ce  minéral , pour  en  former  un  fel  neutre. 

Quoique  le  nouveau  fel  foit  parfaitement  neutre,  il  précipite  cependant 
les  diffblutions  des  fubftances  métalliques  dans  les  acides , comme  le  feroit 
un  alkali -,  il  n’y  a que  la  difloiution  de  l’or  dans  l'eau  régale,  & celle  du 
fubliraé  corrofif  fur  lcfquelles  il  n’ait  aucune  acHon. 

L’arfenic  fixé  ordinaire  les  précipite  toutes  lans  exception  -,  & quelques- 
uns  des  précipités  faits  par  ce  dernier , ont  des  couleurs  différentes  de 
celles  que  donne  le  nouveau  fel.  t . , 

Pour  rendre  raifon  de  ce s différences , il  faut  d'abord  fe  rappcller  que 
le  nouveau  fel  a fan  alkali  pleinement  occupé  par  l’arfenic  ; puiique  s’il  en 
reftoit  la  moindre  partie  oifive  , il  ne  manqueroit  pas  de  précipiter  l’or 
diflous  par  l’eau  régale , comme  le  fait  l'arfenic  fixé  ordinaire  : en  fécond 
lieu,  il  faut  obfcrver  qu’aucun  acide,  lorfqu’il  eft  feul,  ne  peut  précipiter 
l’arfenic  contenu  dans  le  nouveau  fel. 

Ceci  pofé,  & admettant  la  doûrine  des  rapports  de  M.  Geoffroy,  on 
verra  aifément  ce  qui  s'opère  dans  les  différens  cas  ; toutes  les  fois  que 
l’arfenic  aura  un  plus  grand  rapport  avec  le  métal  ditfous,  qu'avec  la  bafe 
du  nouveau  fel,  il  la  quittera  pour  fe  joindre  au  métal,  pourvu  que  l’a- 
cide qui  le  tient  en  diffolution,  ait  de  fon  côté  un  plus  grand  rapport 
avec  la  baie  alkaline  du  nouveau  fel , qu’avec  le  métal  : il  ne  peut  donc 
y avoir  aucune  décompofition  de  celui-ci,  ni  aucune  précipitation,  qu'au- 
tant  que  l'arfenic  & l'acide  conlcntiront , pour  ainfi  dire,  mutuellement  à 
cette  efpece  de  troc.  , ; 

L’arfenic  ayant  quitté  la  balè  alkaline  qu'il  a dans  le  nouveau  fel,  pour 
fe  joindre  au  métal,  fe  précipite  avec  lui.  Se  altéré  par  fa  blancheur  la 
couleur  du  précipité.  On  ne  doit  donc  pas  être  étonne  que  quelques- un* 
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; des  précipitas  faits  par  ifÀn’trtoytnv'foitWt  different  'par  leur  coi  leur,  de 
ceux  qui  ont  été  faits  pat  larfenio  fixé  ordinaire.  ’ ><■  • t : •/; 

Cette  clef  bien  maniée,  fert  iton-feulcment  il  expliquer  très-naturelle- 
ment les  phénomènes  oui  s’obfervent  dans  les  differentes  précipitations, 
mais  elle  peut  encore  indiquer  des  rapports  qui  étoient  inconnus.  On  igno- 
rait, par  exemple,  que  l’arfenic  eut  aucune  affinité  avec  le  mercure, 
cependant  la  précipitation  de  la  diftolution  de  ce  métal  dans  l’efprit  de 
nitre  par  le  nouveau  lel , eft  une  preuve  qu’il  y en  a uné  : peut-être  cette 
expérience  pourra-t-clle  fournir  un  moyen  d'unir  ces  deux  fubftanceV; 
mais  ce  travail , que  celni-ci  n’a  fait  qu’indiquer , & que  M.  Macquer  fe 
propofe  de  fuivre,  exige  un  grand  nombre  d'expériences,  3c  doit  faire  la 
matière  d’une  autre  differtation. 

Le  nouveau  fel  précipite  le  mercure  diflbus  par  l'acide  nitreux,  & n’a 
aucune  aôion  fur  la  diftolution  de  fublimé  corrofif;  il  faut  donc  que  l'a- 
cide du  fel  marin  qui  entre  dans  la  compofition  du  fublimé , ait  plus  d’affi- 
nité avec  le  mercure  que  celui  du  nitre , puifquc  lé  mercure  quitte  ce  der- 
nier pour  fe  joindre  à l'arfenic,  & qu’au  contraire  il  n’abandonne  pas 
l’acide  du  fel  marin  : ce  qu’il  y a de  singulier,  c'eit  que  le  tartre  vitriolé, 
qui  n’eff  que  l’acide  vitriolique  uni  à un  alkali , produit  fur  ces  deux  dif- 
iolutions  les  mêmes  effets  que  le  nouveau  fel , qui , comme  on  a vu , n’efl 
qu'une  combinaifon  de  l'arfenic  avec  un  alkali.  Y aurait-il  donc  quel- 
qu  analogie  entre  deux  fubffances  qui  paroiftènt  auffi  différentes  que  l’ar- 
lenic  & l’acide  vitriolique  ? 

Le  nouveau  fel,  ainfî  que  l’arfenic  fixé  ordinaire,  précipite  l'argent  dif- 
fous  dans  l’efprit  de  nitre  en  couleur  de  pourpre  : il  y a une  mine  d’argent 
de  cette  couleur,  & qu'on  fait  contenir  de  l’arfenic;  mais  comme  elle 
contient  auffi  du  foufre  qui,  joint  à l’arfenic,  pourrait  lui  donner  cette 
couleur,  celle  du  précipité  d’argent  dont  nous  parions,  & qui  certainement 
ne  contient  point  de  loutre , doit  venir  d une  autre  caufe  : c’eft  encore  un 
commencement  de  travail , & qui  doit  fervir  de  fujet  à un  autre  mémoire. 
Tout  ce  que  M.  Macquer  ajoute  ici,  c’eft  qu’ayant  mis  ce  précipité  rouge 
fur  le  feu,  la  couleur  s’eft  évanouie  à mdure  que  l’arfenic  s’eft  dilfipé, 
& que  l’argent  eft  refté  blanc. 

L’arfenic  fixé  & le  nouveau  fel  ne  font  pas  les  deux  feules  combinaifons 
qu’on  puiflè  faire  de  l'arfenic  avec  les  alkalis,  M.  Macquer  en  donne  en- 
core une  troilieme  qui  diffère  des  deux  premières , & par  la  maniéré  dont 
elle  eft  faite,  ék  par  fes  propriétés. 

Il  a Êiit  diftoudre  de  l’arfenic  dans  une  lelfive  chaude , bien  chargée 
de  nitre  fixé  par  les  charbons  ; il  s’y  en  eft  dilfous  une  quantité  confîdé- 
rablc  : il  raefure  que  la  liqueur  fe  chargeoit  d’arfenic,  elle  s’épaiflïïToit  & 
devenoit  d’une  couleur  brune  & foncée  ; elle  a cependant  toujours  conti- 
nué de  s'en  charger  jufqu’i  ce  quelle  foit  devenue  prefque  folide  : ce 
mélange  qu’il  nomme  foie  d’arjenic , à caufe  de  quelque  reftemblance 
qu'il  lui  trouve  avec  le  foie  de  foufre,  a une  odeur  défàgréable  qu’on  ne 

{>cut  trop  définir  : en  fe  refroidiffant  il  devient  dur  & caftant , fur-tout 
erfqu’il  eft  bien  chargé  d’arfenic;  il  attire  l'humidité  de  l’air,  & en  peu 
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de  jours  de  dur  qu'il  ctoit , il  redevient  vilqucux  ; il  fc  diiTout  facilement 
dans  l'eau,  nuis  pas  en  entier  ; il  refte  une  a fiez  grande  quantité  de  flo*» 
cons  hruns,  ablokuncnt  ândifi'olubles,, quatre  heures  d'ébullition  n’cn  ont 
pu  détacher  la  moindre  partie  ; tnis  au  feu  d’uoe  forge  ils  mont- donné  au- 
cunes vapeurs  arfénicalcs,  & ils  ont  rougi  fans  rcccvoq  d’atoe  altération, 
que  de  devenir'  blancs  ,-  de  bruns  qu’ils  ctoient,  Si  dn  fait  attention  que 
cette  matière  eft  uniquement  compofée  d'arfenic , matière  très-volatile , & 
de  fol  alkali , on  aura  peine  à concevoir  comment  elle  peut  avoir  acquis 
une  fi  grande  fixité  & une  fi  grande  indiiîbltjbiiité  ; mais  cette,  quefticm 
men croit  trop  loin,  & l'examen  en  eft  séforvé  à un  autre  temps. 

Le  foie  d'arfonic  expofé  au  fou  dans  un  creufet,  fo  fond  très-prompte- 
ment à une  légère  chaleur;  il  jette  beaucoup  de , vapeurs  arfénicaJcs , mais 
qui  n'ont  pas  une  odeur  d’ail  auflt  forte  que  celles  de  l'arfonic  pur.  La 
matière  étant  en  parfaite  fufion,  M.  Macquer  en  a retiré  une  portion  qui 
s’eft  trouvée  être  un  verre  très-tranfoarent  : le  feu  ayant  été  augmenté , les 
vapeurs  arfénicales  ont  recommence  à paraître  ppndant  quelque  temps , 
apres  quoi  elles  ont  diminué;  mais  à mefure  qu’il  fe  diflîpoit  des  vapeurs, 
la  matière  perdoit  fa  fluidité , quoique  le,  feu  fût  beaucoup  augmenté. 
L'ayant  retirée  du  feu,  il  s eft  trouvé  une  fubftance  vitrifiée  à la  vérité, 
mais  opaque  & laiteufe , apparemment  que  la  partie  la  plus  vitrifiable  8c 
la  plus  fulible  s’eft  diffipce  en  fumée,  & que  la  matière  des  flocons  indif- 
folubles , dont  nous  avons  déjà  parlé,  eft  demeurée  en  plus  grande  pro- 
portion, & a fait  perdre  au  verre  la  trinfparenee  & fa  fiifibifité. 

J La  dtfiolution  de  foie  d'arfonic  paf  l'tau  commune,  eft  précipitée  en 
blanc  par  tous  les  acides;  ce  prédpité  n’eft  autre  chofcque  l'arfonic  même 
qqe  l'aâdé  a chiffe  de  l’alkaK  en  s y unifiant;  mats  pour  qu'il  fbir  fenfible, 
il-foht  que  dans  la  fdrmation  du  foie  d'arfoéié,  l'alkili-en  ait  dlftotls’üné 
quantité  fufiifante,  fans  cela  quelque  quantité  d'acide  qu’on  employât,  on 
ne  pourroit  rien  précipiter.  ' r " i • 

Les  expériences  précédentes  ont  fait  voir  que  larfeniè  étoit  bien  moins 
intimément  lié  avec  1 alkali  dam  le  foie  d'arfonic,  que  dans  le  nouveau  fol 
dont  noiis  avons  parlé;  anffi  ne  manque-t  il  ta  précipitation  d'aucune  dit 
folutioh  métallique , même  du-fublimc  corrofif;  & de  l'or  diflous  dans 
l'eau  régale,  for  lefquelles  le  nouveau  fol  n’a  aucune  aftkm  : ce  qu'il  y a 
de  lingulier , eft  qtill  piiiifo  opérer  ces  deux  demieres  précipitations* 
quoique  fon  alkali  fbit  foulé  d’arfonic  au  point  de  ne  pouvoir  verdir  lè 
urop  violât. 

Une  fécondé  fingularité,  c'eft  qu'il  précipite  en  blanc  la.  diffblution  d’ar- 
gent par  l’efprit  de  nitre,  que  le  nouveau  fol  précipite  eri  rouge. 

Il  n'eft  donc  pas  mdiffirenf^e  combiner  l’arfonic  avec  les  a&alis  par  la 
voie  foche  ,'  on  par  ia  voiè  huniide , puîfque  chacune  de  ces  tnahicrd  de 
le  mêler  avec  les  mêhies  matières petit  donner  au  compol?  qui  en  refaite, 
des  propriétés  fout-à-fait  differentes  ; 8c  en  cela , ce  minéral  dftfefe  des 
acides  qui  produiferft  toujours  les  mêmes  effets  , par  quelque  voie  qu'ils 
aient  été  unis  aux  alkalis. 

Le  foie  darfenk  difleus  dans  l'eatt  » 8c  laid#  à Pair  libre  ,'n’i  point  doime 
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l de  cryftaux , il  s’eft  feulement  formé  à la  furfacre  de  la  liqueur,  une  croûte 
mince  & blanche,  qui  sert  rompue  & précipitée  au  fond’,  cette  croûte 
n etoit  que  de  l’arienic  pur  : la  liqueur  s’eft  épaiiuc,  & a edfé  de  former 
cette  croûte,  mais  toujours  fans  donner  de  cryftaux.  M.  Macquer  ne  dé» 
fefperc  cependant  pas  d’en  tirer.  : i<  . i ..  ,-v  ,.«,.y  t • > 

Les  expériences  dont  nous  venons  de  parler é' ne  regardent  encore  que 
les  combinaifons  de  l’arfenic  8c  du  nitre  : il  refteroit  h rendre  compte  de 
celles  qu’on  en  peut  faire  avec  le  Ici  marin , le  fel  de  foude , le  nitre  qua-, 
dranguiairc , le  ici  ammoniac , les  alkalis  volatils  & les  différons  acides -,  mais 
M.  Macquer  rélcrve  ces  différons  objets  pour  d’autres  mémoires,  C’eft 
une  cfpece  d'engagement  qu’il  coutradtc  avec  le  public , 8c  qu’on  lui 
verra  probablement  remplir  avec  plaifir.  . ■ ü t 
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Et  far  quelques  propriétés  de  la  Chaux  rive. 


An é m i £ a rendu  compte  au  public  en  1739,  (a)  des  tentatives 
de  M;  Bazin  Ion  corrcfpondant,  pour  la  formation  d’un  fdex  ou  caiUou 
artificiel  voici  un  nouveau  mqyen  d’en  produire , .différent  de  celui,  de 
M.  Bazin  j peut-être  à force  d'imiter  de  plpûcurs  manières  cette  produo: 
tion  de  lÿ,  nature  , viendra- Wn  un  jour  à çonnoître  l’opération , ou  les 
opérations  quelle  emploie  pour  la  former. 

M.  Geoffroy  a mis  dans  une  terrine  de  grès  , une  livre  de  chaux  vive 
de  Melun-,  il  a verfé  deffus  peu- à-peu  deux  livres  de  vinaigre  diflillé , 
il  s’eft  fait  une  légère  fermentation,  & à mefure  que  la  liqueur  s’eft  éva- 
porée, il  s’eft  formé  à la  furface.de  la  nulle,  une  croûte  falinc,  4'un  goût 
amer  & un  peu  âcrp-  La  mille  s'eft  fendue  en  fe  (celui) t,  & au  bout  dç 
quelques  mois  il  a trouvé  fous  cqtte  croûte  falineK  des  morceaux  d’une 
matière  compacte , femblable  en  tout  à des  pierres  à faiiîl  ; il  ne  leur 
manque  que  le  poids  8c  la  dureté  néceflaircs  pour  faire  du  fçu  : pendant 
les  premières  années  on  en  enlevoit  des  parcelles  avec  l’ongle,  maintenant 
il  y faut  employer  le  fer.  Leur  dureté  augjncnte  doue  avec  le  temps , 8c 
peut  être  oblervcroit-on  ljt  mcuie  chofc  datas  le  fdex,  naturel,  fi  on  iuivoit 
avec  foin  fes,  progrès  daus  les  cudroits  où  ilfefornvr. 

Ù s’eft  éfevé. contre  les  parois  de  la^ferrine;  de  grès,  une  végétation 
falme  & texrcufc , telle  au  on  lobferve  en  évaporant  les  matières  abfpr- 
bantes  par  le  vinaigre  diftillé  i,  il  y avoit  feulement  cette  différence , que 
dans  celle-ci  on  obfervoit  à la  partie  inférieure , des  petits  cryftaux  fins , 

...  .h  .n.  . / -t?  ü ta 
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foyeux  & argentins,  pareils  à ceux  de  l’alun  de  plume  : la  chaux -vive  au  — — 
reftc,  eft  juiqu'ici  la  feule  matière  qui,  combinée  avec  l'acide  du  vinaigre,  q „ y M , , 
produiië  les  phénomènes  dont  nçus  venons  de  parler.  La  glailc  & la  craie , 
traitées  de  la  meme  manière,  n’ont  rien  offert  de  fcmblaole.  Annie  1746- 

Cette  finguliere  coaubinaifon  du  vinaigre  & de  la  chaux , fit  naître  à 
M.  Geoffroy  le  deffein  de  tenter  la  même  expérience  fur  la  pierre  à chaux 
non  cuite.  Il  verfa  fur  cette  pierre  le  double  de  fon  poids  de  vinaigre 
diflillé  , comme  il  avoit  fait  pour  la  chaux  vive  : le  mélange  donna,  eu 
fe  defféchant , des  efilorefcenccs  falines , & des  filets  foyeux  , pareils  à 
ceux  qu avoit  donné  la  chaux  vive  ; mais  il  ne  fe  trouva  deffous  qu'une 
couche  d'une  terre  fine,  épaiffe  de  deux  à trois  lignes,  qui  n'étoit  ni  liée, 
ni  folide  -,  & deffous , un  amas  de  gravier  ou  grains  de  fable , affez  gros 
& détachés  les  uns  des  autres.  Cette  efpece  d’analyfe  de  la  pierre  de  chaux 
y fait  aifément  remarquer  deux  fu  b fiances , toutes  deux  calculables , mais 
différemment , & donne  en  même  temps  la  raifon  pour  laquelle  il  ne 
s'étoit  point  formé  dans  cette  fécondé  operation,  de  fila  artificiel,  comme 
dans  la  première , où  on  avoit  employé  la  chaux  vive  : la  terre  fine  qui 
fe  trouva  fous  l’efflorefcence  faline,  efi  une  terre  calcaire,  & qui  par  la 
calcination,  efi  convertie  en  une  véritable  chaux.  Le  vinaigre  di  ’ ille  put 
bien  avoir  quelqu'aâion  fur  cette  partie  de  la  pierre  à chaux  crue,  aufll 
la  réduit-il  en  pouffiere  ; mais  la  calcination  eft  abfolument  néccffaire  ï la 
fécondé  partie,  je  veux  dire,  au  fable  dont  nous  avons  parlé,  pour  que 
l’acide  puiffe  l'entamer.  Le  feu  ne  fait  pas  de  ce  fable  une  véritable  chaux , 
mais  il  l’ouvre;  & dans  cet  état,  il  admet  l’acide  dans  les  porcs,  comme 
le  feroit  une  terre  abforbantc  : c’eff  probablement  de  la  combinaifon  de 
cette  derniere  partie  avec  l’acide  du  vinaigre , que  fe  forme  le  fila  arti- 
ficiel ; mais  il  eft  à préfumer  que  l’acide  n’eft  pas  la  feule  partie  du  vi- 
naigre qui  entre  dans  fa  compolition  , peut-être  la  partie  inflammable  de  ce 
mixte  y doit-elle  être  comptée  pour  quelque  chofe , au  moins  M.  Geoffroy 
n’a-t-il  pu  parvenir  il  coinpofcr  le  filex  artificiel , qu'en  y employant  la 
chaux  vive  & le  vinaigre  : avec  tous  les  autres  acide;  qui  font  dénués  de 
matière  graffe,  il  lui  a été  impofliblc  de  réuffir  : fi  le  fila  artificiel  ac- 
quérait , avec  le  temps , la  dureté  qui  lui  manque , comme  il  y a lieu  de 
l'efpcrer,  tout  le  fyftême  deviendrait  comme  démontré  ; mais  il  faut  peut- 
être  un  grand  nombre  d'années  pour  opérer  ce  changement;  & M.  Geof- 
froy n’a  pu  que  dépofer  fes  idées  & fon  expérience  entre  les  mains  de 
l’académie.  Il  eft  au  pouvoir  des  philofophes  de  bien  employer  le  temps 
mais  ils  ne  peuvent  ni  prolonger  , ni  accourcir  la  durée  de  celui  qui  eft 
néccffaire  aux  opérations  de  la  nature. 

Les  cailloux  artificiels , diftillés  par  la  cornue  à un  feu  gradué’,  ont 
donné  une  liqueur  alkalinc  volatile , & une  huile  rouge , très  fluide  & 
empyreumatique , qui  a l'odeur  de  pétrole  : ce  qu'il  y a de  lingulier,  c’cft 
que  l’acide  du  vinaigre  ne  reparaît  plus  dans  cette  décompolition , appa- 
remment qu’il  eft  totalement  abforbé  par  les  matières  calcinées  qu  il  a 
diffoutes,  & qui  le  retiennent  ou  le  décompofent. 

Il  eft  rare  qu’un  habile  phylîcien  qui  travaille  à l’éclairciffemcnt  du  point 
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— — — — principal  qu’il  s’eft  propofé,  ne  trouve  encore  des  vérités  collatérales  qu'il 
-,  ne  cherchoit  point.  Nous  venons  de  voir  qu’en  mêlant  l'acide  du  vinaigre 

h y m 1 ‘ ■ à k chaux  vive  , on  pouvoit  en  féparer  aifément  une  huile  qui  avoit 
Annie  l’odeur  du  pétrole,  & opérer  ainlï  la  même  chofe  que  feu  M.  Homberg 

opéroit  avec  les  fleurs  de  zinc  -,  mais  ce  qu'il  y a de  fingulier , c’eft  que 
ces  deux  matières  font  les  feules  qui  donnent  à l'huile  du  vinaigre  l'odeur 
de  pétrole.  Les  coquillages,  ou  même  la  coquille  d’ccuf,  féparent  bien 
l’huile  de  l’acide , mais  fans  lui  donner  cette  odeur  : font-ce  les  parties 
ignées  qui  peuvent  être  dans  la  chaux , ou  dans  les  fleurs  de  zinc , qui 
produifent  cet  effet?  ou  n’eft-il  dû  qu’à  l’acide  vitriolique  que  M.  Malouin 
a démontré  dans  la  chaux  ? (a)  ce  qu’il  ne  feroit  peut-être  pas  impoffible 
de  trouver  dans  le  zinc. 

Une  autre  maniéré  d’employer  la  chaux,  que  les  opérations  de  M.  Geof- 
froy lui  ont  indiquée , c'eft  de  la  faire  fervir  à tirer  l’huile  des  matières 
animales , comme  de  la  foie , des  cheveux , de  la  rapure  de  cornes  de 
cerf,  Sec.  fans  les  expofer  à l’aéhon  du  feu  : pour  cela,  il  fait  bouillir  une 
. demi- livre  de  chaux  vive  dans  la  leflive  d’une  livre  de  nitre  fixé  par  le 

tartre  ; après  la  filtration  & l’évaporation  de  cette  leflive , il  fe  trouve  un 
fel  blanc  8e  tranfparcnt,  qui  fe  liquéfie  à la  moindre  chaleur,  & dont  la 
caufticité  eft  fi  grande,  qu’aufli-tôt  qull  eft  diflous,  il  brûle  & confume 
les  fubffances  animales , & forme , avec  leur  huile , un  favon  liquide  qui 
fe  décompofe  dans  l’efprit  de  vin , comme  te  favon  ordinaire  : opération 
qui  donne  un  moyen  bien  facile  de  développer  ce  principe  des  matières 
animales , fans  les  décompofer  par  le  feu. 

Le  travail  de  M.  Geoffroy  fur  la  chaux , la  aufli  engagé  à examiner 
l’opinion  d’Hoffman  fur  la  chaux;  ce  favant  chymifte  a dit  que  la  chaux 
contenoit  un  efprit  brûlant  qui  détruifoit  les  fels  volatils. 

Il  eft  effêéHvement  vrai , que  fi  on  joint  la  chaux  vive  au  lieu  d’un 
alkali,  au  fel  ammoniac,  pour  en  tirer  le  fel  volatil,  on  aura,  au-lieu 
d’efprit  volatil,  ou  de  fel  volatil  concret,  des  vapeurs  urineufes,  mais  fi 
fubtiles,  qu'on  ne  peut  ni  les  condenfer,  ni  les  retenir  : fi  on  ajoute  à la 
chaux  un  peu  d’eau , il  viendra  un  efprit  volatil , & jamais  un  feul  grain 
de  fel  concret , dans  quelque  proportion  qu’on  puiffe  y mêler  l’eau.  Il  eft 
donc  vrai  que  la  chaux  vive  détruit , en  quelque  forte , le  fel  volatil , 
puifqu’elle  1 empêche  de  fe  manifèfter  fous  aucune  forme  ; mais  cette  def- 
tru&ion  n’eft  due  qu’aux  parties  ignées  quelle  contient , car  fi  on  l’expofë 
à l’air  a fiez  de  temps  pour  qu’elle  les  ait  perdues,  elle  n’agit  plus  que 
comme  (impie  alkali  , ou  comme  terre  abiorbantc;  & le  fel  ammoniac 
fournit  alors  plus  ou  moins  de  fel  volatil  concret,  fuivant  le  plus  ou  le 
moins  de  temps  que  la  chaux  a été  expofée  à l'air. 

Ces  mêmes  parties  ignées  empêchent  qu’on  ne  puiffe  employer  la  chaux 
vive  à dépouiller  l’efprit  de  vin  & les  eaux  diftiilees,  de  quelque  portion 
d’acide  qui  peut  leur  refter  , non  quelle  n’abforbe  effeÛivement  cet 
acide  ; mais  les  particules  ignées  rôtiffent,  pour  ainfi  dire , l’huile  qui  eft 
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contenue  dans  lcfprit  de  vin  & dans  les  eaux  diftillées,  & leur  donne  une 

odeur  infupnortable  d’empyreume , qu'il  eft  impollible  de  leur  ôter  : ce  n 

feroit  remédier  à un  mal , par  un  autre  plus  grand.  o t a n i q u ï. 

Annft  1747. 


SUR  L*  INFLAMMATION  DES  HUILES 

PAR  L‘  R 5 P R I T DE  MITRE. 

Il  y a environ  quatre-vingt  ans  que  Borrichius,  célébré  chy mille,  pro-  Hift. 
pofa  dans  les  journaux  de  Copenhague , d'enflammer  l’huile  de  térében- 
thine par  i’efprit  de  nitre,  fui  vaut  un  procédé  qu’il  donnoit  -,  mais  foit  que 
fon  procédé  ne  fût  pas  allez  bien  détaillé , foit  qu’on  ne  l’eût  pas  exacte- 
ment fuivi , les  efforts  qu'ont  faits  les  plus  habiles  artifles  pour  rcuflîr  dans 
cette  expérience,  ont  été  fans  fuccès,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  l'huile 
de  térébenthine  ; car  quelques-uns  ayant  tenté  le  mélange  de  cet  acide  avec 
d’autres  huiles,  font  parvenus  à enflammer  non-feulement  les  huiles  ef- 
fentielies  pefantes , mais  encore  quelques  autres  huiles  empyreumatiques , 
comme  le  gayac.  Enfin,  Dippelius,  Mrt-  Hoffman  & Geoffroy,  font  parve- 
nus à enflammer  l'huile  de  térébenthine,  & plulieurs  huiles  efl'cntieiles  lc- 

Êfres-,  mais  en  joignant  à l'acide  nitreux  quelques  portions  d’acide  vitrio- 
que,  ce  qui  s'éloigne  de  l’idée  de  Borrichius,  qui  ne  propofe  d'employer 
que  l'acide  nitreux  pur  & fans  mélange  d'aucun  autre , comme  on  le  peut 
voir  par  fon  procédé  meme,  dont  nous  allons  rapporter  l’effentiel. 

Il  emploie  quatre  onces  d’huile  de  térébenthine , & fût  onces  d'acide 
nitreux , l’un  & l'autre  récemment  diflillés  -,  il  les  mêle  enfemble  dans  un 
vaifieau  allez  grand , les  agite  & couvre  le  vaiffeau  : il  expofe  le  tout  il  la 
plus  forte  chaleur  du  foleil  en  été , & au  bout  d'une  demi- heure  le  dé- 
couvre , alors  il  fc  fait  une  violente  effervefccnce , accompagnée  d'une 
épaixfe  famée , & les  matières  s'enflamment. 

Il  eft  aifè  de  reconnoître  à la  feule  infpeétion  de  ce  procédé , que  l’ef- 
prit  de  nitre  dont  fe  fervoit  Borrichius , ne  devoit  pas  être  bien  concen- 
tré , puifqu'il  étoit  fi  long-  temps  il  agir  fur  l’huile , quoiqu'il  fût  expofé  à 
la  plus  forte  chaleur  du  foleil.  Un  efprit  de  nitre  plus  pur , appliqué  à cette 
huile , produit  fur  le  champ  une  eflêrvefcence  des  plus  rapides. 

Ce  n’eft  donc  pas  de  la  force  de  l'efprit  de  nitre  que  dépend  le  fuccès 
de  l’expérience  de  Borrichius , il  doit  y avoir  quelqu'autre  circonftance 
plus  effentielle  à l’opération , & dont  le  défaut  l'a  fait  manquer.  C’eft 
à la  recherche  de  cette  circonftance  effentielle  que  M.  Rouelle  s'eft 
appliqué. 

Pour  bannir  de  l’opération  l’incertitude  que  la  différente  force  de  l'ef* 
prit  de  nitre  qu'on  y emploie  y pouvoit  laifier , fon  premier  foin  a été  de 
s’affurer,  au  moyen  du  pefe- ligueur,  de  fon  degré  de  concentration , en 
comparant  le  même  volume  d eau  à un  pareil  volume  de  diflérens  efprits 
de  nitre  purs  & fans  mélange  -,  il  s’eft  par  ce  moyen  affuré  du  degré  de 
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force  de  trois  différées  acides  nitreux  , auxquels  il  avoit  foignetifcment 

„ enlevé  tout  ce  qui  pouvoit  leur  être  étranger  : & afin  que  les  différons 

C h y m i r.  chaieur  de  l'air  ne  puffent  occafionner  des  différences  dans  Topé* 

Annt'e  rr^-».  ration,  en  donnant  plus  ou  moins  d’aélivité  à l’efprit  de  nitre,  toutes  les 
expériences  ont  été  faites  le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  étant  au- 
deflbus  de  la  congélation. 

Quelques-unes  des  premières  tentatives  de  M.  Rouelle  furent  heureufes, 
il  enflamma  l’huile  de  térébenthine,  tant  avec  un  efprit  de  nitre  allez  foi* 
b!e,  qu'avec  un  autre  très-concentré,  mais  il  ne  l'enflammoit  pas  toujours; 
8c  le  but  de  fes  expériences  n’étoit  pas  de  l'allumer  une  fois  par  hafard, 
mais  d'apprendre  à quoi  il  tenoit  qu  on  ne  1 aiiumît  toujours  : il  réfultoit 
cependant  de  cette  recherche , que  l’expérience  pouvoit  réufllr  avec  des 
efprits  de  nitre  de  force  très-inégale. 

L'inflammation  réuflît  encore  une  fois , mais  avec  une  nouvelle  circonf- 
tance.  M.  Rouelle  avoit  agité  les  matières  avec  une  baguette , pendant 
qu'elles  étoient  dans  la  plus  violente  cffcrvefcence  ; il  crut  avoir  deviné  le 
mot  de  l’énigme , mais  plus  de  vingt  épreuves  fans  fuccès  le  convainqui- 
rent qu'il  n’a  voit  pas  encore  frappé  au  but,  & il  abandonna  ce  travail  pen- 
dant plus  d’une  année.  Il  étoit  cependant  toujours  occupé  de  la  même  idée 
qu'il  n’avoit  pas  perdu  de  vue , & quoiqu’il  n'eût  pas  réufli  jufqueslà,  il 
ne  défefpéroit  pas  encore  du  fuccès.  11  recommença  donc  fes  mélanges, 
toujours  en  les  agitant  pendant  leur  effervefccnce  -,  & enfin  il  parvint  en- 
core Il  enflammer  l’huile  de  térébenthine  avec  un  acide  très-concentré; 
deux  fois  même  il  l’enflamma  fans  remuer  le  mélange;  mais  il  apperçut  de 
plus,  que  ces  mélanges  donnoient  un  champignon  ou  elpece  de  charbon 
raréfié,  pareil  à celui  que  donne  l’huile  de  gayac  enflammée  par  l’efprit  de 
nitre;  & il  fe  rappcüa  que  dans  fa  première  expérience,  l’inflammation 
s’étoit  frite  quand  il  avoit  enfoncé  avec  fa  baguette  le  charbon -qui  fur- 
nageoit  l’huile  dans  l’efprit  de  nitre  qui  étoit  au-deflous  de  cette  derniere. 
Il  crut  donc  encore  une  fois  avoir  trouvé  ce  qu’il  cherchoit  ; mais  quoi- 
qu’il eût  frit  un  pas,  & même  allez  grand,  vers  fon  objet,  il  s’en  fâiloit 
cependant  beaucoup  qu’il  ne  l'eût  parfaitement  faifi  : plus  de  trente  mé- 
langes faits  pendant  deux  années  n’eurent  aucun  fuccès  , quoiqu’il  eût  foi- 
gneufement  enfoncé  le  charbon  dans  les  matières  ; & il  réu£ut  trois  fois  à 
enflammer  l'huile  fans  y avoir  touché. 

Enfin  , les  réflexions  que  M.  Rouelle  fit  fur  la  maniéré  dont  fe  fait  l'in- 
flammation du  nitre  par  les  charbons , lui  découvrirent  ce  qu’il  cherchoit 
depuis  fi  long  temps  ; cet  acide  ne  s’enflamme  qu'avec  les  matières  grafles 
& chargées  de  phfogiftique , mais  il  £mt  pour  cela  qu’elles  foient  réduites 
en  charbon.  Nous  venons  de  voir  que  le  mélange  en  produifoit  un  , ce 
n’étoit  donc  qu’en  appliquant  quelque  nouvelle  portion  d'acide  fur  l’en- 
droit de  ce  charbon  qui  paroît  à découvert,  qu’on  peut  réuflîr  à l’enflam- 
mer; c’eft  en  effet  ce  qui  arrive,  & l’expérience  répond  parfaitement  k 
cette  théorie.  Il  eft  auiit  rare  de  voir  l’inflammation  manquer  lorfqu’on 
emploie  ce  moyen  , qu’il  l'était  de  la  voir  réuflîr  avant  qu’on  en  eût 
connoiââncc. 
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On  voit  de  même  combien  il  a dû  être  rare  que  le  charbon  fe  foit  al- 

lumé  par  le  contai!  de  l'efprit  acide  lorfqu’on  l’a  plongé  au  fond  du  vaif-  q H Y m i t, 
feau  : en  traverfant  l’huile  qui  fumage  toujours  l’efprit 'de  nitre,  il  fe 
charge  nécefiairement  d’une  couche  de  cette  huile  qui  empêche  l’acide  de  Ann  ce  * 747 • 
s’y  joindre  & de  s’enflammer  avec  lui.  Ce  n’eft  donc  que  par  quelque  heu- 
reux hafard  qu’on  peut  rétiflir  fans  le  moyen  que  propolc  M.  Rouelle  -,  & 
que  probablement  Borrichius  lai-même  ignoroit. 

Pour  réuffir  plus  fûrement , il  faut  que  l'efprit  de  nitre  foit  au  moins 
allez  fort  pour  agir  fur  l'huile  atidl-tôt  qu'il  lui  eft  mêlé;  plus  foiblc,  il 
ne  feroit  aucun  effet  ; mais  plus  il  fera  fort  8c  concentré , plus  le  fuc- 
cès  de  l’opération  fera  afliire.  A l’égard  de  l’huile  de  téréoenthine , il 
n’y  a aqcun  choix  à en  faire  ; ancienne  ou  nouvelle , elle  eft  également 
bonne. 

Il  faut  verfer  peu  d’acide  nitreux  à la  fois  fur  le  champignon  : s’il  arrive 
qu’il  ne  s'enflamme  pas , on  attend  que  le  charbon  paroifle  davantage  3c 
foit  plus  confidérable  ; alors  on  verle  de  nouvel  acide , & avec  un  peu 
dufage,  il  eft  rare  qu’on  ne  réuffifle  pas. 

Les  vaiffeaux  doivent  être  larges  d’ouverture,  afin  que  le  mélange  pré- 
fente une  plus  grande  furfàcc  à l’air  qui  aide  beaucoup  au  fuccès  de  cette 
expérience. 

On  doit  employer  parties  égales  d’acide  & d’huile  de  térébenthine; 
mais  quand  on  mettroit  plus  d’acide,  on  ne  nuiroit  aucunement  1 l’in- 
flammation. L'on  obfervera  feulement  que  le  fucccs  de  l’opération  eft  plus 
alluré  quand  on  emploie  des  dofes  un  peu  confidérables. 

Cette  clef  une  fois  trouvée  mettoit  M.  Rouelle  à portée  de  tenter  avec 
fucccs  les  mêmes  expériences  fur  d’autres  huiles  : c’eft  auflt  à quoi  il  n'a 
pas  manqué. 

Les  huiles  de  cédra  & de  lavande,  qui  font  deux  huiles  effentielles 
légères,  ont  donné  à-peu-près  les  memes  phénomènes  que  l’huile  de  té- 
rébenthine, fi  ce  n’eft  quelles  exigent,  fur-tout  celle  de  lavande,  un  acide 
un  peu  plus  fort. 

Mais  l'huile  de  gérofle , quoique  de  même  efpece  que  les  deux  autres, 
a offert  une  Angularité  remarquable  & qui  fait  une  exception  à la  réglé 
que  nous  avons  donnée  de  prendre  toujours  par  préférence  l’acide  le  plus 
fort  pour  afiurer  le  fuccès  de  l’opération  : mêlée  avec  de  l’efprit  de  nitre 
trop  fort , l’effervefcence  eft  fi  vive , qu’il  fe  fait  une  efpece  d’explofion , 

& que  l’huile  eft  jettée  hors  du  vaifleau.  M.  Rouelle  n’a  pu  réuffir  à l’en- 
flammer , qu’en  employant  le  plus  foible  & le  moins  concentré  des  trois 
efprits  de  nitre  dont  il  s'eft  fervi  dans  fes  expériences. 

Les  huiles  par  expreffion  fe  partagent  en  deux  dafTes:  les  unes,  comme 
les  huiles  de  Un,  de  noix,  d’œillet  & de  chenevis,  peuvent,  absolument 
parlant,  s’enflammer  comme  les  huiles  eflentielles,  par  l’acide  nitreux  feul, 
pourvu  qu’on  le  mêle  avec  elles  en  plus  grande  proportion , 3c  qu'il  foit 
récent  & très-concentré.  On  peut  cependant  réuffir  à les  enflammer  avec 
un  efjarit  de  nitre  plus  foible  8c  en  moindre  quantité,  en  y joignant  l'acide 
vitriolique  très-concentré  > alors  l’effervefccnce  fe  fait  avec  vivacité , le 
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«— — — — charbon  fpongieux  fe  forme  promptement , & un  peu  de  nouvel  efprit  de 
„ nitre  verfé  deffus  l'enflamme  infailliblement. 

h y M j i.  lcs  hyjjçs  pjr  expreflion  de  la  fécondé  clafle , comme  celles  d’olive , 
Ann(e  1747.  d’amande  douce,  de  fêne  & de  navette,  ne  s'enflamment  point  par  l'acide 
nitreux  fcul,  quelque  concentré  qu’il  puifle  être,  & en  quelque  dofe 
qu'on  le  mcle  avec  elles  ; mais  de  plus , elles  ont  befoin  d’un  manuel  par- 
ticulier pour  s’enflammer,  en  ajoutant  l’acide  vitriolique  à celui  du  nitre. 
Ces  deux  efprits  unis  produifoient  bien , en  les  mêlant  avec  ces  huiles , 
une  forte  eftcrvefcence , mais  ils  ne  donnoient  jamais  ce  charbon  fec  & 
raréfié  que  l’addition  d’un  peu  de  nouvel  efprit  de  nitre  peut  enflammer  : 
enfin  M.  Rouelle  remarqua  que  lorfqu’il  etnployoit  plus  d’acide  nitreux, 
i’eflervefcence  étoit  plus  grande  & le  charbon  un  peu  plus  fec.  Cette  cir- 
conflance  lui  fit  foupconner  que,  pendant  la  vive  aiftion  de  ces  matières, 
l’acide  nitreux  fe  ditfipoit  en  vapeurs , & que  l'acide  vitriolique  ref- 
toit  feul. 

Il  étoit  allé  de  vérifier  fi  cette  conjecture  étoit  vraie,  il  ne  falloit  que 
verfer  l’efprit  de  nitre  à plulîeurs  reprifes,  pour  fupplécr  à la  partie  enle- 
vée par  une  trop  prompte  diflîpation  ; alors  le  charoon  devoit  fe  former 
& s’allumer  par  l'addition  d'un  peu  d’efprit  de  nitre. 

C’cfl  effectivement  ce  qui  eft  arrivé  : M.  Rouelle  a pris  de  bonne  huile 
d’olive,  de  l'efprit  de  nitre,  & de  l’acide  vitriolique  très-concentré,  de 
chacun  une  demi- once,  & il  les  a mêlés-,  le  mouvement  s'elt  bientôt  ex- 
cité , & il  s’eft  fait  une  violente  eflêrvefcence  -,  alors  il  a ajouté  un  peu 
plus  d'un  gros  d’acide  nitreux , l’effervefcence  a été  augmentée , & les  va- 
peurs font  devenues  plus  confîdérables  & plus  blanches  ; un  autre  gros 
ajouté  a accéléré  le  mouvement,  & l’effervefcence  a acquis  une  rapidité 
étonnante  ; alors  verfant  encore  pareille  quantité  d’acide  nitreux  fur  le 
charbon  qui  s’eft  formé,  il  a paru  tout  d’un  coup  fcintillant,  & l’huile 
s'eft  enflammée. 

La  flamme  que  donne  cette  huile  n’eft  pas  confîdérable  comme  celle 
qu’ont  produites  les  huiles  effentielles  & celles  de  la  première  claffe  des 
huiles  par  expreflion  : ce  font  des  jets  de  flamme  qui  fortent  par  plufleurs 
trous  aune  croûte  charbonneufe  qui  couvre  la  matière. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  doit  s'entendre,  avec  quelques  légères  dif- 
férences , des  autres  huiles  par  expreflion  de  la  fécondé  clafle  : le  manuel 
cfl  le  même  pour  toutes. 

Il  peut  paroître  étonnant  que  l’inflammation  des  huiles  par  expreflion 
dépende  de  l’addition  de  l'acide  vitriolique  qui , par  lui-même , n’a  au- 
cune action  fur  les  huiles;  ce  n’eft  pas  auflt  en  agiffant  fur  elles  quelle  aide 
à les  enflammer,  ce  n’eft  qu’en  enlevant  à l’acide  nitreux  la  portion  de 
phlegme  qu’il  pouvoit  contenir,  & le  rendant  par  ce  moyen  beaucoup 
plus  fort  & plus  concentré.  On  fait  avec  quelle  avidité  cet  acide  bien 
déphlegmé  fe  faifit  de  l’eau  qu'on  lui  préfente , il  n’eft  donc  pas  étonnant 
qu’il  aoforbe  celle  qui  aftbibliffoit  l’acide  nitreux;  mais  par  lui-même,  il 
ne  produiroit  jamais  avec  l’huile  un  charbon  fec  & raréfié.  Cette  cfpece 
de  charbon  cft  évidemment  due  à l’efprit  de  nitre  ; d’ailleurs  ce  dernier 
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eft  le  feul  qui  pftifle  s'enflammer  en  le  joignant  à une  matière  grade  ré- 
duite  en  charbon  : l’ufage  de  l’acide  vitriolique,  dans  ces  expériences,  ne  q 
peut  donc  être  que  de  déphlegmer  l’acide  nitreux. 

Mais  ne  feroit-il  pas  plus  fimple  d’employer  de  l’efprit  de  nitre  auquel  Ann/e 
on  eût  enlevé  cette  portion  de  phlegme  qu’abforbe  l’acide  vitriolique? 
oui  fins  doute,  mais  il  eft  très-difficile,  & peut-être  impollible,  de  dé- 
phlegmer  l’efprit  de  nitre  à ce  point , il  feroit  alors  d’une  difficulté  pref- 
que  infurmontable  à retenir  : cependant  les  tentatives  que  M.  Rouelle  a 
laites  fur  ce  fujet,  n’ont  pas  été  tout- à-fait  infruâueufes  i il  a découvert 
des  erreurs  dans  ce  qu’on  enfeigne  communément  fttr  l’acide  nitreux , des 
chofes  (îngulieres,  & meme  une  nouvelle  méthode  de  concentrer  cet  acide, 
mais  il  réterve  tout  cela  pour  un  autre  mémoire. 

Il  paroît  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire , que  le  charbon  fpon- 
gieux  eft  le  principal  agent  de  l’inflammation  dans  ces  expériences  : c’eft 
une  e’fpece  de  meche  embrafée  qui  procure  l’inflammation  de  l’acide  ni- 
treux-, & celui-ci,  à fon  tour,  allume  1 huile. 

L’idée  d’employer  des  matières  fi  inflammables  & dont  l’explofion  peut 
être  fi  violente  dans  les  opérations  militaires , n’a  pu  manquer  de  fe  pré- 
fenter  à M.  Rouelle  : elle  s'étoit  de  même  offerte  à Clauber-,  mais  quand 
on  pourroit  venir  à bout  de  difpofer  à Ion  gré  d’un  élément  aulfi  terrible 
que  le  feu , quel  avantage  en  pourroit-il  réfulter  ? pourroit-il  demeurer  fc- 
cret  ? & les  hommes  n ont-ils  pas  déjà  malheureuiejnent  affez  de  moyens 
de  fe  détruire  ! on  ne  peut  donc  que  le  louer  de  s 'être  interdit  une  fi  per-  ► 
nicicufc  recherche. 


SUR  LA  CHAUX  ET  LE  PLATRE. 

^^ors  avons  rendu  compte  en  1744  (a)  des  expériences  par  lef-  Ilife. 
quelles  M.  Malouin  a déterminé  que  la  chaux  contient  un  véritable  fel  12- 
lénitique,  c'eft-à-dire,  l’acide  vitriolique  combiné  avec  une  bafe  terreufe. 

Ce  point  éclairci , il  refte  encore  bien  d’autres  problèmes  à réfoudre  fur 
cette  matière.  Cette  fubftance  faline  peut  être  cffentielle  à la  chaux,  de 
telle  forte  quelle  lui  foit  néceflàire  pour  la  conftituer  chaux  ; elle  peut 
aulfi  ne  lui  être  qu’accidentelle,  & en  ce  cas,  la  chaux  en  étant  dépouillée 
autant  quelle  le  peut  être,  n’en  feroit  pas  moins  bonne.  Dans  le  cas  oïl 
ce  fel  feroit  eflêntiel  à La  chaux,  on  peut  demander  fi  c’eft  à lui  qu’elle 
eft  redevable  des  propriétés  falines  qu'on  Lui  connoît , ou  fi  elles  ne  font* 
fuivant  le  fentiment  de  Becher  & de  Stahl,  que  l’effet  d’une  difpofition 
prochaine  à paffer  à l’état  falin,  que  les  pierres  ont  reçue  du  feu,  en  forte 
r qu’elles  n’attendent  que  le  concours  de  l'eau  pour  devenir  fel;  quelle  eft 
la  dofe  dans  laquelle  ce  fel  doit  entrer  dans  la  chaux  ; fi  toutes  les  pierres 
en  contiennent  précifément  la  quantité  néceflàire  pour  être  converties  en 

(4)  Voye*  Bift.  1745 , Colle#.  Acad.  Part.  Franç.  Tome  IX. 
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— — ^ — la  meilleure  chaux  pofïible , Sc  fi  on  ne  pourroit  pas  en  ajouter  à celles  qui 
,,  en  manquent  : toutes  queflions  que  M.  Macquer  a entrepris  d’éclaircir  par 

H y M i ]es  expériences  qu'il  a faites  non-feulement  fur  la  chaux  ordinaire  , mais 

Annie  ÏJ4J-  encore  fur  le  plâtre  qui , comme  on  fait  , n’eft  autre  chofe  qu’une  chaux 
grofïiere. 

Les  pierres  qu’on  emploie  ordinairement  à Paris  dans  les  bâtimens , 
font , ou  dures , comme  celles  qu’on  tire  d’Arcueil , ou  tendres , comme 
celles  qti'on  fait  venir  de  Saint-Leu,  village  à quelques  lieues  de  cette 
ville  : des  morceaux  de  l’une  & l’autre  pierre  ont  été  expofés  à une  vio- 
lente aélion  du  feu-,  la  pierre  d’Arcueil  a donné  une  allez  bonne  chaux, 
celle  de  Saint  Leu  n’en  a fait  qu’une  très-mauvaife. 

Pour  voir  ce  que  pourraient  produire  diHérens  fels  joints  à ces  pierres 
avant  la  calcination,  M.  Macquer  a mis  digérer  des  morceaux  des  pierres 
d’Arcueil , de  Saint- Leu  & de  pierre  à plâtre , pelant  quatre  gros  chacun , 
dans  de  très-fortes  dilfolutions  des  acides,  vitriolique,  nitreux  & marin, 
de  fcl  marin,  de  fel  de  tartre  alkali,  de  fcl  de  foude  & de  borax  : des 
quantités , pefant  aullî  quatre  gros , de  ces  trois  memes  pierres , ont  été 
pulvérifées  & détrempées  avec  ces  mêmes  dilfolutions  pour  en  former  des 
malfes  qui  ont  été  rnifes  lêparémcnt  dans  des  creufets  : ces  creufets  ont 
été  places  dans  un  fourneau  avec  les  morceaux  des  mêmes  pierres  dont 
nous  venons  de  parler,  & ces  dernieres  étoient  pofées  fur  des  barres  de 
fer , de  façon  qu  elles  ne  pulfent  toucher  au  charbon  ni  à la  cendre , & 
quelles  ne  fuflent  expofées  qu’à  l'action  de  la  flamme.  Un  feu  clair  de 
menu  bois,  d'abord  trcs-modéré,  a été  allumé  dans  ce  fourneau;  enfuite 
il  a été  augmenté  par  degrés  & pouffé  à la  plus  grande  violence  pendant 
huit  heures , les  pierres  paroiffoient  aufîi  ardentes  que  la  flamme  même  : 
alors  M.  Macquer  a retire  des  morceaux  de  pierres  à chaux  très-dures  qu’il 
avoit  aufli  mis  dans  le  même  fourneau  fans  aucune  préparation  ; & les 
ayant  trouvés  convertis  en  très-bonne  chaux,  il  a laiffé  éteindre  le  feu  & 
refroidir  les  matières. 

Aucune  de  ces  matières  ne  s’étoit  réduite  en  chaux  : les  ayant  rnifes 
dans  les  acides,  aucune  de  celles  qui  avoient  été  calcinées  avec  les  fels 
alkalis  & neutres  n'en  fut  fcnfiblcment  attaquée;  celles  au  contraire  qui 
avoient  été  calcinées  avec  ces  mêmes  acides , le  furent  davantage , fur-tout 
la  pierre  à plâtre  qui  l’avoit  été  avec  l’acide  vitriolique. 

M.  Macquer  fut  d’autant  plus  furpris  de  ce  peu  de  fuccès  de  l’opéra- 
tion , que  quand  bien  même  le  feu  n'auroit  pas  pu  introduire  les  fels  dans 
la  matière  pierreufe , il  ne  paroiffoit  pas  de  raiton  pour  laquelle  ces  fels , 
& fur-tout  les  alkalis,  auraient  pu  l'çmpccher  de  fe  convertir  en  chaux  : 
cependant,  à force  d’y  penfer,  une  circonftance  particulière  qu’il  remar- 
qua, la  lui  fit  découvrir.  La  pierre  à plâtre  pulvérifée  & combinée  avec  le 
fel  de  foude  s’étoit  convertie  en  une  efpece  de  caillou  blanchâtre,  très- 
dur,  Si  deroi-tranfparent  en  quelques  endroits.  Ce  caillou,  qui  avoit  bien 
l'air  d'une  demi-vitrification,  lui  fit  foupqonner  que  le  fel  de  foude  avoit 
fervi  de  fondant  à la  pierre  à plâtre,  & l’avoit  difpoféc  à fe  vitrifier;  la 
même  chofe  pou  voit  être  arrivée,  au  moins  en  partie,  aux  autres  effais: 

— or, 
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or,  tous  les  phylicicns  lavent  qu’à  mcfure  qu'un  corps  s’approche  de  ré—————— 

Ut  de  vitrification , il  s'éloigne  de  celui  de  la  calcination , ces  deux  pro-  r 

priétés  étant  abfolument  incompatibles.  h v m i h. 

M.  Macqucr  penCi  que  peut  être  il  avoit  donné  à fes  effais  une  trop  Annie  i"4'. 
grande  dofe  de  feb , & qu’en  moindre  quantité  ils  pourroient  produire 
des  effets  différent  : mais , quelques  tentatives  qu’il  ait  pu  faire  & dans 

Suelque  proportion  qu’il  ait  varie  la  quantité  des  fels,  1’adtion  & la  durée 
u feu,  il  n’a  jamais  pu  parvenir  à faire  de  bonne  chaux  par  ce  moyen. 

L’Auteur  de  la  nature  a probablement  donné  à chaque  pierre  la  quantité 
de  Tel  néceffaire  pour  fe  changer , à l’aide  du  feu , en  la  meilleure  chaux 
quelle  foit  capable  de  donner.  • 

L’addition  des  Tels  eh  même  fi  préjudiciable  à la  chaux , que  non- 
feulement  elle  met  obflacle  à fa  formation , mais  quelle  détruit  la  chaux 
déjà  formée.  Si  on  met  dans  un  creufet  de  la  meilleure  chaux  environnée 
de  cendres,  & qu’on  lui  feffe  foutenir  un  feu  très-vif  pendant  quelques 
heures , elle  perd  abfolument  toutes  les  quatités  de  chaux  ; elle  devient 
jaune , fe  réduit  entre  les  doigts  en  une  poudre  impalpable , & n'excite 
plus  avec  l’eau  aucune  fermentation  ni  aucune  chaleur.  M.  Macquer  a 
opéré  les  mânes  effets,  en  expo  Gmt  à la  flamme  un  morceau  de  Donne 
chaux , imprégné  de  leflive  de  fel  alkalL 

Nous  n’avons  jufquea  ici  parlé  que  des  propriétés  qui  font  communes  à 
la  chaux  proprement  dite.  & au  plâtre  : il  eh  temps  d’examiner  féparément 
celles  qui  font  propres  à cette  derniere  efpece  de  chaux.  Si  le  plâtre  a , 
comme  la  chaux , la  propriété  de  s’éteindre  dans  l’eau  & d’etre  réduit  en 
une  efpece  de  pâte,  & s’il  préfentc  beaucoup  de  phénomènes  chymiqucs, 
pareils  à ceux  quelle  offre , il  en  diffère  cependant  en  pluficurs  points , il 
ne  s’éteint  point  avec  la  meme  vivacité  que  la  chaux,  à peine  produit-il 
en  s'éteignant  une  chaleur  fenfible , il  abforbe  beaucoup  moins  d'eau 
quelle , il  attire  & retient  l’humidité  de  l’air  bien  plus  faiblement  ; mais 
en  quoi  il  en  diffère  plus  fenlîblcment , c’eh  que  le  plâtre  détrempé  feul 
dans  l’eau  fe  feche  aflèz  promptement  & prend  la  confihance  d’une  pierre 
tendre,  au-licu  que  la  chaux  éteinte  eh  très-longue  à deffécher  & devient, 
étant  feche , fragile  & friable , fans  aucune  folidité. 

Une  feule  fuppotîtion  que  fait  M.  Macquer,  le  met  à portée,  de  rendre 
aifément  raifon  de  toutes  ces  différences.  La  pierre  à plâtre  n’eh  point 
compofée , félon  lui , de  parties  homogènes  comme  la  pierre  à chaux , 
mais  au  contraire  de  deux  fubhances , dont  l’une  aifément  calcinable  eh 
jointe  à une  autre  qui  n’eh  point  fufccptible  de  calcination.  Cela  pofé, 
rien  de  plus  facile  que  d’expliquer  les  phénomènes  dont  nous  venons  de 
parler.  On  voit,  par  exemple,  que  fi  le  plâtre  s’éteint  avec  moins  de  vio- 
lence, 8c  donne  en  s’éteignant  moins  de  chaleur  que  la  chaux,  c’eh  que 
fous  un  meme  volume  il  contient  moins  de  parties  calcinées  : û la  chaux 
acquiert  en  s’éteignant  une  plus  grande,  augmentation  de  volume  que  le 
plâtre,  c’eh  que  toutes  fes  parties  font  pénétrables  à l'eau  oui  s'y  infinue, 
au-lieu  que  le  plâtre  n'ayant  que  la  nioindre  partie  de  fâ  fubhance  capable 
de  l’admettre,  ne  doit  aufü  éprouver  quun  moindre  gonflement,  & par 
Tome  X.  Partie  Françoije.  Xx 
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— li  même  raifon  il  doit  auflî  exciter  dans  l’eau  un  moindre  degré  de  cha- 
C h Y m 1 I 
Annie  1747. 

phénomènes  précédens  de  la  fuppofition  de  M.  Macquer.  On  fait  qu'en 
mêlant  en  proportion  convenable  du  fable  avec  la  chatix  éteinte,  on  en 
forme  un  mortier  qui  fe  durcit  â l'air  : or  la  pierre  à plâtre  compofce  en 
partie  d’une  fubftance  non  cal  ci  1 table,  eft  une  chaux  qui  porte  fon  fable 
avec  elle  ; il  n’eft  donc  pas  étonnant  qu'étant  éteinte  elle  prenne  & s’en- 
durciffe  feule  & fans  addition  de  (âble  étranger. 

On  n’eft  jamais  plus  fûr  en  phyfique  d'avoir  deviné  le  procédé  qu’em- 
ploie la  nature  pour  la  formation  dun  mixte,  que  quand  on  eft  parvenu 
en  quelque  forte  à la  contrefaire  : M.  Macquer  a voulu  s’affurer  par  cette 
voie  qu’il  ne  s’étoit  point  trompé  -,  il  a pris  une  partie  de  pierre  à chaux 
crue , & l'ayant  pulvêriféc  il  Ta  mêlée  dans  un  creufet  avec  nuit  parties  de 
fable  fin , il  a eu  après  la  calcination  une  efpece  de  plâtre  artificiel , qui  à 
la  vérité  , en  fatisfailânt  à tous  les  autres  phénomènes  qu'offre  le  plâtre 
naturel,  en  différait  en  ce  qu’il  ne  prenoit  pas  le  même  degré  de  dureté-, 
mais  il  eft  aifé  de  voir  combien  de  caulês  peuvent  produire  cette  diffé- 
rence : on  ne  connoît  la  nature,  ni  de  la  partie  caldnable  de  la  pierre  à 
plâtre , ni  de  celle  qui  ne  fe  calcine  point , & moins  encore  la  proportion 
«fans  laquelle  elles  (ont  mêlées  -,  il  pourrait  meme  encore  fe  trouver  une 
autre  caufe  jointe  à celle  dont  nous  venons  de  parler  ; l’acide  vitrioiique 
qui  fe  manifefte  en  plus  grande  quantité  dans  la  pierre  à plâtre  que  dans 
celle  â chaux,  pourrait,  comme  nous  l'avons  vu  ci-defius,  empêcher  plu- 
fieurs  parties  de  fe  calciner,  & leur  donner  une  certaine  difpofition  a fe 
vitrifier  qui  les  rapprocherait  de  la  nature  du  fable;  en  ce  cas,  quand  bien 
même  la  pierre  à plâtre  ne  contiendroit  prefque  que  des  parties  calcina- 
bles , i’aâion  de  l’acide  vitrioiique  en  déroberoit  toujours  a fiez  à la  vio- 
lence du  feu,  pour  qu’on  püt  toujours  dire  avec  vérité,  que  le  plâtre  eft 
une  chaux  qui  porte  fon  fable  avec  elle. 

On  pourrait  peut  être  obje&er  que  la  fuppofition  de  l’exiftence  de  deux 
différentes  fubftances,  calcinable  8c  incalcinable , dans  la  pierre  à plâtre, 
eft  inutile , 8c  qu’on  peut  expliquer  ces  phénomènes  â moins  de  frais.  Le 
feu  qui  fertà  calciner  le  plâtre,  eft  bien  différent  pour  la  violence  & pour 
la  durée,  de  celui  des  fours  à chaux  : on  pourrait  donc  penfer  que, 
quoique  la  pierre  à plâtre  ne  fût  compofée  que  d'une  feule  efpece  de 
parties,  il  y en  aurait  toujours  un  grand  nombre  qui  échapperaient  à l’ac- 
tion de  ce  feu  trop  foible  pour  les  calciner  toutes , & qui  n’ayant  fait  que 
fe  deffécher,  pourroient,  étant  pulvérifées,  tenir  lieu  de  fable. 

Une  expérience  de  M.  Macquer  fournit  une  réponfe  fans  répliqué  â 
cette  objcéHon  : fi  ce  fyftême  étoit  vrai-,  il  ne  faudrait  que  calciner  le 
plâtre  plus  long- temps  & plus  vivement  pour  en  faire  de  véritable  chaux; 
mais  bicn-loin  qu’on  puiffe  le  rendre  plus  lëmblable  à la  chaux  par  ce 
moyen , cette  plus  forte  calcination  lui  fait  perdre  abfolument  tout  ce  qu’il 
avoit  de  commun  avec  elle  ; ainfi , quand  on  admettrait  qu’il  refte  dans 


leur.  La  principale  différence  qui  fe  trouve  entre  le  plâtre  & la  chaux , 
c’eft-à-dire , la  dureté  qu’il  acquiert  étant  détrempé  feul , & le  peu  de  fo- 
lidité  que  conferve  la  chaux  en  ce  cas , fe  déduit  auflî  facilement  que  les 
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le  plâtre  des  parties  calciiubles  qui  ont  échappé  au  feu , & qui  contri- 
buent à augmenter  la  dofe  du  fable  qu’il  contient , il  en  faudroit  toujours 
revenir  aux  parties  de  différente  nature  que  nous  avons  fuppofées  dans  la 
pierre  à plâtre. 

Il  nous  relie  encore  à parler  de  deux  différences  bien  marquées  qui  le 
trouvent  entre  la  chaux  & le  plâtre  : ces  deux  fubftances  préfentent , dans 
leurs  effets,  des  phénomènes  en  quelque  forte  contraires  & oppofés  les 
uns  aux  autres  -,  le  plâtre  prend  corps  & fe  durcit  plus  vite  que  le  mortier 
de  chaux , mais  il  n'acquiert  jamais  la  meme  dureté  que  ce  dernier  ; d’un 
autre  côté,  lorfqu'il  fe  prend  & commence  à devenir  dur,  il  augmente 
fenlïblement  de  volume,  au-lieu  que  le  mortier  diminue  en  féchant  plutôt 
que  d’augmenter. 

Pour  appcrcevoir  la  raifon  du  dernier  phénomène  • il  ne  faut  que  voir 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  chaux  qu’on  emploie  à faire  le  mortier, 
& le  plâtre.  Pour  faire  le  mortier  on  emploie  de  la  chaux  éteinte  qui  a 
prb  ou  abforbé  toute  l’eau  dont  elle  pouvoit  fe  charger,  elle  ne  peut 
donc  en  féchant  que  perdre  cette  humidité  étrangère,  & diminuer  de  vo- 
lume : au  contraire , lorfqu’on  gâche  le  plâtre , fes  parties  de  chaux  qui  ne 
font  point  éteintes  & qui  font  embarraffées  & mêlées  parmi  fes  parties 
non  calcinablcs , ne  s’imbibent  que  fucceffivement  -,  pendant  que  les  pre- 
mières qui  ont  fait  corps  avec  le  fable  naturel  du  plâtre  font  déjà  durcies, 
d'autres  reçoivent  encore  l’eau  dans  leurs  pores , & en  fe  gonflant  font 
augmenter  la  malle;  ce  gonflement  doit  durer  autant  de  temps  qu’il  eu 
faut  pour  que  toutes  les  parties  calcinées  foient  faoulées  d’eau , & caufer 
pendant  ce  temps  une  chaleur  fenfible,  c’eft  aufli  ce  qu'on  apperçoit. 

Suivant  cette  théorie,  il  ne  faudroit  qu'ajouter  au  mortier,  de  la  chaux 
vive  en  poudre,  pour  le  mettre  dans  le  même  cas  que  le  plâtre,  & lui 
donner  la  propriété  de  fe  gonfler  en  prenant.  Une  expérience  lî  facile  n’a 
pas  été  négligée  par  M.  Macquer , & le  fuccès  a parfaitement  répondu  à 
la  théorie. 

Cette  explication  du  renflement  du  plâtre  donne  aufli  celle  d’un  phé- 
nomène, que  ceux  qui  emploient  le  plâtre  obfervcnt  plus  fouvent  qu’ils 
ne  voudraient  : les  ouvrages  de  plâtre  qui  ont  été  faits  par  un  grand  froid 
& expofés  à la  gelée , n’acquierent  aucune  folidité.  La  raifon  de  cet  effet 
efl  ailé  à déduire  de  ce  que  nous  venons  de  dire  : le  froid  retarde  l’extinc- 
tion fucccflive  des  parties  calcinées  du  plâtre,  foit  en  glaçant  les  parti- 
cules d’eau  qui  les  alloient  attaquer,  foit  en  détruifant  ou  affoibliflant  le 
peu  de  chaleur  quelles  produifent  en  s’éteignant  : il  en  réfultc  néceflâirc- 
ment  que  les  parties  qui  fe  font  éteintes  les  premières,  ont  eu  le  temps 
de  prendre  une  folidité  trop  grande  pour  fe  prêter  au  gonflement  de  celles 
qui  viennent  à s’éteindre  enfuitc.  Dans  ce  cas , la  maffe , au-lieu  dê 
setendre,  doit  fe  gercer  & s’en  aller  en  morceaux.  La  même  chofe  n'ar- 
rive pas  quand  l’extinélion  cft  plus  prompte,  les  parties  qui  ont  fait  corps 
les  premières  font  encore  en  état  de  prêter  & de  s’étendre,  lorfque  les  par- 
ticules fuivantes  viennent  à s’éteindre,  & il  u’en  réfulte  ni  fra&ure  ni 
gerçure  fculibles,  mais  fculemént  une  infinité  de  petits  vuides  caufés  par 
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l't-rarte  me nt  des  molécules , & c’eft  peut-être  là,  fuivant  M.  M.icquer , la 
C M i £ ri‘*on  qui  rcn<i  Ie  pl“tre  moins  iolide  que  le  mortier  de  chaux  : une  ex- 
ir  v m i . pj;C3tjon  aufjj  nette  & aulîî  facile  de  tous  les  phénomènes  du  plâtre , eft  la 
Année  i~4J-  preuve  b plus  forte  qu’il  puiffe  donner  de  fon  hypothefe. 


SUR  LES  EAUX  MINERALES 

DE  B A R E D G E. 

Ilifr.  T J 'examen  des  propriétés  des  eaux  minérales  a toujours  paru  mériter 
l’attention  des  physiciens ; ces  fecours  accordés  aux  hommes  par  la  nature, 
feront  d’autant  plus  utiles  que  la  compolîtion  en  fera  mieux  connue.  Nous 
avons  rendu  compte  en  1744,  (a)  des  obfervations  de  M.  le  Monnier 
médecin,  fur  les  eaux  minérales  du  Mont-d'Or;  nous  avons  à parler  cette 
année  de  celles  qu'il  a faites  fur  celles  de  Baredge. 

Les  bains  de  Baredge  font  au  bas  du  village,  au  pied  de  la  côte  méri- 
dionale qui  forme  la  vallée  du  même  nom  ; la  montagne  d’où  Portent  les 
fources  eft  très-haute  & couverte  de  bois , elle  eft  formée  d’une  efpece  de 
grès  à gros  grain , & de  quelques  veines  de  marbre  blanc  vers  le  bas-, 
plusieurs  fources  y forment  quatre  bains  chauds,  mais  inégalement  : le  bain 
royal  fait  monter  le  thermomètre  de  M.  de  Réaurotir  julqu’à  40  degrés 
les  moins  chaudes  le  font  élever  à 19,  33  | & 34  degrés  : cette  derniere 
chaleur  eft  encore  très-fupportable , on  peut  relier  dans  ce  bain  des  heures 
entières  fans  en  être  incommodé  ; mais  l’eau  qui  a 40  degrés  de  chaleur 
ne  peut  être  employée  qu'à  donner  la  douche , la  partie  qui  la  reçoit  de- 
vient bientôt  toute  rouge,  & le  corps  du  malade  mouillé  d'une  fueur  très- 
abondante. 

Lorfqu’on  entre  dans  les  falles  de  ces  bains,  on  fent  une  vapeur  chaude, 
plus  ou  moins  épaiile , fuivant  la  conftitution  de  l’air,  & qui  répand  une 
odeur  de  foie  de  foufre , mais  !ï  légère  & lî  modérée  qu’on  n’en  eft  nul- 
lement incommodé  : cette  meme  odeur  fe  fait  fentir  un  peu  plus  vive- 
ment lorfqu’on  approche  du  nez  un  verre  d’eau  nouvellement  puifée,  fans 
cependant  être  plus  défagréable  , elle  eft  feulement  femblable  à celle  que 
répand  un  oeuf  dur  dont  on  ôte  la  coque  pendant  qu’il  eft  chaud  ; mais 
fi  on  biffe  refroidir  l’eau,  fur- tout  en  plein  air,  ou  qu’on  la  faffe  bouillir 
fur  le  feu , l'odeur  difparoît  entièrement. 

Le  goût  de  ces  eaux  eft  doux,  tirant  fur  le  fade,  elles  le  confervent 
bien  plus  long-temps  que  leur  odeur , & les  malades  ont  un  peu  de  peine 
à s'y  accoutumer;  elles  font  douces  au  toucher  comme  la  plus  parfaite  eau 
de  làvon , lorfqu’on  en  met  dans  les  yeux  elles  n’excitent  aucune  cuiifon  : 
M.  le  Monnier  en  a verfé  dans  une  coupure  qu’il  s’étoit  faite  par  hafard, 

(a)  Veye»  Uift.  1744,  Colicâ.  Acad.  Part.  PVaoç.  Tome  ü 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  J45» 

fans  en  reffentir  U moindre  douleur;  preuve  évidente  quelles  ne  con-— — — — 
tiennent  point  de  matière  âcre,  du  moins  en  état  d'agir.  Elles  font  auflî  q 
claires  & auflî  tranfparentes  que  les  eaux  les  plus  pures,  on  remarque  feu-  H Y M 1 L 
lement  à leur  furface  une  pellicule  très- fine,  comme  d’une  huile  légère,  Année  174J. 
qui  la  couvre. 

M.  le  Monnier  a mis  deux  livres  de  ces  eaux  nouvellement  puifées, 
dans  une  bouteille  de  verre  à goulot  étroit , & les  a foigneufemer.t  exa- 
minées fans  y appercevoir  le  moindre  ligne  d'une  fermentation  inteftine  -, 
il  ne  s’eft  élevé  que  peu  de  bulles  d’air  à la  furface , elles  n’ont  rien  dé- 
pofé  en  fe  refroidiffant , pas  même  lorlqu’on  les  avoit  fait  bouillir  au- 
paravant. 

Il  en  a rempli  un  matras  de  3 pouces  de  diamètre,  & a renverfé  le  gou- 
lot dans  une  cuvette  qui  contenoit  de  l’eau  du  bain  le  plus  chaud , dans 
la  vue  d’examiner  la  quantité  d’air  qui  s’en  dégagerait  : le  tout  refroidi , 
il  ne  s’eft  trouvé  au  haut  du  matras  qu’une  bulle  greffe  comme  une  len- 
tille ; & comme  la  même  chofe  eft  arrivée  à de  l’eau  commune  chauffée  au 
même  degré  que  celle  du  bain  royal , on  en  peut  conclure  que  l’eau  de 
Barcdge  ne  contient  pas  plus  que  l’eau  commune  de  ce  principe  aerien 
étaftique,  qui  donne  à quelques  eaux  la  propriété  de  rompre  les  vaiffeaux 
dans  lefquels  elles  font  contenues. 

L’infution  de  noix  de  galle,  de  ballautes,  de  thé,  de  tormentille,  &c. 
ne  leur  a donné  aucune  teinture  qui  puiffe  y frire  foupçonner  rien  de 
maniai; 

Les  eaux  nouvellement  puifées  n’ont  apporté  aucun  changement  an  firop 
violât,  ni  à la  teinture  de  tournefol-,  mais  concentrées,  elles  ont  donné 
au  lîrop  violât  une  belle  couleur  d’émeraude  : aucun  acide  n’a  fermenté 
avec  elies,  à moins  qu’elles  n’aient  été  Jong-tentps  évaporées,  feulemefit 
l'huile  de  vitriol  paroiuoit  développer  davantage  l’odeur  de  foie  de  foufre, 
qui  difparoifloit  auffï-tôt;  aucun  acide  n'en  a rien  précipité. 

L'huile  de  tartre  par  défaillance , l’eau  de  fel  de  chaux , la  folution  de 
fublimé  corrofif,  & l’elprit  volatil  de  fel  ammoniac,  n'ont  apporté  aucun 
changement  à leur  iranfparence  : la  folution  de  fel  de  Saturne  les  a rendu 
feulement  un  peu  louches , il  s’y  eft  formé  un  petit  nuage  blanc  qui  s’eft 
précipité  fans  changer  de  forme. 

La  diflolution  d’argent  de  coupelle  dans  l’cfprit  de  nitre , étant  mêlée 
avec  ces  eaux , a formé  auflî  un  nuage  brun , qui , après  s’être  épaiflî , eft 
enfin  tombé  au  fond  du  vaiffcau  fous  la  forme  d’une  matière  prefque 
noire,  tenace  comme  de  la  poix,  que  M.  le  Monnier  a reconnue  pour  de 
l’argent  précipité  par  le  fel , & mêlée  d’un  peu  du  pétrole  ou  bitume  que 
ces  eaux  contiennent  : cette  même  matière  expofée  à la  chaleur  fur  une 
lame  de  couteau,  s’y  eft  fondue  & a formé  un  globule  de  véritable  lune 
cornée,  mais  un  peu  déguifée  par  le  bitume. 

Une  lame  d'argent  plongée  dans  les  eaux  nouvellement  puifées , a paffè 
pat  différentes  nuances  & eft  devenue  noire  ; mais  ce  qui  eft  extrêmement 
Singulier  , c’cft  que  les  deux  dernières  expériences  11e  réulllffent  qu’avec 
l'eau  nouvellement  puifée;  fl  on  la  iaiife  refroidir  à l'air,  ou  qu’on  la 
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kiTe  bouillir  au  feu , la  lame  d’argent  ne  fe  colore  plus , 8c  on  n’obtient 
r point  de  précipité  : il  femble  que  la  chaleur  étrangère  » ou  le  refroidif- 

C h y m i £•  jcment  çje  j*ciu  je  Baredge,  ait  comme  endormi  prefque  toutes  fes 
Année  1747.  propriétés. 

Nous  dilons  endormi,  8c  non  pas  détruit,  car  M.  le  Monnier  ayant 
réduit  foirante  livres  de  ces  eaux  à une  pinte , qu’il  avoit  apportée  à 
Paris  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été , dans  une  bouteille  bien  bou- 
chée, le  bouchon  fauta  au  moindre  effort  qu’il  fit  pour  loter,  & l’eau  fc 
retrouva  avec  une  très- forte  odeur  de  foie  de  foufre,  & avec  la  propriété 
de  noircir  la  lame  d’argent  & de  précipiter  l'argent  diffous  par  lcfprit  de 
nitre.  Il  eft  vrai  que  ce  précipité  ne  s’eft  confervé  noir  dans  cette  opéra- 
tion que  pendant  quelques  heures,  après  quoi  il  eft  devenu  auffi  blanc  que 
fi  l’eau  n'eût  contenu  que  du  fel  marin. 

Les  acides  n ont  fermenté  que  foiblement  avec  l'eau  concentrée , ils 
11’en  ont  rien  précipité  -,  mais  ils  ont  détruit  à l'inftant  l'on  odeur  de  foie 
de  foufre. 

Une  partie  de  cette  eau  concentrée  ayant  été  mife  en  évaporation,  il 
a paru,  lorfqu’elle  a été  réduite  à moitié,  de  petits  flocons  qui  fe  font 
précipités  fous  la  forme  d’une  efpece  de  gelée , lemblable  à du  frai  de 
grenouille , & pareille  à celle  qu’on  ramaffe  à Baredge  dans  les  tuyaux 
& les  égouts  des  bains  : cettet  gelée  fe  deffeche  aiiement  8c  fc  réduit 
en  petits  filamens  qui  ne  fermentent  pas  avec  les  acides  , & brûlent 
comme  une  matière  végétale,  en  répandant  cependant  une  légère  odeur 
de  bitume. 

Cette  efpece  de  gelée  ayant  été  ramaffée  foigneufement  8c  deflechée, 
M.  le  Monnier  a verfé  deffus  de  l’huile  de  vitriol , elle  n’a  fait  aucun 
effet  fur  cette  matière,  & il  ne  s’eft  point  exhalé  d’odeur  d’efprit  de 
fel;  nuis  pendant  toute  l’évaporation,  l’eau  a répandu  une  forte  odeur 
de  leflive. 

L’évaporation  ayant  été  continuée,  il  s’eft  formé  d’autres  flocons  plus 
épais  qui  fc  font  précipités  ; l’eau  verfée  par  inclination , il  a fait  defle- 
cher  lentement  cette  nouvelle  réfidcnce , qui  reflcmbloit  alors  à de  la 
glaife  féchée  ; elle  a fermenté  avec  l’huile  de  vitriol , & a donné  une  odeur 
defprit  de  fel,  mélée  de  celle  d’efprit  volatil  fulphureux  : mife  fur  un 
charbon  ardent,  elle  s’eft  fondue  & noircie  fans  décrépiter,  elle  a répandu 
une  odeur  de  cuir  brûlé  affez  forte. 

Enfin , le  refte  de  l’eau  ayant  été  évaporé , il  11’a  paru  fur  fit  furface  au- 
cune lame  faline , elle  s’eft  troublée , & tout  d’un  coup  elle  a été  réduite 
en  confiftance  de  miel , s’eft  gonflée  en  fe  dcflïchant , comme  le  fel  de 
tartre,  8c  a répandu  alors  une  forte  odeur  d’urine;  cette  réfidence  pefoit 
quarante-cinq  grains , & a un  peu  attiré  l’humidité  de  l’air  : elle  a le  goût 
de  fel  ammoniac  mêlé  de  fel  marin , avec  une  grande  amertume  ; elle  a 
donné  fur  les  charbons  ardens  une  odeur  de  laine  brûlée , une  partie  s’eft 
fondue  très  promptement , l’autre  s’eft  noircie,  gonflée,  & eft  demeurée 
fous  la  forme  d’une  croûte  : l’acide  vitriolique  a agi  bien  plus  vivement 
fur  cette  matière  que  fur  les  autres  réfidenccs,  il  eu  a fait  élever  avec  une 
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violente  ébullition  beaucoup  de  vapeurs  d’efprit  de  Tel,  & ce  mélange** 
expofé  à l’air  a attire  beaucoup  d’humidité,  dans  laquelle  il  s’eft  cryftaiUfë  q 
du  fel  de  Giauber. 

Les  trois  réfidences  dont  nous  venons  de  parler,  ont  été  expo  fées,  cba-  Annét  tjtf. 
cunc  féparément , à l’aâion  de  l'acide  vitriolique , pour  fa  voir  la  propor- 
tion dans  laquelle  elles  contenoient  de  la  terre  alkaline,  à laquelle,  comme 
on  fait,  cet  acide~s’unit  aifément,  la  quantité  de  terre  que  contenoit  cha- 
que réfidcnce,  s'eft  trouvée  dans  le  rapport  des  nombres  j,  6,  toi  & 

M.  le  Moanier  obferve  que  l'eau  de  Baredge  contient  par  livre  un  grain 
& deux  tiers  de  matière  fixe,  diffoîuble  dans  l'acide  vitriolique,  & qu’il 
croît  être  la  bafe  du  fel  marin  -,  le  couteau  aimanté,  promené  dans  toutes 
ces  réfidences  calcinées  avec  le  charbon  pour  régénérer  le  fer  qui  auroit 
pu  s'y  trouver,  n'en  a enlevé  aucune  particule  de  ce  métal. 

L’analyfe  chymique  de  ces  eaux  n’étoit  pas  le  feul  examen  que  M.  le 
Monnier  s'étoit  propofë  de  faire,  il  avoit  en  vue  un  objet  plus  impor- 
tant; e'éroit  de  voir  les  effets  quelles  produifent  fur  le  corps  humain. 

Quoique  leur  goût  foit , comme  nous  l’avons  dît , affez  défagréable , ce- 
pendant elles  n’excitent  aucune  nauféc  ni  aucune  pefanteur  fur  l’cftotmc  -, 

{sien  loin  delà , elles  donnent  de  l’appétit,  elles  ne  purgent  point  8c  paf- 
fent  par  la  voie  des  urines,  pas  fi  facilement  cependant  que  les  eaux  miné- 
rales qui  contiennent  des  fels;  mais  elles  fe  déterminent  fur-tout  très- 
aifément  à paffer  par  la  tranfpiration  infenfîble;  elles  relâchent  & ramol- 
liffent  les  fibres  dune  maniéré  furprenantc,  & par- là  contribuent  à entre- 
tenir la  liberté  des  fecrétions. 

Pour  déterminer  l’effet  des  eaux  de  Baredge  fur  la  tranfpiration  infenfi- 
b!e,  M.  le  Monnier  fut  obligé  d’imaginer  un  moyen  de  fe  pefer  avec  la 
plus  grande  exaéîitude , 8c  fans  le  fecours  de  perfonne  : il  fit  attacher  à un 
excellent  fléau  de  balance  deux  lanternes  de  lapin , dans  l'une  delqueîles 
il  fe  plaçoit , & chargea  l’autre  d’un  poids  égal  à la  pefanteur  moyenne  de 
fon  corps  -,  à cette  derniere  lanterné  étoient  attachées  deux  règles  parallè- 
les; Se  fur  la  muraille  opnofée  il  avoit  tracé  un  trait  qui  répondoit  aux 
deux  réglés  quand  tout  étoit  en  équilibre*,  par  ce  moyen,  le  moindre 
mouvement  de  la  balance  lui  étoit  affé  à appercevoir. 

Muni  de  cet  appareil , il  fe  baigna  pendant  vingt  jours  eonfocutifs  dans 
l’eau  de  la  fource  , qui  fait  monter  le  thermomètre  de  M,  de  Réaumur 
à 34  degrés,  il  y demeurait  à chaque  fois  une  demi-heure  : la  chaleur 
de  cette  eau  ne  la  pas  frit  fuer , la  refpiration  n'étoit  ni  plus  gênée  ni 

i)lu‘>  prompte  qu’à  l'ordinaire  , le  pouls  n'étoit  pas  plus  fréquent , mais 
Seulement  un  peu  plus  fort  & plus  élevé  *,  le  déchet  caufé  par  la  tranfpi- 
ration pendant  une  demi-heure,  a été,  en  prenant  une  quantité  moyenne, 
quinze  onces  3c  demie,  la  tranfpiration  naturelle  étoit  pendant  un  temps 
égal  d’environ  une  demi-once. 

A l'égard  de  la  fource  dont  la  chaleur  frit  monter  le  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  à 40  degrés,  M.  le  Monnier  a voulu  effayer  de  s'y 
baigner , mais  il  n’a  pu  y refter  qu’environ  huit  minutes  ; dès  la  fixieme 
>1  avoit  le  vifage  couvert  de  fueur , & tout  le  corps  rouge  Se  gonflé  -,  à 
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" -..i  la  feptieme  l'agitation  devint  violente  , & les  vibrations  du  pouls  frc-  . 
C h r m x ï.  <luentcs  & Rendues  ; enfin  les  étourdiflemeos  vinrent  Sc  l’obligèrent  à fe 
’ retirer,  il  a perdu  pendant  ce  court  efpace  de  temps  vingt  onces -deux 
Annt c 1 747.  gros  : il  faut  prendre  un  intérêt  bien  vif  à l’avancement  de  la  phylique, 
pour  vouloir  s’expofer  à de  pareilles  expériences. 


* t 

OBSERVATION  CHYMIQUE 

Hift.  M r.  Girard  de  Viuars,  médecin  à la  Rochelle  , & correlpon- 
darit  de  l’académie,  a mandé  à M.  de  Réaumur  qu’il  avoit  trouve  moyeu 
de  recueillir  une  quantité  confidérable  de  l’urine  d’un  gros  tigre  : cette 
urine  avoit  la  même  odeur  que  les  mouches  cantharides-,  il  en  a tiré  par 
la  diffillation  un  efprit  trcs-lubtil , que  l’expérience  lui  a fait  reconnoitre 
pour  excellent  dans  les  fortes  attaques  de  vapeurs  hyflériques,  Ce  remede 
mérite  d’autant  plus  l’attention  des  phyliciens,  que  peut-être  il  y en  a un 
grand  nombre  de  femblablc  efpece  qui  font  inconnus,  & qui  11'attendent 
qu’une  main  habile  pour  fortir  de  leur  état  d’inutilité. 


Ann(c  1748. 
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SUR  L’ARSENIC. 


ou  s avons  rendu  compte,  en  17+1?,  (a)  du  travail  que  M.  Macquer 
avoit  commencé  fur  l’arfenic , & des  combinaifons  qu’il  avoit  faites  de 
cette  fubflance  avec  le  nitre  : nous  avons  préfentement  à expofer  les  effets 
qu’ont  produit  les  mélanges  qu’il  en  a faits  avec  les  autres  fubffances  fail- 
lies, & principalement  avec  le  fcl  marin  & le  fel  ammoniac.  x 
Lorfque  M.  Macquer  entreprit  de  combiner  l’arfenic  avec  le  fcl  marin,' 
ce  n’étoit  pas  qu’il  cfpérât  qu'il  auroit  fur  ce  fel  la  même  a&ion  qu’il  a fur 
le  falpêtre;  il  lavoit  que  pour  purifier  l’arfcnic  on  le  fublime,  apres  l’avoir 
mêlé  avec  le  fel  marin,  ce  qui  ne  réufliroit  pas,  s’il  étoit  capable  de  le 
décompofer.  Le  but  qu’il  te  propofoit  étoit  d’ex  animer  avec  attention  ce 
que  l’aétion  du  feu  peut  produire , tant  fur  le  fcl  marin  que  fur  l’ajrfenic , 
quand  ils  (ont  mêlés  enfemble.  -,  -,  L 

Il  ne  s’eft  en  effet  opéré  aucune  décompolîtion -,  l’arfenic  s’eft  fubiimé 
au  cou  de  la  cornue,  & le  fel  eft  demeuré  au  fond,  contenant  à la  vérité 
un  peu  d’arfenic  qu’il  avoit  comme  fixé,  mais  qui  cependant  en  a été 
châtié  par  un  feu  violent.  Un  fcul  phénomène  a paru  digne  de  remarque, 
au  commencement  de  l’opération  il  a patte  dans  le  récipient  quelques 
gouttes  d’elbrit  de  fcl,  cette  di (filiation  a bientôt  cclTî ; & quoique  le  feu 
ait  été  pouffe  à la  dernicre  violence , il  n’en  a plus  paru  : mais  cette  petite 


(O  Voyea  Hifioi.e  1746,  cidefius. 
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quantité  d1 efprit  de  Tel  n’eft  nullement  dde  à I’arfenic,  M.  Macquer  <Vn^— —— 
eft  affuré  en  diAjllant  le  Tel  fcul , il  eft  venu  de  i’elprit  de  fel  tant  que  Ie  C h y m ■ t t 
fel  a contenu  quelque  humidité,  & il  a ceffé  d'en  donner  dès  qu’il  a été 
fec.  Pott  avoit  remarqué  cette  propriété  du  fel  marin,  mais  M.  Macquer  Annie  tyqU. 
a pouffé  l'expérience  plus  loin ,&  a trouvé  qu’en  mouillant  le  fel  lorfqu’il 
a ceffé  de  donner  fon  cfprit,  on  en  tirait  encore  i-peu-près  la  meme 
quantité;  il  a répété  plulieurs  fois  cette  manœuvre  avec  le  même  fuccès, 
peut-être  thème  pourroit-on  par  ce  moyen  parvenir  à décompofer  le  fel 
marin  fans  aucun  intermède. 

Le  but  de  M.  Macquer  étoit  de  dégager  l'acide  du  fe!  marin  de  Ci  bafe, 

& de  joindre  l'arfeniç  avec  cette  bafe  pour  en  former  un  ièl  neutre , dan# 
lequel  ce  minéral  fît  fonéKon  d’acide.  Voyant  donc  que  l’arfeniç  feul  nt 
pouvoir  décompofer  le  fel  marin , il  imagina  de  tenter  cette  décomposi- 
tion en  y joignant  quelqu’autre  fubftance  qui  eût  de  l'affinité  avec  l’acide 
du  fel  marin , fans  en  avoir  avec  fa  bafe  ni  avec  l’arfeniç , & il  choifit  le 
mercure  qui  eft  précifément  dans  ce  cas  : il  devoit  par  conféqttent  arri- 
ver que  le  mercure  fe  joignant  avec  l’acide , formât  un  véritable  fublimé 
corroiif , & que  l’arfeniç  le  fiûsît  de  la  bafe  du  fel  marin  pour  former  avec 
elle  un  fel  neutre.  Mais  quelque  bien  imaginé  que  fût  ce  procédé , U 
n’eut  cependant  aucune  réufttte  : le  mercure  & l’arienic  s'élevèrent  féparé- 
ment,&  le  fel  demeura  au  fond  du  vaiffeau  fans  autre  «hangement  que 
de  s y être  chargé  d’un  peu  d’axfcnic  qu'il  y avoit  fixé,  comme  dans  1 o- 
pération  précédente. 

11  reftoit  à fa  voir  fi  la  difficulté  de  décompofer  le  fel  marin  par  le 
moyen  de  l'arfeniç,  dépetidoit,  ou  de  l’acide,  ou  de  la  bafe  de  ce  mèmè 
fel  : il  étoit  aifé  de  s'en  éclaircir  en  employant  un  fel  dans  lequel  l'acide 
"marin  fût  uni  à une  antre  baie,  comme  celui  qui  eft  connu  fous  le  nom 
de  fel  fébrifuge  de  Sylvius  ; mais  la  décompofition  de  ce  fel  par  i’arfenic 
ne  réuffït  pas  mieux  que  celle  du  lèl  marin  & il  y a tout  lieu  de  croire 
que  ce  n’eft  pas  que  l’arfeniç  n’ait  de  l’affinité  avec  la  bafe  du  ici  mariné 
•mais  parce  qu'il  en  a davantage  avec  l'acide  de  ce  même  fel. 

Puifqu'il  eft  comme  impoffible  de  féparer  l’acide  du  fel  marin  de  là 
bafe  par  le  moyen  de  l’arlenic , il  ne  reftoit  plus  à M.  Macquer  d’autre 
moyen  de  former  avec  cette  même  bafe  un  fel  neutre  arfiénical,  que  de 
joindre  l'arfeniç  avec  cette  même  bafe  féparée  de  fon  acide  : on  fait  que 
le  fel  de  foude  a toutes  les  mêmes  propriétés , & peut  être  pris  pour  elle 
fans  aucun  rifque  -,  il  a donc  fait  bouillir  de  l’arfeniç  dans  une  diffolution 
de  Ici  de  foude , il  s’y  en  eft  diffous  une  grande  quantité  ; la  liqueur  a 
contra&é  une  couleur  brune,  8c  une  odeur  défagréable-,  elle  s'eft  épaiffie, 

& n’a  ceffé  de  diffoudre  de  nouvel  arfenic  que  quand  elfe  eft  devenue 
prefque  folide , ce  qui  eft  abfolument  femblabie  à ce  qui  étoit  arrivé  lors- 
qu'on avoit  fait  diffoudre  de  l’arfeniç  dans  la  leflîve  de  uitre  fixé  (a)\  à 
cela  près , qu’il  s'eft  formé  dans  cette  diffolution  quelques  cryftaux , mais  fi 
mal  terminés  & fi  irréguliers,  qu’il  a été  impollible  d'en  déterminer  U 

- '■•.-il  .-  " 

(a)  Voyei  Hift.  1746,  ci-dcfTin.  „ . I 

Tome  X.  Partie  Françoije . Y y 
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■ figure,  & Il  y a tout  Heu  de  croire  que  la  vtfcofité  que  farfelue  procure! 
C il  y m i H ccs  diflôluriion5  falines,  cft  ce  qui  les  empcchc  de  fe  cryftallifer. 

Le  même  fel  de  foude,  combiné  par  k voie  lèche  avec  l’arfenic,  8c 
yinnà  ijtfS.  po\iffé  au  feu  pendant  trois  heures  dans  une  cornue,  a donné  une  mafle 
(laline  -,  mais  ce  fel  étoit  encore  alkali,  & piéeilément  de  même  nature 
que  le  nitre  fixé  à feu  ouven  par  l’arfenic  •,  en  un  mot,  ce  n’étoit  point 
,un  fel  neutre  analogue  I celui  que  M.  Macquer  avoit  tiré  du  capta 
mortuum  de  la  diftillation  de  I’clprit  de  nitre  par  l’intermede  de 
l’arfenic. 


Le  feitl  moyen  de  l’obtenir,  étoit  d’ttnif  d abord  la  bafe  du  fel  niarin 
avec  l’acide  nitreux , d'en  former  un  nitre  quadrangulaire , & de  décont- 
•pofer  ce  fel  par  l’intermede  de  l'arfenic  : ce  moyen  en  effet  réuflît  ; la  dif- 
tillation  ayant  été  pouflêe  jufquà  ce  que  l'arfenic  commençât  à fe  fubli-' 
mer,  M.  Macquer  laiffa  refroidir  la  cornue j & l’ayant  caffée,  il  fit  fondre 
dans  l'eau  la  maffe  faline  quelle  contenoit -,  & la  diüblution  ayant  été  fil- 
trée, donna  une  grande  quantité' de  cryftaux  très- beaux  8c  très- réguliers , 
formés  en  pofmcs  ouadrangulaires  rectangles,  terminés  ! chaque  bout  par 
«ne  pyramide  de  meme  efpece,  en  un  mot  parfaitement  fetnblables  ! ceux 
du  fel  neutre  arfénical  dont  nous  avons  parle  en  1746  : cette  refiemblance 
eft  un  fort  préjugé  qu’il  y a une  analogie  entre  l'acide  du  fel  marin  & 
l’arfenic,  cet  acide  étant  le  feul  oui  forme,  avec  les  bafes  du  fâlpêtre  & 
du  fel  marin , des  fels  neutres  femblables  pour  la  figure  •,  & la  facilité  avec 
laquelle  le  nitre  quadrangulaire  eft  décompofé  par  l’arfenic,  eft  une  preuve 
que  s’il;  n'a  pas  la  même  aétion  fur  le  fel  marin,  la  caufe  de  cette  diffé- 
rence vient  plutôt  de  l’acide  de  ce  fel  que  de  fa  bafe,  puifque  cette  bafe 
cft  la  même  dans  le  nitre  quadrangulaire  que  dans  le  fel  marin. 

Ce  fel  eft  parfaitement  neutre  -,  il  n altéré  en  aucune  façon  la  couleur  do 
firop  de  violette,  & ne  fermente  avec  aucun  acide*,  il  eft  parfaitement  in- 
défini ûible  dans  les  vaiffeaux  clos  *,  même  par  l'intermede  d’aucun  acide, 
quelque  concentré  qu’il  foit  ; mais  expofé  fur  les  charbons , il  fe  fond  aifé- 
ment  & fe  décompofé  en  jettant  une  grande  quantité  de  vJpeurs  d’arfenic: 

3 unique  neutre , il  précipite  la  plupart  des  fuoftances  métalliques  diflbutes 
ans  l’efprit  de  nitre , prefque  de  la  même  manière  que  le  fel  arfénical 
dont  nous  avons  parlé  en  174.6.  La  différence  la  plus  remarquable  entre 
les  deux  fels,  eft  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  nitre  quadrangulaire,  pré- 
cipite en  verd  la  aiffolution  d’or  dans  l’eau  régale,  & mêlé  avec  celle  dé 
' ftiblitné  corrofif,  y forme  ayte  le  temps  un  petit  nuage  blanc , ce  que  ne 

fait  point  le  fel  arfénical  formé  avec  le  nitre  ordinaire  : peut-être  cette  dif- 
férence d’eflèts  ne  vient-elle  que  de  ce  que  l’arfenic  a un  peu  plus  d'affinité 
avec  la  bafe  du  falpctrc  ordinaire,  qu’avec  celle  du  fel  niarin  qui  entre 
dans  la  compofition  du  nitre  quadrangulaire , ce  qui  donne  à celui  qui  eft 
contenu  dans  le  fel  neutre  fait  avec  ce  dernier,  plus  de  facilité  à fe  déga- 
• ger,  à agir  fur  les  diflôlutions  d’or  8c  de  fublimé  corrofif. 

> Le  nitre  quadrangulaire,  combiné  ! feu  ouvert  dans  un  creufet  avec 
l’arfenic,  n’ofirc  rien  de  différent  de  ce  que  feroit  le  nitre  ordinaire,  8: 

. ne  produit  que  le  même  fel  que  celui-ci  donneroit  par  la  même  méthode. 
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Il  ëntrolt  dan»  le  projet  & dans  les  vues  de  M.  Maequer  de  combiner  — — ■ — 
l'arfeatc  avec  le  £el  ammoniac , comme  il  la  voit  combiné  avec  le  fel  iparin.  « 

Le  fiicccs  des  expériences  à été  ‘précifément  le  même,  Sç  jamais  il  n'a  pu  ° H Ÿ * 1 ** 
obtenir  la  déeompofition  du  fel  ammonjae  par  l'arfcnic , ni  la  fondation  Annie  1748. 
d'aucun  fol  neutre  atfénical.  ' 

Pour  éluder  cette  difficulté,  il  a employé  le  fel  ammoniacal  nitreux,-' 
dans  lequel  l'allcali  volatil  efi  uni , non  avec  l'acide  du  fel  marin , comme 
dans  le  fel  ammoniac , mais  avec  l'acide  nitreux , & l’a  mêlé  avec  l’arfe- 
nic  : le  mélange  ayant  été  éxpofé  au  feu  dans  une  cornue,' le  fel  s'cfl  dé- 
compofé,  l’acide  s’cfl  dégagé  défi  bafe,  à laquelle  Farfcnic  s’eft  joint,  & 
a formé  un  fel  neutre  arfenico-ammoniacaî. 

L’opération  néceffaire  pour  parvenir  il  la  formation  de  ce  fel , n’a  été 
ni  auffi  facile  ni  auffi  tranquille  que  celle  qui  avoit  donné  le  fel  neutre 
compofé  de  l'arfcnic  8c  du  nitre  quadrangulaire.-Le  fel  ammoniacal  nitreux 
a la  propriété  de  détonner  & de  s’enflammer,  fans  Je  concours  d’aucune 
matière  grade,  peut-être  à caufe  d’un  peu  de  phlogiftique  qui  eft  contenu 
dans  le  tel  ammoniac  -,  il  çft  donc  arrivé  que  dans  les  premières  opéra- 
tions ce  fel  s’eft : élevé  en  vapeurs , 8c  a paffé  tout  entier,  fous  la  forme 
de  liqueur,  dans  le  récipient,  avant  que  l’arfenjc  etit  pu  le  décompofer  & 
s’unir  avec  fa  bafe  pour  former  le  tel  neutre  que  l’on  chçrchoit  : feule- 
ment Une  très-petite  partie  qui  s’étoit  d’abord  mêlée  avec  l’arfcnic  pour 
former  quelque  légère  portion  ‘de  fel  neutre , a eu  befoin  d’un  degré  de 
feu  beaucoup  plus  fort  pour  être  enlevée-,  mats  enfin  elle  l’a  été,  & il  ne 
s’eft  formé  aucun,  on  prefque  aucun  fel  neutre  arRnico- ammoniacal. 

Une  fécondé  tentative  n’eut  prefquç  que  le  mpme  fiiccès.  Ci  ce  n’eft 
que  le  feu  ayant  été  conduit  plus  lentement , la  dift iHation  de  i'allcali  vo- 
latil commença  un  peu  plus  tard , & lorfqu’il  y avoit  déjà  quelque  peu 
de  iël  neutre  arfénical  formé  : auffi  M.  Macquer  ayant  diffous  la  matière 
reftée  dans  ht  cornue , 8c  hiffé  b diffolation  s'évaporer  d'elle-même  à l’air 
libre , il  y trouva  quelques  cryftaux , mais  peu  réguliers , 8c  en  trop  petite 
quantité  pour  les  pouvoir  foumfttre  aux  expériences. 

Il  fut  donc  obligé  de  recommencer  une  troifieme  fois  fon  opération  i 
de  "modérer  le  feu  de  façon  à n’en  avoir  rien  i craindre,  8c  de  le  ceffer 
avant  d’avoir  atteint  le  degré  de  chaleur  qui  avoit  opéré  fa  détonation  dans 
les  expériences  précédentes.  Avec  ces  précautions-  il  obtint  effêdiivement, 
en  faifant  cryftallifer  la  folution  de  la  matière  reftée  dans  la  comue , une 
_ quantité  raifonnable  de  cryftaux  femblables  à de  petites  aiguilles  applî- 
ties , pointues  par  les  deux  bouts,  couchées  irrégulièrement  les  unes  fur 
les  autres , & s entrecroifant  en  tout  fens  -,  il  y trouva  auffi  un  peu  d’arfe- 
nic,  mais  point  de  fel  ammoniacal  nitreux  : preuve  évidente  que  la  pro- 
portion des  parties  égales  d’arfenic  & de  ce  fel  qu’il  avoit  employée,  eft 
plus  que  fum  fan  te  pour  le  décompofer  entièrement. 

Le  nouveau  fel  neutre  atfénico-ammoniacal , étant  pouffé  au  feu  dans 
des  vaiffeaux  fermés,  fe  décompofc  promptement,  mais  c’eft  l’allcali  volatil 
qui  s’échappe  le  premier  & qui  abandonne  l’arfenic-,  mis  fur  les  charbons 
ardens , il  (e  détruit  rapidement  en  jettant  une  grande  quantité  de  vapeurs 
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d’arfenic  : les  alkalis  fixes  & la  chaux  le  décoinpofent  facilement  en  déga- 
geant fon  alkali  Volatil  pour  s'unir  eux-mêmes  avec  l'arfenic,  & former 
avec  lui  des  Tels  arfénicaux , femblables  à ceux  doivt  nous  avons  parlé  fî,. 
on  fe  fcrt  d'alkalis  fixes , ou  d’une  efpece  tout- à-fait  différente  5c  tr»- 
finguliere  fi  on  emploie  la  chaux  -,  mais  l’examen  de  ce  fel  fera  le  fujet 
d’un  autre  mémoire  que  promet  M.  Macquer. 

Les  acides  vitrioliquc , nitreux  & marin  n’ont  pas  plus  d’aôion  fur  le, 
nouveau  fel  que  fur  les  autres  Tels  neutres  arfénicaux  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  & il  produit  à-peu-prcs  les  mêmes  phénomènes  qu’eux  fur  les 
diffolutions  métalliques  faites  par  l'acide  nitreux  : nous  difons  à-peu-près,, 
car  il  en  diffère  beaucoup  lorfqu'on  le  joint  aux  diffolutions  de  vitriol, 
bleu  & de  zinc  faites  par  cet  acide:  les  autres  fels  neutres -arfénicaux 
précipitent  la  première  en  bleu  de  turquoife,  & forment  dans  la  fécondé 
un  coagulum  blanc,  au- lieu  que  le  fel  arfénico- ammoniacal  n’altere  en  au- 
cune façon  ni  l'une  ni  l’autre  de  ces  diffolutions , & la  caufc  de  cette  dif- 
férence a paru  à M.  Macquer  dipne  d'un  examen  particulier,  qui  fera  en-: 
core  la  matière  d!un  nouveau  mémoire.  . ,r(1  ...  jJ  > 

Une  propriété  bien  finguliere  à tous  ces  fels  arfénicaux  qui  réfiftent  à 
l’aétion  des  acides  les  plus  forts,  & même,  fi  on  en  excepte  le  nouveau! 
fel  arfénico-ammoniacal , à la  plus  vive  aétion  du  feu,  eft  celle  d’être  dé- 
compofés  avec  la  derniere  facilité  par  le  feul  contaû  du  phlogiftique , qui 
réduit  leur  partie  arfenicale  en  régule , & U fépare  de  la  bafe  la  line  qu’elle 
occupoit , & cela  de  quelque  nature  que  puiffe  être  cette  bafe. 

Cette  derniere  propriété  fournit  une  explication  bien  naturelle  d’une, 
efpece  de  phénomène  obfervé  par  M.  Hcllot  : il  cflâyoit  une  mine  d’ar- 
fenic-,  mais,  quoiqu’il  la  fît  rôtir  à un  feu  très- vif,  elle  ne  donnoit  que 
très-peu  de  vapeurs  arfénicales -,  en  y joignant  une  matière  inflammable,; 
die  en  laiffa  échapper  une  prodigieufe  quantité  : il  y a apparence  que  cette 
mine  contenoit  fon  arfenic  engagé  dans  une  terre  ab  for  Dante  avec  laquelle 
il  formoit  une  efpece  de  fil  neutre  indcflmétible  au  feu,  & qui  ne  pou- 
voit  céder  qu'au  contaéi  immédiat  du  phlogiftique.  11  réfulte  de  tout  ce . 
que  nous  venons  de  dire  du  trayait  de  M.  Macquer  fur  l'arfenic,  qu’il 
s en  faut  encore  beaucoup  qu’on  ait  ni  counu  ni  epuifé  toutes  les  pro- 
priétés de  ce  mixte. 
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D 1 

TEINTURE  BLEUE. 

T i a teinture  enrichit  la  fociété  d’une  infinité  de  chofcS  utiles  9c  ngréa-  Hitt 
blés,  c’eft  à elle  qu’on  doit  en  partie  ces  belles  tapifîcries  qui  peuvent  au- 
jourd’hui le  difputer  à la  peintiue,  Sc  qui  ont  meme  fur  elle  J'avantage 
d’une  plus  grande  durée  & d’une  plus  grande  flexibilité  : fans  les  couleurs 
que  l'art  de  la  teinture  a fu  imprimer  folidement  aux  laines  & aux  foies 
qui  les  compofent , ces  chefs-d'œuvre  de  l’art  que  isous  admirons , n’au- 
roient  jamais  pu  être  exécutés.  . 

Les  couleurs  de  la  teinture  font  extrêmement  différentes  de  celles  qu’on 
emploie  dans  la  peinture  ; ces  dernières  ne  font  ordinairement  que  des 
poudres  qui  n’ont  d’autre  adhérence  à la  toile  ou  aux  autres  corps  fur  lef- 
quets  on  les  applique,  que  celle  que  leur  donnent  l'huile  ou  la  gomme 
avec  lefquelles  elles  font  mêlées. 

Comme  les  couleurs  de  la  teinture  doivent  tenir  bien  plus  folidement 
fur  les  corps  auxquels  elles  font  appliquées , il  fuit  que  la  matière  colo- 
rante foit  divifée  en  parties  extrêmement  fines,  que  ces  parties  puiffent 
s'cnchâffer  en  quelque  forte  dans  les  molécules  d'un  fel  moyen , dans  la 
folution  duquel  on  trempe  l'étoffe,  que  ce  fel  foit  indiifoluble  à'  l’eau 
froide , & indcflruélible  par  l’aâion  de  l'air  & du  foleil. 

On  voit  par-là  que  le  plus  grand  nombre  des  couleurs  de  la  peinture  > 
ne  peuvent  être  employées  à teindre  des  étoffes  ; indépendamment  de  la  1 
grolhéreté  de  leurs  molécules , elles  pourraient  encore  n'avoir  pas  la  pro-  ! 
priété  de  fe  joindre  au  cryftal  do  tartre  ou  au  tartre  vitriolé,  qui  font  les 
deux  feuls  fels  auxquels  on  connoifle  la  propriété  d'être  inaltérables  à l'eau 
& au  foleil. 

Il  y a pourtant  quelquts  couleurs  qui  peuvent  également  fervir  à l’un 
Sç  à l'autre  de  ces  arts;  ia  cochenille,  par  exemple,  fournit  également  le 
carmin  & l’écarlate,  mais  ce  nombre  eft  certainement  le  plus  petit,  & c’eft. 
un  avantage  coniîdérable  pour  la  teinture,  que  d'acquérir  des  couleurs 
nouvelles , fur- tout  11  elles  doivent  ctre  plus  brillantes  & suffi  folides  que 
celles  qu'on  avoit  déjà.  r- 

. En  voici  une  dont  la  chymie  avoit  enrichi  la  peinture  depuis  quelques 
années,  dont  l'habileté  de  M”.  Geoffroy  avoit  en  quelque  forte  dérobé  la 
coropolition  à la  Pruffe,  & que  M.  Macquer  transporte  de  la  peinture, 
dans  laquelle  feule  on  en  avoit  fait  ufage,  à la  teinture. 

Le  bleu  de  Pruffe  dont  nous  voulons  parler  ici,  eft  compofé  de  la  terre 
de  l'alun  & des  parties  femigineufe*  du  vitriol  verd , précipitées  par  un 
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■99RSSR9B  Tel  allai!  auquel  on  a uni,  par  le  moyen  du  feu  , le  phlogidique  ou  prin- 
cipe inflammahU. - - - - 

*i  X H I;  Cette  compofition  parut  à M.  Macquer  porter  tous  les  caractères  d’une 


Annie  teinture  «Je  bon  teint  ; en  effet  la  dipohjtipp  «^'alun  & de  vitriol  dfivoit 

Être  un  mordant  très-propre  à aifpofer  les  pores  des  étoffes  t recevoir  les 
atomes  colorans;  & la  fécule  qui  fe  précipite  lorfqu'on  mêle  la  diffolution 
, des  fels  avec  la  leflive  alkaline , étoit  fufbfamment  fine  8c  déliée , & très- 


propre  à entrer  dans  la  comppfition  du  tartre  vitriolé,  que  l’union  de  l'a- 
cide vitriolique  avec  i’alkali  fixe  contenu  dans  la  lefflve , ne  pouvoir  man- 
quer de  former. 

' Pour  y parvenir,  il  prit  le  parti  de  faire  fur  l’étoffé  même,  les  differerf* 
mélanges  néceffaires  à la  compofition  du  bleu  de  Pruffe  ; il  fit  bouillir 
pendant  une  heure,  un  écheveau  de  fil,  un  de  foie,  un  de  coton,  & un 
morceau  de  drap  blanc,  dans  la  diffolution  d’alun  8c  de  vitriol;  enfaite 
il  les  trempa  dans  la  leflive  alkaline  chaude  & prête  à bouillir  : il  fe  fit  une 
effervefcenee , la  liqueur  parut  verte,  8c  les  échantillons  en  fortirent  teints 
d'une  couleur  grisâtre;  mais  ayant  été  plongés  dans  de  l’eau  bouillante, 
dans  laquelle  il  y avoit  afléz  d'acide  vitriolique  pouf  II  rendre  aigrelette , il 
s’excita  promptement  une  nouvelle  effervefcence , la  liqueur  devint  bleue, 
& les  échantillons  en  fortirent  teints  du  plus  beau  bleu , à cela  près  que  la 
liqueur  n’étoit  égale  que  fur  les  écheveaux , & que  le  drap  étoit  teint  très? 
inégalement , 8c  de  plus  un  peu  rude  au  toucher. 

Cette  couleur  réiifta  peu  au  débouilli  du  fàvon  auquel  M.  Macquer  fe 
hâta  de  la  foumettre , ' mais  elle  foutint  parfaitement  celui  de  l’alun  ; ce 
qui  lui  fit  voir  qu’elle  étoit  de  bon  teint  jpour  la  laine  8c  pour  la  foie  : un 
fi  favorable  fbccès  l’encouragea  à fuivre  fon  entreprife , étant  une  fois  a C- 
foré  de  la  bonté  de  la  couleur , il  avoit  alors  pour  objets  de  fon  travail , 
de  trouver  moyen  de  l’appliquer  également  fur  toutes  les  parties  de  l'é- 
toffe, de  rendre  cette  étoffe  douce  au  toucher,  de  pouvoir  donner  à vo- 
lonté les  differentes  nuances  de  bleu  qu’on  defire,  enfin  de  travailler  avec 
le  moins  de  frais  & de  dépenfe  qu’il  (croit  pofltble. 

Il  tenu  d’abord  de  varier  le  procédé  en  faifant  bouillir  l'étoffe  dans  la 
leflive  alkaline  avant  de  la  palier  dans  la  folmion  d'alun  & de  vitriol;  mais 
il  fut  bientôt  obligé  de  renoncer  à cette  maniéré  de  teindre  : la  couleur 
n’en  étoit  pas  plus  belle , 8c  l’alkalt  ne  trouvant  point  fur  l’étoffe , d’acide 
vitriolique  avec  lequel  il  pût  fe  joindre , & qui  fut  capable  d’arrêter  fon 
a&ion , en  avoit  confidérablement  altéré  la  bonté. 


Cette  méthode  n’ayant  pas  réufli , M.  Macquer  penfa  à employer  le  blea 
de  Pruffe  tout  fait,  comme  on  emploie  les  antres  ingrédiens  des  teintures; 
pour  cela , après  avoir  difpofé  Ton  étoffe  en  la  faifant  bouillir  é l'ordinaire 
dans  une  diffolution  d’alun  & de  tartre  , il  la  paffa  dans  un  bouillon  d eau 
chargée  de  bleu  de  Pruffe  : elle  s’y  teignit,  8c  même  très-égaJement,  elle 
étoit  douce  au  toucher;  mais  la  nuance  étoit  peu  foncée,  & de  quel- 
que façon  qu’il  ait  pu  s’y  prendre , il  lui  a été  impollible  de  la  rendre 
plus  forte. 

En  chargeant  i’alkali  fixe  de  phlogiftique , beaucoup  plus  que  dans 
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l'opération  du  bleu  de  Pruffc  ordinaire,  & en  employant  une  di  Ablution  H— — MÉ8 
■d'afnn  de  de  vitriol  suffi  chargés  qtrtttc  If  pùîlîe  être , on  obtient  une  Ç • | 

couleur  belle  & bien  foncée  •,  mais  la  quantité  des  Tels  altèrent  la  bonté  H Y M 1 

la  fofldité  de  l'étoffe,  le  feul  remede  qu'a  trouvé  M.  Macquer  à cet  in-  Année  t 
convénient , eft  d'affoiblir  la  leffive  alkaline  Sc  les  autres  liqueurs  falines , 
avec  quatre  fois  leur  poids  d’eau  : en  trempant -plufieurs  fois  les  échantll- 
. Ions  dans  ces  eaux,  luivant  l’ordre  du  premier  procédé,  oh  parvient  par 
ces  teintures  réitérées,  à donner  à l'étoffe  telle  nuance  de  bleu  qu'on  veut, 
fans  altérer  fa  bonté. 

Il  feut  obferver  de  tremper  à chaque  opération  partiale  l'étoffe  dans  la 
liqueur  acide , & de  remettre  de  nouveaux  fels , tant  dans  la  leffive , que 
dans  la  diffolution  d’alun  & de  vitriol , & dans  la  liqueur  acide  ; il  Suit 
même,  û le  nombre  d'opérations  partiales  va  jufqu’à  (ix,  renouvcller  tou- 
tes les  liqueurs  à la  troiueme,  fins  quoi  les  immerfions  réitérées  de  l’étoffe 
les  mêleroient , Sc  l'effet  n’en  feroit  pas  fuffifant. 

Si  on  fuivoit  exactement  dans  cette  teinture,  les  procédé*  indiqués  pour 
faire  le  bleu  de  Prude,  elle  pourroit  devenir  d’un  trop  haut  prix-,  beureü- 
fement  on  peut  fubffituer  fans  aucun  inconvénient  d’autres  drogues  à celles  . 
qui  font  trop  cheres,  il  y en  a même  qu'on  ÿ fubftitue  avec  avantage  du 
côté  de  la  couleur. 

La  nouvelle  teinture  eft  autant  au- deffus  du  bleu  de  paftel  ou  d’indigo, 

3 ne  lccarlatc  eft  an-deflu*  du  rouge  de  garence-,  elle  teint  l'étoffe  jufques 
ans  le  coeur,  ce  que  ne  fait  pas  la  teinture  bleue  ordinaire-,  elle  eft  fo- 
lide,  St  rettfte  autant  à l’air  & au  foleil  qu'aucune  autre  teinture  ; elüt 
n’altcre  point  la  bonté  de  l'étoffe,  quand  on  la  fait  avec  les  précaution^ 
que  nous  avons  indiquées  : M.  Macquer  s’eft  affuré  de  ce  dernier  point  en 
fufpendant  des  poids  à des  fils,  jufqu’à  les  faire  rompre;  ils  en  ont  tou- 
jours porté  autanc  après  avoir  été  teints  qu’atiparavant -,  enfin  les  expérien- 
ces de  M.  Macquer  donnent  les  moyens  de  rendre  cette  teinture  peu  cou- 
teufe,  toutes  les  drogues  qu’il  y fait  entrer  étant  à très-bon  marché. 

Voilà  donc  l’art  de  la  teinture  enrichi  d’une  nouvelle  efpéce  de  cou- 
leur plus  belle  & plus  brillante  que  celle  qu'elle  avoit  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  1a  mettre  en  ufage  Sc  de  travailler  en  grand.  M.  Macquer  offre  fes 
tonfeils  & fes  avis  à ceux  qui  voudront  l’entreprendre;  fon  but  eft  de 
rendre  fa  découverte  utile  autant  qu’elle  pourra  l’être,  & il  fc  fait  un  plaint 
d'y  contribuer  en  phyficien  & en  citoyen. 
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C'ÏIIï  année  parut  un  ouvrage  du  même  M.  Macquer  , intitulé, 
Eltmcns  de  Chymie  théorique. 

Le  but  qu’il  s'efl  propofé  dans  cet  ouvrage , a été  de  développer  les 
principes  fondamentaux  de  la  chymie,  d’une  maniéré  claire  & précife, 
tant  en  faveur  de  ceux  qui  veulent  s’adonner  é l'étude  de  cette  fcience, 
eue  de  ceux  qui  ne  veulent  qu'en  prendre  Une  idée  nette,  quoiqu  abrégée; 
dans  cette  vue  il  a réfervé  pour  un  autre  ouvrage  la  pratique  de  la  chymie, 
& s clc  contenté  de  renfermer  dans  celui-ci  la  partie  théorique. 

Pour  parvenir  à la  netteté  qui  donne  le  prix  aux  ouvrages  de  cette  ef- 
pece,  M.  Macquer  s'efl  impofé  la  loi  de  ne  fuppofer  aucune  connoiflance 
chymique  dans  fon  lefteur , & de  le  conduire  des  vérités  les  plus  fîmple* 
aux  plus  compofées.  * 

, Suivant  cet  ordre,  il  commence  fon  ouvrage  par  l'examen  des  fubflaa-’ 
ces  les  plus  (impies,  & qu’on  regarde  comme  les  élémçns  qui  entrent  dan* 
la  compoùtion  de  toutes  les  autres  : ces  élémens  font,  félon  lui,  au  nom- 
bre de  quatre,  lair,  Ieau,  La  terre  & le  feu,  non  qu'il  regarde  ces  corp« 
comme  abfolument  (impies,  mais  parce  qu’ils  font  au  moins  les  plus  fim- 
Ples  que  nous  connoiffions,  & qu'il  n'a  pas  été  jufqu'ici  poffible  à l’art  de 
les  décontpofer.  ■ ... 

L’air  & l’eau  font  des  principes  volatils,  c’cft- à-dire,  que  laâion  du  feu 
les  enlevé  aux  corps  qui  les  contiennent , 8c  les  fait  difïïper  en  vapeurs  ; 
“ tcrfc  au  contraire  rélifle  à fon  action  quand  elle  efl  pure , nous  difoia 
quand  elle  efl  pure,  car  il  faut  bien  fe  fouvenir  que  la  terre  dont  il  efl  ici 
queltion  n efl  pas  celle  oui  efl  propre  à la  végétation  : cette  dernière  n’cfl: 
nullement  un  corps  fimplc,  mais  un  compofé  d’un  très-grand  nombre  de' 
matières;  on  n’appelle  en  chymie  du  nom  de  terre  que  ce  qui  refie  d’un 
coros  lorfqu’on  lui  a fait  éprouver  l’adion  du  feu  la  plus  vive, 

c feu  efl  le  feul  élément  aétif  ; nous  ne  connoiflons  de  feu  propre- 
ment dit,  que  celui  des  rayons  du  foleil , mais  ce  feu  pur  & élémentaire 

"iVuUt  Ctre.  retC"U  par  aucun  corPs>  i!  les  travcrfe  tous  avec  facilité,  & 
il  échapperont  toujours  à nos  yeux  s’il  n’empruntoit , pour  ainfi  dire , un 
corps  pour  fe  rendre  vifible  : delà  naît  la  diflindion  entre  le  feu  propre- 
ment dit,  & ce  que  les  chymiftes  appellent  phlogiflique . ou  matière  in- 
flammable , qui  n efl  autre  chofc  que  le  feu  élémentaire  joint  à une  fubf- 
tance  qui  nous  efl  inconnue.  Ce  n'efl  que  fous  cette  derniere  forme  que 
Je  teu  peut  entrer  dans  la  compofition  des  corps;  car  fous  celle  de  feu 
rct^g1  talfe>  “ «echapperoit  par  tous  leurs  pores,  & n’y  pourroit  être 

Lorfque  deux  fubflances  fe  trouvent  contiguës  l’une  à l’autre,  il  arrive 
quelquefois  quelles  fe  joignent,  & alors  on  dit  quelles  ont  entr’ellcs  un 

rapport 
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rapport  ou  une  affinité  y fi,  darts  cet  état,  on  préfenti  à ce  nouveau  cdm- 
pole  une  troilieme  fubftance  qui  folt  plus  propre  à s’ttnir  à l’une  des  deux 
premières  que  celle  aui  y étoit  Jointe,  le  corps  Te  décompofcra , & la  nou- 
velle fubftance  s’uni  liant  avec  celle  qui  lui  eft  la  plus  propre,  il  le  for- 
mera un  corps  différent  du  premier.  C’efl  là  le  fameux  principe  des  affini- 
té* , iî  connu  aujourd'hui  dans  la  cbymie , principe  duquel  la  caufe  phyfî- 

3ue  eft  jufqu’à  préfent  inconnue  ; mais  fi  par  ce  défaut  il  perd  ;l'avintage 
e pouvoir  fervir  à l’explication  des  phénomènes,  on  ne  peut  au  moins 
lui  contefter  celui  de  fervir  de  réglé,  & en  quelque  forte  de  fil  poitr  fe 
conduire  dans  le  labyrinthe  fouvent  embarraffant  des  Opérations  chymi- 
ques , & d'êtrt  le  principe  de  fait  & d’expérience  le  plus  fécond  qui  foit 
peut-être  dans  toute  la  phyfique.  > 

De  l’union  des  élémens  dont  nous  avons  parlé,  il  naît  d'autres  corps 
moins  fimplcs  qu'eux,  mais  qoi  font  encore  eux-mêmes  principes  ï l’é- 
gard des  autres  corps  plus  compofés-,  M.  Macquer  nomme  ces  corps 
-principes  Jicondaires/  - ‘ ' ■ 

De  ce  nombre  font  Iesfubftances  falines,  qui  ne  font,  félon  lui  comme 
fuivant  Bedsér  & Strthl  /'tiifim  compofé  de  ferre  & d’eau  ; ce  rr‘eft  pas 
qu’à  toute  rigueur  on  puilie  aflurer  qu*il  n’entre  pas  autre  chofe  dans  leur 
compétition  , mais  cet  autre  principe  eft  inconnu  jufqu’i  préfent. 

La  differente  maniéré  & la  différente  -proportion  fuivârtt  iefquelles  l'eaU 
Se  lit1  terre  fe  combinant  'pW  lorwitr  let Tels,  conftitüent  leur  différente 
ftatUreylcS  acides  contiennent  plus  d eau  & moins  de  terre , les  dlkalis  plu# 
de  Verre  & moins  d'eau,  '&  la  jufte  combinai  l'on  des  uns  & des  autrei} 

forme  les  (ris  neutres.-  1 >'  - : ,:1  : 

’ On  ne  connoît  dans  la  nature  que  trois  acides  minéraux,  Se  celui  qu’on 
retire  des  ftibftances  végétales  •,  il  y a bien  de  l’apparence  que  ces  acides 
he  font  au  fond  que  le  même  Combiné  avec  differentes  fubftances.  1 
- La  première  etpede  d’acide  eft  le  vitriolique  , ainfi  nommé  parcequ’èW 
.le  retire  eh  plus  grande  abondance  d’une  efpccc  de  minéralnomtné  vitriol } 


C H Y 

Année 


contraire  il  eft  mêlé  avec  beaucoup  d’eau , il  fe  nomme  ejprii  de  vitriol  ; 
enfin  lorfqu’il  eft  privé  de  phlegme  au  point  de  n’étre  pjus'fiuide,  On  let 
sbrame dÿtile  de  vitriol  glaciale.  '>upti  . m’-lt  :r  r - 1 i • 1 

: L'acide  vfrrioliquepiut  fe  combiner  avec  différentes  fubftances,  St  for- 
mer avec  elles- des  cpmpofés'  différons -,  uni  arec  «me  terre  abforbante  ou 
avec  une  craie  qui  ait  (ouffert  l’action  du  feu,  il'folme  wrffel  qu’on  ap- 
pelle alun  ; combiné  avec  certaines  terres, 'il  forme  un  fel  pierreux  qü’on 
homme  félénit* i . uni  avec  un  fel  alkafi  fixe,  il  en  forme  un  autre  appelle 
tartre  vitriolé  ; enfin  uni  avec  le  phlogitKque  , il  forme  ce  qu’on  ap- 
pelle du  J'oûfre  commun  ; toutes  fubftances  qui  ont  des  propriétés  très, 
différentes  dont  M.  Macquer  donne  une  idée , & qu'on  peut  varier  ex- 
trêmement-, fuivant  les  différente*  affinités  qu'a  l’acide  avec  ces  diffé- 
rentes bafes.  ..  . 
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On  ne  fait  pas  au  jufte  en  quoi  l'acide  nitreux  diffère  effentieüement 
M de  celui  du  vitriol  : U eft  affez  probable  que  c'efl  le  même  acide,  mais 
combiné,  par  le  moyen  de  la  putréfaâion , avec  une  certaine  quantité  de 
l749-  phlogiftique , il  peut  s’unir  avec  une  terre  abforbante , & alors  il  donne 
par  la  cryftaltifation  des  Heures  rhomboïdales  irrégulières*,  joint  avec  le 
limon,  il  forme  un  autre  Ici  moyen  qui  ne  fe  cryftallife  point,  &fe  fond 
fi  l'humidité  de  l'air  *,  mais  fi  on  préfente  à l’acide  nitreux  un  alkali  fixe, 
»I  abandonne  ces  bafes  terreufes  pour  former  avec  ce  dernier  un  nouveau 
fel  neutre,  qu’on  nomme  nitre  ou  falpdre , qui  fe  cryftalltfc  en  longuet 
aiguilles , & excite  une  imprelfion  de  froid  fur  la  langue. 

Nous  avons  vu  que  l’acide  vitriolique  s’uniffoit  avec  le  phlogiftique 
pour  former  le  foufre*,  l’acide  nitreux  s’y  unit  auffi,  il  faut  même  qu'il  ait 
avec  cette  fubftance  une  affinité  plus  grande  qu’avec  l’alkali  fixe  -,  car  dès 
qu'il  touche  le  phlogiftique  allumé , il  abandonne  fit  bafe , s’enflamme, 
brûle  & fe  diffipe  avec  grand  bruit  ; cette  inflammation  fubite  fe  nomme 
fulmination  ou  ditonnation , elle  e(l  un  des  caraéteres  diftinûifs  de  l'a- 
cide nitreUx.  ’ .:•]>  .,r  h,*,  . : >!-j  > ! *;i  : . « «*  *.  i 

: L’acide  nitreux  fcparé  de  fa  bafe,  Sc  joint  à un  peu  de  phlegme,  forme 
une  liqueur  d’un  jaune  rouge  oui  envoie  inceffamment  des  vapeurs  de  la 
même  couleur  & d’une  odeur  forte  & pénétrante,  on  la  nomme  efprit  Je 
§itre  fumant  ovteau  farte  citrine.  . •>.  1;  il 

; Le  troiùeme  acide  eft  celui  qu’on  tire  du  fei  marin  *,  on  ignore  suffi  en 
quoi  il  diffete  du  vitriolique  : quelques  chymifte»  prétendent  que  cette 
différence  nç  confiftfc  que  dans. /'union  d’une  petite  quantité  d’une  terre 
qu'ils  ont  nommée  mercurielle.  Quoi  qu’il  en  foit,  cet  acide  a,  comme 
ks  autres,  une  moindre  affinité  avec  les  terres  abforbantes  qu’avec  l’alkali 
fixe  avec  lequel  il  forme  des  cryftaux  cubiques  -,  mais  apparemment  que 
fon  affinité  avec  cct  alkali  eft  çmindre  que  celle  des  arides  vitrioliques  & 
nitreux,  car  ils  le  décompofent  & forment  avec  fa  bafe  alluline,  le  pre- 
mier, un  fei  neutre  connu  fous  le  nom  de  fel  de  Glauber,  & le  fécond», 
un  pitre  qui  diffère  du  nftre  ordinaire  en  ce  qu’il  attire  l'humidité  de 
l’air,  & par  la  figure  de  fes  cryftaux  qui  .font  de  vrais  parallélépipèdes*, 
d’où  on  peut  conclure  que  i'alkali  qui  fert  de  bafe  au  fel  marin , eft  un 
peu  différent  de  I’alkali  fixe  ordinaire  ; cette  efpcce  de  nitre  fe  nomme 
qaadrangulaire. 

L’acide  du  fel  s’unit  au  phlogiftique  çomroe  l’acide  vitriolique , mais 
l’efpece  de  Touffe  qu’il  forme  eft  singulière , elle  prend  feu  4’elie-mcme 
dès  quelle  eft  expofee  à l’air.*,  c’eft  le. fameux  phofphore  connu  fous  le 
nom  de  pfwfpbore  de  Kuniel  ou  d'Angleterre. 

On  peut  auffi  avoir  l’acide  du  Tel  maria  joint  à un  peu  de  phlegme  qui 
lui  donne  la  forme  de  liqueur  *,  cette  liqueur  eft  d’un  jaune  citron , elle  jette 
continuellement  des  vapeurs  blanches  fort  épaiffes , d’une  odeur  affez  agréa- 
hic,  & qui  approche  de  celle  du  iàfran  : on  le  nomme  efprit  de  fel  fumant. 

Si  au-lieu  d’unir  l’acide  du  fel  marin  avec  fa  propre  bafe,  ou  l'unit  à un 
alk.ili  fixe  ordinaire,  il  naît  de  .ee  mélange  un  autre  fel  neutre  connu  fous 
le  nom  de  J'el  fébrifuge  de  Sylvius. 
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Lorfque  les  pierres  ou  le?  terres  ont  foufFert  l'a&ion  du  feu  jofqu’à  un 
certain  point  fans  entrer  en  fufion,  ce  qui  refte  fe  nomme  chaux  ; nous 
difons  Jans  entrtr  en  fufion , car  toutes  les  terres  fe  divifent  en  générai  jen 
fuiiblcs  & en  calcinables  : les  premières  ne  peuvent  lupporter  une  violente 
aétion  du  feu  lins  palier  à i'érat  de  fluidité,  & enfuite  à celui  de  vitrifie»* 
tion -,  les  autres  fouffrent  la  plu?  vive  a dion  du  feu  fans  fe  fondre,  & ne 
font  que  fe  réduire  en  chaux.  , 

En  cet  état  les  pierres,  meme  les  plus  dures , comme,  les  marbres,  ont 
perdu  leur  poids  & leur  dureté  -,  elles  ne  font  plus  qu'une  matière  légère, 
poreufe , friable , qui  abforbe  l'eau  qu'on  jette  dédits  avec  une  eflcrvcfcence 
violente  & accompagnée  de  chaleur  ; en  un  mot , elles  font  réduites  à être 
de  véritable  chaux  , dont  tout  le  monde  cOnnoit  les  propriétés. 

La  chaut  combinée  avec  i acide  vitriolique  s’y  diuout,  & il  en  réfui  te 
un  fel  neutre  féléni tique  -,  unie  avec  l'acide  nitreux  qui  la  dilTout  auffî , 
elle  forme  un  fel  neutre  qui  ne  fe  cryftallîfe  point , & qui  a la  (înguliere 
propriété  d'être  volatil,  c’eft-à-dire,  aifément  enlevé  par  le  feu,  quoique 
compofé  de  deux  matières,  dont  l'une,  qui  eft  la  chaux,  eft  peut-être  la 
plus  fixe  que  l’on  connoiffe;  & l'autre,  qui  eÛ  l’acide  nitreux,  ne  (ë  vo- 
latilife  que  par  l’addition  du  phlogiflique  s la  chaux  combinée  avec  l'acide 
du  fel  marin , donne  encore  un  fel  d’une  efpecé  fingulirre  & très  avide  de: 
l’humidité  de  l'air.  , . ’ - • , • i t ■ î 

Enfin  mêlée  avec  les  alkalis,  elle  augmente  beaucoup  leur  caufticité; 
ccd  avec  une  leffive  alkaline,  dans  laquelle  on  a fait  bouillir  de  la  chaux, 
& qu’on  a enfuite  fait  évaporer,  qu'on  fait  la  compofition  nommée  pierre 
à cautère , & dont  ou  fe  fert  en  chirurgie  pour  taire  des  efearres  fur  la 
peau  & la  cautérifer. 

Les  fubftances  métalliques  font  compofées  principalement  d’une  terre 
vitrifiablc  unie  avec  le  phlogiflique',  il  y a pourtant  lieu  d’y  foupçonner 
ud  troifieme  principe  qui  refte  uni  à la  terre  dans  la  vitrification,  car  les 
verres  métalliques  peuvent  être  remis  en  l’état  de  métal  par  l’addition  du 
phlogiflique,  & cëft  ce  qu’on  appelle  ïeffufciter  ou  revivifier  le  métal  > 
au- lieu  que  par  (‘union  du  même  phlogiflique  avec  toute  autre  vitrifiée, 
on  ne  peut  obtenir  aucun  métal  ; preuve  évidente  que  le  verre  métallique 
contenoit,  outre  la  terre,  quelque  chofe  dëffentiel  à la  compofition  du 
métal. 
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Les  fubftances  métalliques  font  en  général  de  deux  efpeces;  les  unes 
ont,  outre  le  brillant,  la  pefanteur  & la  fufibilité,  la  propriété  d’être  mal- 
léables, c’eft-à-dire,  de  louffrir  le  marteau,  de  s’étendre  de  de  fe  ployer 
fans  fe  caffer , & ce  font  les  métaux  proprement  dits  -,  les  autres  au  con- 
traire font  privées  de  cette  dcrnicre  qualité , 6c  on  les  nomme  demi 
métaux. 

Les  métaux  fe  divifent  en  parfaits  & imparfaits-,  les  métaux  parfaits  ne  , 
reçoivent  du  feu  aucune  altération,  quelle  que  puiife  être  fa  violence  ou  là 
durée  : il  n’y  a que  l’or  & l’argent  dans  cette  ciafic. 

Les  métaux  imparfaits  perdent  leur  phlogiflique  par  l'aétion  du  frit, 
ils  font  d’abord  réduits  en  une  pouflicre  terreuie  que  l’on  nomme 
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ü* chaux j & par  un  degré  de  feu  plus  violent,  Mtfe  poüdfc  fé  change ’eti 


verre. 


Les  métaux  ont  de  l'affinité  avec  les  acides,  trnis  tous  les  métaux  n’ont 
Ann(t  t'/4g.  pas  de  l'affinité  avec  tous  les  acides;  l’or,  par  exemple,  n'en  a aucune 
avec  l'acide  du  nitre  tant  qu'il-  elt  fcol , & en  a une  grande  avec  une  li- 
queur compolée  de  cet  acide  & de  celui  du  fel.  Lorfqu'on  met  un  métal 
avec  l’acide  qui  lui  convient,  il  s’y  joint,  il  s’excite  dans  la  liqueur  une- 
efpecc  d'ébullition  accompagnée  de  vapeurs  & de  iirtlemcnt , & le  métal 
difparoît  abfolument  : on  dit  alors  qu'il  eft  dilTous,  & il  a acquis  par  cette- 
diffolution  & par  fou  mélange  avec  l'acide,  la  propriété  de  fe  joindre  à 
l'eau , qu’il  n’avoit  point  fous  fa  forme  métallique. 

Comme  les  acides  ont  plus  d’affinité  avec  les  terres  abforbantes  cju'avec 
les  fubftances  métalliques , on  les  peut  obliger  h lâcher  le  métal  qu’ils  te- 
naient , en  leur  préfentant  de  ces  terres  :1e  métal  alors  fe  précipite1  fous 
4 la  forme  d'une  poufliere  au  fond  de  la  liqueur,  on  le  nomme  en  cet  état 
magijlert  ou  précipité;  & comme  ils  ont  été  prives  de  leur  phlogiftique- 
par  la&ion  de  l'acide,  de  même  qu'ils  l'auroient  été  par  celle  du  feu,  on 
leur  donne  aufli  le  nom  de  chaux.  , 

Une  propriété  affez  (meulière  des  fubftances  métalliques , cft  qu'elles  ne 

Puvent  contraûcr  cnfemble  auaine  union  iï  elles  ne  font  précifément  dans 
même  état;  en  forte,  par  exemple,  que  celle  qui  a fon  phlogiftique  ne 
pourra  jamais  fe  joindre  à aucun  verre  métallique , pas  même  au  lien 
propre.  : .!>  ’ 

On  compte  ordinairement  (îx  métaux,  dont  deux  parfaits , qui  font  l’or 
& l’argent,  & quatre  imparfaits,  le  cuivre,  l’étain,  le  plomb  & le  fer, 
quelques-uns  y ajoutent  le  vif-argent;  mais  comme  cette  fubftance  métal- 
lique eft  abfolument  privée  de  la  malléabilité , il  femble  plus  convenable 
d’en  faire  un  corps  métallique  d’an  genre  particulier.  L’or,  comme  nous 
l’avons  dit,  eft  inaltérable  à laftion  du  feu;  il  y a même  lieu  de  penfer 
que  lorfque  M.  Homberg  a cru  l’avoir  vitrifié  au  foyer  du  verre  ardent, 
ce  favant  chymifte  a été  trompé  par  quelque  circonftance  à laquelle  il  n’a 
pas  fait  attention  : aucun  acide  pur  n’a  de  prile  fur  l’or,  mais  le  mélange 
de  l’acide  du  nitre  & de  celui  du  fel  le  diffout  parfaitement  : ce  mélange 
des  acides  fe  nomme  tau  régale.  Si  on  précipite  l’or  diffous  de  cette  ma- 
tière , par  un  fel  alkali  fixe  ou  volatil , & qu  on  fafle  fécher  lentement  ce 
précipité,  un  degré  de  chaleur  affez  modéré  le  fait  diffîper  en  l’air  avec 
un  très-grand  fracas  : on  nomme  pour  cette  raifon  cette  préparation , or 
fulminant;  on  ne  peut  lui  foire  perdre  cette  propriété,  quoiqu’on  lave  ce 
précipité  dans  beaucoup  d'eau. 

Le  foufre  feul  n’a  point  d'aétion  fur  l’or,  mais  mêlé  avec  un  alkali,  il 
s’y  unit  (î  intimement  que  le  compofé  fe  diffout  dans  l’eau , & que  l’or 
paffe  au  travers  du  papier  gris,  fans  fe  féparer  de  la  liqueur. 

L’argent  tient  le  fécond  rang  parmi  les  métaux;  il  eft,  comme  l’or, 
inaltérable  par  l'action  du  feu , mais  il  eft  moins  pcfont  que  l’or , & plus 
de  ditiiulvans  ont  prife  fur  lui.  . •>  .. 

Celui  qui  en  a le  plus,  eft  l’acide  nitreux;  il  diffout  une  quantité  d’ar- 
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gtnt  égale  à fon  poids,  & l'argent  devient  alors  une  bafe  pour  cet  acide 
il  forme  avec  lui  un  fel  qu’on  nomme  des  cryfiaux  de  lune.  Ce  fel  cft 
d'une  li  grande  caufticité,  qu’il  brûle  la  peau  prefque  comme  un  charbon 
ardent  ; il  fe  fond  à une  chaleur  modérée , 8c  prend  alors  une  couleur 
noire,  & c’cft  la  pierre  infernale  dont  on  fait  tant  d’ufage  dans  la  chi- 
rurgie. 

Ce  métal  s’unit  avec  l’or  par  1a  fulion , & on  ne  l’en  peut  féparer  par 
le  moyen  du  feu  fcul , auquel  ils  réliftent  également  -,  niais  comme  l'acide 
nitreux  agit  fur  l'argent , & n'agit  point  fur  l’or , il  n’y  a qu’à  expofer  le. 
mélange  à l’adtion  de  cet  acide,  ce  qu’il  y a d’argent  fe  dilfoudra,  & l’or 
demeurera  pur  au  fond  de  la  liqueur  : cette  operation  cft  ulitée , 8c  fe 
nomme  le  depart. 

Le  cuivre  n’eft  pas  au  rang  des  métaux  parfaits,  mais  c’eft  celui  qui  en 
approche  le  plus;  il  rélifte  à un  degré  de  feu  allez  violent,  mais  entin  il 

Iierd  fon  phlogiftique  & fe  réduit  en  une  chaux  qui  fe  vitrifie  très-diflïci- 
ement  fans  y rien  ajouter  i il  s’unit  par  la  fulton  à l’or  & à l'argent , & 
leur  communique  une  plus  grande  dureté  & une  plus  grande  fermeté,  mais 
on  peut  l’en  féparer  par  le  moyen  du  feu,  qui  décompofc  le  cuivre,  & 
ne  décompofe  ni  l'un  ni  l’autre  des  métaux  parfaits. 

Le  cuivre  eft  diffoluble  dans  tous  les  acides  ; les  fels  neutres  & 
même  l'eau , ont  aétion  fur  lui , c'eft  ce  qui  le  rend  il  fufceptiblc 
d'une  rouille  verte  ou  bleuâtre  qu’on  nomme  verd  de  gris  , & qui  eft 
un  poifon  très  - pernicieux  : l’acide  vitriolique,  joint  avec  le  cuivre, 
forme  un  fel  métallique  de  couleur  bleue,  quon  nomme  vitriol  bleu  ou 
de  Chypre. 

Loriquc  le  cuivre  a été  diflous  par  un  acide , on  peut  le  précipiter  -, 
alors  il  eft  réduit  en  une  chaux  qu'on  ne  pourroit  revivifier  fans  y ajouter 
quelques  matières  qui  continrent  du  phlogiftique  : ces  matières  fe  nom- 
ment flux , parce  quelles  facilitent  la  fulion  8c  la  réduction  de  la  chaux 
en  métal  coulant  ; elles  font  compofées  de  poudre  de  charbon  & de  fels 
alkaiis  fixes. 

Le  fer  eft  moins  pefant  & moins  duélile  que  le  cuivre  : on  peut  l’exa- 
ir’  er  dans  deux  dinérens  états-,  après  la  première  fulion  qui  l'a  féparé  de 
fa  mine , c'eft  une  matière  dure , caftante , aiféinent  fulibfe  & nullement 
malléable-,  mais  lorfqu’une  fécondé  fulion  l’a  dépouillé  des  parties  étran- 
gères , & que  le  marteau  a rapproché  les  parties , il  acquiert  la  duc- 
tilité , & ne  peut  plus  être  mis  en  fulion  que  par  un  feu  de  la  dernicre 
violence. 

On  peut  augmenter  la  quantité  de  phlogiftique  du  fer  en  le  fondant,  ou 
le  tenant  même  au  feu  entouré  avec  des  matières  qui  en  contiennent  -, 
alors  il  devient  ce  qu'on  appelle  acier , 8c  fufceptiblc  de  prendre  une 
dureté  extrême,  lorfqu’étant  rouge  on  le  plonge  dans  l’eau  froide,  cc  qu’on 
appelle  le  tremper. 

Le  fer , dépouillé  de  fon  phlogiftique , devient  une  terre  rougeâtre , 
qui , contre  l'ordinaire  des  chaux  métalliques , fe  fond  plus  aifément  que 
le  fer  même,  & qu'on  peut  réduire  en  fer  par  i’addiüon  d’un  nouveau 
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■— — — » phlogiftiquc;  il  n'eft  pas  même  néceffaire  de  la  fondre  pour  cela,  elle  te* 
- prend  fa  forme  métallique  dès  quelle  eft  rouge. 

h y m i e*  lcs  jn-jçjçs  préfentent  avec  le  fer  à-peu-près  les  mêmes  phénomène» 
Année  1745.  qu'avec  le  cuivre;  mais  lorfque  ce  métal  eft  didous  par  l'acide  vitriolique, 
i!  s'élève  des  vapeurs  qui  font  très- aifément  inflammables  ; il  forme  auflt 
avec  cet  acide  un  fel  métallique  de  couleur  verte , qu’on  nomme  vitriol 
verd , vitriol  de  mars  ou  coupcrofe. 

Non  - feulement  le  fer  eft  attaqué  par  les  acides , mais  l’eau  même 
a prife  fur  lui  & le  décompofe,  c’cft  ce  qui  lui  donne  une  (i  grande 
facilité  à fe  rouiller  : la  limaille  de  fer  expofée  à la  rofée,  fe  convertit 
entièrement  en  rouille,  8c  prend  le  nom  de  fafran  de  mars  préparé  â 
la  rofée. 

Le  fer  paroît  être , de  toutes  les  fubftances  métalliques , celle  qui  a le 
plus  d’affinité  avec  le  foufre  ; elle  eft  li  grande , que  quand  on  frotte  du 
fer  rouge  avec  un  morceau  de  foufre  , il  entre  aulfi-tot  dans  la  fulion  la 
plus  parfaite. 

L’etain  eft  de  tous  les  métaux  le  plus  léger,  il  n’a  pas  une  grande  duc- 
tilité ; mais  ce  qui  le  cara&érife  eft  un  petit  bruit  qu'il  fait  entendre  quand 
on  le  plie , & qui  fe  nomme  pour  cette  raifon  le  cri  de  l'étain  : il  ne  loi 
faut  qu’un  allez  foible  degré  de  chaleur  pour  entrer  en  fufion',  il  perd  il 
aifément  fon  phlogiftiquc,  que  lorfqu’il  eft  fondu,  fa  furface  fe  couvre  con- 
tinuellement d’une  pouffiere  grife  qu'on  nomme  chaux  d’étain , & qui 
reprend  fa  forme  métallique  avec  autant  de  facilité  quelle  l’a  perdue,  par 
l’addition  d’une  matière  gradé.  Cette  chaux  ne  fe  vitrifie  point  tant  qu’elle 
eft  feule  ; mais  en  la  mêlant  avec  quelqu'autre  fubftance  ailée  à vitrifier , 
on  en  forme  un  verre  blanc  & opaque  que  l’on  nomme  émail  : on  peut 
faire  des  émaux  de  différentes  couleurs,  en  y ajoutant  différentes  chaux 
métalliques. 

L’étain  s'unit  aifément  avec  tous  les  métaux  , & il  poftede  à tel 
point  la  propriété  de  les  rendre  caftans  (excepté  cependant  le  plomb) 
que  fa  feule  vapeur , lorfqu’il  eft  en  fufion , fumt  pour  cela  ; l’or  & l'ar- 
gent , quoique  les  plus  ductiles  , font  ceux  qu’il  altéré  le  plus  à cet 
égard. 

Il  s’unit  à la  fuperficie  du  fer  & du  cuivre,  & de  là  l’étamage  & 
le  fer  blanc;  & mêlé  avec  le  cuivre  au  poids  d’un  dixième,  il  forme 
un  métal  dur,  caftant  & fonore,  qu’on  appelle  bronze  ; enfin  ce  métal  eft 
beaucoup  moins  fufceptiblc  de  l’adion  de  l'eau  que  le  fer  ou  le  cuivre, 
& c'eft  pour  cette  raifon  que  l’étamage  préferve  ces  deux  métaux  de  la 
rouille. 

Le  plomb  eft  le  dernier  des  métaux  imparfaits  ; il  eft,  après  l’or  8c  le 
mercure , la  plus  pefante  des  fubftances  métalliques , mais  il  en  eft  auflï  la 
moins  dure  & la  plus  facile  à fondre  ; lorfqu’il  eft  fondu , il  fe  forme  à là 
furfâce,  comme  à celle  de  l’étain,  une  pouffiere  noirâtre,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  du  plomb  même  privé  de  fon  phlogiftiquc  & réduit  en  chaux  ; 
cette  chaux  pouftée  au  feu , devient  blanche , jaune  & enfuite  rouge  ; en 
cet  état  elle  s’appelle  minium , 8c  on  s’en  fert  dans  la  peinture  ; elle  eft 
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extrêmement  difpofée  à entrer  en  fufion  & 1 fc  vitrifier  : le  plomb  vitrifié  *— *— 
à demi,  fe  nomme  litharge.  ~ 

Non-feulement  le  plomb  eft  de  tous  les  métaux  celui  qui  fe  réduit  en  11  Y 
▼erre  avec  le  plus  de  facilité,  mais  il  communique  cette  propriété  aux  au-  Année 
très  métaux  auxquels  on  le  mêle  -,  il  leur  en  communique  meme  une  fé- 
condé, qui  eft  de  paffer  avec  lui  au  travers  des  creufcts,  & c'eft  fur  ces 
deux  propriétés  du  plomb  qu'eft  fondé  l’art  de  l'affinage  de  l’or  & de  l’ar- 
gent : on  met  le  mélange  de  ces  métaux  avec  d'autres  matières  métalliques 
dans  un  creufet  poreux  nommé  coupelle  , & on  y ajoute  une  affez  grande 
quantité  de  plomb  ; ce  dernier  fe  vitrifie , vitrifie  avec  lui  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  or  ou  argent,  & l’entraîne  au  travers  de  la  coupelle,  dans  la- 
quelle ces  deux  métaux  reftent  feuls  & dégagés  de  tout  ce  qui  leur  étoit 
etranger. 

Le  plomb  fe  diffout  par  l’acide  vitriolique  lorlqu’il  eft  bouillant , & par 
i’acide  nitreux  ; mais  l’acide  du  fel  marin  ne  le  diffout  qu’imparfaitement, 

& la  diffolution  n’en  eft  jamais  claire  : l'eau  n’a  pas  plus  d'aâion  fur  lui 
que  fur  l'étain , ainii  ce  métal  eft  beaucoup  moins  fufccptible  de  rouille 
que  le  fer  ou  le  cuivre. 

Le  mercure  ou  vif- argent  n’eft,  à proprement  parler,  ni  métal  ni  demi- 
métal  ; il  lut  manque , il  eft  vrai , la  malléabilité , mais  il  a d’ailleurs  le 
brillant,  l’opacité,  & fuc-tout  1a  pefanteur  métallique,  car  c'cft,  apres  l'or, 

2e  plus,  pelant  de  tous  les  corps  que  nous  connoiffons  : on  pourroit  dorüc 
le  regarder  comme  un  véritable  métal , auquel  il  ne  faut , pour  être  en 
fulîon , que  le  degré  de  chaleurqui  relie  toujours  fur  la  terre  -,  à ce  compte, 
peut  être  dans  la  planète  de  Saturne  le  vif-argent  feroit-il  un  métal  très  dur 
& très-malléable.  On  n'a  jamais  pu  jufqu’ici  le  priver  entièrement  de  fort 
phlogiftique -,  car  tout  pefant  qu'il  eft , il  eft  fi  volatil , qu’il  s'exhale  au 
feu,  fans  cependant  fe  décompofer,  à une  chaleur  bien  au-deffous  de  celle 
qu’il  faudrait  pour  le  faire  rougir. 

Le  mercure  s’unit  avec  tous  les  métaux,  excepté  le  fer,  & les  diffout  ; 
le  mélange , qu’on  nomme  amalgame , eft  d’une  confiftance  molle  & même 
fluide , fuivant  la  proportion  dans  laquelle  on  y a mis  le  mercure  -,  8c 
comme  il  eft  moins  fixe  qu’aucun  métal , on  fe  fert  de  cette  propriété  pour 
féparer  fur-tout  Tor  & l’argent  des  terres  qui  les  contiennent-,  le  mercure 
s'en  faillit  8c  s’y  joint,  on  en  enlcve  le  fable  par  des  lotions*  & en  fai- 
fant  évaporer  ou  diftiller  le  mercure,  on  a l’or  ou  l'argent  féparé  de 
ù mine. 

Le  mercure  fe  diffout  dans  tons  les  acides,  l’acide  vitriolique  le  ré- 
duit d’abord  en  une  poudre  blanche  qui  dévient  jaune  lorfqu’on  y 
ajoute  de  l’eau  i cette  poudre  fe  nomme  turbith  minéral  .-  l’acide  nitreux 
l’ayant  diffous,  fi  on  fait  évaporer  cette,  diffolution  jufqu’à  ficcité,  on 
trouvera  le  mercure  fous  la  forme  d’une  poudre  rouge  qu’on  nomma 
précipité  rouge , 8c  fi  on  ajoute  à la  diffolution  du  mercure  celle  du  cui- 
vre par  le  même  acide,  le  précipité  fera  verd  -,  ces  deux  précipités  font 
cauftiques. 

Le  vif- argent  diffous  dans  l’efprit  de  fel,  fe  cryftallifc,  & fait  un  fel 
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— i — — métallique  difpofé  par  longues  aiguilles  en  forme  de  poignards;  ce  fel  eft 
r un  poifon  , & le  plus  violent  corrolîf  qu'il  y ait  en  chymie  : la  propriété 

C u y m i z.  «J  a fublimer  aiféraent  fans  fe  décompofer , l’a  fait  nommer  fa- 
Annie  IJ49-  blimi  corrofif;  li  on  mêle  le  fublimé  corrolîf  avec  l'étain  , on  a , en  diftif- 
lant,  une  eau  qui  jette  toujours  une  épaifle  filmée  ; on  la  nomme  liqueur 
de  Libavius  , du  nom  de  fon  inventeur.  « 

Ce  qui  rend  le  fublimé  fi  corrofif,  eft  probablement  qu'il  contient 
beaucoup  de  parties  de  l'acide  qui  ne  font  pas  engagées  par  le  mercure; 
car  en  le  fublimant  encore  avec  de  nouveau  mercure,  il  en  prend  une  iffet 
• grande  quantité  , & perd  fa  caufticité  ; on  le  nomme  par  cette  rat- 

ion , fublimi  doux  ou  aquila  alba  on  le  prend  intérieurement , 8c  fui- 
vant  la  dofe  il  eft  purgatif  ou  émétique  ; enfin  par  des  fublimations  réi- 
térées on  l’adoucit  encore , & c’eft  alors  ce  que  1 on  nomme  panade  mer- 
curielle. 

Si  on  mêle  le  mercure  à froid , ou  à une  chaleur  très-douce , avec  le 
foufre,  il  fe  forme  de  ce  mélange  une  poudre  noire  qu’on  nomme  cethiopt 
minéral  i à une  plus  forte  chaleur,  il  fe  fublimé  une  matière  rouge,  pe- 
lante , & qui  paroît  n 'être  qu’un  aflèmblage  d’aiguilles  brillantes  -,  cette 
conlpofition  lé  nomme  cinabre  , 8c  c’cft  fous  cette  forme  qu’on  trouve 
ordinairement  le  vif-argent  dans  les  entrailles  de  la  terre.  • 

Le  mercure  eft,  comme  on  vient  de  le  voir,  fufceptible  de  bien  des 
formes  i mais  ce  qui  eft  bien  digne  d’attention , & qui  lui  eft  particulier, 
,c’eft  que  toutes  ces  formes  ne  font  que  des  déguilêmens,  & non  des  chan- 
gemens  réels.  Aucune  des  opérations  dont  nous  venons  de  parler  ne  le 
décompole,  & on  peut  toujours  retirer  le  vif-argent  pur  & coulant  dé 
toutes  les  préparations  mercurielles. 

L’antimoine  tient  le  premier  rang  parmi  les  demi- métaux  , il  paroît 
compofé  de  longues  aiguilles , appliquées  latéralement  les  unes  aux  autres  ; 
il  a le  brillant  métallique,  quoique  trcs-oblcur-,  il  fe  fond  aifément , mais 
il  ne  foutfre  en  aucune  manière  le  marteau,  & on  lepulvérife  plutôt  que 
de  l’étendre. 

L’antimoine  n’eft  pas  un  corps  fimple,  il  eft  compofé  de  foufre  commun 
que  le  feu  lui  enleve  facilement,  & d’une  partie  métallique  d’une  couleur 
blanche  allez  éclatante  qu’on  nomme  régule  d’antimoine. 

Ce  régule  fe  fond  aifément,  mais  il  ne  rétifte  point  à l’aélion  du  fcil 
lorfqu’elle  eft  violente  ; il  fc  diflîpc  en  une  efpcce  de  farine  qui  s’at- 
tache aux  corps  froids  qu'elle  rencontre,  & qu’on  nomme  fleurs  d’an- 
timoine. i : f ’ 1 !" 

Avec  un  beaucoup  moindre  degré  de  chaleur  on  réduit  l’antimoine  en 
une  poudre  grife  8c  tans  aucun  brillant,  qu’on  nomme  chaux  d’antimoine; 
cette  chaux  n’eft  plus  volatile,  par  un  feu  très- violent  elle  fe  convertit  en 
un  verre  jaune , couleur  d’hyacinthe , qu’on  nomme  verre  d’ antimoine  : 
ce  verre  & la  chaux  d’antimoine  peuvent  reprendre  leur  forme  métalli- 
que , en  leur  rendant  le  plilogiftique  qu'on  leur  avoit  enlevé. 

Le  régule  d’antimoine  peut  dilloudre  les  métaux;  il  en  facilite  la  fufion i 
niais  il  les  rend  tous  aigres  8c  caftans;  lorfqu'il  eft  uni  avec  eux , & qu’on 
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pouffe  ce  mélange  au  feu , il  les  enleve  tons,  excepté  l'or,  & les  fait  dif-  — 

liper  en  vapeurs , ce  qui  la  fait  nommer  le  loup  dévorant  des  métaux.  c 

Seul  il  ne  s amalgame  point  avec  le  mercure  -,  l’acide  vitriolique  & l'adde  H Y M 1 ** 

nitreux  le  divifent  plutôt  qu’ils  ne  le  diffolvent,  mais  l'acide  du  fel  marin  Année  1749. 

le  difîout  affez  bien , fur-tout  fi  pour  y parvenir  on  mêle  le  régule  avec 

le  fublimé  corroûf,  & qu’on  faffe  diftiller  le  tout;  il  s'élève  une  fubftance 

blanche , épaiffe , peu  coulante  & extrêmement  corrofive , compofée  de 

l’acide  qui  a abandonné  le  mercure , & du  régule: cette  fubftance  le  nomme 

beurre  d’antimoine.  Ce  beurre  mêlé  avec  lefprit  de  nitre  St  enfuite  dif- 

tillé,  donne  une  efpece  d’eau  régale  qui  tient  encore  du  régule  diffous-,  on 

la  nomme  e/prit  de  nitre  béqaardique  : on  fait  palier  de  nouvel  efprit  de 

nitre  fur  la  poudre  qui  relie  après  la  diffolution , on  la  lave  enfuite  avec 

de  l’eau , & c’eft  ce  qu’on  appelle  bézoard  minéral. 

Le  beurre  d'antimoine  mêlé  avec  l’eau,  devient  au£G- tôt  téouble  St  lai- 
teux, St  il  le  fait  un  précipité  qui  tient  cependant  encore  beaucoup  d’a- 
cide ; on  le  nomme  mercure  de  vit , apparemment  par  antiphrsfe  ou  con- 
tre-vérité , car  c’eft  un  violent  corrolîf  & un  grand  poifon. 

Le  véritable  diffolvant  de  l'antimoine  eft  l’eau  régale,  Se  on  obtient  pac- 
fon  moyen  une  diffolution  claire  Sc  limpide  de  ce  demi-métal 

Le  régule  d'antimoine  expofé  au  feu  avec  le  nitre,  détonne  Sc  Ce  dé-* 
pouille  de  fon  phlogiftique  ; la  chaux  qui  refte  après  cette  opération , le 
nomme,  à caufe  de  fes  vertus  médicinales,  diaphonique  minéral ; l'alJcali 
du  nitre  qui  refte  après  l'opération,  contient  encore  une  portion  de  l« 
chaux  : on  la  précipite  par  le  moyen  d'un  acide,  & on  lui  donne  le  nom 
de  matière  perlée. 

Tous  les  métaux  ayant  avec  le  foufre  de  l’antimoine,  une  affinité  plus 
grande  que  celle  de  fa  partie  réguline , on  peut , en  les  fondant  avec  ce 
minéral,  en  féparer  le  foufre  & le  réduire  en  régule  ; mais  comme  il  refte 
toujours  quelque  peu  du  métal  dont  on  s’eft  lcrvi,  joint  à ce  régule,  ou 
le  caraâérife  par  le  nom  de  ce  métal,  8c  on  dit  régule  d'antimoine  mar- 
tial, de  Vénus,  Scc. 

Si  on  expofe  au  feu  l’antimoine  mêlé  avec  le  nitre , il  fe  fait  une  déto-' 
nation , & 011  trouve  au  fond  du  creufet  la  partie  réguline  de  l’anti- 
moine, fous  la  forme  d’une  malle  à demi  vitrifiée  & femblable,  pour  1* 
couleur,  au  foie  d'un  animal  : on  la  nomme  pour  cette  raifon  foie  d’an- 
timoine. . 

L’antimoine  fondu  avec  un  alkali  fixe,  ne  donne  point  de  régule, 
mais  il  fe  réduit  en  une  malle  d'un  jaune  rougeâtre , diffoluble  dans 
l’eau  ; & Il  on  verfe  un  acide  dans  cette  diffolution  , il  fe  précipite 
une  poudre  d'un  jaune  mêlé  de  rouge,  qu'on  nomme  foufre  doré  d'an- 
timoine. 

Enfin  fi  on  fait  bouillir  ce  minéral  dans  un  alkali  fixe , réduit  en  li- 
queur , cette  liqueur  l’attaque  , à mefure  quelle  le  diffout , elle  devient 
trouble  & rougeâtre  ; & lorlqu’on  la  laiffe  refroidir , elle  dépofe  au  fond 
du  vaiffeau  une  poudre  rouge  qui  cil  le  fameux  kermès  minéral. 

Le  bifmuth , qu’on  nomme  aufü  étain  de  glace  , a la  même  apparence 
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que  le  régule  d'antimoine,  fi  ce  n'eft  qu'il  eft  un  peu  moins  blanc,  tirant 
fur  le  rouge  & faifant  même  quelques  iris  -,  il  entre  en  talion  à une  cha- 
leur très- douce  , 8c  long- temps  avant  de  rougir.  Le  feu  violent  le  volati- 
life;  un  degré  de  feu  convenable  le  dépouille  de  Ton  phlogiftique  & le 
réduit  en  une  chaux  vitriüable  : cette  chaux  & ce  verre  peuvent , comme 
les  autres,  reprendre  leur  forme  métallique  en  leur  rendant  le  phlogiftique 
que  le  feu  leur  avoit  enlevé.  . 

Le  bifmuth  fe  mêle  par  la  talion  avec  tous  les  métaux , il  aide  à fondre 
ceux  qui  ne  le  font  que  difficilement , il  les  blanchit , mais  il  leur  enleve 
la  malléabilité.  . h i ... 


Il  ne  s’amalgame  qu'im parfaitement  avec  le  mercure,  ce  dernier  s’en 
fépare  apres  un  certain  temps,  & le  bifmuth  reparoît  fous  la  forme  d’une 
poudre  ; mais  il  a la  propriété  de  difpofer  le  plomb  à s'amalgamer  parfai- 
tement avec  le  mercure  & à palier  meme  avec  lui  par  la  peau  de  chamois  : 
ce  qu’il  y a de  fragulier,  c’eft  que  le  bifmuth  fe  fépare  de  l'amalgame  eu 
lailïant  au  plomb  une  propriété  qu'il  n’a  pas  lui-même. 

Le  bifmuth  ne  fe  diflout  point  dans  l’acide  vitriolique , mais  l’acide  ni- 
treux 1 attaque  avec  une  grande  effervelcence , & il  )ette  pendant  la  diffo- 
lution  , une  grande  quantité  de  vapeurs  : l’addition  d'un  alkali  ou  meme 
de  l’eau  fait  précipiter  de  cette  diffolution  une  poudre  très- blanche , qu’on 
nomme  magijiere  de  bijmuth. 

L’acide  du  fcl  marin  8c  l’eau  régale  ont  auflï  a&ion  for  le  bifmuth, 
niais  beaucoup  moins  que  l’efprit  de  nitre  ; il  ne  détonne  point  avec  le 
nitre , mais  cependant  Ce  fcl  lui  enleve  promptement  fon  phlogiftique,  & 
le  réduit  en  une  chaux  vitrifiable  : il  s’unit  au  foufre  par  la  talion  , il  fe 
£>it  par  ce  mélange  un  compofé  qui  paraît  formé  d'aiguilles  couchées  les 
unes  tar  les  autres , 8c  il  s’en  fépare  avec  la  même  facilité  fans  intermède  j 
le  feu  confume  ou  fublime  le  foufre , & ie  bifmuth  refte  feul. 

1.  Le  zinc  différé  peu  à la  vue  du  bifmuth,  on  ne  le  diftingue  qui  un 
petit  exil  bleuâtre  &.  parce  qu’il  eft  plus  dur-,  mais  il  en  diffère  beaucoup 
par  fes  propriétés.  , 

Le  zinc  ta  fond  au  feu  dès  qui!  commence  il  rougir;  à un  feu  plus 
violent  il  s'enflamme  8c  brille  comme  une  matière  huiïeufe,  il  exhale  eu 
même  temps  une  grande  quantité  de  fleurs  fous  la  forme  de  flocons  blancs, 
il  peut  même  palier  tout  entier  fous  cette  forme  : on  a nommé  ces  fleurs 
pompholix  8c  laine  philojophique.  On  les  regarde  comme  le  zinc  dé- 
pouillé de  fon  .phlogiftique;  cependant  on  a eu  beau  jufqu'ici  leur  en  ren- 
dre , perfonne  n’a  pu  les  faire  reparaître  fous  la  forme  de  zinc  : elles  ré- 
fiftenr , (ans  s’élever , à la  pins  violente  aétion  du  feu , & ta  peuvent  même 
vitrifier , fur- tout  fi  on  y ajoute  un  alkali. 

.Si  on  applique  au  zinc  un  feu  fubit  & violent,  il  fe  fublime  fous  fa 
forme  métallique  , n'ayant  pas  le  temps  de  ta  décompofcr  & de  ta  réduire 
en  fleurs.  i ■ ■ ' 


Il  s’unit  à toutes  les  fubftances  métalliques  i excepté  le  bifmuth  , & 
comme  il  eft  très- volatil , il  les  enleve  fous  la'  forme  de  füblimés  ? on 
nomme  ces  füblimés  qui  fe  prouvent- dans  les  fourneaux  oû  on  traite  les 
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jhlnes qui  contiennent  du  aine,  cadmie  des  fourneaux  : on  donne  même  **<lll>‘*— ' 
Ce  nota  à toute*  le*  fubiimations  métalliques  qui  le  trouvent  dans  les  four-  ^ ^ : 

«eaux  où  on  fond  le*  tnlnes.  Ce  nom  de  cadmie  des  fourneaux  fçrt  à 
diftiogucr  cet  te  fnbfhncë , d'une  pierre  qu’on  appelle  cadmie  naturelle  ou  Annie  1749. 
calamine , qui  contient  lé  «ne  mêlé  avec  du  fer , & une  fubftance  pif r- 
reufe  : c’eft  en  mêlant  cette  cadmie  naturelle,  ou,  pour  le  mieux,  le  zinc 
même  au  cuivre  rouge , qu’on  fait  le  laiton  ou  cuivre  jaune , & avec  quel- 
ques additions,  les  compofitions  qu'on  nomme  tombac , Jîmilor  8c  métal 
de  Prince.  • ' • 

Le  zinc  eft  diflbluble  pr  tous  les  acides,  8e  fur-tout  par  I’efprit  de  ni- 
tre  •,  il  a avec  l'acide  vttriolique  une  plus  grande  affinité  que  le  fer  ou  le 
Cuivre;  c’eft  pourquoi  fï  on  le  mêle  avec  la  diffiolution  du  vitriol'  verd  ou 
bleu , l’acide  abandonne  ces  métaux  pour  fc  joindre  au  zinc  8c  former 
avec  lui  un  vitriol  qu’on  nomme  vitriol  de  {inc  : expofé  au  feii  avec  le 
nitre,  il  détonne  violemment,  & il  s’en  éleve  les  memes  fleurs  blanche* 
dont  nous  avons  déjà  prié;  le  foufre  n’a  aucune  adion  fur  lui.  1 1 

L'arfenic  eft  le  dernier  des  demi-métaux  dont  M.  Macquer  parle  dans 
fon  ouvrage  ; mais  comme  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  matière  d’après 
M.  Macquer  même,  nous  renvoyons  le  leéfceur  à ce  que  nous  en  avons 
dit  (a) 

L’huile  eft  une  fûbftanee  onéhieufe  qui  s’enflamme  avec  fumée , 8c  ne 
fe  peut  diffoudre  dans  l’eau  ; elle  eft  comptée  du  phiogiftique  uni  à l’eau 
par  le  moyen  d’un  acide,  8c  mêlé  d’un  peu  de  terre. 

La  propriété  qu'a  l’huile  de  fe  brûler , y démontre  la  préfence  du  pltio-* 
giftiqtie  ; celle  de  l’acide  fe  manifefte  par  les  cryftaux  de  fels  neutres  qui 
s’y  forment  en  y mêlant  un  alkalï , 8c  par  la  propriété  qu’elle  a de  ronger 
8c  rouiller  les  métaux  , enfin  par  la  diftillation  l'on  en- retire  l’eau  & la 
terre  qu’elle  contenoit  : il  pourroit  même  fe  faire  qu’il  entrât  quelqu’autre 
élément  dans  la  compofition  de  l’huile , car  jamais  , en  combinant 
ceux  dont  nous  venons  de  parler,  on  n’a  pu  produire  de  l’huile  arti- 
ficielle. 

Lorfqu’on  dlftille  les  huiles,  elles  paffent  prefque  toutes  entières  da 
vaifleatt  qui  les  contient , dans  le  récipient  ; il  refte  cependant  une  petite 
quantité  de  matière  noire  qui  réfifte  opinürrément  à l’aétion  du  feu , tant 
quelle  n’a  point  de  communication  avec  l’air  extérieur  : cette  matière  n’eft 
qu’une  partie  du  phiogiftique  unie  à la  terre  la  plus  fixe,  on  la  nomme 
charbon , & elle  ne  différé  que  du  plus  au  moins  du  charbon  de  bois  dont 
on  fe  fert. 

Le  charbon  ne  donne  qu’une  pente  flamme  bleuâtre,  il  n’en  refte  qu’une 
Cendre  cjut  eft  la  terre  da  mixte  unie  avec  une  certaine  quantité  de  fH 
alkali  qu  on  en  peut  retirer  en  la  leffivant  avec  de  l’eau  ; alors  la  terre 
refte  abfolument  pure.  Le  charbon  eft  inaltérable  & indéfini éUble  par  tout 
autre  corps  que  par  le  feu;  les  acides  les  plus  forts  & les  plus  concentres 
n'ont  pas  fur  lui  la  moindre  a&ion,  à moins  qu’il  ne  foit  embrafç  ; avec 

i m 

(fl)  Voyc*  Hîft.  1 746  & 1748,  ci-defftti* 
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1 1 «de  du  feu  1’efprit  de  fel  l’unit  au  charbon  & fait  avec  lui  une  efpece 

M , ^ de  foufre  très- inflammable  qu’on  nomme  phofiphore , & dont  M.  Hellot 
a donné  la  compofition  en  1737.  (a)  L’acide  nitreux  pur  n’attaque  point 
1745.  le  charbon,  mais  s’il  eft  joint  il  une  bafe  alkaline,  il  s’unit  avec  lui  dè& 
qu’il  eft  enflammé,  & s’envole  rapidement  avec  une  forte  détonation. 

Les  acides  du  nitre  & du  vitriol  agirent  fur  les  huiles,  mais  bien  dif- 
féremment fuivant  la  quantité  de  phlegme  qu’ils  contiennent  quand  ils  en 
contiennent  beaucoup  , ils  n’ont  fur  elle  aucune  a&ion  ; très-concentrés , 
ib  les  dilfolvent  avec  une  fl  grande  violence , qu’ib  les  enflamment  ; Us 
forment  avec  elles  des  compolcs  d’une  conflflance  épailfe  qui,  s’ils  con- 
tiennent allez  d’acide,  font  diflolublcs  dans  l'eau.  Les  alkalis  produifent 
auflî  ce  dernier  effet,  & le  compofé  qui  en  réfulte,  fe  nomme  fiavoni  enfin 
le  mélange  des  acides  avec  les  huiles , les  épaiflît  jufqu’au  point  d'en  for- 
mer des  corps  prcfquc  folides  -,  la  diftillation  au  contraire  les  rend  plus 
légères  & plus  limpides. 

On  diftingue  en  général  trois  efpeces  d’huiles , les  minérales,  les  végé- 
tales & les  animales. 

On  ne  connoit  qu’une  feule  elpece  d’huile  minérale,  ceft-â-dire,  qui 
fe  tire  des  entrailles  de  la  terre  t on  b nomme  pétrole , elle  a une  odeur 
forte  & gracieufe , & elle  eft  de  couleur  jaune  : U y a des  minéraux  qu’on 
appelle  bitumes , dont  on  peut  retirer  par  la  diftillation  une  grande  quan- 
tité de  cette  huile  ; en  efFet  les  bitumes  ne  font  que  de  l'huile  de  pétrole 
unie  à un  acide,  & on  en  produit  d’abfolument  lemblables  par  le  mélange 
de  cette  huile  & de  l'acide  vitrioliqoe.  •. 

Les  huiles  végétales  font  celles  qui  fe  tirent  des  diflerens  végétaux  ; il 
y en  a prefque  autant  que  de  plantes , elles  fe  divifent  en  deux  efpeces , 
ks  huiles  graJJes  & les  huiles  ejfentielles. 

Les  huiles  gralfes  fe  tirent  des  corps  qui  les  contiennent,  en  les  écra- 
fant  8c  les  mettant  en  prelTe  •,  elles  n ont  que  peu  d’odeur  & de  faveur , 
elles  font  douces  & onéhieufes  au  toucher  ; & comme  elles  reffemblent 
plus  que  d’autres  h de  la  graillé,  on  leur  a donne  le  nom  d ‘huiles  grap- 
hes ; elles  s’épaifliflént  à l’air  avec  le  temps,  & prennent  une  faveur  âcre  & 
une  odeur  defagréable,  quelques-unes  le  congèlent  au  moindre  froid. 

Les  huiles  eltentielles  fe  tirent  aulfi  de  certaines  plantes  par  l’exprefflon  \ 
mais  communément  on  force  les  végétaux  à les  donner  par  le  moyen  de 
l'eau  bouillante,  chaleur  que  les  huiles  gaffes  ne  pourroient  foutenir  fans 
s’altérer  beaucoup -,  elles  font  plus  légères,  plus  claires,  d'une  faveur  plus 
âcre , & elles  confervent  l’odeur  de  Ta  plante  d’où  elles  font  tirées. 

Au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins  grand,  elles  perdent  leur  odeur 
pour  en  prendre  une  forte  & defagréable  ; elles  changent  auflî  de  confiftan- 
ce,  & deviennent  femblables  à ce  qu’on  nomme  baume  ou  réfine  ; auflî 
les  baumes  & les  réfines  fe  décompofent-ils  par  la  diftillation , en  huile 
efientielle,  & en  une  matière  toute  femblable  à celle  qui  refte  après  la 

i , : . . . 

(«)  Voyez  1m  M&pwrei  à*  l'Académie  1737,  Coikd.  Académ.  Partie  Françoife, 
Tome  VIII. 
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diftillation  par  laquelle  on  a rendu  la  limpidité  à de  l’huile  cffentielle 

épaifïïe.  C h y u i i 

: Lorfque  la  chaleur  de  l'eau  bouillante  ne  peut  plus  tirer  d'huile  eflen- 

tielle  des  végétaux , on  peut,  en  donnant  un  degré  de  feu  plus  fort,  en  Annie  tjfÿ. 

feire  fortir  une  grande  quantité  d'huile  noire , pefante  & fétide  *,  mais  il 

y a bien  de  l’apparence  que  cette  huile  fétide  n’eft  que  de  l'huile  grafie 

ou  eflentielle  brûlée  & altérée  par  l’aétion  du  feu  ; on  peut  même , par 

des  düUllations  réitérées , leur  rendre  une  partie  des  propriétés  des  huiles 

effentielles  ; on  peut,  par  le  même  moyen , rendre  les  huiles  grades  fem- 

blables  aux  eflentielles,  mais  on  ne  connoît  point  d’opération  qui  puifTe 

rendre  les  huiles  efTetiticlles  femblables  aux  huiles  grades. 

Les  huiles  animales  font  celles  qu'on  retire  par  la  diftillation , des  parties 
du  corps  animal , & fur-tout  de  la  graille  ; elles  font  d’abord  affez  épailfe» 

& fétides,  mais  par  un  grand  nombre  de  rectifications  on  leur  donne  de 
la  fluidité , & on  diminue  leur  mauvaife  odeur. 

Lorfqull  s’excite  entre  les  parties  infênfîbles  du  corps  un  mouvement 
duquel  il  réfulte  un  nouvel  arrangement  de  ces  parties,  ce  mouvement 
s'appelle  fermentation  ; tous  les  corps , excepté  les  métaux , en  font  fiif- 
ceptibles  dès  qu'ils  font  mêlés  avec  une  fuffifante  quantité  d’eau  : fi  la  fer- 
mentation fert  il  dégager  du  corps  une  liqueur  fpiritueufe,  on  la  nomme 
fermentation  Jpiritueufe  ; ii  elle  tend  i en  dégager  l'acide , on  la  nomme 
fermentation  acide  ; enfin  fi  ce  mouvement  en  dégage  un  fel  allcali  vo- 
latil , on  la  nomme  fermentation  putride  ou  de  putréfaction.  Elles  peuvent 
être  regardées , avec  d’autant  plus  d’apparence , comme  les  trois  degrés 
d’une  même  fermentation,  quelles  peuvent  s'exciter  fucceffivemcnt  dans 
le  même  fajet. 

Lorfque  des  matières  végétales,  comme  des  fucs  de  fruits,  des  grai- 
nes, des  farines  imbibées  d’une  fuffiûntc  quantité  d’eau,  commencent 
il  fermenter , il  s’excite  d’abord  une  chaleur  fenfiblc  ; elles  fe  trou- 
blent, fe  chargent  d’écume,  & exhalent  des  vapeurs  très-nuifibles  ; lorf- 
que tous  ces  phénomènes  commencent  à diminuer,  il  faut,  fi  on  ne 
veut  pas  que  la  liqueur  s’aigrifle , arrêter  la  fermentation , foit  en  bou- 
chant exactement  le  vaiffeau , foit  en  le  tranfportant  dans  un  air  plus 
froid  t alors  la  liqueur  a pris  tine  faveur  piquante,  mais  agréable  & fans 
acidité,  & elle  eft  devenue  ce  qu’on  appelle  du  vin  ; fur  quoi  il  eft  bon 
de  remarquer  que  quoique  dans  l’ufâge  ordinaire  on  ne  donne  ce  nom" 
qu'à  la  liqueur  tiree  du  railïn  , ce  mot  en  chymie , eft  générique , & 
s’applique  également  à toute  liqueur  qui  n’a  efluyé  que  le  premier  degré 
de  fermentation. 

On  tire  du  vin,  par  la  diftillation,  une  liqueur  claire,  Jaune,  inflam- 
mable , qu'on  nomme  eau  de  vie , c’eft  la  partie  fpiritueufe  du  vin , 3c 
le  produit  de  la  fermentation;  mais  cette  partie  eft  encore  chargée  de 
beaucoup  de  phlcgme  , & lorfqu’on  l'en  a dépouillée  par  des  diftilTations 
réitérées,  elle  prend  le  nom  d e/prit  rie  vin  ou  d ’efprit  ardent ,•  en  cet 
état,  la  liqueur  fe  brûle  fans  laitier  échapper  la  moindre  fuliginotrté , 8c 
Cuis  iaiftet  aucun  charbon  ) clk  diiiout  les  huiles  efientielles  ; tuais  elle  ne 
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touche  pu  aux  huiles. grades , à moins  qu'elles  n'aient  été  atténuées  pat. 
des  di foliations  réitérées. 

L’efprit  de  vin  n’a  que  peu  ou  point  d’iftion  fur  les  alkalis  fixes,  c'eft 
pourquoi  on  emploie  ces  fcls  bien  deffcchés  à le  rectifier , c’eft-k-dire, 
a le  dépouiller  du  phlegme  qu'il  peut  contenir,  que  ces  Tels  abforbent 
fans  toucher  à la  partie  fpiritueufe  : l’efprit  de  vin  , ainlî  privé  de  foi» 
phlegme , fe  nomme  e (prit  de  vin  alkoolfé. 

Lcfprit  de  vin  n’a  aucune  priée  fur  les  gommes,  mais  il  dilfout  les  re- 
fînes , & forme  avec  elles,  par  cette  union,  une  liqueur  plus  épaiffe  qui 
fe  deffechc  à l’air.  Se  qu’on  nomme  vernis  : on  fait  encore  une  autre  ef~ 
pece  de  Vernis  en  diflofvant,  par  le  moyen  du  feu,  des  réfines  dans  l'huile  i 
ce  vernis  ne  s’altere  point  à 1 eau , & on  le  nomme  vernis  gras. 

L’efprit  de  vin  fe  mêle  avec  l'eau  & avec  tous  les  acides , qui  perdent 
par  ce  mclangp  une  partie  de  leur  acidité,  & prennent  le  nom  d 'acides 
dulcifiés  ; fon  union  avec  l’acide  vitriolique  fournit  un  moyen  de  le  dé- 
phlegmcr  affez  pour  le  déduire  en  une  liqueur  plus  fubtüe  & plus  inflam- 
mable qu'il  n’étoit  lui-même , fi  fubtile , quelle  s évapore  prefquc  au  même 
moment  qu’on  l’expofe  à l’air , elle  diflout  rapidement  les  huiles , fc  faifit 
avec  promptitude  de  l’or  diflous  dans  l'eau  régale , & n’eft  point  mifcible 
avec  l’eau  •,  on  la  nomme  éther.  On  retire  encore  cette  liqueur  de  l’efprit 
de  vin  par  le  moyen  de  l'efprit  de  nitre  •,  on  doit  le  procédé  par  lequel 
on  l’obtient  avec  cet  acide,  à M.  Navier,  docteur  en  médecine,  & cor- 
refpondant  de  l’académie.  ’ ■ 

Si  on  n’arrête  pas  la  fermentation  au  premier  degré  néceflâire  pour  pro- 
duire le  vin,  il  s’en  excite  bientôt  une  féconde,  après  laquelle  la  liqueur 
eft  changée  en  un  acide  qu’on  nomme  végétal , pour  le  diftinguer  des  aci- 
des minéraux  dont  nous  avons  parlé  jufqu’ici;  la  liqueur  prend  alors  le 
nom  de  vinaigre.  La  diftillation  n’en  enlèvera  plus  aucune  liqueur  fpiri- 
tueufe, mais  une  liqueur  plus  acide  que  la  première,  & qu’on  nomme 
vinaigre  dijhllé ; cet  acide  a les  mêmes  propriétés  que  les  acides  miné- 
raux, il  s'unit  avec  les  alkalis,  les  terres  abiorbantes  , les  fubftances  mé- 
talliques, & forme  avec  ces  matières  des  combinaifons  falines  neutres, 
avec  cette  différence  que  comme  il  a avec  elles  moins  d'affinité  que  les 
acides  minéraux , ces  derniers  décompofent  tous  les  fels  qu’il  a formés. 

L'acide  du  vinaigre  eft  toujours  chargé  de  parties  huileufes  qui  émouf- 
fent  fon  activité  , & le  rendent  moins  puiflant  que  les  acides  minéraux  t 
on  peut  l’en  dépouiller , St  le  rapprocher  de  ces  derniers  par  des  diftilla- 
tions  réitérées , ou  en  l'expofant  à une  forte  gelée , qui  réduit  en  glace  les 
parties  aqueufes  & huileules , & n’épargne  que  l'acide  ; on  le  nomme  en 
çet  état  vinaigre  concentré  par  la  gelée. 

L’acide  du  vinaigre  fe  joint  à différentes  terres  absorbantes , avec  lef* 
quelles  il  forme  des  compofcs  falins  qui  ont  divers  noms , fuivant  les  ma- 
tières qui  font  entrées  dans  leur  compofition  : il  diflout  parfaitement  le 
plomb , Sc  forme  avec  lui  un  fel  neutre  dont  la  faveur  eft  douce  & fu- 
crée,  & qu’on  nomme  pour  cette  raifon  fucre  de  Saturne.  La  feule  va- 
peur du  vinaigre  calcine  même  ce  métal  , 2c  le  réduit  en  une  cfpccc  de 
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cliatrx  très-blanche  qu'on  nomme  cérufe. ou  blanc  de  plomb,  fuivant  quelle  ' u ■■ 

eft  plus  ou  moins  fine  -,  il  ronge  auflt  le  cuivre  , & le  réduit  en  une  C n y m i e 

rouille  d’un  beau  verd  qu’on  nomme  tard  de  gris , & dont  on  fe  fert 

dans  la  peinture.  « ; . Annie  174g. 

Le  vinaigre  n’cft  pas  le  feul  acide  qu’on  retire  du  vin , on  en  trouve 
encore  un  à-peu-près  de  la  même  nature  dans  uu  compofé  falin  mêlé  de 
parties  terreftres  8c  huileufes , qui  s'attache  aux  parois  intérieures  des  vaif- 
feaux  qui  ont  contenu  du  vin  pendant  un  certain  temps , 8c  qu’on  nomme 
ordinairement  tartre. 

On  purifie  le  tartre  des  matières  terreufes  8c  étrangères  qu’il  contient, 
en  le  faifant  bouillir  dans  l’eau  avec  une  cfpece  de  terre  propre  à cet 
ufage  ; lorlqu’il  eft  purifié , il  paroît  à la  fur  face  de  la  liqueur  une  crème 
blanche  & cryftalline  qu'on  nomme  crime  de  tartre , & on  trouve  au  fond 
de  la  même  liqueur  , lorfqu’elle  eft  refroidie  , des  cryftaux  tranfparens 
qu’on  appelle  cryflaux  de  tartre  ; cette  crème  & ces  cryftaux  ne  font  que 
le  même  fel  fous  deux  formes  différentes  : ce  fel  a toute  l’apparence  d ua 
fel  neutre , il  ne  l’eft  cependant  point , ce  n'eft  qu’un  véritable  acide  peu 
différent  de  celui  du  vinaigre,  8c  qui  ne  doit  fa  forme  concrète  qu’à  la 
terre  & l’huile  qui  y font  (ointes  en  afièz  grande  quantité -,  c’eft  aufft  cette 
même  huile  qui  fait  qu'il  ne  fo  diffout  que  très-difficilement  dans  l’eau, 
à moins  quelle  11e  foit  bouillante  8c  en  grande  quantité,  encore  la  plus 

! grande  partie  s’en  fépare-t-elle  dès  que  l’eau  refroidit,  & tombe  au  fond 
ous  la  forme  d’une  poudre  blanche. 

La  calcination  à feu  nud  dépouille  le  tartre  de  fon  huile  & d’une  partie 
de  fon  acide,  ce  qui  tefte  fe  joint  à la  terre,  & forme  un  alkali  qu’on 
nomme  fel  de  tartre  ; ce  fel  attire  vivement  l’humidité  de  l’air,  & fe  ré- 
fout par  fon  moyen  en  une  liqueur  on&ueufe  qu’on  nomme  impropre- 
ment huile  de  tartre  par  défaillance.  Cet  alkali  peut  fe  combiner  avec 
l’acide  du  tartre  , & il  forme  avec  lui  un  véritable  fel  moyen  difloluble 
dans  l’eau , qu’on  nomme  tartre  tartarifé,  8c  plus  communément  fel 
végétal. 

L’acide  du  tartre  peut  auflî  s'unir  à l’allcali  de  la  foude , & forme  par 
cette  union  une  autre  efpecc  de  fel  végétal  appelié  fel  de  Seignette,  du 
nom  de  fon  auteur  ; ces  deux  fels  font  des  purgatifs  connus  & ufités.  On 
joint  encore  le  même  acide  avec  les  terres  abforbantes  8c  les  fubfbnces 
métalliques , & les  fels  neutres  qui  réfultent  de  ces  mélanges  font  difloluble* 
dans  l’eatt-,  Angularité  remarquable,  fi  on  fait  attention  que  ces  matières, 
que  l’eau  he  diflbut  point , communiquent  au  tartre  une  propriété  quelles 
n'avoient  point  elles- mêmes , 8c  dont  il  étoit  privé. 

On-  tire  de-  l'acide  de  bien  d'autres  fubftanccs  végétales  que  le  vin , 
mais  ces  différons  acides,  même  ceux  qu’on  peut  tirer  des  matières  ani- 
males , ne  different  pas  aflez  de  celui  au  vin  pour  conftituer  une  claflc 
particulière,  8c  être  examinés  en  détail. 

La  troifieme  efpcce  ou  peut-être  le  troifieme  degré  de  fermentation , 
eft  la  fermentation  putride  -,  tout  corps  qui  a éprouvé  les  deux  première* 
efpcces  & qui  eft  abandonné  à lui-même  avec  un  degré  convenable  de 
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— — — 1 — chaleur . paflc  enfin  à la  demiere  , ou,  ce  qui  eft  la  même  choie,  fe  pour* 
C h r rit  ; il  y a même  des  corps  qui  font  fufceptibles  de  pourriture  lins  paroi- 

' tre  l’être  des  deux  autres  elpeces  de  fermentation  ) mais  il  fe  pourrait 
Année  tjjg.  qu’ils  les  fubiffent  fi  rapidement , qu’on  ne  s'en  apperçût  pas.  Ces  fer- 
mentations fi  courtes  & G rapides  feront,  G l'on  veut,  dans  la  chytuie, 
ce  que  font  les  points  multiples  dans  la  géométrie  -,  le  railbnnement  feul 
fera  connoître  leur  exiftence. 


Il  s'excite  dans  cette  demiere  fermentation  un  mouvement  inteftin; 
femblablc  à celui  qu'on  remarque  dans  les  premières,  & G Ton  examine 
un  corps  qui  l’ait  éprouvé  , on  remarque  qu’il  contient  un  principe  qui 
n’y  exiftoit  point  auparavant,  une  matière  faline,  très-volatile,  qui  affê&e 
l’odorat  vivement  & défagréablement,  & qui  même  quelquefois  irrite  af- 
fez  les  yeux  par  Con  âcreté  pour  en  tirer  des  larmes. 

Ce  principe  filin  fe  préfentc,  fuivant  la  maniéré  de  l’extraire,  ou  fout 
la  forme  d'une  liqueur , ou  fous  celle  d’un  fel  concret  ; on  le  nomme 
dans  le  premier  cas,  ejprit  volatil  urineux , te  dans  le  fécond  , fel  vo- 
latil urineux  : cette  épithete  d’urineux  vient  de  ce  qu’on  tire  une 
grande  quantité  de  ce  fel  de  l’urine  putréfiée  , & qu’il  en  a l’odeur. 

Les  alkalis  volatils  fe  rcffemblent  tous  , de  quelque  fubftance  qu’il* 
aient  été  tirés-,  on  les  peut  regarder  comme  le  même  fel.  Ce  fel  eft  cora- 
pofé,  comme  l’alkali  fixe,  d'une  portion  d’acide  engagée  dans  une  portion 
de  la  terre  du  mixte  dont  on  le  tire  -,  mais  de  plus  il  contient  une  aflèa 
grande  quantité  d’huile  qui  ne  fe  trouve  point  dans  l’alkali  fixe , & à la- 
quelle celui-ci  doit  probablement  fa  volatilité  \ car  on  parvient , par  de 
certains  procédés,  à voladlifer  les  alkalis  fixes,  en  leur  joignant  une  ma- 
tière graffe. 

L’alkali  volatil  fe  joint  aux  acides  avec  violence  8c  ébullition  , & 
forme  avec  eux  des  fels  neutres  qui  font  différens  fuivant  les  diffèrent 
acides  qui  font  entrés  dans  leur  compoGtion  : celui  de  ces  fels  qui  a 
pour  acide  celui  du  fel  marin  , fe  nomme  fel  ammoniac , & les  au-, 
très,  par  analogie  avec  celui-ci , fils  ammoniacaux. 

■Souvent  la  fubffance  huileufe  fe  trouve  jointe  à l’alkali  volatil  en  G 
grande  quantité,  quelle  le  déguife  8c  le  rend  impur;  en  ce  cas  on  lui  en 
enlevé  une  partie  en  le  diftillant  plufieurs  fois  fur  des  terres  abforbante* 
qui  retiennent  l'huile  fuperflue  -,  on  appelle  cela  rectifier  l’alkali  .-  par 
cette  opération , il  devient  blanc  , de  jaune  qu’il  était , 8c  prend  une 
odeur  plus  pénétrante  & moins  fétide  ; mais  il  faut  bien  prendre  garde 
de  pouffer  la  rectification  trop  loin , fur-tout  fi  on  emploie  la  chaux  -,  on 
parviendroit  à la  fin  k le  décoinpofer  entièrement. 

L’allcali  volatil  a prife  fur  plufieurs  fubffances  métalliques,  mais  fur- tout 
fur  le  cuivre,  dont  il  fait  une  diffolution  d’un  très-beau  bleu,  aufli  fert-ii 
comme  de  pierre  de  touche  pour  le  difeemer  ; 8c  en  quelque  petite  quan- 
tité que  ce  métal  fe  trouve  combiné  avec  d’autres  matières,  il  ne  nxanr 
que  pas  de  le  déceler , 8c  de  le  faire  paraître  coloré  en  bleu. 

L’alkali  volatil  n’eft  pas  toujours  le  produit  de  la  fermentation , on  en 
retire  fou  vent  des  matières  qui  ne  l’ont  point  éprouvée,  mais  en  ce  cas 

c’efl 
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c’eft  par  le  moyen  du  feu.  Le  tartre , par  exemple , qui , calciné  à feu  ou-  *— 1 ** — — g 
ven,  ne  donne  que  del’alkaü  fixe,  donne  une  affez  grande  quantité  d’atkali  Q H r u i t, 
volatil  par  la  diililUtion  -,  mais  on  reconnoît  aifémcnt  celui  que  le  feu 

firoduit , à ce  qu’il  ne  s’élève  qu'après  le  phlegmc  , l’acide  , 8c  même  Annie  t74Ç). 
'huile  épailTe  du  mixte ; au-lieu  que  celui  qui  s’y  trouve  tout  fait,  étant 
infiniment  plus  volatil  que  toutes  les  fubftances  dont  nous  venons  de  par- 
ler , s’élève  auffi  le  premier , 8c  par  une  moindre  chaleur. 

Les  principes  dont  nous  venons  de  parler , entrent  plus  ou  moins  dans 
la  compofition  de  tous  les  corps , ce  n’eft  que  parce  qu’on  a eu  l’art  de 
les  en  tirer,  qu’on  a fu  qu’ils  y étoient;  cet  art  de  décompofer  les  corps 
fc  nomme  en  chymic  analvjc , 8c  M.  Marquer  emploie  un  chapitre  de 
fon  livre  à en  donner  une  idée. 

La  méthode  la  plus  générale  eft  d’expofer  les  corps  qu’on  veut  analy- 
fer,  à l’a&ion  du  feu  dans  des  vailleaux  propres  à raffembler  ce  qui  s’en 
exhale  \ en  donnant  le  feu  par  degrés , on  aura  lucceffivement  & féparé-  .. 
ment  tous  les  principes  qui  entrent  dans  leur  compofition , fuivant  l’ordre 
de  leur  volatilité  ; cette  opération  fe  nomme  difiillation , 8c  ce  qui  refte 
au  fond  du  vaiffeau  ayant  été  calciné,  on  en  retirera,  avec  de  l'eau  chaude, 
ce  qu’il  contiendra  de  fel  fixe  •,  cette  derniere  opération  s’appelle  lejfiyc. 

Mais  comme  les  principes  de  plulîeurs  mixtes,  & fur-tout  des  végé- 
taux , font  fouvent  altérés  par  l’aâion  du  feu , on  les  en  retire  ou  par  la 
fimple  expreflion  , ou  en  les  broyant , ce  qu'on  nomme  trituration.  On 
tire  encore  diâérens  fucs  par  la  feule  ébullition , & c’eft  la  meilleure  ma- 
niéré de  préparer  les  fucs  qu’on  veut  tirer  du  corps  animal. 

Les  corps  métalliques , corapofés  de  parties  plus  dures , plus  pefantes  & 
plus  difficiles  à féparer  que  celles  des  végétaux  & des  animaux , ne  fe 
peuvent  analyfer  que  par  le  moyen  du  feu , qu’ils  peuvent  d'ailleurs  fup- 
porter  lins  danger  d’en  être  détruits. 

On  trouve  ordinairement  les  métaux  mêlés  & unis  avec  différentes  ef- 
peces  de  fables,  de  pierres,  demi  métaux,  foufre,  &c.  lorfque  le  minéral 
y eft  en  affez  grande  quantité  , on  nomme -ces  compofés  mines  i & quand  . 

au  contraire  il  y eft  en  trop  petite  quantité  pour  payer  les  frais  de  l’opé- 
ration , on  lui  donne  le  nom  de  pyrite  ou  marcajjite. 

La  première  opération  néceflairc  eft  de  féparer  ce  qui  eft  réellement 
métallique  de  ce  qui  n’eft  que  terreux  ; pour  cela  on  réduit  la  mine  en 
poudre , & on  la  lave  dans  un  courant  d’eau  : l’eau  fe  charge  des  parties 
terreufes , qu'elle  entraîne,  & kifTc  au  fond  les  parties  métalliques  , que 
leur  pefânteur  y retient. 

Le  métal  privé  de  la  terre  avec  laquelle  il  eft  mêlé  , refte  encore  mêlé 
de  plufieurs  fubftances  toutes  plus  volatiles  que  lui ; on  expofè  donc  la 
mine  à un  feu  trop  foible  pour  fondre  le  métal,  mais  fuffifant  pour  faire 
évaporer  ces  matières  étrangères , & c’eft  ce  qu’on  nomme  torréfier  ou 
rôtir  la  mine.  , 

Le  minéral,  en  cet  état,  eft  expofé  à l’aétion  d’un  feu  affez  vif  pour  le 
fondre  & pour  vitrifier  la  terre  ou  les  autres  matières  dans  lefquclles  il  eft 
encore  engagé;  on  y ajoute  quelque  matière,  comme,  par  exemple,  du 
Tome  JC  Partie  Franpoijc.  B b b 
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— — — — ■■»  charbon  , qui  puiffe  lui  fournir  le  phlogiftique  dont  il  a befoin , 8c  il  fe 
C ir  y m i e Pr^c'P*te  au  f°nc*  du  creufet  fous  fa  forme  métallique,  tandis  que  les  au- 
1 ' très  matières  nagent  defliis  fous  la  forme  de  verre  ou  demi-  vitrifica- 

Année  1749.  tion  qu'on  nomme  feories ; le  culot  métallique  prend  alors  le  nom  de 
régule. 

On  a pu  s’appcrcevoir  que  dans  tout  cet  ouvrage , M.  Macquer  part 
prefque  toujours  du  principe , qu’un  même  corps  a plus  de  difpolîtion  à 
s’unir  à l'un  qui  l’autre,  & que  cette  difpolîtion  a différent  degrés  : c’cll 
là  le  fondement  des  rapports  ou  affinités  en  chymie. 


SUR  LES  EMBAUMEMENS  DES  ÉGYPTIENS. 


Année  ij^o. 

llift. 


ïT-J’extrême  vénération  des  anciens  Egyptiens  pour  les  cadavres  de 
leurs  morts , leur  avoît  fait  inventer  divers  moyens  de  les  préferver  de  la 
corruption.  Nous  admirons  encore  aujourd'hui  des  momies  égyptiennes 
confervées  depuis  plus  de  deux  mille  ans,  par  b manière  dont  les  corps 
avoient  été  embaumés. 

Ces  momies  font,  depuis  long-temps,  l’objet  des  recherches  des  anti- 
quaires ; elles  ont  fait  aufïï  celui  d’un  petit  nombre  de  phylîciens , qut 
ont  tâché  de  deviner  le  fecret  des  Egyptiens , 8e  de  tranfporter  cet  art 
parmi  nous. 

Quelques  qtteftions  cju’avoit  faites  M.  le  comte  d;  Caylus,  au  fujet  d’un 
mémoire  qu’il  devoit  lire  à l’académie  des  belles- lettres  fur  b même  ma- 
tière , réveillèrent  dans  l’efprit  de  M.  Rouelle  plufienrs  idées  que  b lec- 
ture d’Hérodote  lui  avoit  autrefois  fait  naître , & forent  l'occafion  du  tra- 
vail dont  nous  allons  parler.  M.  Rouelle  le  divife  en  deux  parties;  b 

firemicre,  qu’il  a donnée  cette  année  à l’académie,  cft  deftinéc  à examiner 
es  principes  fur  lefqucls  cft  fondé  l’art  des  Egyptiens;  8c  la  fécondé,  qui 
n’a  point  encore  paru,  doit  contenir  les  etbis  d'embaumemens  faits  fuivant 
cette  méthode , & des  moyens  qu’il  a imaginés  fur  les  mêmes  principes , 
pour  préparer  les  pièces  anatomiques;  objet  bien  plus  intéreflant  que  celui 
des  Egyptiens , puifqu’il  a pour  but  de  confcrver  les  vivans , au-lieu  que 
les  Egyptiens  ne  prétendoient  conferver  que  les  morts. 

Tout  ce  que  les  différons  auteurs  ont  écrit  fur  l’art  des  embaumemens 
égyptiens,  fe  peut  réduire  en  général  à deux  fentimens;  les  uns  préten- 
dent que  le  corps  entier  étoit  premièrement  falé,  8:  enfuite  pénétré  de 
matières  rélîneulcs  8c  ballàmiques,  qui,  s’incorporant  avec  les  chairs,  les 
préfervoient  de  b corruption. 

Les  autres  prétendent  que  les  corps  étoient  deflcchés  après  avoir  été 
falés,  8c  que  ce  n’étoit  qu’apres  cette  déification  qu’on  leur  appliquoit  les 
matières  rélineufes  8c  balfamiques.  L'infpeétion  leule  des  momies,  jointe 
à leur  durée,  détruit  abfolument  le  premier  fentitruMt  : ‘les  fels  falés  font 
des  feb  neutres  qui  peuvent  bien  prolonger  pour  un  peu  de  temps  b du- 
rée des  chairs,  mais  qui  ne  peuvent  abîorbcr  qu’en  très-petite  quantité 
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l'humidité  qui  y eft  contenue-,  on  (ait  d’ailleurs  que  les  matières  réüneufes 
& ballamiques  ne  contrarient  aucune  union  avec  l'eau  : comment  donc 
concevoir  que  des  corps , remplis  fouvent  d’une,  fcrolïtc  corrompue , 
puitiènt  avoir  rclifté  pendant  deux  mille  ans  â l’action  inteftine  de  ce 
fluide  , & de  plus , s’etre  confcrvés  dans  1 ctat  de  fccherefle  od  nous  les 
trouvons  ? 

Le  fentiment  des  féconds  paroît  bien  plus  conforme  aux  idées  de  la 
faine  phyfiqne , & à l’état  oi\  nous  paroilient  les  momies  ; mais  ce  qui  eft 
flngulirr,  ceft  l’indiflérence  avec  laquelle  on  a regardé  jufqu’ici  un  art  (i 
curieux  par  lui  même,  & qui  pouvoir  procurer  tant  d'avantages,  non- 
feulement  pour  les  embaumemens , mais  encore  pour  le  progrès  de  l'ana- 
tomie. Il  n’y  a que  deux  auteurs  qui  aient  tourné  leurs  recherches  vers 
cet  objet , de  Bus  & Clauderus  : la  méthode  du  premier  n’eft  pas  trop 
connue , il  en  fail'oit  un  fccret  : le  fécond  a décrit  fa  préparation , & Il 
paroît , tant  par  les  écrits  de  Clauderus  que  par  ce  qu’il  a pu  deviner  du 
procédé  de  Bils , que  l’un  Se  l’autre  employoient  principalement  la  defli- 
cation , opérée  par  les  Tels  alkalis , pour  préparer  leurs  cadavres. 

Hcurcufement , Hérodote  nous  a tranfmis  une  courte  delcription  de 
l'art  des  embaumeurs.  Il  y avoit , félon  cet  auteur , trois  différentes  ma- 
nières d’embaumer  ufitées  parmi  les  Egyptiens,  Se  on  fc  fervoit  des  unes 
ou  des  autres , fuivant  la  depenfe  que  l’on  vouloir  faire. 

Suivant  la  première , qui  étoit  aulli  la  plus  chere , on  ottvroit  par  les 
narines , avec  un  fer , la  oafe  du  crâne , & on  droit  par  cette  ouverture  la 
cervelle,  partie  avec  le  meme  fer,  partie  par  le  moyen  des  injections;  on 
tiroit  les  entrailles  par  une  inciiion  faite  au  côté,  on  les  nettoyoit,  on  les 
pafibit  au  vin  de  palmier  Sc  dans  des  aromates  broyés  ; on  remplilfoit  le 
ventre  de  myrrhe  en  poudre , Se  de  toutes  fortes  d’autres  parfums , ex- 
cepté l’encens;  011  fermoit  l’ouverture  , & on  couvroit  le  corps  de  na- 
tmm  pendant  foixante  & dix  jours,  car  les  loix  ou  les  ftatuts  de  l’art  ne 
permettoient  pas  de  l’y  laitier  plus  long-temps;  enfuite  on  lavoit  le  corps, 
& après  l’avoir  tout  enveloppé  de  bandes  de  toile  de  lin  enduites  de 
gomme  , ils  le  rc/idoient  aux  parens. 

Lotfqu'on  ne  vouloir  pas  faire  une  fi  grande  dépenfe,  on  fe  fervoit  de 
la  maniéré  fuivante , qui  eft  la  faconde.  On  ne  faifoit  aucune  incifton  au 
cadavre , on  fe  contentoit  d’injeâer  par  le  fondement  une  quantité  fuiti — 
(ante  pour  remplir  le  ventre,  d’une  liqueur  oiwftueufe  qui  fe  tire  du  ce- 
dre  ; enfuite  ayant  bouché  l’ouverture , pour  retenir  i’wjeétioo , on  met- 
tait le  corps  dans  le  natrum  pendant  foixante  & dix  jours  ; au  dernier , on 
tiroit  du  ventre  la  liqueur  qui  entraînoit  avec  elle  les  entrailles  copfumées 
ou  diflbutes,  car  le  nitte  diliôut  les  chairs.  Se  il  ne  reftoit  du  cadavre  que 
la  peau  Se  les  os;  cela  fait,  on  rendoit  le  corps  aux  parens.  , 

La  troiûeme  maniéré  étoit  la  plus  tïmple  & la  moins  difpendieufc.  Après 
les  injections  par  le  fondement,  on  raettoit  le  corps  dans  le  natrum  pen- 
dant foixante  & dix  jours,  Sc  on  le  rendoit  (ans  y faire  autre  chofe. 

. Cette  defeription  que  fait  Hérodote  de  l’art  des  embaumeurs , eft  bien 
propre  à donner  une  idée  de  cet  art;  il  paroît. cependant  qu'il  n'en  a parlé 

B b b ij 
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i — ——  que  far  le  rapport  d'autrui,  & nous  verrons  bientôt  ce  en  quoi  il  femble 
P s'être  trompé. 

h y m i r.  Tout  le  travail  des  embaumeurs  fe  réduifoit  à deux  parties  effentielles  : 
Annie  1750.  1*  première  étoit  de  deffécher les  corps,  c’eft- à-dire,  de  leur  enlever  les 
liqueurs  8c  les  graiffes  qu’ils  contenoient , & qui  en  auraient  occafionné  la 
deftruâion  : la  fécondé  étoit  de  défendre  les  corps  ainfi  defféchés , de  lTiu- 
midité  extérieure  & du  contaét  de  l’air. 

La  première  partie  de  ce  travail  étoit  ce  qu’ils  appelaient  faler  le  corps. 
Le  natrum  des  Egyptiens  n’étoit  point  fembbble  à notre  nitre  -,  c’étoit  au 
contraire,  félon  M.  Rouelle,  un  véritable  alktli  fixe  : comme  tel,  il  dé- 
pouilloit  abfolument  les  cadavres  qti’on  y mettoit  pendant  foixante  & dix 
jours , des  liqueurs  iimphatiques  & de  la  graiffe , & il  n’en  reftoit  que 
les  parties  fibreufes  & folides.  Les  embaumeurs  opéraient  par  ce  moyen , 
fur  les  cadavres , ce  que  les  tanneurs  opèrent  fur  les  cuirs  par  le  moyen  de 
la  chaux-,  ils  en  enlevoient  tout  ce  qui  aurait  pu,  dans  b fuite,  donner 
lieu  à U corruption  : aulïi  Hérodote  ajoute- t-il  que  les  cadavres , en  cet  état, 
11’avoient  plus  que  la  peau  & les  os,  & on  petit  tirer  delà  pourquoi  il  étoit 
défendu  de  biffer  les  corps  dans  le  natrum  plus  de  foixante  & dix  jours  : 
on  auroit  eu  tout  lieu  de  craindre  qu’ils  n’euffent  éprouvé,  de  b part  de 
ce  fel,  le  même  inconvénient  qui  arrive  aux  peaux  qu’on  biffe  trop  long- 
temps dans  b chaux,  qu’ils  n'euffent  enfin  été  confumés  totalement  ou 
en  partie. 

On  avoit  foin , félon  le  rapport  d’Hérodote , de  laver  les  corps  au  fortir 
du  natrum,  & cette  pratique  étoit  une  fuite  naturelle  du  procédé  -,  fans 
cela,  l’alkali  qui  ferait  relié  adhérent  au  cadavre,  8c  qui,  comme  on  fait, 
attire  puiffamment  l’humidité  de  l’air,  y auroit  bientôt  introduit  affez  d’eau 
pour  en  occafionner  b pourriture  : b même  propriété  par  laquelle  il  avoit 
defféché  le  corps,  auroit  pu , dans  b fuite,  y produire  un  effet  tout  con- 
traire, 8c  par  conféquent  on  faifoit  très-bien  doter  foigneufement  tout  le 
fel  qui  auroit  pu  y relier  adhérent. 

On  objecterait  en  vain  que  fi  le  natrum  eût  été  un  fel  alkali , il  auroit 
pu  agir  avec  affez  de  vivacité  pour  détruire  les  corps-,  il  efl  à préfumer 
que  les  embaumeurs  égyptiens  connoiffoient  b force  de  leur  natrum, 
& qu’ils  ne  l’employoient  qu'en  dofe  convenable,  & avec  les  précautions 
néceffaires. 

Telle  étoit  b première  & la'  principale  partie  de  la  préparation  des 
corps  -,  elle  conftituoit  même  toute  feule  l’embaumement  de  la  troifieme 
efpece,  décrit  dans  Hérodote  : le  relie  de  l’opération  confilloit  à appliquer 
fur  les  corps  déjà  dcfféchés , des  matières  réïineufes  & balfamiques  qu’on 
y retenoit  par  des  bandes  de  linge  dont  on  les  enveloppoit-,  mais  avant 
que  de  paffer  à cette  partie  de  l'embaumement,  il  eft  à propos  de  relever 
quelques  erreurs  dans  lefquelles  Hérodote  paraît  être  tombé.  En  décrivant 
1 embaumement  de  1a  première  efpece,  il  dit  formellement  qu’on  emplif- 
foit  le  ventre  du  cadavre  de  myrrhe,  de  canellc  8c  d’autres  parfums,  ex- 
cepté l’encens , & qu'enfuite  on  le  mettoit  dans  le  natrum , après  quoi  on 
le  bvoit.  A quoi  auraient  fervi  ces  matières  réfineufes  avec  lefquelles 
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l 'allait  du  natrum  aurait  bientôt  formé  une  matière  favonneufe  que  les  —— 
lotions  auroient  emportée , au  moins  en  grande  partie  ? il  eft  bien  plus  rai-  r- 
fonnable  de  penfer  que  les  matières  balfamiques  & réfineufes  n etoîent  ap-  M Y 
pliquées  aux  cadavres , qti’après  qu'on  les  avok  retirés  du  natrum.  Année 

La  même  réflexion  doit  avoir  lieu  pour  le  fécond  embaumement.  Selon 
la  defeription  d’Hérodote  , on  injeétoit  par  le  fondement  & fans  aucune 
incihon , une  liqueur  tirée  du  ccdre , pour  confumer  toutes  les  entrailles, 

& pendant  l’aétion  même  de  cette  liqueur  on  mettoit  le  corps  dans  le 
natrum.  11  eft  ailé  de  voir  i°.  que  la  liqueur  du  ccdre  ou  le  cedria  ne 
pouvoit  ni  delfécher,  ni  confumer  les  entrailles,  étant  rélineufe  ôc  balfa- 
mique  fans  aucune  qualité  corrofive  r 1°.  cette  liqueur  injeétée  fans  aucune 
incüion,  n 'aurait  pu  pénétrer  que  dans  une  petite  portion  des  inteftins;  H 
falloit  donc  que  pour  l'introduire  dans  toute  la  capacité  du  bas-ventre,  on 
favorisât  fon  paflige  par  quelques  ouvertures  : enfin  il  y a tout  lieu 

de  penfer  qu’on  faifoit  deux  injeélions , l’une  avec  le  natrum  pour  confu- 
mer & defiecher  les  entrailles , & l'autre  qui  ne  fc  faifoit  qu’apres  la  déifi- 
cation du  cadavre , 8c  qui  étoit  compofëe  de  cedria.  Cette  conjecture  eft 
même  d’autant  plus  vraifemblable , que  fans  cette  double  injection  , le 
troifiemc  embaumement  ne  différerait  point  du  fécond,  puifqtie  dans 
celui-là,  après  l’injeétion  par  le  fondement,  on  mettoit  le  corps  dans  le 
natrum , & on  le  rendoit  au  bout  de  foixante  & dix  jours.  Dans  cette 
dernicrc  façon  d’embaumer,  on  n’employoit  probablement  que  la  feule 
injeétion  de  natrum  pour  confumer  les  vifeeres  , au-lieu  que  dans  le 
fécond , après  la  déification  , on  faifoit  une  iéconde  injeCtion  avec  le 
cedria. 

Il  y avoit  même  une  quatrième  maniéré  de  conlêrver  les  corps , pres- 
que fans  aucuns  frais.  M.  Maillet,  conful  au  Caire,’ rapporte  dans  les  let- 
tre , qu’il  a trouvé  un  grand  nombre  de  corps  couchés  fur  des  lits  de  char- 
bon , emmaillottés  de  quelques  linges , & couverts  d’une  natte  fur  la- 
quelle il  y avoit  du  fable  à Up  ai  fleur  de  fept  ou  huit  pieds  : C’étoit  ap- 
paremment la  maniéré  dont  les  plus  pauvres  confervoient  les  cadavres  de 
leurs  parens  ; car  la  confervation  des  corps  faifoit,  chez  les  Egyptiens, 
un  point  de  religion,  & les  pauvres  y etoient  obligés  comme  les  plus 
riches. 

Avant  de  quitter  l'art  de  delfécher  les  corps,,  ufité  chez  les  Egyptiens, 
il  eft  néceffaire  de  dire  un  mot  de  la  maniéré  d’imiter  cet  art,  qui  a été 
mife  en  ufage  par  de  Bils  & Clauderus  dans  le  dernier  ficelé.  Le  premier 
a toujours  fait  myfterc  de  fon  lêcrct;  mais  Clauderus  fon  contemporain, 
allure  que  l’odeur  balfamique  qu’on  fentoit  dans  le  lieu  où  de  Bils  con- 
fervoit  fes  pièces  embaumées,  étoit  abfolument  étrangère  à ces  pièces,  & 
que  ce  chymifte  ne  s’en  fervoit  que  pour  faire  illufion  aux  curieux,  & ca- 
cher la  véritable  préparation  qu'il  donnoit  aux  cadavres  : il  allure  même 
qu’en  touchant  quelques-unes  de  ces  pièces,  & portant  fon  doigt  fur  la 
langue  , il  y avoit  reconnu  une  faveur  latine. 

Cette  faveur  perfuada  Clauderus  que  tout  le  fecret  de  de  Bils  confiftoit 
en  desfels.  Sur  ce  principe  il  fit  tant  d'expériences,  qu'il  parvint  à delfécher 
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— — — les  corps  comme  les  Egyptiens , fans  enlever  les  vifeeres  ; mais  il  ne  fut  pas 
profiter  de  fa  propre  découverte,  & au- lieu  de  fe  fervir  des  Tels  allulis 
H M 1 r‘  purs,  il  couipola  des  mélanges  de  ccs  Tels  avec  le  fel  ammoniac,  & parvint 
Année  17  (, 0.  par  ce  moyen  à produire  un  fel  neutre  capable  de  faler  les  chairs,  & non 
de  les  deficcher.  Si  à multiplier  inutilement  les  moyens  & la  dépenfe.  11 
cA  bien  vrai  que  l’alkali  volatil  du  fel  ammoniac  n’étoit  pas  abfolument 
inutile,  mais  deux  raifons  doivent  engager  à le  rejeiter  ; la  première, 
qu'il  eft  beaucoup  plus  cher;  & la  fécondé,  qu’il  produit  dans  ce  cas, 
en  s’évaporant,  une  puanteur  afireufe,  qu’on  évite  en  employant  les  al- 
Ualis  fixes. 

11  nous  refte  préfentement  deux  chofes  à examiner,  pour  fuivre  |uf- 
qu  au  bout  l’art  des  embaumeurs  Egyptiens  ; la  maniéré  dont  ils  appli- 
quoient  les  matières  ballamiques , & quelle  étoit  la  nature  de  ccs  mêmes 
matières. 

Hérodote  nous  apprend  que  les  embaumeurs  Egyptiens,  après  avoir  re- 
tiré les  corps  du  natrum  , les  lavoient  & les  enveioppoient  avec  des  ban- 
des de  toile  de  lin  enduites  de  gomme.  Cependant  prefque  aucune  des 
momies  que  l'on  confcrvc  en  Europe , ne  paroît  enveloppée  de  ces  bandes 
enduites  de  gomme;  celles  qu’on  y trouve  font  au  contraire,  pour  la  plu- 
part , enduites  des  matières  réfineufes  & ballamiques  qui  ont  tervi  à l'em- 
baumement, Sc  qui  enveloppent  chaque  membre  féparément;  cependant 
il  s’en  trouve  deux  à Paris,  l'une  dans  le  cabinet  de  Sainte  Genevieve, 
& l'autre  dans  celui  des  Ccieftins , fur  lefquelies  on  trouve  deux  cfpcces  de 
bandages  ; l’un  qui  enveloppe  féparément  le  corps  & chacun  des  mem- 
bres, & celui-ci  cA  enduit  de  matière  bitumincule  y & l’autre  qui  emmail- 
lote en  quelque  façon  le  corps  & les  membres  enfemble  , & ce  dernier 
eft  fans  matière  bitumineufe  : c'cft  vraifcmblablenie.it  ce  dernier  feul 
qu’avoit  vu  Hérodote,  & qu’il  a confondu  avec  celui  qui  étoit  deAiné  1 
retenir  la  matière  de  l’embaumement. 

Une  autre  lettre  du  même  M.  Maillet,  conful  au  Caire,  duquel  nous 
avons  déjà  parlé,  peut  lever  toutes  les  difficultés  fur  cet  article;  à portée 
de  voir,  pour  ainfi  dire,  les  momies  dans  leur  fource,  il  en  avoit  fait 
découvrir  plufieurs,  entr’autres  il  rapporte  qu’une  qui  fut  ouverte  dans  la 
maifon  des  capucins,  au  Caire,  avoit  les  deux  efpeces  de  bandages;  les 
uns,  enduits  de  matière  réfineufe,  qui  enveioppoient  féparément  chaque 
membre,  & qui  étoient  durs  & caffans;  & les  autres,  qui  emmaillottoient 
tout  le  corps:  ces  dernières  bandes  étoient  non- feulement  fans  matière 
réùncufe,  nuis  elles  étoient  chargées  en  dellus  de  figures  hiéroglyphiques, 
& en  delfous  d’une  écriture  très  fine  en  caraéleres  inconnus,  traces  de 
droite  à gauche,  Sc  qui  paroiüoient  être  des  vers  rimes,  parce  que  les 
linges  qui  fc  fuivoient  avoieht  la  même  terminailon  ; circonAance  qui , 
pour  le  dire  en  paffant,  feroit  remonter  l'ufage  des  vers  rimes  jufqui  la 
plus  haute  antiquité.  11  ajoute  au  même  endroit  qu’on  eut  l’imprudc-nce 
de  couper  ces  bandes  avec  des  cifeaux , & quelles  furent  pillées  fur  le 
champ,  les  Egyptiens  étant  très- curieux  de  dépouiller  ainfi  les  momies, 
pour  en  tirer  les  differentes  amulettes  qu’on  y trouve  quelquefois,  & aux- 
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quelles  ils  attribuent  de  grandes  vertus  : c'cft  pour  cela  (ju’il  vient  li  peu 
de  momies  enveloppées  du  fécond  bandage.  M.  Maillet  dit,  dans  un  autre 
endroit,  que  dans  les  chambres  où  font  les  momies  les  moins  embaumées, 
celles  meme  qui  fc  font  détruites,  on  trouve,  avec  les  os,  ces  fortes  de 
linges  qui  ks  enveloppoient.  Il  paroît  par-là  que  les  corps  les  plus  pau- 
vres étoient  environnés  de  deux  bandages  : M.  Rouelle  les  a trouvés  fur 
une  momie  qui  appartient  à Mr«-  de  Juiïïeu , & qui  paroît  n’avoir  été  que 
di fléchée  par  le  natrum ; & dans  celle-ci,  les  bandes,  même  intérieures, 
étoient  fans  matière  réfineufe,  & n’ont  pu  être  collées  qu'avec  la  gomme. 
M.  Rouelle  a remarqué  que  toutes  les  bandes  des  momies  qu’il  a vues, 
font  de  toile  de  cotpn  : Hérodote  s’cft-il  trompé,  lorfqu'il  a dit  qu’elles 
étoient  de  lin î ou  le  lin  des  ancichs  Egyptiens  feroit-il  la  meme  chofe 
que  le  coton  ! On  voit  bien  que  ces  bandes , les  vers , les  peintures  dont 
on  les  ornoit,  & les  boites  dune  feule  pièce  dans  lefquclles  on  enfermoit 
les  momies,  & qui  étoient  plus  ou  moins  chargées  d’ornemens , dévoient 
introduire  une  infinité  de  différences  dans  la  lomptuofité  des  embaume- 
mens.  Il  eft  temps  de  pafier  à l’examen  de  cette  matière  qu’on  employoit 
dans  les  embaumemens  du  premier  & du  fécond  ordre,  & qui  fait  le  der- 
nier article  du  premier  mémoire  de  M,  Rouelle. 

Il  eft  bien  certain  par  l’expérience , que  cette  matière  pouvoit  confer- 
ver  les  corps  pendant  nlufietirs  milliers  d’années.  Profper  Alpin  aflitre , 
dans  fon  hiftoirc  naturelle  d’Egypte,  qu’il  a vu  dans  l’intérieur  d’une  mo- 
mie une  branche  de  romarin  aufll  verte  que  fi  on  venoit  de  Ja  détacher 
de  la  plante , foit  que  cette  branche  eût  été  mife  dans  le  cadavre  comme 
un  objet  de  fuperflition  , foit  que  l’embaumeur  eût  voulu  conligner , 
pour  ainii  dire,  à la  poftérité  un  monument  de  l'excellence  de  fon  art  & 
de  fon  habileté. 

Non-feulement  on  trouve  des  momies  chargées  de  cette  matière,  mais 
M.  Rouelle  en  a eu  qui  avoit  été  trouvée  enfermée  au  fond  d’un  vafe , 
dans  les  chambres  mêmes  où  font  les  momies. 

Par  l’analyfe  qu’il  en  a faite,  il  a trouvé  que  la  matière  de  l'embaume- 
ment des  momies  a pour  bafe  le  bitume  de  Judée,  mêlé  dans  quelques- 
unes  avec  une  matiçre  qui  a l'odeur  du  fuccin , & dans  quelques  autres , 
avec  une  fubftancc  a fiez  femblable  au  redria  ; ce  qui  confiitue  une  efpecc 
de  mélange  femblable  au  pijjaphaltum  des  anciens,  excepté  qu’au-licu  de 
poix , il  contient  ces  matières  balfamiques. 

Il  réfulte  encore  des  recherches  de  M.  Rouelle,  que  cette  matière  ne 
contient  ni  myrrhe , ni  aloès , ni  aucune  poudre , c’eft  une  matière  abfo- 
Iuroent  bitumineufe  & réfineufe , qui  fe  diflout  abfulument  dans  l’efprit  de 
vin,  fans  biffer  prcfque  aucune  réfidcnce.  M.  Rouelle  a inutilement  tenté 
de  contrefaire  cette  matière,  en  y employant,  avec  le  bitume  de  Judée,  ‘ 
les  matières  dont  nous  venons  de  parler;  il  n’a  jamais  pu  y réufïïr.  Il  n’y 
a pas  non  plus  d’apparence  qu’on  y mêlât  des  poudres  aromatiques,  comme 
la  candie , ces  aromates  pulvérifés  (croient  devenus  des  efpeces  d’éponges 
qui  auraient  attiré  puiflamment  l’humidité  de  l'air,  & par  là  ils  auraient 
été  diamétralement  oppofés  au  but  qu'on  avoit  de  défendre  les  cadavres 
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dcffcchés,  de  l’humidité.  On  employoit  donc  ou  le  bitume  de  Judée  fcul* 
C h y m i e.  ou  avec  *a  ligueur  du  cedrc , ou  enfin  avec  le  ctdria , joint  à de* 
matières  rélîneufes  & très-aromatiques.  La  matière  trouvée  dans  les  cham- 
Annie  VJ$o.  bres  des  momies  formoit  peut-être  une  quatrième  efpece  d'embaumement, 
qui  étoit  probablement  îe  plus  précieux.  Si  à ces  différences  on  joint 
celles  des  bandes  dont  nous  avons  parlé  ci-deflus , les  dorures,  les  caiffes 
de  bois  précieux  & même  de  porphyre,  on  verra  qu’il  y avoit  dans  la  pra- 
tique de  ce  devoir  de  religion , de  quoi  fatisfaire  à tous  les  diflèrens  de- 
grés de  magnificence  que  l’orgueil  des  Egyptiens  pouvoit  defirer. 
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SUR  LA  STRUCTURE 

D B 

L'ESTOMAC  DU  CHEVAL, 

Et  fur  Us  caufcs  qui  empêchent  cet  animal  de  vomir. 

JLj  ’ anatomie  comparée  a toujours  été  reprdée  comme  une  des  plus 

utiles  parties  de  la  phyfique  -,  fouvent  des  draouvertes  intéreffantes  tien-  Anatomie 

nent  à des  expériences  que  l’humanité  ne  permettroit  pas  de  tenter  fur  nos 

fcinblables  ; fouvent  des  parties  plus  conlidcrables  par  leur  volume,  ou  Année  1746. 

placées  plus  avantageufement , tra biffent  en  quelque  forte  le  fccret  de  la 

nature , 8c  laiffent  appercevoir  dans  les  animaux  une  ftructure  & des  ufa-  1Iut- 

ges  qu'il  eût  été  impoûible  de  découvrir  dans  l’homme. 

Ce  dernier  motif,  quand  il  aurait  été  feul , étoit  fuffifant  pour  engager 
M.  Bertin  aux  recherches  qu’il'  a faites  fur  la  ftru&ure  de  l’eftomac  du 
clie val  : ce  vifeere  peu  différent  en  eet  animal,  de  celui  de  l’homme,  fi 
ce  n’eft  par  fa  grandeur , pouvoit  utilement  fervir  à développer  la  ftruc- 
ture de  ce  dernier;  mais  indépendamment  de  cette  vue,  il  en  «voit  en- 
core une  fécondé  prefqn'aufu  intéreffante  : on  fait  combien  le  cheval 
rend  de  fervices  aux  hommes,  & c’étoit  travailler  au  bien  de  la  fociété, 
que  d’acquérir  les  connoiflânces  néceffùres  à la  confcrvation  d'un  animal 
au/Ii  utile. 

L'eftomac  du  cheval  eft  placé  dans  la  région  épigaftrique  fous  le  dia- 
phragme , entre  la  rate  & le  foie  qui  en  recouvrent  une  partie  : il  touche 
prefquïmmédiatement  les  vertébrés  : Ùl  capacité  eft  à-peu-près  quadruple 
de  celle  de  l’eftomac  humain , de  il  peut  contenir  environ  1 1 pintes  d’eau 
dans  un  cheval  de  moyenne  flature.  La  cavité  totale  eft  comme  partagée 
-en  deux  par  une  efpece  d’étranglement  fuperficiel  qui  y forme  deux  par- 
ties diftin&es,  dont  l’une  eft  revêtue  par  dedans  d une  membrane  velou- 
tée , qui  femble  être  une  continuation  de  celle  de  l’inteftin  ; 8c  l’autre 
d’une  fubftance  blanche  & prefque  calleufe,  qui  paraît  être  la  prolonga- 
tion de  celle  qui  tapiffe  l’œlophage  : trois  tuniques  compofent  l’épaitfeur 
de  l’eftomac;  1 intérieure  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  eft  cora- 
pofée  de  deux  parties  de  nature  très-difîcrente  ; la  moyenne  qui  eft  for- 
mée de  trois  plans  de  fibres  charnues,  deftmées  à foutenir  l'eftomac  lorf- 
que  l’animal  fait  des  mouvement  violcns  après  avoir  mangé,  & à procurer 
«ne  douce  trituration  aux  alimcns -qui  font  dans  la  partie  de  l’eftomac, 
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——  revêtue  de  la  membrane  calletffè,  jufqu’à  ce  qu’ils  (oient  allez  broyés  pour 
palier  dans  celle  dont  la  membrane  cft  veloutée  fans  la  bleflèr.  Il  pjroît 
0 M 1 E meme  que  les  fibres  mufculeufes  font  beaucoup  plus  multipliées  fur  la 
ijqG.  partie  dcftiqée  à broyer  les  alimens  , que  fur  celle  qui  ne  paroît  propre 
qu’à  les  recevoir  quand  ils  font  broyés  , & à les  foumettre  à l’aétion  des 
lues  digeftifc.  La  troilïeme  enfin  , eft  membraneufe  & tendineufe;  elle  re- 
çoit plufieurs  filamens  qui  font  comme  les  aponévrofes  des  fibres  mufculeufes 
de  la  féconde  tunique  : il  paroît  qu’elle  n’eft  qu'une  continuation  du  péri- 
toine qui,  après  avoir  enveloppé  tout  l’eftomac,  fe  termine  par  deux  larges 
ligamens  qui  vont  d’un  orifice  à l'autre , & les  empêchent  de  s’écarter. 

Toutes  les  parties  que  nous  venons  de  décrire,  différent  peu  de  celles 
qu’on  obfcrve  dans  Inomme,  ft  ce  n’eft  par  la  diftinâion  que  l’étranglt- 
ment  fait  entre  les  deux  moitiés  de  l’cftomac  du  cheval.  M.  Bertin  eft 
perfuadé  que  par  cette  conftru&ion  il  eft  en  état  d’opérer  les  mêmes  ef- 
fets que  les  quatre  qu’on  trouve  dans  les  animaux  ruminans  : ce  n'cft  pas 
. pourtant  qu’il  prétende  attribuer  la  digeftion  11  la  trituration , qu’il  croit 
fe  faire  dans  la  partie  dure  de  l’eftomac  -,  die  ne  fert,  comme  nous  l'a- 
vons dit , qu'à  broyer  afiéz  les  alimens  , pour  qu'ils  ne  puiffént  endomma- 
ger la  membrane  veloutée  qui  tapiffe  l'intérieur  de  l’autre  partie  •,  d’ail- 
leurs les  expériences  de  M.  Bertin  fourniflent  une  preuve  complette , que 
la  trituration  n’entre  pas  pour  beaucoup  dans  l’opération  de  la  digeftion  : 
nous  avons  dit  que  1 eflomac  du  cheval  ne  contcnoit  qu’en viron  1 1 pin- 
tes ; or  il  eft  ordinaire  de  voir  ces  animaux  boire  plus  de  ta  pintes  d’eau, 
immédiatement  après  avoir  mangé  une  quantité  aalimens  folides , capa- 
ble de  remplir  la  plus  grande  partie  de  leur  eftomac  ; il  étoit  donc  bien 
.probable  qu’une  partie  des  alimens  étoit  fortie  de  l’cftoinac  fans  être  digé- 
rés , & que  la  digeftion  s’en  devoit  au  moins  achever  dans  l’inteftin  -,  & 
c’eft  ce  qui  fut  confirmé  à M.  Bertin  par  l’ouverture  qu’il  fit  de  plufieurs 
, chevaux  immédiatement  après  les  avoir  fait  manger.  Or  dans  les  inteftins 
grêles , il  ne  fe  trouve  aucun  organe  propre  à la  trituration  ; il  faut  donc 
que  la  digeftion  de  ces  alimens,  s’opère  par  l’aftion  des  fucs  digeftifs  : il 
eft  vrai  que  le  colon'  paroît,  dans  le  cheval,  avoir  quelque  reilemblance 
avec  l’eftomac  ; on  y obferve  des  étranglemens  à-peu-près  femblablcs  à 
celui  de  ce  vifeere , & il  fe  trouve  par  fa  tituation  à portée  de  refîentir 
l’aéHon  des  mufcles  du  bas  ventre  ; mais  AL  Bertin  l’ayant  plufieurs  fois 
ouvert , n'y  a jamais  trouvé  aucuns  alimens  non  dirigés , mais  toujours 
des  matières  ftcrcorales  , reftes  d’une  digeftion  déjà  faite  , & toutes  fem- 
blables  à «elles  qu’on  trouve  dans  le  rcéhim  de  cet  animal. 

La  partie  la  plus  finguliere  de  l'eftomac  du  cheval,  eft  Ion  orifice  fupé- 
rieur  : au- lieu  que  dans  l’homme  & dans  la  plupart  des  animaux,  l’œfo- 
phage  s'inferc  dans  l’eftomac  à-peu-près  à angles  droits,  & que  fon  ou- 
verture cft  abfolument  libre-,  dans  le  cheval  il  s y infère  prefqu’aulfi  obli- 
quement que  les  ureteres  le  font  dans  la  veffie,  & de  plus  les  fibres  char- 
nues qui  accompagnent  ce  canal,  fe  joignent  à celles  de  l’eftomac  pour 
former  un  fphinâer  très-fort , qui  ferme  exa&etucot  ce  pafTagc  à toutes 
les  matières  contenues  dans  là  cavité. 
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Le  reffort  du  fpliin&er  , dont  nous  parlons  , eft  très- grand  , mêmeï 

1.  a.  i» : l I»  „•  _ » 


apres  la  mort  de  l'animal , on  n'y  introduit  le  doigt  qu'avec  peine  *,  & * 

M.  Bertin  a preffé  plufieurs  eftomacs,  remplis  d'eau  ou  d'air,  üc  dont  üAnatom,e* 
avoit  lié  l'orifice  inférieur  , jufqu’au  point  de  les  faire  fouler  aux  pieds  Année  IJ+G- 
par  un  homme  monté  defius , fans  qu'il  s'en  lôit  rien  échappé , (î  ce  n’cft 
une  fois,  & de  i’eftomac  d'un  cheval  malade,  dont  le  fphin&er  avoit  to- 
talement perdu  fon  reffort. 

Cette  ftrudure  de  l’orifice  de  l’eftomac  du  cheval , jufqu'à  préfent  in- 
connue , prélente  une  raifon  bien  naturelle  de  la  difficulté  prclqu’infur- 
montable  qu’on  trouve  à faire  vomir  cet  animal  : mais  en  ce  point  le 
jfentiment  de  M.  Bertin  fe  trouve  différent  de  celui  de  M.  Lamorier , de 
la  fociété  royale  des  feiences  de  Montpellier  -,  celui-ci  dans  un  mémoire 
imprimé  à la  fin  du  volume  de  l’académie  de  r 7 j 5 , prétend  que  l'ex- 
trême difficulté  de  faire  vomir  les  chevaux , vient  de  deux  caufcs  ; 1 °.  du 

K u d’aûion  que  les  mufcles  du  bas  ventre  & le  diaphragme  peuvent  avoir 
r lui-,  a®,  de  l’obftacle  qu’y  met  une  valvule  qui,  félon  lu»,  ferme  pres- 
que les  deux  tiers  de  l’orifice  fupérieu* , & cil  en  état  d'empêcher  les 
aJimens  folides  de  fortir.  Les  deux  anatomiftes  font  d'accord  fur  le  pre- 
mier point , mais  ils  different  beaucoup  fur  la  flruéhire  de  l'orifice  de  l'ef- 
tomac. M.  Lamorier  y place  une  valvule,  & ne  fait  aucune  mention  du 
fphinéier  obfervé  par  M.  Bertin  -,  celui-ci,  au  contraire,  attribue  la  diffi- 
culté de  vomir  au  fphinéier,  & ne  fait  nulle  mention  de  la  yaîvulc  : dan* 
les  expériences  de  M.  Lamorier,  l’air  & l’eau  s’échappent  par  cet  orifice*, 
dans  celles  de  M.  Bertin , la  plus  forte  preffion  n’en  peut  rien  faire  fortir. 

Le  feul  dénouement  qu’on  puiffe  trouver,  eft  que  le  hafard  aura  offert  à 
M.  Lamorier , un  eftomac , du  fphinéier  duquel  le  reffort  étoit  détruit  en 
tout  ou  en  patrie , qui  ne  lui  aura  fait  voir  aucun  des  effets  du  fphinéier, 

& que  le  bord  du  troifieme  plan  mui'culeux  aura  pu  repréfenter  une  val- 
vule : en  ce  cas , il  ne  s'agkoit  plus  du  fond  de  la  chofe , mais  d une  fitn- 
ple  difpute  de  noms  qui  doit  peu  intéreficr  de  véritables  philofophes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article,  fans  faire  mention  d’une  obfèr- 
vation  que  les  recherches  de  M.  Bertin  l’ont  rais  à portée  de  faire.  Dans 
le  grand  nombre  de  chevaux  qu’il  a ouverts , il  a trouvé  dans  l’eftomac  8c 
dans  les  intcflins  de  phtficurs,  des  vers  attachés  par  tas  à la  tunique  inté- 
rieure j dans  quelques-uns  ces  infèdes  avoient  percé  entièrement  l’cfto- 
mac  , & le  trou  qu’ils  avoient  fait , étoit  bordé  d’un  cercle  gangreneux  ; 
dans  d'autres,  ils  s'étoient  feulement  creufé  dans  l’épaiffeur  de  la  tunique 
intérieure  , des  loges  ou  alvéoles  ofi  leur  tête  étoit  engagée  : de  pareils 
lavages  ne  peuvent  manquer  d’incommoder  beaucoup  l'animal  qui  en  eft 
le  lujet  i ils  peuvent  aller  même  Jufqu'à  lut  caufer  la  mort.  M . Bertin  penfe 
donc  que  dans  quelques-unes  des  coliques  & des  maladies  d’entrailles 
auxquelles  les  chevaux  font  fujets,  il  feroit  à propos  de  leur  faire  prendre 
des  remedes  mercuriels  : cetto  obfcrvaiion  fera  un  fruit  non  attendu  de 
fon  travail.  Il  cil  rare  qu’une  recherche  phj  iique  fe  borne  aux  fculs  ufages 
pour  lefqucls  elle  a été  eutreprife. 
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SUR  L'  USAGE 

Des  Enervations  des  Mufcles  droits  du  bas-ventre.  i 

nid.  I i a cavité  du  ventre,  eft  environnée  de  parois  prefqu’entiérement  for- 
mées de  ranfclcs.  Deux  ont  leur  attache,  un  de  chaque  côté  de  l’épine, 
ils  viennent  réunir  leurs  aponévrofes  en  devant , pour  former  cette  ligne 
tcndineufe  qui  s’étend  depuis  la  pointe  du  xiphoïde  jufqu’à  la  fymphife, 
ou  jonction  des  os  pubis*,  8c  ce  font  eux  que  cette  Situation  a fait  nom- 
mer tranjverfes  : deux  autres  partent  de  la  partie  latérale  & poftérieure 
des  côtes.  Us  viennent  s’attacher  en  partie  au  ligament  de  fallopc  & au 

Îubis , & en  partie  i la  ligne  blanche  ; on  les  nomme  obliques  externes. 

feux  tiennent  par  leur  partie  inférieure  à la  crête  des  os  des  îles,  ils 
viennent  obliquement  le  rendre 'à  la  partie  latérale  antérieure  des  faillies 
côtes  , à leurs  cartilages,  & auffi  à la  ligne  blanche*,  ils  fe  nomment  obli- 
ques internes  ; enfin  deux  ont  leurs  attaches  au  bas  du  fteitium  par  leur 
partie  fupérieure,  & pa  liant  dans  une  efpece  de  dupiicaturc  des  obliques 
internes  qui  leur  fert  de  gaine , vont  s’attacher  par  en  bas  aux  deux  côtés 
de  la  jonction  des  os  pubis  ; ces  derniers  font  les  mufcles  droits , dont  il 
s’agit  principalement  ici  : nous  n’avons  même  fait  cette  courte  8c  légère 
deicription  des  autres  mufcles  dont  nous  venons  de  parler,  que  parce 
qu’il  nous  a paru  impolfible , fans  ce  fecours  , d’entendre  ce  que  nous 
avions  à dire  des  mufcles  droits. 

Dans  l’endroit  où  ces  derniers  font  Contenus  dans  la  gaine  que  leur 
prêtent  les  mufcles  droits,  leurs  fibres  mulculaires  font  interrompues  en 
trois , & quelquefois  en  quatre  endroits , par  des  bandes  blanches  & ten- 
dineufes  i & ce  font  ces  bandes  qu’on  nomme  énervations  ou  interfeâions 
des  mufcles  droits. 

Il  y a peu  de  partie  fur  I’ufagc  de  laquelle  les  anatomifies  aient  autant 
varié  que  fur  celui  des  interférions  dont  nous  parlons.  Carpi  leur  a at- 
tribué celui  de  divifer  les  mufcles  droits  en  autant  de  mufcles  particuliers, 
parce  que,  difoitil,  une  fibre  courte  fe  contracte  mieux  qu'une  longue, 
& cette  opinion  a été  prelque  généralement  reçue  jufqu’au  temps  de  Ria- 
lan , qui  a fait  voir  que  les  énervations  ne  léparoient  point  les  fibres  des 
mufcles  droits  en  plulieurs  parties*,  mais  qu’au  contraire,  les  mêmes  fibres 
mufculaires  fe  continuoicnt  par  derrière  les  bandes  tendineufes  d'un  bout 
du  mufcle  droit  jnfqu'à  l'autre  : démonfiration  qui  détruit,  fans  répliqué, 
le  fentiment  de  Carpi.  D’autres  ont  avancé  avec  Fantomts , que  ces  éner- 
vations étoient  deflinées  à fortifier  le  mufcle , toujours  fondés  fur  la  meme 
idée , qu’une  fibre  courte  a plus  de  force  qu’une  longue. 

D’autres  enfin  ont  cru  qu  elles  ne  fervoient  qu’à  diminuer  le  gonfle- 
ment du  mufcle  droit  qui  aurait  pu  , fans  cela,  bîeffer  quelques-unes  des 
parties  contenues  dans  la  capacité  du  ventre  *,  nuis  la  feule  inlpeciion  fuffit 
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pour  renverfer  cette  opinion  : U feule  partie  des  mufcles  droits  où  on; 
obfervè  les  énervations,  eft  celle  qui  fe  trouve  dans  la  gaine  formée  par 
le  petit  oblique , & cette  partie  ne  touche  ni  ne  peut  toucher , en  au- 
cune maniéré , aux  vifccres  contenus  dans  la  capacité  du  ventre  ; on  n‘en 
voit  aucune  dans  la  partie  des  mêmes  mufcles  contre  laquelle  ces  vifee- 
res  touchent  prefqu’immédiatement  : d’ailleurs  les  énervations  ne  s’obfer- 
vent  qu’à  la.  Lee  antérieure  de  ces  mufcles,  la  partie  poftérieure  n’en  a 
aucune  ; & c’eft  précifément  cette  partie  poftérieure  qui  eft  tournée  du 
côté  du  ventre. 

De  l'examen  que  nous  venons  de  faire  d apres  M.  Bertin , des  opinion? 
de*  auatomiftes  fur  lufage  des  mufcles  droits,  il  réfulte  qu'aucun  ne  pa- 
roi! avoir  (âi!î  le  vrai  but  de  la  nature  dans  la  conftru&ion  des  mulclas 
droits,  & que  les  énervations  ne  ferviroient  à rien  fi  elles  navoient  quel- 
qu'autre  ufage  : voici  celui  qu'une  diffcéhon  cxa&e  lui- a fait  appercevoir. 

Les  parties  charnues  des  mufcles  droits  glifTcnt  aiferoent  & Uns  aucune 
adhérence,  dans  la  gaine  que  leur  fourniflent  les  obliques  internes-,  mais 
les  énervations  font  fortement  adhérentes  à la  lame  antérieure  de  cette 
gaine  , les  fibes  tendineufes  de  l'rinç  3c  de  l'autre  Ce  confondent  ; & il  pa- 
roît  évidemment  que  les  énervations  font  autant  de  points  où  l’oblique 
interne  s'attache  au  mufcle  droit  ; on  trouvera , co  examinant  avec  foin» 
qu’il  en  fera  de  meme  de  l'oblique  externe  ; & fl  tv’eft  plus  queftion  que 
de  découvrir  la  raifon  de  ce  finguüer  entrelacement. 

Or  il  eft  aifé  de  voir  qu’au  moyen  de  ces  attaches » chacun  des  mufcles 
droits  eft  aidé  dans  fon  aélion  par  celle  des  obliques  : l'oblique  externe 
dont  l’attache  eft  aux  côtes,  fortifiera  le  mufcle  droit  quand  il  fera  quef- 
tion de  relever  le  devant  du  baflîn , & l'oblique  interne  qui  ne  s’attache 
qu’aux  outillages  de  la'  poitrine , & dont  par  conféquent  l'aâion  feroit 
nulle,  cm  même  pourroit  être  tmiûble  en  tourmentant  ccs  cartiliges  qui 
ne  tiennent  que  foibleroent  aux  côtes,  devient  par  ce  moyen  capable  d’une 
aétion  plus  forte,  puifqu'en  tirant  à lui  le  mufcle  droit,  il  agit  prefquo 
immédiatement  fui  le  ftemum  où  eft  l’attache  fuperieure  de  ce  mnfcle.  Il 
faut  donc  confîdérer  les  obliques  & les  mufcles  droits , comme  une  véri- 
table machine  funiculaire  qui  fait  concourir  planeurs  puiilanccs  à une 
même  action  , Sc  li  on  fait  attention  que  la  partie  antérieure  du  ventre 
eft  abfohunent  dénuée  d’os,  on  admirera  la  maniéré  dont  l’Auteur  de  la 
nature  y a fuppléé  par  ces  attaches  communes,  qui  font  que  tous  ces  rauf- 
oles  Ce  fervent  mutuellement  de  points  d’appui. 
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OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L 

Hift.  ]VÏ r.  Foiices  a écrit  à M.  de Buffon , que  le  doébeur  Mitchel  avoir 
apporté  de  la  nouvelle  Angleterre  , quelques  jeunes  opoffiims  dans  leur 
lac , confervés  dans  de  1'emrit  de  vin.  Cet  animal  a une  fingularité  bien 
remarquable , le  ventre  de  fa  femelle  cft  garni  d’une  efpece  de  fac  ou  po- 
' che,  dans  lequel  elle  fait  entrer  fon  petit  lorfqu'elle  met  bas  -,  8c  cela  par 
la  feule  aétion  du  vagin  qui  s’alonge  en  dehors  de  quelques  pouces.  Le 

Fetit  animal  n’cft  pas  alors  plus  gros  qu’une  noifette , quoique  deftiné  à 
être  autant  qu’un  petit  renard  ou  blaireau.  Les  mamelles  font  placées 
dans  le  même  fac , 8c  reffemblcnt  à une  mince  corde  ou  ligament  qui  en- 
tre dans  le  golier  du  petit , 8c  le  tient  fixé  par  une  efpece  de  membrane 
qui  naît  de  la  circonférence  de  fa  bouche -,  il  refpire  néanmoins  par  les 
narines  qui  font  bon  de  la  membrane , & il  refte  dans  ce  fac , porté  A 
allaité  par  fa  mere , environ  un  mois  ou  cinq  femaines  ; alors  devenu 
gros  comme  un  petit  rat , il  fe  détache  & fort  du  fac , nuis  il  y rentre 
encore  de  temps  en  temps  pendant  quelques  femaines,  fur-tout  quand  il 
cft  pourfuivi.  Enfin  lorfqu'ii  cft  devenu  allez  fort,  la  raere  le  chaüc  pour 
toujours , comme  les  femelles  des  autres  animaux. 

•Il 

• ••  1 . r ; 

L'académie  a rendu  compte  au  public,  (a)  du  fentrment  de  M.  du 
Hamel , fur  la  réunion  des  os  fraéhirés , 8c  la  formation  du  cal.  Voici 
deux  obfervations  de  M.  Vacher,  qui  tendent  11  confirmer  cette  idée. 
Difféquant  la  tête  d’un  fujet  mort  extrêmement  igé , 8c  qui  avoit  autrefois 
été  trépané , il  remarqua  que  le  trou  du  trépan  étoit  entièrement  vuide 
dans  toute  l’épaillêur  de  la  table  interne  5 qu il  ne  paroiffoit  aucune  mar- 
que qu’il  eût  fuinté  aucune  matière  de  fes  bords , qui  étoient  au  contraire 
aufli  nets  qu 'immédiatement  après  l’opération.  Le  trou  de  la  table  externe 
étoit  rempli  par  une  efpece  de  bouchon  offeux , qui  iaifoit  une  faillie  irré- 
gulière , de  niveau  aux  parois  internes  du  pariétal  , & fe  terminoit  au 
rond.  La  peau  étoit  adhérente  à la  partie  extérieure  de  ce  bouchon,  elle 
y étoit  cartilagineufe  & fi  émincée , que  près  du  cal  elle  n’étoit  pas  plus 
épaiffe  que  du  papier.  M.  Vacher  ne  put  féparer  ce  bouchon  qu'en  le 
faifant  porter  à faux,  & le  chaffant  d’un  coup  de  marteau,  il  emporta 
avec  lui  un  petit  morceau  de  la  table  externe  ; mais  il  refta  non-feulement 
la  table  interne,  mais  encore  la  plus  grande  portion  de  la  première,  qui 
lui  donnèrent  lieu  de  s’atTurcr  que  ni  l’une  ni  l'autre  n’avoit  concouru  à 
la  formation  du  caL 

(i)  Voytt  Hift.  1741 , 1741  & 1743 , ColieÆon  Àcadém.  Partie Frauçoife,  Tome  IX. 
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La  féconde  obfervjtion  a été  faite  fur  le  crâne  d'un  homme  mort  d’une  — 

Colique,  un  an  après  avoir  été  trépané  & très- bien  guéri.  Le  trou  fait  par  , 

1.1  /■  t a*  i*  1 ^ • • #«/••.»  A NATO  M 1 F# 

le  Trépan  ne  le  trouva  pas  plus  rempli,  que  U 1 opération  avoit  été  faite  la 
veille-,  il  y avoit  feulement  fous  la  peau  qui  le  couvroit,  une  lame  ollcufc  Annie  i.jqG. 
qui  y étoit  fi  adhérente , qu'elle  scnlcva  avec  elle  -,  elle  avoit  la  confiftance 
& la  figure  d’un  petit  jetton , une  efpece  de  feuillure  d'un  quart  de  li- 
gne , & un  rebord  d’environ  une  ligne  dans  quelques  endroits,  & de  deux 
dans  d'autres.  M.  Vacher  remarqua  que  la  face  qui  regardoit  la  peau, 
étoit  tant  foit  peu  convexe  dans  fon  milieu , qu’elle  fe  terminoit  par  un 
tranchant  beaucoup  plus  mince  que  la  feuillure  dont  nous  avons  parlé, 
qui  fervoit  à faire  entrer  cette  piece  oifeufe  dans  le  trou  du  trépan  -, 
qu'elle  étoit  offeufe  dans  fon  milieu  , & encore  cartilagineufe  vers  les 
bords  ; & enfin . que  les  os  ouverts  par  le  trépan , ne  faifoient  voir  aucun 
alongement  de  fibres,  ni  rien  qui  pùt  faire  juger  que  le  bouchon  o fieux 
en  fut  le  produit. 

III.  , 

. ' • i 

M.  Morand  a fait  voir  à l’académie,  un  foetus  humain  femelle,  d’en- 
viron trois  mois , envoyé  de  Befançon  par  le  même  M.  Vacher.  Cet  en- 
fant étoit  fans  tête  ; au -lieu  du  bras  droit , il  avoit  quelque  chofe  qui  ref- 
fembloit  au  bout  de  l'aile  d’un  petit  oifeau  : on  y difiinguoit  au  travers 
des  tégumens,  un  petit  os  qui  repréfentoit  l'humerus;  & au  bout  de  ce- 
lui-ci un  feul  os  de  l'avant  bras,  à l'extrémité 'duquel  étoit  Une  efpece  de 
doigt  â trois  phalanges.  Le  bras  gauche  étoit  enveloppé  dans  1 moitié  de  f* 
longueur  par  la  peau  du  tronc,  le  refie  étoit  dans  l’état  naturel, 

I V. 

Uns  femme  d’Abbeville,  greffe  de  4.  ou  5 mois,  fut  attaquée  d’une 
fièvre  maligne.  M.  Hecquet,  médecin  de  cette  ville,  & digne  neveu  du 
célébré  M.  Hecquet , lui  ayant  fait  adeninifirer  les  fecours  convenables  à fon 
état , elle  parut  guérie  •,  mais  dans  le  temps  où  elle  fc  croyoit  parfaitement 
rétablie , elle  fut  faille  de  douleurs  fi  intolérables  au  pied  droit , qu’elle 
fur  obligée  d’implorer  une  fécondé  fois  le  fecours  de  la  médecine.  Les 
Caïmans  donnés  à propos  appaiferent  la  douleur , mais  le  lendemain  le 
pied  parut  noir,  froid  & fans  (entiment  : on  fit  inutilement  des  fearifi- 
cations  fur  lefquelles  on  appliqua  avec  aufif  pçp  de  fucecs  des  fpiritueux. 

M.  Hecquet  reconnut  aurfi-tôt  le  cas  rapporté  par  Hippocrate , Se  pro- 
nonça que  la  malade  n’en  raourroit  pas,  mais  que  le  pied  tomberait-,  eu 
effet , malgré  tous  les  remedes  inutiles  qu'on  appliqua  pendant  quatre  ou 
cinq  mois  fur  ce  pied , le  métatarfe  & les  doigts  tombèrent  en  un  feul 
morceau , les  os  cuniformcs  en  plufieurs  fois  de  loin  en  loin , 8c  il  n’eft  refté 
que  l’aftragal  & le  calcanéum.  Cette  femme  a été  parfaitement  guérie 
& eft  accouchée  à terme-,  heureufement  pour  elle  la  nature  a eu  afiez  de 
force  pour  réliiter  aux  remedes  par  lefquels  on  troubloit  fi  nul  à propos 
fon  opération.  La  lettre  de  M.  Hecquet  à M.  WinÛo w , de  laquelle  cette 
Tome  X.  Partie  Françoife.  Ddd 
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obfervation  eft  tirée,  fait  au (Iî  mention  d’une  autre  femme  qui,  il  la  fuite 
d’une  fcmblable  maladie , perdit  les  quatre  dents  incifivcs  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  tombèrent  tout  d’un  coup  avec  leurs  alvéoles. 


Annie  tjqG. 


V. 


On  avoit  mandé  à M.  Morand  qu’à  Lille  en  Flandre , il  étoit  né  une 
fille  portant  attaché  fur  le  pubis  une  efpece  de  cochon  s cet  animal , di- 
foit-ou,  grofïiffoit  beaucoup  & Ce  nourriffoit  au*  dépens  de  l’enfant  qui 
dépérilToit  vifiblement  •,  il  jugea  bien  que  ce  fait  lî  extraordinaire  étant  bien 
examiné,  deviendroit  beaucoup  moins  merveilleux  : en  effet,  M.  de  Lé- 
clufe,  chirurgien  & accoucheur  à Lille , qui  délivra  l’enfant  de  ce  prétendu 
'monftre,  par  l’amputation  qu'il  lui  en  fit,  remit  la  pièce  à M.  de  Sey- 
-chelles , intendant  en  Flandre , qui  a eu  l’attention  de  1a  faire  tenir  à 
M.  Morand  ; au-Üeu  du  prétendu  animal  il  vit  une  excroiflànce  ronde  de 

3uatre  pouces  de  long  & d’un  pouce  & demi  de  diamètre , compofee 
'une  graille  très-ferme  fans  aucune  partie  charnue  , & couverte  de  peau  : 
•cette  maffe  ayant  été  ouverte  en  long  dans  toute  fon  épaiffeur,  M.  Mo- 
rand y trouva  prefqu'au  centre,  un  os  de  fœtus  humain , fcmblable  à l'hu- 
mems  avec  fon  enveloppe  membraneufe , fes  épiphyfes  cartilagincufes,  fc 
fes  fibres , tant  longitudinales  que  croifées , moues  comme  dans  les  pre- 
miers temps  de  la  formation  de  l'os  ; à quelque  diftance  de  cet  os  & vers 
l'extrémité  de  l’cxcroiffance,  étoient  deux  autres  petits  cartilages  qui  au- 
roient  peut-être  formé  deux  os  par  la  fuite.  La  piece  préparée  a été  ré- 
mi fc  au  cabinet  du  jardin  du  roi,  & l'académie  en  a envoyé  un  dcflêin 
exaét  à M.  Geofifoi,  chirurgien  à Lille  , qui  s’étoit  charge  de  la  lui  faire 
remettre. 

V I. 


M.  Sué,  chirurgien  de  Paris,  a communiqué  à l'académie  les  obferva- 
tions  fuivantes.  En  difféquant  le  cadavre  d’un  enfant  de  fi*  mois,  il  trouva 
l’épine  du  dos  bifurquée  -,  la  fécondé,  la  troifieme  & la  quatrième  des 
vraies  côtes  du  côté  gauche  communiquoient  entr'ellcs  par  derrière  pour 
former  un  tronc  commun  : on  ne  voyoit,  de  la  face  de  cet  enfant,  que 
depuis  le  menton  jufou’aux  fourcilsi  il  fembloit  qu’on  eût  enlevé  le  crâne 
par  une  feûion  circulaire,  & qu’on  eût  ôté  en  meme  temps  la  dure-mere 
& le  cerveau-,  il  ne  paroiüoit  aucun  veftige  de  ces  deux  demicres  par- 
ties , la  pie-mere  feulement  recouvroit  la  Dafe  du  crâne , on  voyoit  par- 
tir de  cette  membrane  tous  les  nerfs  qui  paroiffoient  par  les  voies  ordi- 
naires -,  elle  (ë  continuoit  tout  du  long  de  l’épine , quoique  ce  canal  fût 
ouvert  depuis  la  huitième  vertebre  du  dos , jufqu’à  la  dernière  des  lom- 
bes pour  former  la  bifurcation  de  l’épine , à la  fin  de  laquelle  le  canal 
recommençoit  & fe  continuoit  dans  l'os  faernm  , doô  or»  voyoit  fortir  à 
droite  Se  à gauche,  quoique  fans  moelle  de  l’épine,  des  plans  de  nerfs 
nuflï  fenfibles  qu’en  tout  autre  enfant  des  mieux  conformés.  Le  fécond  fu- 
jet  que  difféqua  M.  Sué  étok  venu  à terme,  il  avoit  9 pouces  10  lignes 
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«Je  longueur , la  tête  & le  bas- ventre  ctoient  d’une  grandeur  prodigieufe,  — —— ■ 
qu’ils  icnibloient  avoir  acquife  aux  dépens  du  refte  du  corps , qui  étoit  Anatomie 
de  moitié  plus  petit  que  dans  l'état  naturel’,  les  mufcles  fui  voient  la  pro- 
portion des  os  8c  paroiffoient  fort  gros,  relativement  à leur  longueur,  il  Annét  1746. 
en  étoit  de  meme  des  parties  contenues  dans  les  cavités  de  la  poitrine  & 
du  ventre,  les  premières  étoient  très-petites  & les  dernieres  plus  grades 
de  moitié  quelles  n’auroient  dû  l'être.  Le  fujet  de  la  troilieme  obfervation 
étoit  encore  un  enfant,  celui-ci  avoit  vécu  fix  heures,  il  reffembloit  il  un 
terme  n’avant  dans  toute  la  partie  inférieure , aucune  apparence  de  eu ifles 
ni  de  jambes,  Li  bouche  étoit  fendue  d'un  travers  de  doigt  plus  qu’à  l’or- 
dinaire. M.  Sue  obferva  que  du  côté  gauche,  il  y avoit  au-deifous  de 
l'oreille  un  petit  tubercule , 8c  que  La  main  de  ce  même  côté  avoit  le 
pouce  double-,  il  n’y  avoit  au  bas  du  tronc  aucune  ouverture  naturelle, 
feulement  on  appcrcevoit  à la  place  où  auraient  dû  être  les  parties  de  la 
génération , une  petite  appendice  produite  par  la  peau  fous  laquelle  il 
trouva  en  difféquant  une  petite  velue  -,  à la  place  de  l'os  facrum , on  fen- 
toit  au  toucher  une  pièce  offeufe  un  peu  creufe  intérieurement , qui  avec 
deux  efpcces  de  petits  os  pubis,  tenoient  lieu  de  badin;  celte  piece  avoit 
dans  fa  partie  intérieure  & poftérieure  une  cavité  qui  recevoir  un  fémur 
renverfé  de  devant  en  arriéré  ; au  bas  de  ce  fémur  étoient  placées  deux 
rotules,  au-deffous  defquelles  on  voyoit  le  coccyx-,  les  mulcles  de  cette 
efpece  de  cuilTe  étoient  placés  en  fens  contraire , les  fléchiffcurs  en  de- 
vant , & les  extenfeurs  en  arriéré , 8c  la  plupart  alloient  fe  terminer  au 
coccyx  dont  nous  venons  de  parler  : les  parties  de  la  poitrine  étoient 
dans  leur  état  naturel,  à l’exception  du  poumon  qui  étoit  très-petit  & 

•voit  quatre  lobes  : le  foie,  l’eftomac,  la  rate,  le  pancréas  & les  inteftins 
grêles  n’offraient  rien  de  particulier  pour  leur  lituation  ni  pour  leur  figure: 
le  colon  étoit  fort  large  vers  fon  commencement,  fes  courbures  étoient 
dans  la  région  lombaire  droite,  il  revenoit  enfuite  de  droite  à gauche  8c 
fe  rctréciffoit  conlidérablemcnt  pour  donner  naiffance  à un  reéhim  dont 
le  diamètre  n’excédoit  pas  celui  d’une  plume  à écrire  : il  alloit  s'ouvrir 
dans  un  vagin  commun  à deux  petites  matrices,  qui  avoit  fon  iffuc  dans 
la  veflie,  placée  derrière  cette  appendice  de  peau  dont  nous  avons  parlé. 

M.  Sué  obferva  deux  capfules  atrabilaires , dont  lÿ  droite  étoit  fort  groffe, 
mais  il  ne  trouva  aucun  veftige  de  rein , de  velEe  urinaire , ni  de  vaif- 
feaux  cmulgens  , l’aorte  inférieure  parvenue  vers  le  badin  ne  donnoit 
qu’une  ancre  bypogaftrique , de  laquelle  forloit  une  artere  ombilicale. 

VIL* 

• 1 ’ • . 

Lï  ) février  174 6 une  femme  de  jt  ans,  vivandière  à la  fuite  du  ré- 
giment royal- la-marine , groffe  de  cinq  mois,  tomba  fur  le  pave  de  perdit 
connoiflànce  -,  revenue  de  cet  évanouiffement , elle  fentit  des  douleurs 
comme  pour  accoucher,  qui  furent  fuivies  d’une  fievre  très-vive  8c  d’une 
perte  de  fanç  confîdérable  : ce  fut  alors  que  M.  Guillermc,  chirurgien- 
major  de  ce  régiment,  & qui  a communiqué  cette  obfervation  à M.  Morand, 
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in  —iiw— » -fat  appelle  au  fccours  de  1a  malade  ; comme  il  ne  put  toucher  l'o- 
. rifice  interne  de  la  matrice , & qu’il  ne  fentit  aucun  mouvement  de  l’en- 

n a t o m i E.  j|  jUgCa  itoit  mort;  cependant  les  remedes  qu’il  fit  adminiftrer 
Aimit  1746.  calmèrent  les  accidcns  , & la  malade  Ce  rétablit  allez  pour  reprendre  les 
fondions  pénibles  de  fon  état;  le  ventre  depuis  ce  temps  n'augmenta  ni 
ne  diminua  ; la  malade  y reflentoit  de  temps  en  temps  des  douleurs  tou- 
jours accompagnées  de  perte  de  fang , auxquelles  elle  faifoit  peu  d’atten- 
tion : à la  fin  de  feptembre  les  accidens  augmentèrent  & ne  finirent  que 

Î>ar  un  flux  de  ventre  très-abondant,  d’une  odeur  cadavércufe,  & U ma- 
ade,  qui  étoit  naturellement  robufte,  tomba  en  peu  de  jours  dans  une  foi- 
bit  Ue  lî  confidérable , que  M.  Guillcrme  défcfpéra  de  fa  vie,  n’ofant  rien 
entreprendre  pour  l'extradion  du  foetus  qui  caufoit  tout  ce  dclordre  & 
ne  fc  préfentoit  nulle  part.  Le  6 o&obre  on  vint  l’avertir  que  la  malade 
rendoit  fon  enfant  par  1e  fondement,  il  Ce  tranfporta  auprès  d'elle  & trouva 
qu’cffcâivement  elle  avoit  déjà  rendu  les  deux  bras  par  cette  voie,  la 
tête* étoit  au  paiïage  & fortit  bientôt  après  le  tronc,  & les  extrémités  in- 
férieures fuivirent , en  un  mot  elle  fut  en  huit  jours  délivrée  du  tout, 
excepté  de  la  mâchoire  inférieure  qui  ne  fortit  que  quelque  temps  après. 
M.  Guillerme  n’a  employé  dans  toute  cette  cure  que  de  légers  cordiaux 
pour  foutenir  les  forces  -de  la  malade , des  laveraens  d'huile  pour  faciliter 
la  fortic  des  pièces  du  cadavre , Sc  enfuite  des  injcâions  vulnéraires  & dé- 
tcrûvcs.  La  nature  a fait  le  refie , & la  malade  a été  parfaitement  rétablie. 

VIII. 

M.  Giotfroi  a fait  part  à l’académie  de  la  defeription  d’un  petit  nam 
• qui  a été  préfenté  à fa  majefié  le  roi  de  Pologne  duc  de  Lorraine  ; cet  en- 

fant, qui  fe  nomme  Nicolas  Ferry,  eft  né  le  1 ; novembre  17+1;  fa 
mere,  âgée  de  55  ans,  a eu  trois  enfans  dont  il  eii  l’ainé;  malgré  toutes 
les  apparences  ordinaires  elle  ne  pouvoit  fe  perfuader  quelle  fût  groffe 
lorfqucllc  le  fut  de  cet  enfant  ; cependant  au  bout  de  neuf  mois , elle  le 
mit  au  monde  après  avoir  fouflert  les  douleurs  de  l’accouchement  pen- 
dant deux  fois  14  heures  : il  étoit  long  , en  naiflant , d'environ  8 ou 
9 pouces  & pefoit  11  bnçes  ou  j quarterons.  Le  15  juillet  1746  M.  Kaft, 
premier  médecin  de  la  reine  ducticflc , le  mefura  & le  pcfa  avec  foin , 
il  étoit  pour  lors  long  de  11  pouces  & pefoit,  étant  nud , 9 livres  7 on- 
ces, il  etoit  pour  lors  formé  dans  (à  petite  taille  autant  qu’un  homme  da 
vingt  ans  pourroit  l’être , ce  qui  fit  conjeéhircr  à M.  Kali  que  cet  enfant 
ne  croîtroit  que  bien  peu  : toutes  les  parties  de  fon  corps  font  bien  pro- 
portionnées au  tout,  il  a un  joli  vifage,  le  nez  bien  fait  & aquilin,  les 
yeux  d'un  brun  foncé , & les  cheveux  blonds  & argentés  ; il  a fur  le  front 
■Une  grande  & une  petite  marqup  blanche  de  petite  vérole , maladie  qu’il 
a eue  à l’àgc  de  trois  mois;  quelques  autres  pareilles,  mais  plus  petites, 
font  répandues  "fur  fon  corps;  le  ventre  étoit  un  peu  gros  quand  on  l’a- 
mena à la  cour,  fans  doute  à caufe  des  aiimens  grofliers  dont,  il  ufoit, 
car  depuis  qu'on  le  nourrit  d*  mets  plus  fucculenj,  il  eft  conùdisrabJbmeni 
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diminué,  quoique  l'enfant  foit  cngraillc  : on  lui  a fait  des  habits  & 1 > 

meubles  propres  pour  fon  ufage , il  cft  d’une  vivacité  extraordinaire  3e  ne  Anatomie. 
n-fte  pas  un  moment  en  repos , il  ne  craint  rien  & ne  fe  lailTe  point  dé- 
tourner de  fon  objet,  quelque  frivole  qu’il  pareille,  le  refte  lui  eft  indif-  Année  IJ4S. 
férent;  fon  rire  cft  trcs-gracieux,  mais  il  11e  rit  pas  fouvent,  il  marque 
de  la  tendrefle  pour  les  femmes  qui  en  ont  foin,  il  paroît  avoir  de  U 
mémoire,  mais  pas  autant  qu’un  enfant  ordinaire  de  fon  âge.  Quinze  jours 
après  fon  arrivée  à la  cour,  fa  merc  vint  le  voir,  il  ne  fembloit  plus  la 
connoître  , cependant  à fon  départ  il  la  cardia  beaucoup  : fa  voix  eft 
celle  d’un  enfant  d’un  an,  les  organes  étant  proportionnés  au  corps,  fes 
genoux,  & fur- tout  le  droit,  avancent  un  peu  en  dehors,  ce  qui  dimi- 
nue fa  hauteur  d’environ  un  demi-pouce,  & peut  venir  du  peu  de  foin 
qu'on  a eu  de  lui  après  fa  naifiànce. 

I X. 

M.  CitABîLARti,  chirurgien  à Tours,  a envoyé  i M.  Guettard,  la  def- 
cription  de  trois  enfans  monftrueux  qu’il  avçnt  obfcrvés.  Le  premier  étoit 
venu  au  monde  avec  le  corps  ouvert  depuis  le  haut  du  ftemum  jufqu’à 
l’os  pubis , on  voyoit  le»  poumons  & le  coeur  enveloppés  du  péricarde 
fufpendu  par  les  vaiUcaux  -,  l’eftomac , la  rate , le  foie  & les  reins  étoient 
fufpendus  de  même  & couvcrs  d’une  membrane  graiffeufe  Se  glandulcufe , 
qui  paroifloit  être  une  production- du  péritoine , la  peau  au  bord  de  l’ou- 
verture étoit  naturelle , le  cordon  ombilical  fortoit  du  côté  droit , & là 
il  formoit  un  nombril , l’enfant  ne  vécut  qu’une  heure.  Dans  le  fécond  la 
tête  étoit  un  ovale  plat , un  mufcle  qui  prenoit  fon  origine  à la  bafe  de 
l’occipital  la  couvrait  en  forme  de  capuchon  ; deux  comes  dures  Se  pref- 

Jiu’ollèufes , de  la  hauteur  de  1 4 ou  1 5 lignes,  étoient  pofées  fur  la  partie 
upérieure  & antérieure  des  pariétaux,  les  mains,  les  avant-bras,  les  pieds 
& les  jambes  étoient  couvertes  de  poil  -,  l’enfant  étoit  mâle  & la  partie 
qui  caraétcrile  ce  fexc , étoit  femblablc  à celle  d'un  chien , appliquée  fur 
le  ventre  & renfermée  dans  fon  fourreau  ; la  peau  qui  recouvrait  les  omo- 
plates 3c  l’épine  du  dos , étoit  noire.  M.  Chabelard  ne  vit  point  cet  en- 
fant vivant , l’accouchement  avoit  été  prématuré  & caufé  par  une  perte  oc- 
calionnée  par  le  détachement  de  l’arriere-faix.  Le  troifieme  avoit  deux 
têtes , l’une  placée  à l’ordinaire  dans  le  milieu  des  deux  épaules,  & l’autre 
fituée  au  bas  de  la  dernière  vertèbre  du  dos,  la  face  tournée  vers  la  terre} 
le  cou  de  cette  derniere  étoit  de  deux  travers  de  doigt  : cet  enfant  mou- 
rut quelques  momens  après  fa  naiffance , 8c  M.  Chabelard  11e  put  obtenir 
de  ceux  à qui  il  apparteooit,  la  permifEou  de  l'ouvrir. 
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DESCRIPTION 
D’un  petit  Faon  de  Biche  3 monjirueux,  envoyé  par  le  Roi  à l’Académie 
Par  M.  Mo  ra  nd. 

M<m.  fcjN  faifant  la  diffeâion  d'un  petit  faon  de  biche  monftrueux,  que  le 
roi  a envoyé  à l’académie,  j’y  ai  reconnu  les  particularités  fuivantes. 

Ce  faon  étoit  double,  ou  compofé  de  deux  fœtus  unis  enfemble  par  la 
poitrine  , & ayant  à l’extérieur  toutes  les  parties  bien  conformées.  Ce 
qu’il  y avoit  de  remarquable  dans  la  ftruéhire  des  parties  internes,  s'eft 
trouvé  dans  la  poitrine  ou  dans  le  bas-ventre. 

Ils  n’avoient  qu’un  cœur,  d’un  volume  proportionné  aux  poumons  doit 
blés  qui  i'environnoient,  ayant  à l’ordinaire  deux  ventricules,  deux  oreil- 
lettes, & les  quatre  gros  vaiffeaux  qui , à la  fortie  du  cœur,  fournidoient 
les  divisons  neccffaires  à chacun  des  deux  faons. 

A l’oreillette  gauche , qui  feroit , dans  le  cas  préfent , mieux  nommée 
l’oreillette  de  la  veine  pulmonaire,  étoit  attaché  un  très-petit  fac  charnu, 
figuré  comme  un  cœur,  ayant  une  cavité  qui  commuuiquoit  avec  celle  de 
cette  oreillette. 

Il  partait  de  cette  efpece  de  petit  cœur , & à (a  fuperficic , une  petite 
artère  qui  ne  communiquoit  point  avec  (a  cavité , & qui  s’analtomofojt 
par  pluiteurs  branches  avec  les  premières  branches  de  l’aorte  ; deux  petits 
canaux  artériels  fort  courts , fournis  par  l'arterc  pulmonaire  , coramuni- 
quoient  encore  avec  la  petite  ancre  ünguliere. 

Il  y avoit  deux  veines-caves  fupérieures  , dont  une  s’ouvroit  direde- 
ment  dans  le  ventricule  droit,  fans  entrer  dans  le  fac  de  l’oreillette  droite-, 
il  n’y  avoit  qu’une  veine-cave  inférieure. 

Dans  le  bas- ventre  il  sert  .trouvé  un  fcul  foie  très-gros , Se  une  feule 
veine-porte.  Un  des  deux  faons  avoit  une  rate  dans  la  fituation  naturelle  , 
l’autre  en  avoit  deux  petites  dont  le  volume  réuni  étoit  un  peu  plus  con- 
sidérable que  la  rate  unique  de  l’autre. 

L’inteftin  duodénum  de  chaque  fœtus,  partant  du  quatrième  eftomac 
nommé  caillette , fe  réuniflbit , à fort . peu  de  diftance  de  leur  origine , 
en  un  fcul  canal  qui  fonnoit  les  inteftins  jéjunum  & iléon,  & ce  dernier 
fè  divifoit  vers  fa  fin  en  deux  bouts  d’inteftins  greles  dont  chacun  s’ou- 
vroit à l’ordinaire  dans  le  cæcum  correfpondant , Se  delà  jufqu'à  l’extré- 
mité du  réélu  m : chaque  fœtus  avoit  fes  gros  inteftins  & un  anus. 

Ces  fœtus  étaient  mâles,  & ils  avoient  chacun  deux  reins,  une  veffie. 
Se  les  parties  de  la  génération  bien  formées.  Le  cordon  ombilical  étoit 
fait  de  la  réunion  des  vaiffeaux  ombilicaux  d’un  des  deux  fœtus  qui  les 
avoit  complets  avec  ceux  de  l’autre  auquel  il  uunquoit  une  artere. 
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Le  fqnelette  étoit  double,  & n’avoit  rien  de  remarquable  : la  caiffe  — — — 

ofltmfe  commune  aux  deux  poitrines,  étoit  faite,  comme  elle  l’cfl  ordi- ^ N A T 0 M , 
mûrement  dans  les  monftres  de  cette  efpcce , par  la  jonction  des  côtes  de 
chacun  des  deux  fœtus  avec  un  côté  de  l'un  des  fternums,  de  forte  que  Année  1747. 
chaque  ftemum  étoit  commun  aux  deux  foetus,  & que  là  face  antérieure 
formoit  les  côtés  de  l'animal. 

Le  fquclettc  a été  dépofé  au  cabinet  du  jardin  du  roi. 


OBSERVATION  ANATOMIQUE. 

Mm  de  RiAUMUE  a dit  qu’un  ours  dont  on  vouloir  fe  défaire, 
avoit  pris  intérieurement  jufqu’à  une  once  d'arfenic,  une  noix  vomique 
entière,  & une  quantité  de  fublimé  corrolîf  fuffifante  feule  pour  empoifon- 
ner  un  plus  gros  animal , fans  que  cette  quantité  de  poifons  ordinairement 
fï  aétifs  lui  eût  procuré  la  moindre  incommodité.  Ce  même  animal  qui 
avoit  réfifté  à une  fi  forte  épreuve,  a fuccombé  facilement  & très-promp- 
tement an  poifon  duquel  font  enduites  les  pointes  des  fléchés  dont  fc 
fervent  les  habitans  des  bords  du  Maragnon  : il  en  a été  légèrement  piqué 
en  deux  endroits , au  défaut  de  l'épaule  -,  à la  fécondé  piquure , il  eft 
tombé,  s’eft  débattu,  & eft  mort  en  moins  de  quatre  ou  cinq  minutes. 
La  même  chofc  eft  arrivée  & plus  promptement  encore  à un  aigle  qui 
étoit  deftiné  b orner  le  cabinet  aoifeaux  de  M.  de  Réaumur*,  à la  première- 
piquure  qui  lui  fut  faite  fous  l'aile  avec  la  pointe  d’une  de  ces  fléchés , il 
tomba  & mourut  en  moins  de  deux  fécondés.  Il  faut  que  les  particule* 
de  cette  pcrnicieufc  coropofition  foient  d’une  étrange  activité  pour  pro- 
duire un  effet  fi  fubit. 


SUR  LA  LIQUEUR  SEMINALE 

DECOUVERTE  DANS  LES  OVAIRES  DES  FEMELLES  . 

Vivipares. 

L e s opinions  des  anatomiftes  fur  U maniéré  dont  fe  fait  la  génération  M 

dans  les  animaux  vivipares,  ont  été  extrêmement  partagées  : les  anciens  Année  1^48 
croyoient  quelle  étoit  entièrement  due  au  mélange  des  deux  liqueurs  12-  ' ’ 

minâtes  du  mâle  & de  la  femelle  : les  phyficiens  modernes  ont  adopté  une 
autre  idée;  félon  eux,  les  femelles  vivipares  portent  des  œufs  comme  les 
ovipares;  ces  œufs,  placés  près  de  l'extrémité  des  cornes  de  la  matrice,  y 
tombent  dès  qu'ils  ont  été  fécondés  par  la  liqueur  féroinale  du  mâle , ifs 
s'y  développent  ; & enfin  le  petit  animal , parvenu  au  point  de  pouvoir 
fubfifter  par  lui-même,  brife  fes  enveloppes,  fort  de  la  matrice,  & paroît 
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— ni  jour.  Tel  eft  en  général  le  fyftême  des  œufs  ; fyftême  qui  paroiftoit  Con- 
firmé par  les  obfervations  de  plufieurs  célébrés  anatoniftes , qui  ont  vu, 
0 M 1 *’  ou  cru  voir,  ces  efpeces  d’œufs  dans  l'endroit  où  on  les  fuppofe,  & re- 
«•'fS.  marquer  les  cicatrices  des  ouvertures  par  ldquelles  ils  seraient  échappes 
dans  les  femelles  qui  avoient  porté. 

Le  célébré  Leeuwenhoek , en  admettant  le  fyftême  des  œufs , y en  a 
Joint  un  fécond  plus  lîngulier  : il  prétend  que  l’œuf  exiftant  dans  la  fe- 
melle , ne  contient  point  le  germe  du  petit  animal , mais  que  ce  même 
-petit  animal  exifte  tout  vivant  dans  la  liqueur  fénûnale  du  mâle  : il  a ef- 
feûivement  vu  au  microfcope  un  nombre  prodigieux  de  petits  animaux 
yivans,  nageant  dans  cette  liqueur,  ditférens  fuivant  les  diilérentes  elpe- 
ces  d’animaux,  & toujours  les  mêmes  dans  la  même  efpece.  Cette  obler- 
vation  lui  fait  penfer  que  les  œufs  de  la  femelle  11e  fervent  que  de  récep- 
tacle à ces  petits  animaux  •,  que  ceux  qui  font  a fiez  heureux  pour  fe  loger 
dans  un  de  ces  œufs',  y trouvent  ce  qui  leur  eft  nécefiaire  p >ur  vivre  juf- 
qu'à  ce  qu’ils  viennent  à la  lumière',  & que  ceux  à qui  ce  fccours  manque, 
périment  inévitablement. 

Des  expériences  & des  vues  particulières  ayant  rendu  le  fyftême  des 
œufs  fufpeû  à M.  de  Bufton,  il  a voulu  examiner  fi  les  femelles  n’avoient 
pas  , comme  les  mâles , une  liqueur  féminale  capable  de  contribuer  à la 
génération. 

Il  eft  aifé  de  voir  combien  les  expériences  qui  dévoient  éclaircir  fes 
doutes,  étoient  pénibles  & délicates  -,  il  ne  pouvoit  s’aflurer  de  ce  qu’il 
. cherchait  à favoir,  que  par  la  défection  d’un  très-grand  nombre  de  fe- 
melles vivantes,  ouvertes  en  differentes  circon fiances.  Cette  difficulté  ne 
l’a  point  effrayé-,  il  a diflequé  un  grand  nombre  de  chiennes,  il  s’eft  pro- 
curé plufieurs  portières  de  vaches  & de  brebis  qu’on  venoit  de  tuer  ; & 
non  feulement  il  s’eft  éclairci  fur  le  fait  principal  qu’il  chcrchoit  à connoî- 
tre , mais  il  en  a découvert  plufieurs  autres  qu’il  a publiés  dans  le  fécond 
volume  de  fon  hiftoire  naturelle.  Voici  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

Si  on  diffeque  une  femelle  vivipare  en  tout  autre  temps  que  dans  celui 
où  elle  eft  diipofée  à recevoir  le  mâle,  on  trouve  ces  corps  dans  lefqucls 
on  croyoit  les  œufs  contenus,  & que  l’on  nomme  pour  cette  raifon  les 
ovaires , liftés,  polis  fans  aucune  protubérance;  & lorfqu’on  les  ouvre,  on 
n’y  trouve  d’autres  liqueurs  que  le  fang  & la  lymphe  qu’on  rencontrerait 
dans  toutes  les  autres  parties  qu’on  ouvrirait. 

Mais  fi  on  la  diffeque  aux  environs  du  temps  où  on  dit  quelle  entre 
en  chaleur,*  alors  on  apprrçoit  fur!  b fur  face  de  l’ovaire  des  efpeces  de 
corps  glanduleux  qui  torrent  en  quelque  manière  de  cette  furface  : ces 
corps,  lorfqu’ils  commencent  à fortir  de  l’ovaire,  n’ont  aucune  ouverture, 
& on  n’y  trouve  aucune  liqueur-,  mais  à mefure  qu’ils  croiftént,  & qu’ils 
approchent , pour  ainli  dire  , de  leur  maturité , il  s’y  forme  de  la  liqueur  ; 
& enfin  lorfqu’ils  y font  parvenus , ils  s’ouvrent , & Liftent  échapper  cette 
liqueur.  Ce  font,  félon  M,  de  Buffbii,  les  véficuies  intérieures  de  l’ovaire 
qui  ont  été  prifés  pour  des  œufs;  & les  cicatrices  que  l’ouverture  de  ces 
corps  glanduleux  biffe  à la  furface  de  l’ovaire  après  quüs  fe  font  dillip-s, 

ont 
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ont  paffé  pour  celle*  de  l’ouverture  par  laquelle  les  oeufs  étoient  tombés  — — — — ■ 

dans  la  matrice  : tout  cela  étoit  allez  naturel  pour  faire  illufion , meme  à » 

ceux  qui  n’auroient  pas  été  prévenus  d’un  fyftême.  n a t o m i e, 

Il  eft  peut-être  allez  lîngulier  que  l'empire  de  la  fortune  s’étende  jufque  Année  1 74S. 
dans  la  phyfique ; il  s’y  étend  cependant,  8c  comme  dans  la  vie  civile,  les 
heureux  hafards  n’y  font  ordinairement  que  pour  ceux  qui  feroient  le  plus 
en 'état  de  s’en  palier,  pour  ceux  qui  font  le  plus  grand  nombre  d’expé- 
riences & d’obiervations.  Les  recherches  que  faifoit  M.  de  Buffon , n’a- 
voient  pour  but  que  de  s’affurer  de  l’exiftence  d’une  liqueur  féminale  dans 
les  femelles  vivipares  mais  il  n'étoit  pas  fûr  que  cette  liqueur  contînt 
précifcmcnt  lès  mêmes  animaux  qu’on  obferve  datas  celle  du  mâle-:  unis 
goutte  de  cette  liqueur,  tirée  d,’un  des  corps  glanduleux  d’une  chienne 
vivante  que  l’on  diEéqlioit,  o droit  des  animaux  u fcmblables  à ceux  qu’on 
venoit  de  voir  dans  la  liqueur  féminale  d’un  chien,  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  alMoient  à ceS  expériences  crurent , ou  qu’on  setoit  trompé  de 
porte-objet  en  la  préfentant  au  microfcope,  ou  que  s’étant  fervi  du  même 
cure-dent  pour  la  puifer,  il  y étoit  refté  quelques-uns  de  ces  animaux; 
mais  la  même  • obiervation  ayant  été  faite  avec  un  porte-objet  Se  un 
cure-dent  neufs , il  ne  relia  plus  aucun  doute , & il  fallut  abfolument  fe 
rendre. 

Non-feulement  les  animaux  fpermatiques  ont  été  obfervés  dans  ta  liqueur 
féminale  de  la  chienne,  mais  on  les  a trouvés  dans  celle  de  la  brebis,  de 
la  vache , & il  y a bien  de  l'apparence  qu’on  obfcrvrra  la  même  chofe 
dans  toutes  les  efpeces  vivipares.  Us  font  abfolument  fcmblables  à ceux 
qu’on  voit  dans  la  liqueur  féminale  du  male  de  la  même  efpece , 8c  par 
conféquent  ceux  des  efpeces  différentes  le  font  aufïï,  ils  ont  des  mouvc-> 
mens  propres  & qui  paroiflem  fpontanés;  mais  dans  certaines  circonftance* 
il  femble  qu’ils  foient  affujettis  1 un  mouvement  commun  qui  le*  entraîne 
vers  un  meme  côté,  8c  les  fait  marcher  comme  en  troupeau. 

. Toute*  les  obfetrvations  de  M.  de  Buffon  le  conduifoient  très- naturelle- 
ment à penfer  que  la  liqueur  animée  contenue  dans  les  corps  glanduleux, 
diflilloit  dans  la  matrice  taat  que  l’animal  étoit  en  chaleur , & quelle  pou- 
voit  s’y  mêler  avec  la  ligueur  du  mâle  pour  opérer  la  génération  ; dan* 
cette  fuppolîtion,  rien  n étoit  plus  aifé  que  de  fe  mettre  fous  les  yeux 
cette  méchanique  tant  & fi  inutilement  cherchée  jufqu’à  préfent,  il  ne  S’a- 
giffoit  que  de  faire  fur  le  porte-objet  le  même  mélange  qu’on  fuppofe  fe 
faire  dans  le  corps  de  l'animal , en  joignant  une  goutte  de  la  liqueur  fé- 
minale du  mâle  a une  goutte  de  celle  de  la  femelle.  M.  de  Buffon  n’ou- 
blia pas  cette  expérience , mais  ce  fut  fans  aucun  fucccs  : il  ne  parut  aucune 
altération  dans  la  liquear , feulement  il  crut  remarquer  que  le  mouvement 
des  animaux  fpermatiques  étoit  un  peu  ralenti.  On  a beau  pénétrer  de 
plu*  en  plus  dans  les  myfteres  de  la  nature,  il  eu  refte  toujours  quelqu'un 
qui  (c  refufe  à nos  recherches,  & qui  femble  nous  remettre  devant  les 
yeux  le  peu  détendue  de  nos  lumières  ; & la  puiffance  infinie  de  celui 
dont  nous  admirons  les  ouvrages. 

Mais  quel  peut  être  l’ufage  de  tous  ces  animaux  ? à quoi  peuvent  fervir 

Tome  X.  Partie  Françoife.  Èee 
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— — ces  deux  liqueurs  (1  femblables  en  apparence , 8c  que  tant  de  circonftancea 
nous  montrent  être  dcftinces  à la  génération?  il  lcroit  peut-ctie  téméraire 
o m 1 t.  je  <jeviner  ; on  nc  peut  fans  rifquc  aller  au-delà  des  faits  Sc  des 

1748.  obfervations , dont  on  peut  voir  le  détail  & les  contcquences  dans  le  fé- 
cond volume  de  l'hiftoire  naturelle  de  M.  de  Bufibn  ; mais  quand  fes  re- 
cherches n’auroient  frit  autre  choie  que  de  faire  voir  l'infuffilancc  du  fyf- 
téme  de  Lceuwenhock,  elles  auroient  en  cela  même  rendu  un  très- grand 
fervice  à l’anatomie.  On  eft  peut-être,  en  phyiique,  plus  redevable  à ceux 
qui  détruifent  des  fyftcmes,  qu’à  ceux  qui  en  propofcnt  de  nouveaux. 


SUR  LA  STRUCTURE 

DES  CARTILAGES  DES  CÔTES  DE  X’  H O M M E 
ET  DIT  CHEVAL. 

IJift.  Lsr  os  qui  fervent  de  foutien  à b cavité  de  la  poitrine,  & qu'on  ap- 
pelle côtes,  font  articulés  par  derrière  avec  l’épine  du  dos,  8c  aboutiffent 
en  devant  à des  cartibges  qui  s'attachent  au  fternum  ; leur  articubtion 
avec  l’épine  leur  permet  un  mouvement  autour  de  cette  articubtion  comme 
centre , & c’eft  ce  mouvement  qui  fert  à b refpiration  ; mais  pour  qull 
puiffe  s’exécuter , il  faut  que  les  portions  cartilagineufes  s’y  prêtent , & 
agi iient  en  véritables  refforts  -,  car  on  n’y  obfcrve  aucune  articubtion  qui 
puilfe  le  favorifer.  > 

Mais  s’il  eft  ai  le  de  voir  que  les  cartibges  des  côtes  doivent  avoir  une 
force  de  reflort,  il  n’eft  pas  il  facile  de  trouver  ce  qui  b leur  donne  : les 
plus  habiles  anatomiftes , quoique  instruits  parfaitement  de  b néceffité  de 
ce  reflort  , n’avoient  pu  découvrir  b méclianique  dont  1a  nature  le  fert 
pour  l’opérer  : un  heureux  hafard  l’a  mife  fous  les  yeux  de  M.  Hériflant, 
fl  cependant  on  peut  appeller  hafard  ce  qui , lors  même  qu'il  eft  imprévu» 
n’eft  que  le  fruit  du  travail  & de  l’obfervation. 

Ayant  eu  befoin , pour  des  vues  particulières , de  tirer  quelques  par- 
ties animales  d’un  bacquet  où  il  en  avoit  mis  plufleurs  en  macération  , il 
fut  obligé  de  le  vuider  prefque  entièrement  -,  alors  il  y trouva  un  grand 
nombre  de  bmes  blanchâtres  de  6gure  ovale,  & tin  peu  plus  épaiffes  par 
un  bord  que  par  l’autre  : il  en  fut  d’abord  très-furpris  , ne  fe  fouvenant 
pas  d’avoir  rien  mis  de  femblablc  dans  le  bacquet  Ces  lames  ovales  pa~ 
roiflbient  à la  vue  cartilagineufes,  & elles  ictoit  en  effet  : M.  Héritant 
reconnut  bientôt  leur  origine , en  examinant  un  morceau  de  cartilage  de 
côte  qui  fe  trouvait  dans  le  bacquet  > & qui  étoit  fendu  circubiremcnt  en 
plufleurs  endroits  : cette  diviflon  naturelle  lui  fit  foupçonner  que  les  car- 
tibges des  côtes  de  l’homme  étoient  formés  de  plufleurs  lames  pofées  les 
unes  fur  les  nurres , & que  cette  ftruchire  leur  donnoit  le  moyen  de  fe 
prêter  aux  différens  mou  venions  de  b poitrine , de  lebfticité  néceuàire  pou 
fe  reftilucr  apres  avoir  été  courbées. 
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Une  pareille  découverte  ne  doit  pas  laifler  un  anatomiftc  tranquille  : — 1 — — * 
M.  Héritlint  ne  manqua  pas  de  mettre  en  macération  dans  de  l’eau  nette  * 
quelques  morceaux  de  cartilages  de  côtes,  enlevés  à un  cadavre  frais,  & n a t o m i i. 
bien  nettoyés  de  leurs  chairs  & de  leurs  membranes-,  mais  quoique  pen-  Anru'e 
dant  plus  de  tix  mois  il  eût  la  confiance  de  changer  cette  eau  tous  les  huit 
jours  il  ne  put  découvrir  la  moindre  apparence  de  réparation  des  lames 
cartilagineufcs  : après  bien  des  réflexions , il  penfa  que  peut-être  l'eau  dans 
laquelle  il  avoit  laillé  macérer  Tes  morceaux  de  cartillages  étoit  trop  nette, 

8c  quelle  auroit  eu  plus  d'aétton  far  eux  fi  elle  eût  été  chargée  de  fcls 
•Ikatis  volatils-,  pour  cela  il  en  mit  d’autres  tremper  dans  de  l’eau  trcs-corrom- 
pue  par  des  chairs  qui  s'y  étoient  pourries,  & il  fc  garda  bien  de  les  chan- 
ger d’eau  : efteéüvement  au  bout  de  huit  mois  il  commença  à apperce- 
voir  la  continuité  du  cartilage  interrompue  par  une  infinité  de  fentes  pref- 
que  circulaires,  nous  difons  prcfque  circulaires,  parce  quelles  étoient  en- 
chaînées les  unes  avec  les  autres,  de  maniéré  quelles  formoient  par  leur 
rencontre  une  efpece  de  fpirale  dont  la  régularité  étoit  interrompue  par 
plulienrs  petites  languettes  cartilagineufcs  très-minces  & très-fines,  qui  joi- 
gnoient  enfemble  les  lames  réparées  par  les  fentes  prefque  circulaires  dont 
nous  venons  de  parler. 

Une  plus  longue  macération  fêroit  inutile,  M.  Hériflint  a remarqué 
quelle  attaquoit  la  fubflance  meme  des  lames  ovales , & qu’elle  les  réduit 
en  une  efpece  de  fable  -,  mais  on  peut  réufïïr  par  une  voie  beaucoup  plus 
courte  i décompofer  les  cartilages.  Si  après  avoir  laide  tremper  deux  ou 
-trois  mois  un  morceau  de  cartilage  de  côte  dans  de  l'eau  chargée  de  fels 
alkalis  volatils,  on  l'expofe  au-delfus  de  la  flamme  d’une  bougie,  à une 
diftance  fuftifante  pour  le  bien  échauffer  8c  en  enlever  l’humidité  fans  fc 
faire  rôtir,  on  entendra  bientôt  une  crépitation  femblable  au  bruit  que  fe- 
rait en  pareil  cas  un  morceau  de  corne  -,  chaque  crépitation  annonce  le 
détachement,  ou  la  féparation  d'un  feuillet,  ou  de  plusieurs  encore  atta- 
chés enfemble  i 8c  à mefure  que  ces  feuillets  fe  fépaxent , on  voit  augmen- 
ter la  longueur  du  morceau  de  cartilage. 

On  voit  bien  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  cette  ffruéfurc  doit 
donner  aux  cartilages  des  côtes  un  avantage  infini  pour  fe  prêter  aux  mou- 
vcmens  de  la  poitrine,  & pour  lé  rétablir  par  leur  rcflbrt;  ils  fe  trouvent 
par-là  dans  le  même  cas  que  ces  refTorts  qu'on  nomme  refiorts  à bou- 
din : on  voit  encore  pourquoi  dans  la  partie  de  la  poitrine  deflinée  à un 
plus  grand  gonflement , qui  eft  vers  les  lîxieme , feptieme  8c  huitième  cô- 
tes , la  partie  cartilagineufe  des  côtes  eft  plus  grande  , elle  leur  fournit  un 
moyen  plus  facile  de  fe  mouvoir  , & d’augmenter  la  dilatation  de  la 
poitrine. 

Il  étoit  allez  naturel  de  penfer  que  la  même  flru&ure  qu’on  obferve 
dans  les  cartilages  des  côtes  de  l'homme,  fe  devoit  retrouver  dans  les  ani- 
maux : M.  Hériflint  voulut  s’en  afliirer  en  examinant  les  cartilages  des  cô- 
tes du  cheval  -,  il  n’étoit  pas  befoin  pour  cela  d’une  longue  macération, 
ou,  pour  mieux  dire,  elle  étoit  toute  faite  : il  alla  chercher  des  morceaux 
de  cartilages  dans  les  mares  d’eau  croupie  qui  accompagnent  prefque  tou- 

Ece  ij 
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■ i ' jours  les  endroits  où  l’on  jette  les  cadavres  de  ces  animaux  ; mais  quelle 

fut  fa  furprife  de  n‘y  remarquer  aucun  vertige  de  fentes  circulaires  ! ces 
A h A t o x n.  morceaux  ne  lui  parurent  que  fpongieux , 3c  rendant  l’eau  par  les  bouts 
yjunec  1-748.  quand  on  les  preuoit , à-peu-pres  comme  la  moelle  de  certains  rofeaux  ; 

il  les  Iaiffa  quelque  temps  dans  la  même  eau,  il  les  en  changea , toujours 
très  inutilement,  & fans  y découvrir  aucune  des  fêlures  circulaires  qu’il  y 
cherchoit  -,  laifé  de  n’y  rien  apporccvoir , il  prit  le  parti  d’en  couper  un  en 
travers,  & il  apperçut  que  la  texture  de  ce  cartilage  étoit  très-différente 
de  celle  des  cartilages  de  l'homme,  & qu’il  n’étoit  compofé  que  d’une  ef- 
pece  de  tiffu  cellulaire  capable  de  s’alonger  quand  on  les  tire,  & de  fe 
raccourcir  de  lui- même  lorl'qu’on  les  abandonne;  ce  qui  leur  doit  donner 
un  reffort  moins  prompt,  mais  une  force  beaucoup  plus  grande  3c  plus 
proportionnée  aux  efforts  auxquels  ces  animaux  peuvent  être  expofés. 


SUR  LES  MOUVEMENS  DU  BEC  DES  OISEAUX, 

E T 

PARTICULIÉREMENT  DU  CANARD. 

Hiû.  1 o u s les  animaux  que  nous  connoiffons  font  pourvus  d’un  organe  pro- 
pre à recevoir  les  alimens  dertinés  à leur  fervir  de  nourriture  : cet  or- 

fane  s'appelle,  dans  les  animaux  terrertres,  bouche  ou  gueule , & fe  nomme 
ec  dans  les  oifeaux. 

Dans  quelque  cfpece  d’animaux  que  ce  foit  , cette  cavité  ne  s’ouvre 
qu’à  la  volonté  de  l’animal,  dans  l’homme  Si  dans  les  quadrupèdes  con- 
nus, l'ouverture  ordinaire  ne  s'en  fait  que  par  le  mouvement  de  la  mâ- 
choire inférieure  qui  ert  la  feule  mobile,  & qui  peut  s’écarter  de  la  fupé- 
jrieurc,  qui  ert  parfaitement  immobile , 8e  contiguë  au  crâne. 

On  a cru  pendant  long- temps  que  l’ouverture  du  bec  des  oifeaux  fe 
faifoit  de  la  même  manière , par  le  mouvement  du  fcul  demi-bec  infé- 
rieur, & que  le  fupérieur  étoit  étroitement  uni  3c  abfolument  fixé  au  crâne 
de  l’animal.  La  facilité  d’obferver  les  mouvemens  du  bec  des  perroquets, 
a commencé  à faire  admettre  une  exception  à cette  réglé , 3c  l’exception 
,a  depuis  été  étendue  au  phcnicoptere  ou  flamand,  3c  au  tockaie,  en  qui 
feu  M.  Petit,  médecin,  avoit  remarque  le  mouvement  du  demi  bec  lu- 
périeur. 

Il  en  esft  cependant  de  cette  exception  comme  il  en  a été  de  bien  d'au- 
tres en  phyiiquc  : on  a regardé  comme  un  phénomène  rare  de  voir  quel- 
ques oiieaux  qui  euffent  le  demi-bec  fupérieur  mobile ,’  3c  les  recherches 
de  M.  Hériffmt  ont  fait  voir  que  cette  propriété  ert  commune  à un  grand 
nombre  d’efpeccs,  & peut-être  à tous  les  oifeaux  : il  ert  même  furpre- 
naut  que  les  organes  qui  fervent  à ce  mouvement , & qui  ne  font  ni  en 
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petit  nombre , ni  capables  de  fe  dérober  aux  yeux  par  leur  petiteffe,  aient 
pu  échapper  aux  yeux  des  anatomifles  : nous  allons  eflayer  d’en  donner 
une  légère  idée.  , 

Le  demi-bec  fupérieur  peut  être  articulé  avec  le  crâne  de  trois  maniè- 
res différentes,  ou  par  le  moyen  d'une  ou  de  plufieurs  lames  offeufes  à 
reffort,  capables  de  prêter  au  mouvement.  Prefque  tons  les  oifeaux  qui 
fréquentent  les  bords  de  la  mer  & des  rivières  , & même  quelques  oi- 
feaux terreftres , font  de  ce  nombre.  Le  pélican  , le  toucan , le  perro- 
quet, &c.  compofent  une  autre  claffe  ; leur  demi-bec  fupérieur  eft  mo- 
bile par  une  véritable  8c  fimple  charnière. 

D’autres  enfin,  du  genre  des  canards  8c  des  oies  , ont  leur  demi-bec 
fupérieur  articulé  par  une  charnière  , mais  cette  charnière  eft  fortifiée  par 
une  ou  plufieurs  languettes  offeufes  à reffort. 

De  quelque  maniéré  que  foit  compofée  l’articulation,  le  point  de  mou- 
vement du  demi- bec  fupérieur  cft  ï fa  partie  fupérieure  8c  poftérieure, 
& eft  éloigné  de  la  jonction  des  deux  demi-becs  de  toute  leoaiiîeur  du 
demi  bec  fupérieur  -,  d’où  il  fuit  qu'il  y a entre  lui  & l’extrémité  anté- 
rieure du  crâne  un  efpace  dans  lequel  il  ne  lui  eft  point  adhérent , 8c  qu'en 
éloignant  cette  efpccc  de  talon  du  crâne , on  oblige  néceffairement  le 
demi-  bec  à s'élever. 


A N A 


T O M 1 K. 


Année  1748. 


Le  demi-bec  inférieur  porte  au-delà  de  fon  articulation  avec  le  crâne 
deux  prolongations  offeufes,  8c  par  ce  moyen  il  eft  néceffairement  abailfé 
toutes  les  fois  que  ces  deux  cfpeces  de  bras  font  tirés  vers  le  haut. 

Dix  nmfcles,  cinq  de  chaque  côté,  font  deftinés  dans  le  canard,  &c. 
à faire  mouvoir  les  deux  demi-becs  en  fens  contraires. 

On  conçoit  comment  philîcnrs  d’entr’eux  peuvent  faire  abrifler  le  de- 
mi-bec inférieur,  puifque  par  leur  adtion  il  leur  eft  aifé  de  retirer  vers 
le  haut  dé  la  tête  les  prolongations  offeufes  dont  nous  avons  parlé  ; nngs 
il  n'eft  pas  auflï  aifé  de  voir  comment  tous  ces  mufcles  font  capables  de 
procurer  l’élévation  du  demi-bec  fupérieur,  puifque  leurs  attaches  ne  fe 
trouvent  qu’aux  parties  latérales  de  la  tête  -,  auffi  n’operent-ils  cette  éléva- 
tion que  par  le  moyen  de  plufieurs  petits  os  mobiles , qu’ils  forcent  par 
leur  contraction  de  fe  porter  en  avant , d’obliger  le  talon  du  demi-bec 
fupérieur  de  s’éloigner  de  l’extrémité  antérieure  du  crâne , & par  cenfé- 
quent,  comme  nous  l’avons  fait  voir.  Je  demi- bec  de  s’élever. 

On  peut  opérer  aifément  avec  les  doigts  le  même  mouvement  du  demi- 
bec  fupérieur , (ï  on  comprime  fuffifamment  deux  petits  os  placés  dans  la 
cavité  qui  conduit  aux  trous  auditifs , pour  les  obliger  de  fe  porter  en 
avant , & on  réufltra  de  cette  manière  à renouveller  le  mouvement  du 
bec  fur  la  tête  d'un  canaid  vivant,  ou  mort  depuis  plufieurs  jours. 

Puifqu'il  y a des  mufcles  deftinés  à l’écartement  des  deux  parties  du 
bec , tous  ceux  qui  ont  la  moindre  teinture  de  l’anatomie  jugeront  aifé- 
ment que  ces  mufcles  ont  leurs  antagoniftes  -,  c’eft  la  fituation  de  ces  mut- 
cks  qui  leur  donne  cette  propriété,  car  ils  ont  tous  leurs  attaches  aux  en- 
virons des  précédens  -,  mats  ceux  qui  font  deftinés  à relever  le  bec  infé- 
rieur, viennent  » y joindre  à la  partie  qui  cft  au-delà  & en  devant  de  fon 
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ïêt  tout- à- fait  oppofé  à celui 

fupérieur  s’y  joignent  à l'cx- 
Annie  tjf8.  trémité  poliérieure,  & vont  fe  rendre  à la  face  latérale  interne  du  d ami- 
bec  inferieur-,  8c  par  conféquent  ils  tendent,  en  fe  contrariant , à appro- 
cher l'efpirce  de  talon  du  demi-bec  fupérieur  vers  l’extrémité  antérieure 
du  crâne , & par  ce  moyen  à l’abaiffcr. 

Le  point  d’appui  de  ees  tnufcles  abaiffeurs  a quelque  chofe  de  lingu- 
lier,  il  eft  placé  fur  les  rcleveurs  même  du  demi-bec  inférieur  -,  & par- là, 
les  efforts  des  mufcles  releveurs  8c  abaiffeurs  concourant  enfemble , leur 
action  en  eft  de  beaucoup  augmentée  : on  ne  doit  donc  pas  être  étonné 
de  la  force  que  quelques  oifeaux  out  dans  le  refie  rtement  de  leur  bec, 

Euifque  plulîcurs  mufcles  très-forts , & tirant  d’une  façon  très-avantageufe , 
t réunifient  pour  le  produire. 

Telle  eft  en  général  la  méchanique  obfervée  par  M.  Hériffant  dans  le 
mouvement  du  Dec  des  oifeaux , dont  nous  avons  fûpprimé  tout  le  détail 
anatomique  qui  lui  fert  de  fondement , & qui  a bien  par  lui-méme  de 
quoi  piquer  la  cutioftté,  mais  quH  eût  été  impoflîble  de  faire  entendre 
fans  le  fecours  des  figures , & qu  il  vaut  mieux  examiner  dans  le  mémoire 
même  de  M.  Hc  ri  fiant. 


SUR  UN  ENFANT 

Qui  a éti  trente-un  ans  dans  le  ventre  de  fa  mere. 

O n croit  communément,  & il  feut  avouer  que  la  plupart  des  obfëro- 
tions  femblcnt  l’indiquer,  qu’un  fœtus  mort  dans  le  ventre  de  fa  mere, 
fans  avoir  pu  en  fortir,  l’expofe  à une  mort  certaine-,  cependant  quelques 
obfervations  paroiflent  faire  voir  que  le  fort  de  la  mere  n’eft  pas  toujours 
déterminé  par  celui  de  l'enfant , & que  dans  certains  cas  la  nature  a des 
reffources  hngulieres  pour  prévenir  ce  malheur , qui , au  premier  coup 
d’œil , paroit  inévitable. 

Le  fait  dout  .nous  allons  parler,  8c  qui  a été  communiqué  à l’académie 
par  M>«-  Bourdois  & Chomereau , médecins  de  Joigny,  eft  précifément  de 
ce  nombre.  Une  pauvre  femme  de  la  ville  de  Troyes,  mariée  depuis  qua- 
tre ans,  & qui  avolt  fait  une  fauffe- couche  dans  la  première  année  de 
fon  mariage , devint  greffe  une  fécondé  fois.  Au  terme  ordinaire  elle  eut 
les  douleurs  & les  lignes  qui  annoncent  un  accouchement  naturel  très-pro- 
chain : ccs  fîgnes  fe  fbutinrent  dans  le  même  état  pendant  deux  jours  ; 
alors  on  remarqua  que  la  matrice  étoit  vuide,  quoique  l'enfant  remuât 
dans  le  fein  de  fa  mere  avec  plus  de  force  & de  facilité  qu’auparavant. 

Les  médecins  & chirurgiens  de  Troyes , qui  furent  afiemblés  à ce  fu- 
jet , décidèrent  que  le  feul  moyen  de  fauver  la  mere  étoit  l’opération  cé- 
fârieone  ; mais  cette  femme  ne  voulut  jamais  y confentir , 8c  elle  aima 


Anatomie. 


point  d’appui , par-là  leur  contraction  a un  e 
que  produit  la  contraction  des  précédens. 
Ceux  qui  font  les  abaiffeurs  du  demi-bec 
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mieux  courir  tous  les  rifques  de  fon  état  que  de  s’y  foumettre.  Dans  le 
courant  du  mois  fuivant , elle  eut  quelques  douleurs  vives , mais  paflâge- 
re»,  8c  tomba  dans  un  état  de  foiblclle  8c  d’épuifement  qui  fit  craindre 
pour  fa  vie  : elle  s'en  renaît  cependant  peu-i-peu , & au  bout  de  huit  mois 
elle  fut  en  état  de  reprendre  les  pénibles  fond! ions  de  Ion  état.  Elle  a vécu 
dans  cette  fituation  pendant  trente  années,  dont  elle  a paffé  les  cinq  der- 
nières à Joigny , toujours  groffe,  ayant,  depuis  fon  accident,  celfé  detre 
réglée  , 8c  toujours  eu  du  lait  dans  fon  fein.  Enfin,  le  xi  juillet  1747 , 
elle  mourut  à l'hôtel- dieu  de  Joigny,  d’une  fluxion  de  poitrine.,  âgée  d’en* 
viron  foixante-un  ans. 

A l’ouverture  du  cadavre  , on  trouva  dans  le  bas-ventre  une  mafle 
Ovale,  greffe  comme  la  tête  d’un  homme,  attachée  à l’épiploon,  au  péri- 
toine, au  méfentere,  au  fond  de  la  matrice,  8c  qui  femoloit  partir  de  la 
trompe  droite  ; en  ouvrant  cette  maffe,  qui  pefoit  près  de  huit  livres,  on 
y découvrit  un  enfant  mâle,  parfaitement  conlcrvé,  fans  être  environné 
d’aucune  liqueur  : la  peau  de  cet  enfant  étoit  fort  épaiffe  ; il  avoit  des  che- 
veux & deux  dents  incifives,  prêtes  à percer,  à chaque  mâchoire. 

L’enveloppe  étoit  en  partie  offeufe  & en  partie  cartibginculè  -,  elle  avoit 
prcfque  par- tout  deux  lignes  d’épaiffeur,  & quatre  dans  b partie  conti- 
guë a l’arriere-faix,  lequel  avoit  la  même  conliffance.  La  furface  externe 
étoit  garnie  de  petites  eminences  gravcleufcs  & inégales , & l’interne  étoit 
comme  moulée  fur  les  parties  de  l’enfant  quelle  embraffoit  étroitement  : 
Une  ouverture  dans  l’arriere-faix  fembloit  déligner  lïnfertioo  du  cordon 
ombilical , qui  étoit  dcfféché  à un  travers  de  doigt  du  nombril , comme 
ff  on  y eut  fait  une  ligature  ; d ailleurs  toutes  les  parties  de  b mere,  8c  no- 
tamment b matrice , etoient  très-faines  8c  dans  leur  état  naturel. 


Anatomie. 
Année  174s. 


Jufqu’ici  nous  n’avons  prcfque  rapporté  que  les  propres  paroles  de  la 
defeription  de  ce  fœtus,  donnée  par  Mr*-  Bourdois  & Cnomcreau,  & qui 
fut  confirmée  par  l'infpeûion  de  l'enfant  même , que  l'académie  a ru  dan* 
une  de  les  féauces.  Nous  allons  y joindre  les  réflexions  que  fuggéra-  à 
M.  Morand  l’examen  qu’il  fut  chargé  d’en  faire.  , 

Pour  tirer  de  ce  fait  extraordinaire  toute  l’utilité  qu'on  en  pou  voit  efi- 
pérer , il  falloit  commencer  par  le  comparer  àu  -petit  nombre  de  ceux  de 
même  efpece  que  nous  connoiffons-,  car  b nature  a , jufque  dans  lès  écarts, 
une  certaine  régularité,  qu’il  importe  extrêmement  de  connoître,  fi  on 
ne  veut  pas  niquer  de  troubler  fes  opérations  en  croyant  les  aider.  Le 
premier  pas  à faire  dans  cette  recherche  a été  de  bien  conftater  les.  faits  : 
on  fait  combien  les  hommes  font  amis  du  merveilleux,  & que,  dès  qui] 
s’agit  de  faits  extraordinaires , l’Iiiftoire  dégénéré  aiferaent  en  fables. 

De  fix  faits  que  les  recherches  de  M.  Morand  lui  ont  fournis , il  n’en 
a trouvé  que  trois  affez  folidetnent  établis  pour  fervir  de  bafe  à fes  rai- 
fonnemens  phyfiques  : deux  des  trois  autres  paroiffènt  nette  que  le  même, 
encore  très-peu  conftaté  & fans  aucun  détail;  8c  le  troilieme,  n’ayant  pour 
garant  qu’un  article  de  b gazette  de  Londres , il  y auroit  eu  une  impru- 
dence tnanifeftç  à en  faire  ufige.  } 

Les  enfans  de  b mémo  efpece  que  celui  dont  nous  venons  de  parler, 
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;&  dont  les  hiftoires  ont  paru  fuffifamment  conftatées,  font  donc  au  nom- 
bre de  troisi  celui  de  Sens,  en  1581  , dont  l’hiftoire  nous  a été  confer- 
' véepar  M.  de  Thou,  d'après  Albofius  & Provanchere , médecins-,  celui 
de  Touloufe,  en  1678,  décrit  par  M.  Bayle,  profcflëur  dans  la  même 
ville-,  te  celui  de  Leinzell  en  Suabc,  en  1710,  dont  l'hiftoire  fut  commu- 
niquée l'année  fuivantc  à l'académie.  Ce  dernier  eft  confervé  dans  le  ca- 
binet de  M.  le  duc  de  Wirtembcrg  A Stutgard;  & ce  prince  permit  il  y a 
quelques  années  à fon  premier  chirurgien , de  l’envoyer  à Paris  où  M.  Mo- 
rand l'a  vu. 

Il  réfulte  de  la  comparaifon  de  ces  quatre  faits , i qu'il  n’eft  rien  ar- 
rivé pendant  le  cours  de  la  groffeffe  qui  ait  pu  faire  prévoir  cet  événe- 
ment-, 1®.  que  la  mere  a éprouvé  divers  accidens  depuis  le  temps  auquel 
elle  auroit  dû  accoucher  , jufqu’à  celui  auquel  la  nature  eft  parvenue  à 
mettre  le  fœtus  en  état  de  ne  pouvoir  lui  nuire  ; j°.  qu'après  un  temps 
plus  ou  moins  long  ces  accidens  ont  ceffé,  & qu’il  n'eft  demeuré  à la 
merc  que  quelques  douleurs  paffageres  trcs-fupportables,  & le  poids  joint 
au  volume  de  ce  fardeau  qu'elle  a porté  làns  aucun  danger  toute  fa  vie. 

La  mere  du  fœtus  de  Leinzell  offre  une  particularité  remarquable  : elle 
eut  depuis  deux  couches  heureufes,  & dont  les  enfans  ont  vécu;  mais  le 
volume  habituel  de  fon  ventre  n’a  jamais  diminué,  & elle  a toujours  af- 
furé  quelle  étoit  demeurée  grofle  de  Ion  premier  enfant.  Voilà  à-peu-près 
l'effentiel  de  ce  qu’il  peut  y avoir  d’hiftorique  fur  cette  matière.  Exami- 
nons préfentement  ce  que  l'anatomie  & la  phyûque  peuvent  nous  offrir 
pour  ('explication  de  faits  auflt  fînguliers. 

Aucun  des  quatre  fœtus  dont  nous  venons  de  parler,  ne  paroît  s’être 
corrompu  dans  le  fein  de  fa  mere  ; U fcmble  pourtant  qu'étant  morts  ils 
auraient  dû  néccffairement  fe  corrompre , & mettre  la  vie  de  la  mere  en 
très-grand  danger,  tout  au  moins  exciter  une  fuppuration  intérieure  dont 
le  pus  fe  feroit  fait  jour  par  différons  endroits , Sc  auroit  entraîné  en  dé- 
tail ce  qui  feroit  relié  du  petit  cadavre  par  ces  ouvertures.  On. a plulîeurs 
exemples  de  ces  fortes  d'accouchctncns  contre  nature  : les  aétes  littéraires 
de  Sucde  en  rapportent  un  , l’académie  en  a publié  un  autre  qui  lui  fuc 
communiqué  en  170a  par  M.  Littré;  ( a ) elle  vient  d'en  donner  une  fé- 
condé obfervation  dans  fon  hiftoire  de  17 46  , (A)  & il  y en  a eu  un  de 
cette  efpece  à l’hôtel- dieu  en  1747. 

Mais  pour  expliquer  les  cas  où  le  fœtus  refte  très  long-temps , après  fa 
mort  , dans  ie  fein  de  fa  mere  fans  s'y  corrompre , il  faut  connoîtrc  le 
moyen  que  la  nature  emploie  pour  empêcher  cette  corruption , & pour 
former  cette  efpece  de  boîte  dans  laquelle  ces  fœtus  ont  toujours  été 
obfervés.  !•  . 

L'enveloppe  peut  être  formée  ; ou  de  la  matrice  même , ou  des  enve- 
loppes du  fœtus  ; fi  c'eft  la  matrice , il  eft  trcs-poflible  que  la  dilatation 
forcée  quelle  a éprouvée  bien  au-delà  du  terme  de  l’accouchement , la 

(«}  Voyex  Mém.  170a,  CoIIcdion  Académique,  Partit  Fraaçoife,  Tome  I. 

Vuye*  Uifioric  1746 , ci-dcITuj.  - - ... 
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tende  fufceptible  de  devenir  cartilagineufe , & même  offcufe  : ces  chan-  "*"*"—"* 
ccmens  dans  fa  confiflance  peuvent  être  regardés  comme  la  fuite  de  l'o-  An  a t o m i e 
biitération  de  quelques  vai fléaux , & de  la  différence  d’organifation  arrivée 
dans  les  autres  : la  matrice  dans  laquelle  fut  trouvé  le  fœtus  de  Sens,  Année  Vj 48. 
étoit  dans  ce  cas  -,  elle  étoit  dure  & comme  teffacée.  Si  au  contraire  les  v 

enveloppes  du  fœtus  ont  été  employées  à former  la  boîte  dans  laquelle  il 
eft  renfermé,  la  difficulté  eft  encore  moindre,  puifque  le  paflàge  de  l’état 
de  membrane  à celui  de  cartilage,  & de  ce  dernier  à celui  de  l’oflifica- 
tion,  eft,  dans  tous  les  cas  où  ces  changemens  arrivent,  la  marche  ordi- 
naire de  la  nature-,  mais  il  faut  remarquer  que  cette  marche  ne  va  pas  au- 
delà,  Si  qu’il  y a bien  peu  d’apparence  qu'aucune  de  ces  boites  ait  jamais 
été  pierreufe , comme  plufteurs  phyfidens  naroiffent  en  avoir  été  perfua- 
dés.  L’extraordinaire  n'a  pas  aifément  des  bornes  dans  notre  imagination, 
mais  dans  la  réalité  il  eft  renfermé  dans  des  limites  dont  aucun  fait  ue  peut 
prouver  qu’il  foit  jamais  forti. 

La  prétendue  pétrification  n’a  pas  plus  de  lieu  à l’égard  du  fœtus  qu’à 
l’égard  de  là  bafe  : celui  de  Sens , qu’on  avoit  alluré  bien  pofitivement 
l'être , ne  l’étoit  point  -,  M.  Morand  en  rapporte  deux  preuves  incontef- 
tables  : AJbolîus  dit  formellement  que  le  crâne  fut  entamé  par  l’inftru- 
ment  tranchant  avec  lequel  on  ouvrit  la  mafle  qui  le  renfermoit,  ce  qui 
fait  voir  qu’au  moins  cette  partie  n’étoit  pas  pétrifiée-,  8c  il  ajoute  que  pour 
dérouler  l’enfant  & le  voir  étendu , il  l'avoit  fait  macérer  dans  du  vinai- 
gre , ce  qui  certainement  n’en  eût  pas  diminué  la  roideur  fi  le  fœtus  avoit  ** 

été  pétrifié  -,  il  n'a  pu  être  tout  au  plus  qu’incrafté  en  quelques  parties , & 
defleché.  Nous  allons  eflayer  de  donner  une  idée  de  la  maniéré  dont  ces 
changemens  peuvent  s’opérer. 

, A mefure  que  le  kifte  qui  renfermoit  l’enfant  s’eft  durci , il  a dû  de- 
venir plus  petit,  comprimer  le  fœtus,  & tendre  à lui  faire  prendre  la  figure 
fphérique;  les  fluides  qui  y étoient  contenus  en  ont  dû  être  exprimés, 

& dépofés  entre  le  kifte  & le  corps  du  fœtus  -,  cette  matière  a dû  s cpaillir 
par  la  ftagnation,  & durcir  parla  chaleur.  Le  fœtus  de  Touloufe  eft  une 
preuve  de  la  réalité  de  cette  bypothefe  : l’hiftorien  rapporte  expreflëment 
qu’on  obfervoit  dans  tous  les  plis  une  matière  plâtreufe  qui  fembloit  y 
avoir  été  coulée  pour  en  remplir  les  vuides.  Albofius  décrivant  celui  de 
Sens , parle  aufli  de  matière  gypfcufe , & c’eft  probablement  de  la  ma- 
niéré que  nous  venons  d'expofer , que  fe  forment  autour  de  ces  fœtus  les  in- 
cruftations,  quand  il  y en  a-,  nous  difons  quand  il  y en  a,  car  il  arrive  quel- 

J|uefois  qu’il  n’y  en  a point.  Celui  de  Leinzell  en  Suabe,  n’étoit  que  def- 
éché , & il  eft  aifé  d’imaginer  que  cela  doit  abfolument  dépendre  de  la  na- 
ture des  fluides  exprimés  du  petit  cadavre,  & du  plus  ou  moins  de  faci- 
lité qu’ils  auront  à fortir  par  les  pores  du  kifte,  dont  l’endurciflement  ne 
fe  fait  que  par  degrés.  S'il  ne  te  fait  point  d’incruftation , alors  le  foe- 
tus devient  une  momie  naturelle  , & l’anatomie  comparée  en  fournit 
plufieurs  exemples  : on  11e  fera  pas  même  fort  étonné  de  ce  deflechc- 
ment  fans  aucune  pourriture,  fi  on  confidere  que  la  boîte  ou  le  kifte 
dans  lequel  eft  enfermé  l’enfant  ne  permet  aucune  entrée  à l’air , & que 
Tome  X.  Partie  Franfoi/c.  F f f 
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— nulle  fermentation  ne  peut  avoir  lieu  dan*  un  endroit  oû  il  n’a  pa*  n» 

A n a t o m i t.  ync  jigculté  plus  contidérablc  eft  de  favoir  comment  la  mere  peut 
Année  vj 48.  êtrç  garantie  des  accident  que  doit  caufer  une  maflc  pefantc , St  qui  peut 
comprimer  durement  les  parties  faines  qui  l’environnent-,  mais  cette  diffi- 
culté s’évanouira  fi  on  prend  la  peine  de  fuivre  la  formation  de  cette  malle 
dans  fes  différent  états , & dans  les  différens  lieux  qu’elle  peut  occuper  : 
fi  elle  eft  dans  la  matrice,  il  eft  aifé  de  voir  qu’elle  y eft  fuffilâinment  fou- 
tenue  par  les  attaches  de  ce  vifcerc  ; & fi  on  la  fuppofe  hors  de  la  ma- 
trice , l'expérience  a fait  voir  quelle  s'étoit  toujours  ( probablement  avant 
fon  endurciffement  ) ménagé  des  attaches  avec  les  parties  voifines , qui 
l’empéchoient  de  flotter  irrégulièrement  dans  le  ventre.  La  conftruékion] du 


corps  animal  eft  telle , que  iouvent  les  remedes  aux  plus  grands  dérange- 
ment qui  y peuvent  arriver,  nailfent  de  ces  -accidens  même. 

Jufqu’ici  nous  n’avons  confidéré  dans  le  mémoire  de  M.  Morand  que 
l'ouvrage  d’un  phyficien  éclairé  , qui  tâche  de  rendre  raifon  d'un  fait  ex- 
traordinaire-,  mais  dans  ce  qui  fuit,  nous  avons  à rendre  compte  de  l'ou- 
vrage d’un  véritable  citoyen.  Les  -principales  circonftances  auxquelles  on 
doit  avoir  attention  dans  ces  cas  finguliers,  pour  être  à portée  de  fecourir 
la  mere  fi  elle  fe  trouvoit  abandonnée  par  la  nature,  font  une  groffeffe 
portée  au  terme  ordinaire , l’interruption  des  fymptomes  qui  précèdent 
l’accouchement  fans  aucune  difpofition  des  organes , le  poids  plus  ou  moins 
incommode  d’une  maffe  devenue  étrangère  , qui  ne  pouvant  être  prife 


pour  un  fquirre , par  l’abfence  des  lignes  qui  ordinairement  le  caraâéri- 
lent,  eft  reconnue  pour  un  enfant  : à tous  ces  lignes,  on  doit  diftînguer 
le  cas  qui  a fait  le  fujet  de  la  differtation  de  M.  Morand,  & être  bien  at- 
tentif s il  ne  fe  pafle  rien  qui  puifie  mettre  la  vie  de  b mere  en  danger* 
& fi  elle  y étoit , il  ne  penfc  pas  qu’on  doive  héfiter  un  feul  moment  i 
employer  l’opération  céfarienne , qui , dans  quelque  endroit  que  puifie 
être  l'enfant , eft  le  feul  moyen  de  iàuver  la  mere,  & de  laquelle  on  doit 
d’autant  moins  s'effrayer,  qu'on  fait  qu’elle  a été  pratiquée  plulieurs  fois 
avec  fucccs. 
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De  la  naijfance  , du  progris  & du  terme  de  la  maladie  contagieufe  du 
, gros  Bétail  à IJJurtille  , ville  du  Duché  de  Bourgogne  ; avec  les 
obfervations  qui  y ont  rapport. 


C»T  i M.  le  marquis  de  Courtivron  que  nous  devons  ce  Journal  que 
nous  allons  abréger. 

Le  ij  de  décembre  dernier,  un  particulier  marchand  de  bétail  , alla 
acheter  à Châtillon-fur-Seine , diftant  d’Iffurtille  de  douze  lieues , des 
bœufs  qui , contre  les  ordonnances , avoient  été  conduits  à une  foire  •,  ce 
particulier  les  amena  à un  village  nommé  Veurotte,  où  il  les  remit  par 
• commiilton  -,  l'acquéreur  s’apperçut  le  jour  même  que  les  beftiaux  qu’on  lui 
avoit  achetés  n'étoient  pas  lains , il  obligea  le  marchand  de  les  reprendre, 
ic  ce  dernier  conduilit  prefqu’immédiatement  lès  bœufs  dans  I'cipace  de 
quatre  lieues,  en  padânt  par  Fréniot,  Barjon  & Bonvcnt,  jufauà  Iffur- 
tille,  où  il  arriva  le  17;  il  fit  le  prix  de  fon  bétail  avec  des  pouces, 
dont  l’un  mit  dans  une  écurie  où  il  gardoit  une  vache , le  fcceu^ qu  u avoit 
acheté,  il  ne  le  tua  que  le  lendemain  tard,  & il  lai  (fa  aller  la  vache,  avec 
les  autres  beftiaux  de  la  ville,  au  pâturage  ; la  vache  du  boucher  fut  la 
première  attaquée,  le  maîtfé  tftti  éKnf  appcr’çu , la  tua  & la  Vendit  le  ai  : 
c’eft  à cette  occafion  que  l'on  a intenté  au  boucher  un  procès , à la  fuite 
duquel  il  a été  obligé  de  payer  Pamendê  fixée  par  les  ordonnances,  pour 
avoir  acheté  fans  certificat,  & vendu  fans  vifite,  le  bétail  qui  a donné  lieu 
à la  contagion.- t-  -rc:  - ’ * 

Avant  que  de  pafler  au  progrès  de  la  maladie,  il  eft  bon  d'obferver 
que  les  bœufs  qui  l'ont  donnée  à Itfurtille  , l’ont  communiquée  au  (H  à 
Veurotte  où  ils  avoient  d’abord  été  vendus,  mais  il  n’y  a péri  que  quel- 
ques beftiaux  , parce  que  le  particulier  qui  força  le  marchand  à les  re- 
p rendre  tout  de  fuite , ufa  de  précaution  pour  empêcher  quelques  vaches 
qui  avoient  communiqué  avec  eux , de  communiquer  foit  avec  le  refte 
de  fon  propre  bétail , foit  avec  celui  de  fes  voilîns.  A l'égard  du  pre- 
mier acquéreur  qui  fat  obligé  de  reprendre  (es  bœufs-,  il  ne  pouvoit  (c 
difpenkr  de  les  regarder  comme  fufpeéb,  & les  ayant  tenu  féparés  à Fré- 
niot, licu.ale.fi  demeure , lé  peu  quil  les  garda,  il  n'y  a point  donné 
la  maladie-,  enfin  aucun  des  fieux  pat  lefquels  il  a paffé  pour  arriver  à 
IfifUrtille , ne  de  font  fentis  de  la  contagion.  J’ai  cru  qu’il  etoit  nécefliire 
, de  faire  remarquer  ces  circonftance; , qui  fondent  de  plus  en  plus  l'opi- 
hion  , qu’il. n’y  a gUere  de  Voie  comrfiune  & dangereuic  de  contagion, 
que  la  communication  direûe  d'animal  à animal. 


« 


Fff  ij 


Anaiomil. 
Année  1748. 
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Defcription  & Jjmptomes  de  la  Maladie. 

1748.  Voici  quels  ont  été  les  lignes  & les  fymptotnes , plu  (leurs  font  com- 
muns à ce  qui  a été  obfervé  ailleurs , mais  beaucoup  d'autres  remarques 
ont  manqué  ici  ; j'expoferai  d’abord  ceux  qui  ont  accompagné  la  maladie 
à IiTurtille , après  quoi  je  dirai  un  mot  de  ceux  que  j’obfervai  en  174.5  > 
& qui  ne  fe  (ont  pas  rencontrés  en  dernier  lieu. 

Les  beftiaux  attaqués  ont  commencé  à pleurer  & à avoir  les  yeux  chaf- 
fieux  -,  les  nafeaux  étoient  toujours  humedés  par  mie  mucolîté  qui  avoit 
peu  de  confiftance,  ils  tenoient  la  tête  baffe,  la  refpiration  étoit  ordinai- 
rement preffée,  l’animal  ne  vouloit  point  manger  , & cela  prefque  aulïï- 
tôt  que  les  lannes  commençoient  il  couler  3 le  flux  de  ventre  a toujours 
accompagné  la  maladie,  il  leur  prenoit  dès  le  commencement,  de  ne 
finiffoit  que  par  la  mort  ou  la  fanté  -,  prefque  toutes  les  matières  que  les 
befliaux  rejettoient,  étoient  verdâtres  ou  jaunes,  mêlées,  & d’une  extrême 
puanteur*,  les  battemens  du  pouls  qui,  dans  l’état  ordinaire  de  l’animal, 
ne  fe  font  que  de  ; 6 à 38  fois  par  minute,  s'accéléraient  jufqu’à  fe  faire 
fendr  50  fois  -,  les  befliaux  attaqués  avoient  une  toux  conliderable  St  la 
conjonûive  affez  ordinairement  enflammée , ce  qui  faifoit  croire  l'inflam- 
mation du  cerveau  3 ils  avoient  auffi  un  tremblement  prefque  continuel  : 
le  premier  & le  fécond  de  ces  trois  derniers  lignes  ne  fe  font  point  trou- 
vés dans  les  animaux  attaqués  â Iffurtille  , le  troilieme  n’a  point  été  géné- 
ral : beaucoup  d'animaux  ont  eu  ici  une  incontinence  d’urine  quand  le  dé- 
voiement n'a  pas  été  violent,  & l’on  a remarqué  que  quand  le  dévoiement 
augmentoit,  te  flux  d’urine  diminuoit*,  cependant  la  vefüe  n'a  jamais  paru 
dans  un  état  d’inflammation  lorfqu'on  a difféqué  les  animaux  morts,  foit  que 
la  veflie  foit  moins  fufceptible  d’inflammation  que  les  inteftins  , foit  que 
d’autres  raifons  ignorées  décident  l’inflammation  1 affeder  plutôt  les  in- 
teftins que  toute  autre  partie. 

Dijfechons. 

Parmi  les  di dédions  de  plufieurs  beftiaux  pris  indifféremment  fur  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  ont  péri  à Iffurtille  , voici  ce  qui  a été  géné- 
ralement remarqué.  La  dîffeâion  du  cerveau  n'a  jamais  offert  d’apparence 
d’inflammation , les  poumons  n’ont  point  paru  attaqués  dans  aucun  des 
animaux , ce  qui  eft  contraire  à l’obfervation  faite  en  1 745  , l’inflamma- 
tion fe  jettoit  alors  tantôt  fur  le  cerveau  ou  la  poitrine  : à Iffurtille,  tous 
les  animaux  difféqués , après  quelques  jours  de  maladie  compris  entre  le  ) 
& le  9 , avoient  les  eftomacs  ordinairement  remplis  des  derniers  alimens 
qu'ils  avoient  pris,  mais  l’inflammation  n’étoit  bien  marquée  que  dans  les 
gros  inteftins  , qui  paroiffoient  flétris  , fphacélés  & marqués  de  points 
gangréneux  *,  les  chairs  étoient  généralement  livides , le  foie  ne  paroiffoit 
point  altéré*,  mais  une  remarque  laite  fur  plus  de  trente  bêtes  difféquées, 
c’eft  que  la  véficule  du  fiel  s’eft  trouvée  i tous  beaucoup  plus  difteudue 
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Se  plus  remplie  de  bile  quelle  n’a  coutume  de  l'être  dan*  les  animaux  — ■ ■ ' '■■■■ 

fains  que  l’on  tue  aux  boucheries  -,  ces  véficules  Ce  font  toujours  confiant-  Anatomie. 
ment  trouvées  plus  remplies , à proportion  que  l'animal  avoit  été  plus 1 ' 

long-temps  malade.  Il  n y a aucun  animal  ouvert  oü  l’on  n'ait  fait  cette  Année  1748. 
obfervation  : dans  les  animaux  qui  avoient  la  véficule  la  moins  remplie , 
il  s’eft  toujours  trouvé  le  double  de  bile  de  ce  qu’il  y en  a dans  la  véfi- 
cule d'un  animai  de  même  taille  ; cette  bile  étoit  fort  aqueufè , j’en  ai  fait 
geler , & il  y paroiffoit  une  forte  de  placenta  feuilleté , comme  il  en  pa- 
roît  dans  du  vin  qu’on  fait  concentrer  par  la  gelée  : une  remarque  qui 
auroit  dd  trouver  plutôt  fa  place,  c’eft  que  le  fang,  dans  la  maladie , abaa- 
donnoit  les  parties  extérieures,  & qu’il  en  paroiffoit , après  la  mort,  peu. 
dans  le  cadavre  j des  incilions  faites  à la  peau  de  l'animal , ou  même  fâi-  • 
tes  profondément,  ne  donnoient  prefque  point  de  fang  : M.  Pelverfier  de 
Gombeau,  ci-devant  chirurgien- major  du  régiment  de  la  Sarre,  & direc- 
teur de  l’hôpital  militaire  à Spire , aujourd’hui  riche  particulier  d'IfTurtille, 
qui  avoit  bien  voulu  fe  charger  des  diffe&ions , que  Je  ne  pouvois  mettre 
en  meilleures  mains , ayant  fait  l’opération  de  1 ’empyeme  à une  de  fes  va- 
ches attaquée  de  la  maladie , finit  fon  opération  fans  lui  avoir  fait  verfer 
que  fort  peu  de  fang.  Le  fang,  comme  je  m'en  fuis  alluré  par  plusieurs 
expériences , étoit  fort  aqueux  , il  avoit  peu  de  confiflancc  : une  façon 
bien  lîmple  de  s’en  appercevoir,  c’étoit  d'en  imbiber  des  linges,  qui  ne 
refloient  que  fuperficicllement  colorés.  Il  a été  obfervé  encore  que  les  ani- 
maux qui  étoient  morts  vers  le  neuvième  jour , avoient  les  inteftins  dans 
un  état  de  macération  qui  rendoit  la  plus  petite  force  fuffifante  pour  les 
divifer,  fur- tout  longitudinalement. 

Progrès  de  la  maladie  & date  de  fis  ravages. 

Il  y avoit  à Iffurtille  , quand  la  maladie  y commença  , 191  bêtes  I 
cornes , tant  dans  leurs  forces  que  plus  âgées , ou  bien  en  veaux  de  l’an- 
née & de  la  précédente  : le  quatrième  jour  après  la  communication  avec 
la  vache  du  boucher  dont  nous  avons  parlé  , pluiîeurs  parurent  malades 
avec  les  lignes  que  nous  avons  rapportés  •,  l’on  arrêta  ces  vaches  dans  les 
écuries , 8e  l’on  continua  de  laitier  aller  toutes  les  autres  du  lieu  enfcmble 
lorfque  le  temps  permettoit  de  les  faire  fortir,  & elles  fê  fréquentoient 
toujours  en  allant  s'abreuver  ',  cela  duraainfi  julqu’au  19  de  décembre  que 
l’on  n’en  lailfa  plus  fortir  aucune  : la  première  vache  mourut  le  17  dé- 
cembre 1747,  le  cinquième  jour  de  là  maladie,  8e  il  mourut  aufli  le 
même  jour  une  jeune  vache  de  l’année.  Il  y avoit  il  Iffurtille  1 1 ç mere- 
vaches  ou  boeufs  & 77  jeunes  belHaux , tant  de  l'année  précédente,  que 
de  1747. 

Depuis  le  17  décembre  1747  jufquau  1 1 février  1748.il  mourut  176 
bêtes  prifes  indifféremment  de  tout  âge-,  mais  deux  de  ces  animaux  font 

frobablement  morts  d’autre  chofe  que  de  la  maladie  contagicufe;  lavoir, 
un  d’accident , l’autre  d’une  fuite  de  pthifîe.  Dans  ce  nombre  il  y avoit 
ici  meres- vaches  ou  bœufs  âgés,  & 75  jeunes  beftiaux. 
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— — » Je  dojs  observer  premièrement  que  la  maladie  fut  environ  neuf  Jours  à 

arriver  à, fa  plus  grande  force,  de  façon  que  du  17  décembre  1747  au  5 
0 M 1 E‘  de  janvier  1.748 , U n çtoit  mort  que  X4  bêtes , c’eft-à-dirc  le  hûitieme 
1748.  de  ce  qu'il  y en  avoit;  dans  les  neuf  jours  qui  fuivirent,  quoique  le  nom- 
bre fût  déjà  bien  diminué,  il  mourut  8o"  beftiaux,  c’eft-à-dire , environ 
la  moitié  de  ce  qui  redoit  -,  enfin , dans  les  neuf  jours  fuivans , il  eu  mou- 
rut proportionnellement  encore  davantage,  puifque  de  85  qui  reftoient, 
il  en  mourut  61  en  ces  neuf  jours  : le  11  janvier  , il  ne  reftoit  plus 
.que  14  beftiaux,  & de  ces  14,  il  eu  mourut  8 jufqu’au  11  février  du- 
rant, jour  où  Ton  enterra  la  dernière  des  vaches  mortes  de  la  contagion. 

La  lèconde  remarque,  c’eft  que  tous  les  jeunes  beftiaux  ont  péri  & en 
. plus  grand  nombre  & plutôt  que  les  beftiaux  âgés  : de  77  jeunes  beftiaux 
•il  en  périt  75  , jui qu’au  1 8 janvier. 

J'ajouterai  encore  ici  que  toutes  les  meres-vaches  qui  fe  trouvèrent 
.pleines,  avortèrent,  lorfqu étant  attaquée  de  la  maladie  elles  ne  furent  pas 
emportées  avant  le  cinquième  jour. 

Enfin,  il  cft'refté  à Ilfurtiile  14  niere  vaches  & 1 jeunes  beftiaux  d’un 
an.  De  ces  1 6 animaux  7 ont  eu  la  maladie , & les  9 autres , parmi  lef- 
quels  fe  trouvoient  les  deux  veaux , font  reliés  en  pleine  fanté  au  milieu 
de  la  contagion  -,  les  uns  & les  autres  de  ces  beftiaux  vont  donner  lieu  à 
quelques  remarqué^ 

Nous  rappellerons  ici  qtte  des  obfervations  faites  en  plufïcurs  lieux  dif- 
férens,  nous  portoient  à ranger  la  maladie  du  bétail  dans  la  dafle  des  ma- 
. lad  tes  accompagnées  d’éruption.  L’éruption  a toujours  paru  lâuvcr  les  bef- 
tiaux qui  ont  eu  allez  de  force  pour  l’attendre  -,  des  abcès  extérieurs , 
mille  pullules  répandues  fur  la  peau,  des  dépôts,  foit  aux  yeux.  Toit  aux 
oreilles,  comme  je  l'ai  remarque  en  «745,  ont  toujours  annoncé  la  guéri- 
fon  de  l'animal , & peu  d’exemples  y avoient  été  contraires  : au- lieu  de 
cela  , à Mimille,  fur  19 5 'animaux  dont  17 6 font  morts  & 7 ont  guéri, 
deux  feulement  ont  eu  de  foibles  marques  d’éruption , & l’un  des  deux 
•eft  mort  après  l’éruption  faite  & quoiqu'affez  couvert  de  pullules , fur-tout 
à la  partie  poftérieure  -,  un  des  7 beftiaux  qui  ont  guéri , s'cfl  trouvé  auffi 
avoir  quelques  pullules,  mais  moins  abondantes  & plus  rares  que  celles 
de  la  vache  qui  mourut  : cette  vache  a pelé  en  quelques  endroits , enfuite 
elle  a parfaitement  guéri,  mais  ce  n’a  été  qu’après  avoir  été  bien  plus  long- 
„ temps  ianguilfante  que  les  lïx  autres  dont  nous  allons  parler  ; trois  femai- 
nes  après  Te  grand  danger  pafle,  elle  avoit  encore  de  la  peine  à fe  lever 
& à fe  foutenir  quelque  temps  fur  fes  pieds.  Les  fix  autres  vaches  qui, 
après  : avoir  eu  tous  les  lignes  rapportés  de  la  maladie  & un  dévoiement 
qui  a duré  onze  jours,  ont  «té  guéries  fans  aucune  marque  d’éruption  , je 
les  ai  fait  vifiter  au  palais  , à la  bouche , aux  nafeaux , & à quelques  en- 
droits où  des  abcès  auroient  pu  être  moins  apparens , lins  qu’on  ait  dé- 
couvert, rien  qui  annonçât  une  éruption  faite  ou  commencée.  Avant  de 
quitter  les  animaux  qui  ont. guéri,  il  faut  parler  des  lignes  qui  ont  accom- 
pagné & fuivi  leur  guéri  ion  , enfin  des  difterens  degrés  qui  les  ont  con- 
duits à la  fanté  : je  fais  abiir action  ici  des  remèdes  tentés)  l’incertitude  d« 
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knr  fuccès  m’autorife  liiez  à n y pas  avoir  égard  quant  à prefent.  Il  n’y  a — — — — 
peut-être  aucun  des  beftiaux  qui  font  morts  à Iüurtille,  fur  lefquels  on 
nûit  tenté  pluficurs  fortes  de  remedes , & les  mêmes  & dans  les  mêmes  A n A t o m i *. 
dofes  dans  lefquelles  ils  ont  été  donnes  à ceux  qui  ont  gucri.  Pour  ne  rien  Année  1748. 
négliger  cependant,  je  dirai  bientôt  un  mot  fur  ce  qui  peut  s'y  rapporter, 

& jy  joindrai  les  remarques  qui  me  paraîtront  néceifaircs.  ! 

t ' * * * 

Befliaux  qui  ont  été  attaqué*  & qui  ont  guéri. 

Lts  beftiaux  qui  ont  échappé  à la  maladie  après  en  avoir  été  atteints, 
ont  eu  tous  les  lignes  de  la  maladie  entièrement  communs  avec  ceux  qui 
en  font  morts  : leurs  yeux  ont  d'abord  été  remplis  de  larmes  qui  cduloient 
abondamment,  la  raucolîté  des  nafeaux  étoit  abondante,  la  tête  lourde, 
le  dévoiement  conlidérable  \ une  fuppreflîon  entière  cf appétit  a toujours 
accompagné  ces  premiers  lignes  : il  a été  remarqué  fur  le  peu  d«nimaux 
qui  a échappé , que  le  fixieme  jour  vers  la  fin  , le  dévoiement  a redoublé, 
forte  de  crife  par  laquelle  la  nature  cherchoit  & s'ouvroit  une  route  à la 
guérifon  malgré  le  dévoiement  qui  a continué  avec  force  jufquau  dixième 
ou  onzième  jour  -,  l’animal  prodigieufement  affoibli  a commencé  dès  le  y 
fi  le  8 ii  reprendre  & à defirer  un  peu  de  nourriture,  fur- tout  la  boif- 
fon  -,  la  tête  qu’il  avoit  tenue  jufque-là  comme  immobile , a repris  quelque 
mouvement  : quoique  couché , il  la  tournoit  St  remuoit , principalement 
loriqu'on  approchoit  de  la  nourriture  -,  la  mucofité  des  nafeaux  & les  lar- 
mes ont  commencé  à diminuer  dans  l’augmentation  du  dévoiement,  la 
mucolité  moins  abondante  a paru  aufli  moins  tenue,  l'animal  a repris  en- 
fuite  peu- à-peu  des  forces  avec  les  alimens.,  & le  dévoiement  diminuant 
peu-à-peu  a paru  lailfer  la  cure  complette  vers  le  quinzième  ou  feizienic 
jour,  qu'il  ncfl  relie  aux  animaux  qui  ont  guéri,  qu'une  extrême  maigreur 
& de  la  foiblefle.  1 

. ■ Befliaux  qui  n’ont  point  été  attaqués. 

Le  nombre  de  ces  beftiaux  a été  de  neuf  fur  la  quantité  de  cent  qua- 
tre-vingt douze-,  de  ces  neuf  beftiaux,  fept  étoient  des  mere-vaches,  & 
il  y avoit  deux  veaux  de  l’année.  De  tant  ce  qui  exiftoit  à IlRir tille,  ceux- 
là  fculs  nont  point  eu  la  maladie-,  des  fept  vaches,  fix  étoient  fort  âgées 
St  dans  un  état  de  maigreur  ordinaire  au  bétail  qui  vieillit-,  la  dernière, 

Juoiquc  moins  âgée,  avoit  déjà  porté  plulieurs  fois.  Pendant  tout  le  temps 
c l’épidémie , ces  beftiaux  n’ont  offert  rien  de  particulier,  leur  appétit  s'efl 
toujours  foùtenu-,  ceux  qui  en  avoient  foin  leur  ont  quelquefois  remar- 

S\  une  certaine  hilarité  qui  n’eft  ordinaire  au  bétail  que  dans  la  belle 
on.  Il  eft  incontcftablc  que  pluficurs  de  ces  vaches  ont  communiqué 
avec  celle?  qui  ont  été  attaquées , ou  qui  font  mortes.  De  ces  neuf  ani- 
maux, trois  ayant  été  féparés  de  très- bonne  heure  auroient  pu  par  quelque 
forte  de  hafàrd*  n avoir  eu  aucune  communication  avec  celles  qui  étoient 
déjà  attaquées  : pour  les  fix  autres,  ils  n'ont  dû  leur  confervation  qu'aux 


Digitized  by  Google 


4i*  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

ni  ■ Biim  — i circonftances  particulières  8c  inconnues  de  leur  tempérament  ; quatre  de 

ces  vaches  étaient  pleines  & ont  porté  à bien  leurs  veaux , quelles  nour- 
A N A T O M . t.  riffent 

Annie  1748.  Différent  moyens  tentés  pour  le  foulagement  des  beftiaux. 

Sans  parler  des  remedes  ordinaires,  tels  que  les  cordiaux,  les  rafral* 
chiffans,  les  faignées,  &c.  dont  le  peu  de  fucccs  autorife  affez  mon  lilence, 
qui  d'ailleurs  eu  fondé  au (ïï  fur  l’examen  que  quelques-uns  de  M'«-  les 
médecins  de  Paris  en  firent  il  y a deux  ans,  je  finirai  par  dire  un  mot 
fur  les  différent  moyens  tentés  pour  le  foulagement  des  beftiaux , & fur 
les  appétits  marqués  qu'ils  ont  fait  paroître.  L’on  a donné  le  feu  à beau- 
coup de  beftiaux  , Sc  voici  comme  on  s’y  eft  pris  : apres  avoir  incifé  la 
peau  avec  un  biftouri , on  s’eft  fervi  d'un  fer  plat , arrondi  à la  lime , 
comme  eft  celui  dont  on  fc  fert  pour  donner  le  feu  aux  jambes  des  che- 
vaux, & l’on  a appliqué  le  fer  prefquc  rouge  aux  lèvres  de  la  plaie.  Il  y a 
deux  ans  qu’à  un  bourg  nommé  Selongey  , lorfqu’on  appliquoit  le  feu  vers 
les  premières  vertèbres  du  cou,  celles  qui  font  les  plus  près  de  la  tète, 
il  eft  arrivé  un  accident  qu’il  n’eft  point  hors  de  propos  de  marquer.  Si 
Tincifion  avoit  été  profonde  , & que  le  fer  defeendit  bas , il  endomma- 
geoit  un  mufcle  qui  faifoit  refter  la  tête  de  l’animal , lorfqu’il  eft  venu  à 
guérir,  tantôt  d’un  côté,  tantôt  d’un  autre  : ce  mulcle  eft  une  efpecc  de 
biceps  qui  fert  à relever  la  tête  de  l’animal  ; s’il  eft  endommagé  à fa  bran- 
che droite,  la  tête  va  à gauche-,  & au  contraire,  s’il  l’cft  à l’autre  branche i 
& s’il  fe  trouve  endommagé  avant  la  bifurcation  ou  dans  fes  deux  bran- 
ches, la  tête  refte  baitfee  : quelques  bœufs  qui  avoient  guéri  dans  le  lieu 
dont  je  parle,  fe  font  trouvés  eftropiés  de  cette  façon.  En  Bourbonnois 
& en  Auvergne , quelques  perfonaes  ayant  fait  faire  une  incifion  tranfver- 
fâle  aux  côtes  à quelques-uns  de  leurs  beftiaux , j’en  ai  vu  qui  avoient  les 
levres  de  cette  plaie  couvertes  de  boutons,  ou  dont  la  plaie  même  avoit 
affez  fuppuré-,  quelques-uns  de  ces  beftiaux  ont  guéri,  mais  beaucoup  d’au- 
tres font  morts  : ici  il  paroît  que  la  même  raifon  qui  a empêché  l’éruption 
extérieure , s’eft  oppolëe  auffi  à la  fuppuration  que  pouvoient  occafionner 
ces  fortes  d'incifions , & le  feu.  L'opération  que  les  payfans  appellent  her- 
bir , qui  fc  fait  en  introduifant  de  la  racine  d’ellebore  fous  la  peau , n’a 
pas  eu  un  meilleur  fuccès.  Afin  d’empêcher  qu’on  ne  tente  des  chofes 
inutiles , je  juge  à propos  de  rapporter  qu’un  gentilhomme  près  de  Mâcon 
a fait  infraéhieufement  donner  à du  bétail  malade  des  fumigations  de 
mercure  : mais  pour  en  revenir  à ce  qui  s’eft  remarqué  à Iffurtille  fur  les 
appétits  fpontanes  des  animaux  attaqués  de  la  contagion,  j’obferverai  que 
dans  ce  lieu  où  les  vins  font  de  la  plus  mauvaife  qualité,  fort  bas,  acides , 
& tendans  à l’aigre  plus  facilement  qu’aucun  que  je  connoiffe , ce  vin  aigre 
a paru  plaire  généralement  aux  animaux  qui  ont  guéri  -,  c’eft  la  derniere 
nourriture  qu'ils  aient  quittée  8c  la  première  qu’ils  aient  reprife  ; enfin  le* 
beftiaux  qui  font  morts , ont  fupporté  le  breuvage  de  ce  vin  & les  ali  mens 

3ui  en  étaient  imbibés , plus  long-temps  que  tous  autre#.  Il  en  a été  ainft 
e quelques  fruits  très-aigres , de  pommes  de  mauvaife  qualité,  qu’il*  ont 

par* 
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paru  manger  volontiers,  (bit  au  commencement  de  la  maladie.  Toit  ( — 

ceux  qui  ont  gucri)  lorsqu'il*  ont  commencé  à reprendre  quelque  nourri- ^ N A T O M j « 

turc  : cependant  ces  fruits  ne  font  pas , dans  les  temps  ordinaires , des  ali- 

mens  auxquels  ils  donnent  la  préférence  ; 1 avoine  8c  le  fon  dont  on  leur  Annie  1748. 

fait  des  pâtes , paroiffent  bien  plus  de  leur  goût  : ce  fut  par  une  forte  de 

bafard , & limplcmcnt  à caufc  du  goût  que  le  bétail  paroiiToit  avoir  pour 

le  vin  aigre ,.  qu'on  leur  prefenta  de  ccs  fruits. 

- - - . - 

OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 


a.  de  la  Toison,  chirurgien  de  b marine  à Brcfl,  a mandé  à 
M.  Bouguer,  qu'une  dame  de  cette  ville,  qui  avoit  le  vagin  fit  étroit, 
qu’à  peine  pouvoit-il  admettre  un  tuyau  de  plume , étoit  cependant  de- 
venue groub , & quelle  étoit  heureufement  accouchée  apres  trois  heures 
de  douleurs,  d’un  enfant  fort  & puiUant.  Cette  circonftance  , quoiqu'ex- 
trêmement  rare,  n’eft  cependant  pas  unique;  l'acadcmie  a déjà  rapporté 
une  obfcrvation  femblable,  qui  lui  fut  communiquée  en  171  a,  par  M.  An- 
toine, Chirurgien  de  Méry-lur- Seine  : la  feule  différence  qui  fc  trouve 
entre  les  deux  faits , eft  que  dans  l'obfctvation  de  M.  Antoine , le  vagin 
commença  à fe  dilater  vers  le  cinquième  mois*,  an-lieu  que  dans  la  femme 
de  Bref!,  la  dilatation  ne  s'eft  faite  qu'au  moment  des  plus  fortes  dou- 
leurs, 8c  qu’il  a même  fallu  forcer  les  voies  par  le  moyen  du  doigt.  Ces 
exemples  li  linguliers , doivent  apprendre  à ne  pas  regarder  légèrement 
comme  défefpérés , les  accidens  qui  paroiffent  les  plus  extraordinaires, 
& à compter,  quoique  toujours  avec  prudence,  fur  les reffources  de  la 
nature. 

I L 

Une  femme  de  Luçon,  âgée  d’environ  trente-cinq  \ trente-ffx  ans, 
portoit  depuis  treize  ans  une  tumeur  qui  occupoit  toute  la  capacité  du 
ventre,  qui  peu-à-peu  avoit  grolli  au  point  qu’il  avoit  plus  de  lept  pieds 
dix  pouces  de  tour.  Elle  mourut , & on  fit  l’ouverture  du  cadavre  : la  peau 
du  ventre  étoit  épaifle  d’un  pouce  & demi,  & il  en  fuintoit  du  pus,  à- 
peu  prés  comme  >1  fuinteroit  du  lait  d'une  mamelle  qu’on  couperait -,  les 
mnfcles  étoient  émincés,  8c  n’avoient  guère  que  la  moitié  de  leur  épaif- 
feur  : fi-tôt  que  le  péritoine  fut  coupé,  la  tumeur  parut,  elle  avoit  la  figure 
d’une  poire  applatie,  & cachoit  tous  les  vifeeres,  au  point  qu'on  ne  put 
découvrir  la  veflie  que  par  le  moyen  de  la  fonde.  A la  figure  de  cette 
tumeur,  aux  ligaturas  qui  la  foutenoient,  & au  vagin  auquel  elle  aboutif- 
foit , elle  fut  aifément  reconnue  pour  la  matrice  pro Jigieufement  groffic  : 
après  l'avoir  enlevée  on  la  pefa,  & on  trouva  quelle  peloit  quarante-quatre 
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; livres;  elle  fat  ouverte,  8e  on  prit  la  précaution  de  commencer  l’ouver- 
ture par  le  vagin , pour  trouver  le*  parois  internes , que  l'étrange  deran- 
* gement  arrivé  dans  cet  organe  pou  voit  rendra  méconnoiffablcs , effective- 
, ment  on  les  trouva  collées  l’une  à l’autre , 8e  occupant  un  très-pfctit  efpaee  ; 
cette  ouverture  fit  remarquer  des  lacis  admirables  de  vaiffeaux,  la  conlif- 
tance  de  la  tumeur  étoit  ichirreufe  & mollaffe , félon  M.  Baron , médecin 
à Luçon,  à qui  l’académie  doit  la  relation  de  ce  (ait.  Ce  défordre  n'a- 
voit  d'autre  caufe  que  l'imprudence  qu’eut  cette  femme  étant  encore  fille, 
de  fe  laver  les  pieds  dans  le  temps  quelle  avoit  les  réglés  ; il  lui  confeilla 
dans  ce  temps  les  remedes  qu’on  emploie  ordinairement  en  pareil  cas, 
mais  fes  parens  s’y  oppoferent,  & quand  on  voulut  les  lui  adminiftrer,  il 
étoit  trop  tard,  & ils  furent  fans  effet. 

I I L 

Le  1.  Juin  1748,  la  femme  d’un  jardinier  accoucha  fur  le  foir,  d’un 
enfant  mâle  vivant , mais  qui  mourut  le  lendemain  matin  ; elle  accoucha 
enfuitc  d'un  enfant  mort,  ayant  deux  tètes.  Selon  le  rapport  de  la  Cage- 
femme  qui  fit  cet  accouchement,  l’une  des  deux  têtes  fe  ptéfenta  au  paf- 
fage,  & l’accouchement  ne  fe  fit  qu'avec  beaucoup  de  temps  & de  peine, 
tant  de  la  part  de  la  mere , que  de  celle  de  la  fage-frmme.  La  tête  qui 
avoit  relié  fort  long  temps  au  pafiâge  , étoit  toute  noire,  ce  qu’on  peut 
attribuer  au  fâng  qui  étoit  relié  dans  les  parties  fupérieures,  accident  qui, 
comme  on  fait , arrive  fréquemment  dans  les  accouchcmcns  laborieux  : le 
relie  du  corps  n'offiroh  à l'extérieur  rien  d'extraordinaire , fi  ce  n’eft  que 
la  poitrine  étoit  plus  large  à proportion  que  le  relie  du  corps  ; il  partoit 
de  chaque  tête  une  colonne  vertébrale,  defeendant  parallèlement  jusqu'au* 
vertébrés  des  lombes  qui  ne  faifoient  qu’une  pièce  jufqu’à  l’os  facrum , le 
cordon  ombilical  étoit  fort  petit. 

A l’ouverture  de  la  poitrine,  on  remarqua  que  les  lobes  du  poumon 
étoient  plus  éloignés  l’un  de  l'autre  que  dans  l’état  ordinaire , & cela  fans 
doute  pour  l’infertion  de  chaque  trachée-artere  ; ce  qui  fait  voir  que  cha— 
que  lobe  étoit  un  poumon  particulier,  quoique  chacun  ne  fat  pas  divifé 
'en  lobe  droit  8e  en  lobe  gauche,  comme  .dans  l’état  naturel  : entre  les 
poumons  paroiffoit  le  coeur,  dont  la  bafe  étoit  unique,  & fe  terminoit  en 
deux  pointes  ; de  chaque  côté  de  la  bafe  partoient  les  vaiffeaux  artériels  & 
veineux , comme  s’il  y edt  eu  deux  coeurs  feparés  : le  foie,  qui  paroiffoit 
unique  & faifant  un  corps  continu  , étoit  cependant  double , ce  qui  fe 
voyoit  par  Une  ligne  qui  en  faifoit  la  féparation  dans  fa  partie  cave  & 
moyenne  :on  remarquoit  deux  lobules  & deux  véficules  du  fiel. 

Il  y avoit  deux  cuoraacs  très-petits  , de  chacun  defquels  partoient  les 
Intellins  grêles  qui  faifoient , joints  enferoble , leurs  circonvolutions , 8e  fe 
réuniffoient  au  carcum  qui  étoit  unique,  ainiî  que  le  colon  & le  rectum  : 
les  reins , la  veffie  & les  parties  de  la  génération  étoient  suffi  uniques , & 
n’avoient  rien  de  particulier. 

De  la  partie  latérale  externe  de  chaque  épine  vertébrale , partoient  les 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  +«, 
côtes*,  «Des  fe  terminoient  à an  feul  fternum,  plus  large  que  dans  l'état  ————a— 
naturel  : les  deux  épines  étoient  jointes  enfemble  à leur  partie  latérale  in-  » 
teme  par  de  petites  côtes  un  peu  courbées , qui  n'avoient  de  longueur  que  A M A T ° M 1 E 
Fintervalle  entre  les  deux  épines,  c'eft  à-dire,  la  largeur  d'un  pouce.  Année  1 748. 

Aucun  de  ces  deux  lûjets  unis  n'avoit  eu  vie  hors  du  ventre  de  1a 
snere , du  moins  fi  on  veut  s’en  rapporter  à l'épreuve  ordinaire  -,  car  un 
morceau  de  chaque  poumon  ayant  été  mis  daus  1 eau,  ils  allèrent  tous  deux 
au  fond. 

I V. 

• 4 

M.  Bouvart  ayant  été  appellé  pour  voir  un  homme  qui  avoit  à un 
pied  des  taches  de  gangrené  feche,  le  mit  à fufage  du  quinquina*,  ce  re- 
mede  produisit  autour  des  taches  gangréneufes  un  cercle  de  fuppuration. 

Le  malade  ayant  difeontinué  le  quinquina,  1a  fuppuration  s’arrêta,  les  cer- 
cles difparurcnt,  & il  fe  trouva  beaucoup  plus  mal  : M.  Bouvart  lui  fit 
reprendre  le  même  remede,  qui  rétablit  la  luppuration,  & le  malade  gué- 
rit en  très-peu  de  jours.  Cette  alternative  de  mieux  & de  plus  mal  qui  a 
fuivi  fi  régulièrement  l’ulâge  te  la  difeontinuation  du  quinquina , femble  » 
devoir  confirmer  dans  la  penfée  oû  l'on  eft  que  ce  remede  eft  pcut-ctr» 
auffi  fpécifique  contre  la  gangrené  feche  que  contre  la  fièvre. 

V. 

O k regarde  communément  le  défaut  de  pulfation  du  cœur  8c  des  artè- 
res, comme  un  des  plus  fâcheux  fÿmptomes  qu'on  puifie  obferver  dans 
un  malade , cependant  M.  Berryat  , médecin  à Auxerre  , a mandé  à 
M.  Ferrein  qu’il  connoiflbit  une  perfonne  dont  cétoit  l’état  naturel  : on 
ne  lui  peut  apperccvoir  aucun  battement  dans  les  artères  les  plus  exté- 
rieures , & ou  il  eft  ordinairement  le  plus  fenfible  ; on  n’en  lent  même 
aucun  à la  région  du  cœur.  Cette  efpece  de  phénomène  en  a impofé  à 
plnfieurs  médecins  qui  l'ont  vue  dans  différentes  maladies , 8c  qui , fur 
cette  apparence  , ont  jugé  ion  état  défefpéré , quoique  la  maladie  fut  légè- 
re, 8c  quelle  en  ait  ailément  guéri  : dans  la  plus  grande  ardeur  de  la  fiè- 
vre, & après  l'exercice  le  plus  violent,  le  battement  du  cœur  8c  des  arterec 
n’en  eft  pas  plus  aifé  à apperccvoir. 

Cette  pcrlonne  n'a  prclque  jamais  eu  de  conleur,  8c  n'a  jamais  été  bien 
réglée  : elle  na  eu  en  vingt  ans  de  mariage  qu'un  feul  enfant  très-maigre, 

& qui  ne  paroîc  avoir  que  cinq  ou  fix  ans , quoiqu’il  en  ait  quinze  ou 
feize.  Elle  fent  en  tout  temps  du  froid  aux  extrémités  du  corps , 8c  eft 
fort  fujette  à la  fievre  8c  aux  autres  maladies  qui  viennent  de  l'engorge- 
ment des  vaifleaux  capillaires. 

Cette  particularité  1)  peu  ordinaire,  a fa  caufe,  fuivant  M.  Berryat,  dans 
la  ftruéhtre  du  cœur-,  en  fuppofant  que  fes  ventricules  aient  moins  de 
capacité  qu’ils  n'en  doivent  avoir  , & que  n’étant  pas  fufceptibles  d'une 
allez  grande  dilatation , ils  reçoivent  une  trop  petite  quantité  de  fane , il 
s’enfuivra  que  la  pointe  du  cœur  ne  fe  portera  pas  dans  le  ternpi  de  la 
diaftole  jsfqu'aux  côtes,  où  elle  a coutume  de  fc  faire  fentir,  par  confé- 
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«■  ■ — quent  nul  battement  fenfible  du  cœur  : d'un  autre  côté  la  quantité  de  fàng 

. chaffée  dans  les  arteres  étant  trop  petite  » la  dilatation  quelle  occalkm- 

A n a t o m i £.  nera  ) ne  s -y  feta  nuJlement  appercevoir , le  fang  y aura  un  cours  à-peu- 
ji nntc  1748-  Pr«  uniforme  ; & comme  l'a  vîtelTe  fera  beaucoup  moindre  qu'à  l'ordi- 
naire, il  ne  paffera  qu’avec  peine  dans  les  vaiffeaux  capillaires,  & lera  fujet 
à s*y  engorger  : delà  le  manque  de  couleur , le  froid  des  extrémités , le 

Sieu  d'abondance  des  règles , & les  fievres  fréquentes  auxquelles  cette  per- 
bnne  eft  fujette.  _ . .. 


Sur  les  usages  du  grand  nombre  des  Dents 


Année  174g 


I 


du  Requin. 


I eft  difficile  de  le  refufer  à l’admiration , lorfque  dans  fétude  de  la 
phylique,  on  voit  le  nombre  prodigieux  de  rcfiources  qui  font  préparées 
pour  remédier  aux  accidens  dont  ies  différentes  parties  du  corps  animal 

Hift.  peuvent  être  menacées  : les  animaux  terreftres  qui  font  pourvus  de  dents, 
ont  julqti’à  un  certain  âge,  l’efpérance  de  voir  celles  qu'ils  perdent,  le 
renouveller  ; il  eft  même , dans  phtlieurs  efpeces , d'une  nécclfité  abfolue 
quelles  fe  renouvellent,  lorfque  l’animal  a paffé  le  temps  de  là  première 
jeuneffe  ; mais  ce  renouvellement  pu  ce  remplacement  ne  fe  fait  que  par 
le  développement  des  germes  qui  fe  trouvent  dans  les  alvéoles , & qui 
croiffent  & durciffcnt  lentement  pour  remplacer  les  dents  qui  ont  été 
perdues.  , • 

II  eft  cependant  un  animal  bien  autrement  favorifé  de  la  nature  en  ce 
point  il  eft  vrai  qu’il  n’cft  pas  du  nombre  des  animaux  terreftres , c’cft  un 
poilîon , & même  un  des  plus  voraces  v là  gueule  armée  d’un  appareil  de 
dents  formidable  par  lui-même,  en  contient  encore  plufieurs  toutes  for- 
mées, prêtes  à prendre  la  place  de  celles  que  la  vieilleffe  ou  les  accidens 
lui  auroient  pu  enlever. 

Ce  poiffon  eft  le  cunis  carcharias  ou  requin  ; Sténon  allure  avoir 
compté  plus  de  deux  cents  dents  à un  de  ces  poiffons  , & il  ajoute  en 
même  temps  qu’il  ne  voit  pas  quelle  utilité  l’animal  peut  tirer  de  ce  nom- 
bre de  dents  dont  la  plus  grande  partie  eft  placée  à la  face  interne  de  la 
mâchoire , & recouverte  de  chairs  mollaffcs  & fongueufes. 

Cette  finguiarité  invira  M.  Hériffànt  à vérifier  l’obfervation  de  Sténon 
il  examina  plulieurs  têtes  de  ce  poiffon,  & trouva  que  l’obfervation  étoit 
exacte,  mais  il  trouva  de  plus,  ce  que  Sténon  n’avoit  pas  rencontré,  l’ufage 
de  toutes  ces  dents  prétendues  inutiles , & la  maniéré  dont  elles  prennent 
la  place  de  celles  qui  viennent  à manquer. 

Les  dents  du  requin  font  plates  & de  figure  triangulaire , elles  ne  font 
point  engagées,  comme  celles  des  animaux  terreftres,  dans  une  cavité 
pratiquée  dans  l’os  de  la  mâchoire  -,  cet  os  eft  entièrement  recouvert  par 
une  epaiffe  membrane  à laquelle  les  dents  font  fortement  attachées  par 
leur  bafe. 

Derrière  chacune  des  dents  qui  garniffent  le  contour  de  la  gueule  du 
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requin , il  y a une  rangée  d’autres  dents  couchées  les  unes  fur  les  autres  **— — — —— 

& fur  la  face  interne  de  la  mâchoire , à-peu-pres  comme  les  feuilles  d'un  a 

artichaut;  la  pointe  de  ces  dents  eft  tournée  vers  le  bas  de  la  mâchoire,  A T ° ‘ 1 l' 

Se  elles  font  recouvertes  d’une  chair  fonpieufe  & mollafle  qu’il  faut  enle-  Année  tj.yj. 

ver  pour  les  apperccvoir  : les  plus  intérieures  même , fur-tout  dans  les 

jeunes  requins , font  membraneufes  St  prcfquc  fcmblables , pour  la  confif- 

tance , aux  dents  naiffantes  d’un  foetus  humain. 

Lorfque  l’animal  a perdu  quelque  dent,  la  membrane  s’étend  vers  le 
vuide  quelle  laifle , & par-là  une  nouvelle  dent  fe  redrefie  & vient  pren- 
dre la  place  de  celle  qui  a été  ôtée  : il  eft  ailé  de  remarquer  les  dents  qui 
ont.  été  aintî  rcnouvellées,  car  celles  qui  ne  l’ont  point  été,  font  placées 
de  manière  qu’un  de  leurs  bords  eft  recouvert  par  la  dent  qui  les  pré- 
cède; & l’autre  recouvre  celle  qui  les  fuit , au-licu  que  les  dents  qui  ont 
été  rcnouvellées,  fouit  recouvertes  des  deux  côtés  par  celles  qui  les  joi- 
gnent, & il  eft  ailé  de  voir  que  venant  du  dedans  de  la  gueule  au  dehors, 
cette  polition  leur  eft  inévitable  : on  peut  même  voir  combien  de  fois 
elles  ont  été  rcnouvellées,  car  on  en  trouvera  d'autant  moins  dans  la  co- 
lonne de  dents  de  réferve,  qu’il  y en  a eu  davantage  de  remplacées.  On 
voit  de  plus  en  dehors  du  rang  extérieur  de  dents , fur  la  membrane  qui 
les  porte,  les  imprefïïons  de  celles  qui  n’exiftent  plus,  & qui  font  allez 
fcmblables  aux  veftiges  qui  relient  au  fond  d’un  artichaut  dont  on  a ôté 
les  feuilles. 

C’eft  par  cette  méchanique  que  les  dents  du  requin  , plus  expofées  peut- 
erre  à fe  rompre  que  celles  d’aucun  animai,  par  les  efforts  qu'il  fait  pour 
attaquer  & pour  déchirer  fa  ptoie,  peuvent  être  promptement  remplacées 
lorfqu'elles  viennent  à manquer;  peut-être  n’eft-il  pas  le  feul  à qui  cette 
propriété  ait  été  accordée , mais  c’eft  au  moins  le  feul  exemple  qu’on  ait  eu 
jufqu’ici  de  ce  ilngulier  renouvellement. 


SUR  LA  STRUCTURE  DES  VISCERES  GLANDULEUX, 

et  particulièrement  sur. celle  jdes  Reins 
' . . et  du  Foie. 

o u s avons  dit  en  1 744 , (a ) en  parlant  d’un  mémoire  de  M.  Betlin  inû. 
fur  la  ftruéture  des  reins,  au’il  y avoit  en  général  deux  fentimens  fur  la 
ftruéture  de  cet  organe  & des  autres  vifeeres  glanduleux. 

Le  premier  eft  celui  de  Malpighi  oui  prétend  que  ces  organes  font  con> 
pofjs  de  glandes,  munies  chacune  d'un  canal  excrétoire,  par  lequel  s'é- 
chappe la  liqueur  qu’ime  infinité  de  .vaifTeattx  fanguins  qui  fe  rendent  à 
chaque  glande,  dépofent  dans  fa  capacité  par  des  canaux  invilîbles. 

Le  fccond  cil  celui  de  Ruyfch  , fiiivi  en  ce  point  par  Vièiiffens;  félon 
cet  îlluftrc  fnatomifte , les  vifeeres  qu’on  nomme  glanduleux , ne  le  font 
point;  ils  font  absolument  vafculcux,  & cela  dans  le  fcns  le  plus  étroit, 

(<)  Voyn  H Ut.  1744,  OUed.  Acad.  Paît.  Franç.  Tome  IX. 
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c'eft-à-dire  , abfolument  compofés  de  vailfeaux  fanguins , artériels  5e  vei- 
neux » fans  aucune  fubftance  diftindc  & féparée  de  ces  vaiiïeaux  -,  il  pré- 
tend que  les  tuyaux  prétendus  excrétoires , ne  font  autre  ebofe  que  le 
prolongement  de  quelques  rameaux  artériels,  & ce  dernier  fyftcme  femble 
être  le  plus  généralement  reçu. 

Ce  qu'il  y a de  fingulier , c’eft  que  dans  le  rein  on  trouve  en  quelque 
forte  des  preuves  de  Itm  & de  l'autre auflï  M.  Boerhaave  n'a-t-il  pas 
hcfité  à reconnoître  dans  cette  partie  la  réalité  des  deux  fy dèmes  ; il  fe 
fait,  félon  lui,  dans  le  rein,  deux  fortes  de  filtrations  , ,5c  il  y trouve 
deux  efpeces  de  canaux  excrétoires  ; les  uns  viennent , drivant  le  fenti- 
ment  de  Ruyfch  , des  rameaux  artériels , 5c  les  autres , fuivant  celui  de 
Malpighi , des  grains  glanduleux. 

M.  Ferrein  s'élève  aujourd'hui  prdqu'également  contre  l’une  5c  l'autre 
hypothefe  , 5c  par  conféquent  contre  celle  de  Boerhaave  qui  en  eft  un 
compofé  -,  ces  parties  font , félon  lui , un  aflerablagc  merveilleux , non  de 
glandes,  comme  le  prétendoit  Malpighi , non  de  vailfeaux  fanguins,  comme 
fa lïure  Ruyfch,  mais  de  tuyaux  blancs  cylindriques  différemment  repliés, 
qu’il  a vus  fenfibicment  dans  les  reins , qu’il  croit  avoir  bien  certainement 
remarqués  dans  le  foie  5c  dans  les  capfules  atrabilaires , 5c  qu'il  croit  de- 
voir reconnoître  dans  d'autres  vifeeres.  Nous  allons  préfentement  dire  un 
mot  des  raifons  qui  l'engagent  à rejetter  les  opinions  de  Ruyfch  5c  de 
Malpighi. 

Si  les  organes  en  queftion  n'étoient,  comme  le  prétend  Ruyfcb,  qu’un 
afiemblage  de  vaiiïeaux  fanguins , leur  fubftance  paroîtroit  toujours  rouge 
à la  loupe  5c  au  microfcopc , fur-tout  lorfqu’on  les  prendrait  dans  le  temps 
5c  les  circonftances  où  les  vaiiïeaux  doivent  être  le  plus  remplis  de  fangi 
cependant,  5c  dans  c es  circonftances  même,  M.  Ferrein  a toujours  vu  la 
fubftance  propre  de  ces  organes , parfaitement  diftindc  des  vaiiïeaux  fan- 
guins , d’un  blanc  un  peu  tranfparent , prefque  femblable  à une  gelée  ; il 
a rempli  les  vaiiïeaux  artériels  5c  veineux  d’une  inje&ion  rouge  très-péné- 
trante , fans  que  la  couleur  blanche  de  cette  fubftance  en  ait  lôuifert  la 
moindre  altération. 

Quelle  eft  donc  la  caufe  qui  a pu  faire  ftlufion  II  un  anatomifte  auflï 
exad  que  Ruyfch } M.  Ferrein  en  foupçonne  deux  : la  première  eft  que 
l'in  je  dion  dont  il  fe  fervoit,  s’échappoit,  comme  il  l’avoue  lui-même,  en 
maniéré  de  rolce  par  les  pores  des  vaiUcaux , 5c  que  par  ce  moyen  elle 
teignoit  la  fubftance  propre  des  parties,  d’une  couleur  qui  leur  étoit  étran- 
gère-, & la  fécondé,  quil  ne  falfoit  ordinairement  fes  démonftrations  5c 
les  études  que  fur  des  pièces  préparées  qu’il  conlêrvoit  : or  la  fubftance 
blanche  de  ces  vifeeres  le  retire , s’altere  , 5c  difparoît  même  entièrement 
dans  les  pièces  feches.  Il  n’eft  donc  pas  étonnant  que  Ruyfch , ne  voyant 
plus  cette  fubftance,  ou  la  voyant  teinte  d’un  rouge  qui  lui  eft  étranger, 
ait  alluré  que  les  organes  en  queftion  n’étoient  compolés  que  de  vaiiïeaux 
fanguins.  0 

Les  obfervations  de  Malpighi  parodient  à M.  Ferrein  dignes  d’une  plus 
grande  attention  que  celles  de  Ruyfch  -,  mais  il  penfe  qu’il  ne  s'eft  pas 
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moins  éeafté  du  vrai  que  lui  dans  ce  qu'il  croit  avoir  remarqué  de  la.  ftruc-  — — — 
turc  du  cerveau , du  foie , de  ta  rate  & des  reins.  . 

La  cuiifon  que  cet  illuftre  anatomifte,  & ceux  qui  l'ont  fui vi,  croyoient A N A T 
néce/Taire  pour  examiner  le  cerveau , faifoit  néceliâireraent  retirer  ce  vif-  Année 
cere  & le  rendoit  friable  \ il  s’en  détachoit  des  parties  irrégulières , aux- 
quelles il  n'a  fallu  qu'un  peu  d’imagination  pour  donner  k figure  & le 
nom  de  glandes  ; celles  qu’on  attribue  au  foie  ne  /ont  que  des  lobules 
encore  revêtus  dune  membrane  qui  foutient  la  fubftance  molle  de  cet 
organe , & dans  le/quels  on  ne  trouve  aucune  cavité  : celles  des  reins  & 
de  la  rate  ne  paroiflent  pas  à M.  Ferrein  plus  folidement  établies. 

Il  eft  bon  cependant  d'éckircir  un  frit  qui  paroît  favorifer  le  fenti- 
ment  de  Malpighi,  8c  même  celui  de  Ruyfch  : il  a obfervé  dans  quelques- 
uns  des  vifccres  dont  nous  partons,  des  points  ronges,  ronds,  circonf- 
crits  en  apparence , & qui  re/Temblcnt  beaucoup  1 des  glandes  : ils  ne  for- 
ment pas  précifément  k fubftance  , ou  le  fond  principal  de  la  fubftance 
de  ces  organes,  ils  y paroi/Tent  feulement  répandus  de  di/lance  en  diftan- 
ce  •,  fi  on  les  examine  avec  attention  , & en  employant  des  verres  a fiez 
forts , on  découvre  que  ces  points  font  différemment  compofos  ; les  uns 
ne  font  autre  chofe  qu’une  (impie  continuité  de  k fubftance  blanche  du 
vifeere , qui  fe  trouve  en  apparence  plus  colorée  que  le  refte  par  une  plus 
grande  quantité  de  vailTeaux  fânguins  : les  autres  ne  font  produits  que  par 
deux  ou  trois  petites  branches  artérielles  qui  fe  plient  8c  fe  replient  fur 
elles-mêmes , puis  fe  redre/Tent  pour  continuer  leur  chemin. 

On  n’a  dans  l'anatomie  moderne  que  deux  exemples  d’organes  abfolu- 
ment  compofés  de  tuyaux  \ mais  ce  qui  eft  bien  digne  de  remarque , c’eft 
que  les  tuyaux  qui  forment  ces  organes  ne  font  nullement  des  vailTeaux 
knguins  ; le  premier  de  ces  exemples  eft  dû  1 Graaf,  & c’eft  le  tefticule, 
qui  eft  compofé  de  tuyaux  blancs  cylindriques  difteremment  repliés  -,  le 
fécond  a été  fourni  par  M.  Ferrein  lui- même,  & c'eft  Tu véc,  qui  eft  for- 
mée de  vai/Teaüx  artériels  & veineux  parfaitement  bknes,  & qui  ne  cha- 
rient  que  de  k limphe. 

Une  fembkble  compofition  ne  parut  pas  h M.  Ferrein  devoir  être  bor- 
née à ces  deux  parties,  il  foupçonna  qu’elle  pouvoit  être  employée  dans 
d'autres  vifccres,  & rechercha  foîgneufement  fi  elle  ne  l’étoit  pas  dans  le 
foie  8c  dans  les  reins  -,  il  n y découvrit  d’abord  qu’une  infinité  de  particu- 
les, blanches  dans  k fubftance  corticale  du  rein,  & jaunâtres  dans  le  foie, 
qui  étoient  pour  k plupart  irrégulièrement  rondes  & oblongues , & qui 
lui  parurent,  au  premier  afpeét,  être  des  glandes-,  mais  bien  des  raifons, 

& fur-tout  leur  nombre,  qui  étoit  de  pluficurs  milliers  dans  l’efpace  dune 
ligne,  le  firfcnt  douter  que  ce  fu/Tent  de  véritables  glandes,  & il  refta  feu- 
lement convaincu  que  la  fubftance  du  foie  & celle  de  k partie  corticale 
des  reins  étoient  coropofées  de  k même  maniéré. 

Enfin  un  heureux  hafârd  lui  mit  entre  les  mains  k folution  de  cette  dif- 
ficulté -,  en  di/ièquant  un  foie  obftrué , il  remarqua  que  tous  ces  points 
.qu'il  avoit  remarqués  fe  préfenterent  à lui,  non  plus  comme  des  glandes, 
mais  comme  des  inflexions  de  filets  blancs  extrêmement  délies  , qui 
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■■  i ■ fcmblolent  fucceflivement  tracer  plufieurs  figures  pareilles.  Cette  découverte 

A l’anima  il  rechercher  fi  la  meme  ftructuro  ne  fe  montrerait  point  dans  d'au- 

A n a t ° m I £.  treJ  fQ-in . j|  |a  vjt  ,jans  pius  (fur, , quoique  pas  avec  a fiez  de  certitude 
An  tue  vj  4$.  Pollr  k fiitisfairei  mais  ayant  examiné  des  reins,  U y trouva  ce  qu'il  cher- 
choit , avec  la  plus  grande  évidence  & la  plus  confiante  uniformité  ; il  vit 
que  tous  ces  grains  qu’il  avoit  obfervés  n'étoient  que  les  points  les  plus 
faillans  des  inflexions , que  font  fans  ceffe  les  tuyaux  blancs  qui  compo- 
fent  la  fubftancc  corticale  du  rein , & qu’il  nomme  pour  cette  raifon  tuyaux 
blancs  corticaux.  ■ 1 * > > 

Cette  clef  une  fois  trouvée , la  ftru&ure  des  reins  & du  foie  n'eft  plus 
un  myftere , & nous  allons  tâcher  d’en  donner  une  légère  idée  d’après 
M.  Ferrein. 

Les  reins  font  (impies  dans  plufieurs  animaux,  comme  dans  le  mouton*, 
alors  la  fubftancc  corticale  forme  une  efpece  d’écorce  fort  cpaitfe  qui 
occupe  feulement  la  circonférence  du  rein  : la  fubftancc  médullaire  ou 
fibreufe  en  cft  enveloppée,  & elle  eft  coropoléc  de  traits  en  manière  de 
fibres  qui  paroiflent  fe  terminer  au  baflïn. 

Dans  d’autres  animaux , chaque  rein  eft  compofé  de  plufieurs  petits  reins 
(impies,  ou  feulement  contigus,  & formant  une  efpece  de  grappe,  ou  vrai- 
ment continus  & réunis  en  un  feul  tout. 

Dans  l’un  & l’autre  cas , chaque  petit  rein  eft  enveloppé  de  fa  fubftance 
corticale , qui  en  enferme  une  autre  plus  rouge , reprélentant  une  efpece 
de  globe  plus  oü  moins  régulier , & dégénérant  en  une  partie  qu'on  nomme 
papille , à caufe  de  fa  renemblance  avec  celle  des  mamelles  : cette  fubfr 
tancc  intérieure  fe  nomme  médullaire  & fibreufe.  • 

Le  rein  de  l’homme  eft  de  cette  dernière  efpece  *,  il  eft  compofé  de 
plufieurs  petits  reins  qui  ont  chacun  un  globe  de  fubftance  médullaire , 
couvert  par-tout  d'une  enveloppe  corticale , excepté  du  côté  qui  fe  ter- 
mine à une  papille. 

Pour  fe  former  une  Julie  idée  de  la  compofition  du  rein,  qu’on  ima- 
gine environ  vingt-trois  reins  (impies  dont  le  globe  médullaire  foit  en- 
veloppé par- tout  de  la  fubftance  corticale  , excepté  à l'endroit  de  la  pa- 
pille -,  qu'on  retranche  à chacun  de  ces  reins  une  partie  de  leur  enveloppe 
corticale,  pour  en  faire  des  efpeccs  de  vouftbirs  qui  fe  puifient  joindre, 
& que  les  papilles  fe  trouvent  toutes  en  dedans,  alors  on  aura  un  affetn- 
blage  afiez  (êmblablc  au  rein  de  l’homme,  fi  ce  n’eft  que  des  vingt- trois 
reins  (impies  que  nous  avons  fuppofés , il  y en  a plulicurs  qui  s’unifient 
enlemble  pour  former  un  des  voimoir*  dont  nous  avons  parlé,  qui  ne  font 
qu'au  nombre  de  douze. 

11  fuit  de  cette  conftruéHon , que  la  fubftance  médullaire  du  rein  total 
n’aura  pas  une  figure  globuleufe , mais  elle  formera  au-dehors , au  moins 
dans  le  fœtus , autant  d’éminences  qu’il  entre  de  globes  particuliers  dans 
fa  compofition , il  y aura  auflî  dans  ta  cavité  du  rein  un  pareil  nombre  de 
papilles*,  il  fuit  encore  que  ia  fur  fa  ce  qui  (épare  la  fubftance  corticale  & U 
médullaire , ne  fera  ni  uniforme  ni  parallèle  à la  furfàce  extérieure  du  rein, 
mais  que  les  deux  fubftaaces  paraîtront  entrer  l’une  dans  l’autre,  en  forte 

qu'il 
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1^1  y aura  des  prolongement  de  la  fubftance  corticale  qui  prefenteront  aux  — w ■ ■■ 
yeux  une  efpece  de  pyramide  dont  la  bafe  eft  à la  circonférence  du  rein , ^ 

& la  pointe  tournée  vert  là  cavité.  3c  d’un  autre  côté,  des  prolongement  N A T u si  1 E- 
de  la  fubftance  médullaire  dans  la  corticale.  Annie  174 y. 

■ La  furfâce  extérieure  du  rein  paroit  corapofée  d'une  infinité  de  gros 
points  blanchâtres  d’environ  deux  cinquièmes  de  ligne  de  diamètre , & de 
Bgurct  differentes  ; ces  points  qui  ont  tant  de  fois  été  pris  pour  des  gian- 


tance  du  rein.  Les  in  ter  (lices  rouges  dont  nous  avons  parlé  > les  accom- 

Srut  & fembient  marquer  la  réparation  qui  eft  entreJles  ; nous  difons 
lent  marquer,  parce  qu'en  effet  cette  réparation  n’efl  pas  réelle,  3c 

Sic  la  fubftance  blanche  des  pyramides  y exifte , mais  y eft  feulement  ca- 
ée  par  les  vaiffeaux  fanguins  qui  s’y  trouvent  en  plus  grande  quantité  : 
cette  partie  rouge  eft  un  peu  moins  marquée  dans  la  partie  corticale  que 
dans  La  fubftance  médullaire. 


En  difféquant  des  Teins  humains , M.  Ferrcin  a été  affez  heureux  pour 
apercevoir  les  prolong eroens  de  la  fubftance  médullaire  qui  pénètrent  la 
corticale  ; ils  y font  reçus  dans  autant  d’enfonccmens  qu’il  nomme  loges 
corticales,  3c  ces  loges  font  terminées  par  une  efpece  de  voûte  vers  la 
fur  face  extérieure  du  rein.  Ces  prolongemens  forment  les  axes  ou  le  noyau 
des  pyramides  dont  nous  venons  de  parler,  3c  leur  nombre  eft  précifémcnt 
le  même  que  celui  des  pyramides. 

Tout  ce  que  nom  venons  de  décrire  s’apperçoit  aifemeitt  à la  vue  Cm» 

Ele;  mais  pour  examiner  la  ftruéhtre  intérieure  de  chacune  de  ces  parties, 
faut  employer  la  loupe  3c  le  microfcope. 

On  voit  alors  que  les  points  blanchâtres  font  formés  par  lafictnblage 
d’une  infinité  de  tuyaux  blancs  cylindriques , 3c  que  les  interftices  rouges 
qui  les  féparent,  contiennent  attflt  de  ces  mêmes  tuyaux,  mais  en  moindre 
nombre.  En  ouvrant  la  fubftance  du  rein , on  y voit  la  même  chofe  •,  les 
tuyaux  blancs  fe  retrouvent,  quoiqu'en  plus  petite  quantité,  dans  les  in* 
*er valles  rouges  qui  féparent  les  pyramides;  en  un  mot,  ils  forment  toute 
la  fubftance  corticale , à l’exception  des  prolongemens  de  la  fubftance  mé* 
dultasre;  ils  fe  replient  3c  fe  grouppent  en  mille  maniéré»,  qui  préfentent 
même  aux  yeux  un  fpedfocle  qui  ti'cft  pas  fans  agrément;  mais  ils  ne  for- 
ment, par  leur  affemblagc,  rien  qui  ait  l’apparence  de  glandes.  Ces  vaif- 
feaux  font  tous  de  même  groffeur  3c  fans  aucune  divifîon  ; leur  diamètre 
égale  celui  d’un  brin  de  coton  non  filé , 3c  M.  Ferrein  les  a vus  Souvent 
accompagnés  de  vâUfeaux  fanguins  encore  plus  déliés , 3c  qui  fe  perd  oient 
dans  les  parois  de  ces  vaiffeaux  corticaux. 

L’intervalle  qui  refte  entre  tous  ces  tuyaux  corticaux,  eft,  felon  M.  Fer- 
rein  , deftiné  à loger  les  artères  3c  les  veines  qui  y apportent  le  fang  8c 
ten  remportent;  mais  de  plus,  il  y a bien  nettement  difeemé  Une  fubf- 
tance  gélatmeufe,  tcmfearente;  te  fie  en  un  mot,  qu»  malgré  1 efpece  de 
Tome  X.  Pt  nie  Franfoi/i,  Hhh 
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~ 1 1 ridicule  qu'on  a voulu  jettcr  fur  cette  idée  des  anciens , il  n'a  pu  fc  dif- 

. penfer  de  la  reconnoître  pour  une  cfpecc  de  parenchyme.  Ce  n’eft  pas 

NATO  m i £.  m «hjç  jans  ccHe  feule  partie  qu'il  a découvert  une  pareille  fubftance , il 
Jinntc  îJ4$.  l’a  obfervée  dans  l’uvée  & dans  le  tefticule,  otl  elle  fert  à foutenir  les 
vaiffeaux  blancs  qui  compofent  ces  parties , & dont  elle  femble  jufqu’ici 
être  la  compagne  inftparaole. 

La  longueur  de  ces  vaiffeaux , en  les  concevant  mis  au  bout  les  uns  des 
autres , eft  immenfe , un  efpace  d'une  ligne  carrée  peut  en  contenir  au 
moins  deux  mille  cinq  cents,  d’où  M. Ferrein  iufere,  par  un  calcul  facile» 
que  il  on  affembloit  bout  à bout  tous  les  tuyaux  blancs  qui  compofent  la 
fubftance  corticale  d’un  rein  humain,  ils  formeroient  une  longueur  de 
éo,ooo  pieds  ou  de  io,ooo  toifes,  ou  enfin  de  cinq  lieues.  C’eft  au  moyen 
de  cet  appareil  merveilleux  de  tuyaux  que  l'urine  le  féparc  du  fang  -,  mais 
comme , pour  fe  rendre  de  la  fubftance  corticale  au  baffrn  du  rein , cette 
liqueur  doit  traverfer  néceffairement  la  partie  médullaire,  nous  allons  tâ- 
cher de  démêler  fa  ftruéture , & d'en  donner  l'idée  d'après  les  obfervations 
de  M.  Ferrein. 

La  partie  corticale  du  rein,  compofée,  comme  on  a dit,  de  vaiffeaux 
blancs,  donnoit  au  moins  lieu  de  foupçonuer  que  la  partie  médullaire 
pourrait  bien  être  formée  de  pareils  tuyaux , & invitoit  M.  Ferrein  à s’af- 
lurer  fi  cette  idée  étoit  vraie;  il  le  fit,  & à peine  eut-il  jetté  les  yeux 
armés  d'une  forte  loupe , fur  cette  partie  du  rein , qu'il  reconnut  que  ce 
qui  avoit  été  regardé  comme  des  vaiffeaux  lîmplcs  ou  des  fibres,  étoit  un 
amas  prodigieux  de  petits  tuyaux , les  uns  blancs , les  autres  rouges , tous 
extrêmement  déliés,  mais  diftinéb  & détachés  les  uns  des  autres  : il  eft  vrai 
que  ces  tuyaux  ne  paroiffent  pas  également  dans  lourdes  reins , mais  les 
expériences  faites  fur  la  partie  corticale  lui  avoient  appris  que  la  circonf» 
tance  la  plus  favorable  pour  les  voir , étoit  de  choiiîr  des  reins  d'un  fujet 
un  peu  âgé  & mort  d'une  longue  maladie. 

Les  vaiffeaux  rouges  font  évidemment  des  vaiffeaux  fanguins,  ce  font 
eux  que  Ruyfch , qui  ne  les  avoit  jamais  vu  qtie  remplis  d'injeûion , pre- 
noit  pour  les  tuyaux  urinaires  -,  mais  ils  n’en  font  nullement , ce  font  les 
tuyaux  blancs  qui  font  cette  fonction  : ces  tuyaux  paroiffent  exactement 
cylindriques , ils  font  bien  plus  déliés  que  les  tuyaux  corticaux , leur  blan- 
cheur eft  auflï  moindre  que  celle  de  ces  derniers  -,  nuis  ce  qu’il  y a de  plus 
étonnant,  ceft  le  nombre  de  leurs  circonvolutions-,  ils  vont,  en  ferpen- 
tant  continuellement , fouvent  même  en  fe  recourbant  pluiieurs  fois  fur 
eux-mêmes,  & formant  de  petites  raaffes  irrégulières,  fe  rendre  de  la  cir- 
conférence du  corps  médullaire  vers  la  papille  : ils  prennent  naiffance  du 
corps  cortical.  Chacun  de  ces  prolongemens  de  la  partie  médullaire , qui 
|>énetre  la  fubftance  corticale,  & defquels  nous  avons  parlé  ci  deffus,  n’cft 
qu’un  faifceau  de  ces  tuyaux  ferpentans  qui  partent  de  l'intérieur  de  la  loge 
corticale,  où  les  prolongemens  font  reçus,  les  uns  du  fond  & les  autres 
des  côtés-,  il  en  part  des  autres  endroits  par  iefquels  la  fubftance  corticale 
touche  la  médullaire.  Les  affembiages  de  ces  tuyaux  paroiffent  aller  tou- 
jours en  fe  rétréùffaat  depuis  la.  cir coufcience  du  corps  jrùdnUaùc  jtffqu’è 
i.  ,v.:-  . .iL  ■ C 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADEMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  417 
la  papille,  mais  le  diamètre  propre  de  chaque  tuyau  ne  diminue  pas  : il  eft*— — ■ 
donc  néccflâire  qu’ils  fe  joignent  & s’abouchent  les  uns  aux  autres.  Ceft  ^ h a t 
ce  qué  M.  Ferrein  n’a  pu  obferver  immédiatement  dans  le  rein  humain , 
mais  il  l’a  vu  plufieurs  fois  dans  celui  des  oifeaux  ; ce  qui  efl  bien  iîngu-  Année 
lier , c’eft  que  dans  l'homme , où  la  même  jonction  de  tuyaux  doit  nécef- 
faircment  avoir  lieu,  les  troncs  11e  paroiffent  pas  plus  gros  que  les  rameaux 
qui  s’y  jettent  ; chacun  de  ces  troncs  ne  s’ouvre  pas  immédiatement  dans 
la  papille,  comme  on  l'avoit  penfé,  en  prenant  les  iailceaux  de  ces  vailïeaux 
blancs  pour  les  tuyaux  urineux,  mais  chaque  ouverture  de  la  papille  répond 
à une  cfpcce  de  eul-de-fae  d’environ  une  ligne  & demie  de  profondeur, 
dans  lequel  un  nombre  prodigieux  de  ces  tuyaux  va  s'ouvrir. 

Telle  eft  donc  la  composition  admirable  de  l’organe  deftiné  à féparer 
l’urine',  un  nombre  prodigieux  de  vaifteaux  lânguins  trcs-vilïbles , quoique 
plus  déliés  encore  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  fe  terminent 
dans  les  parois  des  vaifteaux  blancs  corticaux,  & y depofent  l’urine,  qui 
eft  obligée  de  fuivre  leurs  longs  détours  avant  que  de  pailer  dans  les  tuyaux 
ferpentans  qui  la  conduifent  aux  papilles. 

Il  n’cft  pas  toujours  aifé  d’appercevoir  tout  cet  appareil  de  vaifteaux  dana 
le  rein  de  l'homme , il  faut , comme  nous  l’avons  dit , choiiïr  les  circonf- 
tanccs  les  pins  favorables  : M.  Ferrein  a cherché  à revoir  les  mêmes  orga- 
nes dans  les  reins  de  diftérens  animaux , & il  n’en  a point  trouvé,  parmi 
les  quadrupèdes,  de  plus  propres  à bien  voir  toute  la  ftruélure  dont  nous 
avons  parle,  que  ceux  du  cheval  mortifiés  pendant  quelques  jours,  & en- 
fuite  macérés  ; ils  offrent  à la  vue  armée  d une  forte  loupe , 8c  aidée  de  la 
lumière  la  plus  vive  du  foleil , tout  l'appareil  dont  nous  avons  parlé. 

Mais  de  tous  les  animaux  que  M.  Ferrein  a diftéqués,  il  n’en  eft  point 
dans  lefquels  on  puifte  voir  la  texture  intérieure  des  reins  avec  tant  de 
facilité  que  dans  les  oifeaux , fur-tout  li  on  a foin  de  les  laifler  mortifier 
plufieurs  jours,  8c  qu’on  ne  travaille  à cet  examen  qu’un  peu  avant  que  les 
entrailles  commencent  à fe  corrompre. 

Les  reins  ne  font  pas  difpofés  dans  ces  animaux  comme  dans  les  qua- 
drupèdes , ils  font  fort  longs , fort  larges , 8c  placés  immédiatement  fous  la 
partie  de  l'os  du  dos  qui  s'étend  depuis  la  poitrine  de  l’oifeau  jufques  au 
croupion  : ces  reins  n’ont  point  de  baflin,  & i'uretere  a un  très-grand 
nombre  de  branches  qui  partent  des  différentes  parties  de  ces  reins,  le  long 
defquels  elle  eft  comme  couchée;  toutes  ces  branches  ou  rameaux  font  ici 
la  même  fonction  que  les  calices  dans  les  autres  animaux. 

On  retrouve  dans  les  reins  des  oifeaux  les  memes  tuyaux  que  dans  les 
reins  de  l'homme , mais  cependant  avec  quelques  différences  ; tes  vaifteaux 
corticaux , par  exemple , y font  différemment  repliés  & entafl'és  les  uns  fur 
les  autres  : les  vaifteaux  médullaires  au  contraire  font  difpofés  par  faifeeaux , 

& fans  faire  que  de  légères  inflexions,  les  uns  & les  autres  ne  laiffent  en- 
tr’eux  que  l’efpace  néccffaire  pour  loger  les  vaifteaux  fanguins  & une  petite 
quantité  de  parenchyme.  O11  pourroit  cependant  fe  tromper  fur  leur  nom- 
bre, on  voit  dans  quelques  reins  des  elpaces  qni  en  paroiffent  dénués,  8c 
cette  apparence  vient  probablement  de  ce  que  la  matière  blanche  qui  les 
*,■  Hhh  ij 


MIE. 

749- 


Digitized  by  Google 


A N A T 

Année 


+i8  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
rend  ordinairement  fenfibles , ne  s’y  eft  pas  arrêtée  -,  mais  fi  on  examine 
o m 1 ï d’autres  reins  de  la  même  efpecc,  on  retrouvera  ces  mêmes  endroits  auŒ 
' remplis  de  vaifieaux  que  les  autres.  Les  tuyaux  des  reins  des  oi  féaux  diffé- 
rent  encore  de  ceux  du  rein  de  l’homme  en  un  point  bien  effentiel  ; ces 
derniers  font  par-tout  de  même  calibre , au-iieu  que  chez  les  oifeaux , les 
tuyaux  qui  compofent  le  rein,  forment  en  s'unifiant,  des  efpeces  de  troncs 
qui  grouillent  peu -à- peu , & fe  terminent  enfin  aux  vaifieaux  médullaires 
qui  n'en  font  qu'une  continuation. 

Une  autre  différence  du  rein  des  oifeaux  d'avec  le  rein  humain,  eft  que 
' les  tuyaux  médullaires  y font  plus  gros  que  les  corticaux , au-iieu  que  dans 
l’homme  ils  font  au  contraire  plus  fins  ; ils  fe  réunifient  en  avançant  vers 
1rs  branches  des  ureteres , 8c  à mefure  que  leur  nombre  diminue,  leur  ca- 
libre augmente. 

Les  tuyaux  de  la  fub (lance  médullaire  fe  terminent  dans  l’homme,  non 
immédiatement  à la  papille , mais  dans  des  efpeces  d'cnfoncemens  qui  ré- 
pondent aux  ouvertures  dont  elle  eff  percée-,  dans  les  oifeaux  il  n'y  a point 
de  papilles,  mais  les  troncs  des  vaifieaux  médullaires  fe  rendent  dans  quel- 
ques petits  troncs  très-courts , qui  communiquent  aux  branches  de  l'ure- 
tere , 8c  qui  font  la  fonâion  de  ces  enfoncemens  dont  nous  venons  de 
parler. 

Jufqu’ici  nous  n'avons  prefque  parlé  que  de  la  ftruéhire  du  rein,  qui, 
comme  on  a vu , eft  prefque  entièrement  compofé  de  tuyaux  blancs  ; il 
étoit  bien  naturel  de  penfer  que  la  même  compolition  vafculeufê  aoroit 
lieu  dans  d'autres  parties  : M.  Ferrein  Favoit  déjà  obfcurément  apperçue 
dans  le  foie  humain , & la  comparaifon  qu'il  a faite  du  foie  & du  rein  des 
oilêaux , l’a  confirmé  dans  cette  opinion  -,  il  a remarqué  dans  le  foie  de 
plufieurs  oilêaux , des  parties  fi  femblables  à celles  de  leurs  reins  , qu'il 
lui  eft  quelquefois  arrivé  de  prendre  les  unes  pour  les  autres  : il  eft  vni 
que  les  vaifieaux  du  foie  qui  compofent  ces  prîtes , ne  font  pas  à beau- 
coup près  aufli  aifés  à voir  que  ceux  du  rem  -,  mais  enfin  on  en  3ppercoit 
quelques-uns , 8c,  ce  qui  eft  efiëndel,  ceux  qu'on  apperçort,  parohfént 
difpofés  de  la  même  maniéré  que  ceux  du  rein  humain  : il  y a donc  lieu 
de  croire  que  l’analogie  qui  fe  fondent  dans  tout  ce  que  nous  pouvons 
voir,  fe  foutient  aufii  dans  ce  que  nous  ne  voyons  pas. 

M.  Ferrein  a obfervé  encore  les  mêmes  chofes  dans  les  c q> fuies  atrabi- 
laires de  l'homme \ ces  capfiiles  ont,  comme  les  reins,  une  mbfhnce  cor- 
ticale qui  en  enveloppe  une  médullaire , 8c  cette  fnbftance  fe  dlvifè  & fe 
fiibdivife  en  plufieurs  lobules , dans  lefquels  on  apperçoit  des  particules 
toutes  femblables  à celles  qu’on  remarque  dans  le  foie  de  l'homme  8c  dans 
celui  des  oifeaux  -,  ces  particules  ne  font  nullement  des  glandes , 8c  M.  Fer- 
rein  même  a vu  bien  certainement  à la  furface  interne  de  cette  partie 
corticale , des  vaifièatix  cylindriques  différemment  repliés  & entafles  les 
uns  fur  les  autres. 

Tous  les  organes  dont  noos  venons  de  prier,  font  extrêmement  déliés 
& difficiles  à découvrir-,  ce  n’eft  qn’en  profitant  de  tontes  Tes  éirconftan- 
«es  favorables,  qu’on  y put  parvenir.  Pour  preveuir  l’embarras  dans  lequel 
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fe  pourraient  trouver  ceux  oui  voudront  vérifier  par  eux- mêmes  le»  dé-  — — 
couverte»  de  M.  Fencin , il  a joint  à fon  mémoire  une  inftru&feu  qui  . 
contient  toutes  le»  chofes  auxquelles  il  eû  nécrffaire  d'avoir  égard , & que  A H A T 
fon  travail  & fon  expérience  lui  ont  apprifes  v d épargne  génereufcmcnt  la  Ann/c 
même  peine  à ceux  qui  voudront  fc  livrer  à ces  rechercha. 

' De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  réfulte  que  la  ftruéhire  des 
vifeeres  nommé»  glanduleux  a été  jdqu’ici  bien  peu  connue-,  l'idée  da 
vaiffeaux  fanguins,  dont  on  veut,  après  NL  Ruyfch»  que  U plupart  des 
organes  foient  compofës,  a écarté  celle  d'une  hibftance  particulière  qui 
conftitnc  feule  une  grande  partie  du  corps  humain , & a iiiipendu  par-là 
des  rechercha  qui  certainement  auraient  pu  perfeébonne»  l'anatomie,  l'é- 
conomie animale  * la  médecine.  Un  da  grands  ioconvéniens  des  fy fûmes 
eft  que  non- feulement  ils  ne  mènent  pas  toujours  à la  vérité,  mais  que 
fouvent  même  ils  en  cachent  en  quelque  forte  la  routa,  & empêchent 
d'y  parvenir. 

— IW.  Il  I m mini'  — ..  --«P 

OBSERVATIONS  ANATOMIQUES, 

i . ' 

'■  » --  L - , T>  -■ 

U.  - • * I • .1  ' “i. . .1  : i ,•  c .t  . l’.l 

n jeune  homme  d'Auxerre  a voit  eu  de  touéteœps  la  vue  très- tendre,  Hifl. 
te  l'ouverture  de»  prunelles  placée  excentriquement  & tout  au  haut  de 
l'iris  > une  extrême  facilité  d'apprendre  dont  il  avoit  été  pourvu  par  la  na- 
ture , engagea  fc*  parens  à le  mettra  au  college , 3c  il  ne  fit’  porta'  smx. 
études  qu'avec  trop  d'ardeur  : tour- à- coup  d sappenpt  d’un  petit  nuage 
mouvant  qui  pèroiffoit  far  fes  livres,  & l'empeicbaitld'en  didwguer  ks 
««aéteresi  il  prit' cet' accident  pour  un  éblouifiiemeneijaual»  voyaqt  quai 
ne  fititfiToit  point  il  s’adralfa  à M.  8wgrr,  niédeciai  de  qute^vtfhr,  & eUT- 

.refpondotrt  d*  laadénde.' LTœîl  droit , qui  «{oit  je  malade  , n*  hé  parut 
atteint  que  d’une  lcgera  ophthallnic  , i laquelle  o»  ne  pouvoir  attribuer  le 
nuage  en  queflion,  du  relie  nulle  tache  à la  cornée,  qui  paroiffoit  parfai- 
tement faine  & entière  \ cependant  l à force  d’examiner  l'œil  malade , il 
apperçut  dans  la  chambre  antérieure , & au  milieu  de  l’humeur  aqueufe  qui 
la  remplir,  un  corps  rond,  folide,  du  né  certaine  rpfclfcur,  ’ raais.Manf- 

Knt , Si  par- là  prefque  imperceptible  i.  il  fc:  «ont enta  pour  fort  de  ‘ prof- 
> la  reraeda  né  or  da  ires  pour  faire-  déparait  le  lhtflUrmtMrion,  efpémnt 
découvrir  enfuit e avec  plus  de  facilité  & deaettkude  ccqu  étoit  fc  md , 

■h  ce- qu'on  pourrait  faire  pour  y remédier.  Le  malade:  étartt  voua: pour 
quelques  affaires  à Paris,  futvit  le  confeil  que  M.  Berryat  lui  .avoit  donné, 

& s’adreflâ  à M.  Ferrein  ; celui-ci  eut  bientôt  reconnu  que  le  corps  étran- 
ger étoit  le  cryftallin  même  fbrti  de  fa  place  ordinaire,  & paffé  dans  la 
dianibse  antérieure1  de  l'œil  : les  efforts  quél  hf!  fiteadoh  fîtiguIkatJ  des 

K oeil»  de  ce  jeune  homme  /avoir  forcé  M faire  pouf  bre  ^fidunaesis , 
oicut  probablement  dcchatcnné,  àLayaàt  été  enfuitc  chafié,  par  Loit- 
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verturc  de  la  prunelle , jufques  dans  la  rliambre  antérieure  où  il  Te  troC- 
^ Mit  vo*f’  & l'cfpece  d'immobilité  dans  laquelle  on  le  voyoit , ne  venoic  que 

N A M 1 E'  de  la  preffion  que  la  cornée  exerçoit  fur  lui.  M.  Berryat , informé  par  le 
Annft  1749-  malade , à fon  retour,  de  cet  accident  li  fingulier , examina  l’autre  œil, & 
y furprit  le  cryftallin  qui  ne  faifoit  encore  que  commencer  à fortir  v pour 
lors  l'ophthaltuic  étoit  diffipée , & le  malade  preffoit  beaucoup  pour  que 
l'on  attaquât  directement  le  mal  qui  offenfoit  fa  vue-,  mais  M.  Berryat  lui 
lit  comprendre  qu'il  pouvoir  y avoir  du  danger  à tenter  la  réfolution  du 
cryftallin,  & qu’il  valioit  mieux  (ê  contenter  d'éloigner  l'inflammation  par 
des  remèdes  convenables » & fe  repofer  du  relie  fur  la  nature.  Ce  lage 
conleil  fut  fuivi  du  fucccs  le  plus  complet  ; fans  employer  d’autres  remèdes 
qu'un  régime  convenable,  & un  emplâtre  vclicatoire , l’aril  le  plus  malade 
ie  trouva  beaucoup  mieux,  mais  pendant  ce  même  temps  le  cryftallin  de 
l’autre  aeheya  de  palier  dans  la  chambre  antérieure , & les  deux  yeux  fe 
trouvèrent  atteints  de  la  meme  maladie  •,  cependant  le  même  régime  & le 
meme  emplâtre  continuèrent  à produire  leur  effet,  les  deux  cryftallins 
■s’éclaircirent  & diminuèrent  de  volume , en  forte  qu’ils  ne  xétendoient 
plus  fur  les  pupilles.  Le  malade  voyoit,  avec  cette  lînguliere  circonftauce, 
que  les  obîpts  éclairés  du  foleil  étoient  ceux  qu'il  voyoit  le  moins  ; ils  *f- 
feCtoicnt  les  yeux  comme  le  foleil  regardé  directement  affeCte  des  yeux 
bien  fains  -,  mais  ayant  négligé  l’emplâtre  véficatoire , 8c  s’étant  expofé  i un 
foleil  trop  vif,  l’œil  droit  fut  fâifi  d’une  inflammation  qui  rétîfta  à totis  les 
remedes,  & le  malade  perdit  abfolumcnt  l'ufage  & la  vue  de  cet  œil  : le 
cryftallin  devint  en  huit  jours  abfolument  opaque  , 8c  ü gros  qu’il  etnpüf- 
foit  toute  la  chambre  antérieure,  heureufement  l’autre  œil  n’eut  point  de 
part  à cette  inflammation  , 8c  il  eft  demeuré  à-peu-près  dans  le  même 
état.  Le  malade  peut  lire  fans  verres  les  titres  des  livres,  il  diftingue  de 
même  tous  les  oojets  plus  gros,  pourvu  qu’ils  ne  foient  pas  trop  éclairés  -, 
mais  pour  ceux  qui  font  plus  petits,  il  ne  les  apperçoit  en  aucune  façon , 
& les  objets  trop  lumineux  continuent  à l'éblouir  : ce  fait  mérite  d’autant 
plus  d’être  remarqué,  qu'il  paraît  jufqu'à  préfent  unique , & qu'il  eft,  par 
cooféquent,  utile  quot»  en  coimoàffe  la  poflibilitc. 

-Is'xfî''  rw»  rj  f ■s.'fost'oitrru  e^l-n  : 

!i  . n \ IL  , ' ...  s.-J ..  ; 

fi  'j!  -t.t  : !•■;:,  iri  ii'.iiii  . ù . J c .c  .;>  • 

• M.  riE  RtUtWtra  a fait  voir  un  ceufde  poule,  don  tu  la  raqjre  étoit 
comme  bériffée  d’une  infinité  de  petits  corps  blancs  de  la  groffeut  à-peu- 

Erès  d’un  grain  de  millet  : ces  petits  corps,  vus  à la  loupe , a voient  la 
gure  d’un  œuf  ; ils  étoient- revêtus  d’une1  coque  de  la  même  nature,  & 
on  trouva  dam  tous  ceux  que  Ton  ouvrit,  une  efpcce  de  mucilage  à da 
blanc  d’œuti.:  ••  .'•*  ; 1 . . 

- ivr:-.  v ;-:oj  -a  i r-i.ii!':  4 I L '■■■:■  • î*.  u '..jii  i-  «. 

> t ..1  ! . t io  as.  "ij  1 s*  ii  r 1 ifl.-fi . - 1 -T  " »:à  ï*;. 

? Uni  petite  fille  de  Brcft,  îgée  de  fept  ans  en  174.9  , a voit  eu  à l’âge 
• de' cinq  ans  la  petite  vérole  , a la  fuite  de  laquelle  il  fe  fit  uii  dépôt  cri- 
tique à la  région  aliaquc  droite,. environ  deux  travers  de  doigt  au  deffus 
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de  li  crête  de  l’os  des  lies  ou  de  la  hanche  : la  mifere  dans  laquelle  vi- 
voient  les  parens  de  cet  enfant , les  empêcha  d’en  avoir  le  foin  nécef- 
faire,  8c  pendant  la  maladie,  & pendant  la  durée  de  ce  dépôt;  comme 
cependant  le  volume  de  la  tumeur  étoit  confidérabfe  & faifoit  foufiür  l’en- 
fànt , ils  y appliquèrent  un  emplJtre  garni  d’un  onguent  qu'une  demoifelle 
•de  Breft  préparé  8c  diftribue  gratuitement  aux  pauvres;  la  tumeur  s’ou- 
vrit dans  les  vingt-quatre  heures , & il  en  fortit  beaucoup  de  pus  : on 
continua  les  emplâtres,  8c,  au  bout  de  quelques  jours,  on  sapperçut  qu’il 
fortoit,  outre  le  pus,  des  vents  3c  des  excrémens,  preuve  évidente  que 
Jïnteûin  étoit  percé.  Voyant,  après  un  long  temps,  que  l’ulccre  ne  fe  fer- 
moit  point.  Us  abandonnèrent  les  emplâtres,  & fe  contentèrent  d’y  appli- 
quer un  linge  blanc  ; quelque  temps  apres  on  .vit  fortir  par  l’orifice  de 
f ulcéré  un  petit  cordon  de  poils  comme  des  cheveux , cependant  la  nature 
acheva  la  guérifon , 8c  l’uIcere  fe  ferma.  Il  y avoir  environ  fept  mois  qu*U 
étoit  cicatrifé , lorfque  les  parens  s'apperçurent  qu’il  fortoit  par  l'anus  un 
cordon  de  poils  femblables  à des  cheveux;  au  commencement,  ces  poils 
fortoieni  8c  rentraient , enfuite  ils  ne  rentrèrent  plus  entièrement , & U en 
paffoit  toujours  la  longueur  de  trois  pouces  : ce  cordon  de  cheveux  a en- 
viron un  pouce  de  groffeur,  il  remplit  tout  l’orifice  de  l’anus,  & caufe 
de  temps  en  temps  à l’enfant  des  difficultés  d’aller  à la  (cite.  La  malade 
étant  en  cet  état,  M.  de  Courcelles,  qui  a écrit  ce  fait  à M.  du  Hamel, 
& qui  lui  a fait  voir  cet  enfant  dans  un  de  fes  voyages  à Breft,  fut  con- 
fulté  par  les  parens  ; le  récit  qu'on  lui  fit  de  la  maladie  8c  de  tout  ce  qui 
s’étoit  paffé,  lui  donna  lieu  de  foupçopner  que  ces  .poils  tiraient  leur 
origine  de  la  peau  voilîne  de  1a  cicatrice , & que  c’éxoit  les  mêmes  qui 
avoient  paru  par  l’ouverture  de  l’ulcqre  ; les  panfemens  les  avoient  déter- 
minés à fe  porter  vers  la  cavité  de  l’inteflin , la  chaleur  & l’humidité  du 
lieu  les'  avoit  fait  végéter  extraordinairement , & les  excrémens  les  avoient 
entraînés  vers  l’anus.  En  effet,  M.  de  Courcelles  oljferva  que  lorfquon  ti- 
rait le  cordon  en  dehors,  l’endroit  de  la  cicatrice  s’enfonçoit,  & qu’en  y 
portant  une  main , on  y reffentoit  rouies  le*  petite*  fecouflcs  que  l’on 
donnoit  au  cordon;  il  fait  en  ce  cas  que  ce  cordon  de  cheveux  ait  plus 
de  demi- aune  de  long  pour  fiiivxe  toutes  les  circonvolutions  de  l'inteftin 
depuis  la  cicatrice  julqu’à  l’anus  a On  pourrait  peut-être  foupçonner  que 
ces  cheveux  feraient  attachés  à Vne  appendice  charnue  qui  fe  ferait  étepdtt 
dans  l’inteftin,  à- peu- près  comme  les  crins  de  la  queue  des  chevaux  fout 
attachés  à la  partie  charnue  de  cette  qtieue , ce  qui  diminuerait  extrême- 
ment leur  longueur  ; mais  , quelque  attention  que  M.  de  Courcelles  8c 
JtH.  du  Hamel  y aient  apportée , ils  n’ont  rien  pu  appercevoir  qui  dénotât 
cette  appendice.  L'enfant  fe  porte  bien  d’ailleurs,  & ne  relient  4 autre  in- 
co ram o dite  que'd'avoir  quelquefois  de  la  difficulté  d’aller  à la  folie,  i«rf- 

Î|tie  les  cheveux,  fe  collent  à la  marge  de  l'anus , & empêchent  par+là  la 
ortie  des  excrémens  ; mais  on  y remédie  en  fomentant  la  partie  avec  de 
l’eau  tiede.  Cette  obforvation  fcmble  indiquer  que  les  poils  qui  font  ré- 
pandus fur  toute  l'habitude  du  corps,  font  de  même  nature  que  les  che- 
veux, & n'en  different  que  par  leur  différente,  peankre  de  végéter , à-peu- 
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» près  comme  une  plante  différé  d’une  autre  de  la  même  cfpece , fuivant  le 
terrein  gras  ou  maigre  ot\  elle  fe  trouve  -,  elle  prouve  encore  d'une  ma- 
A * A T o mis.  njcrc  bien  certaine,  que  les  plaies  de  l’inteftin  ne  font  ni  mortelles  ni  in- 
■Ant#t  4745.  -curables. 
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OBSERVATIONS  ANATOMIQUES 
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ob  i Par  M.  de  la  Son t, 

-.ni  : (.!  1 

ii  t I. 

M ém.  T j e foetas  a les  mêmes  vifeeres  que  l’adulte,  mais  on  fait  que  plufiestrs 
ide  ces  vifeeres  different  par  leur  volume,  par  leur  figure,  & quelquefois 

£r  leur  ftniéhire  : tels  font  le  «amr  , le  thymus , les  reins  , les  glandes 
rrénafcs,  le  foie  & quelques  autres.  Plufieur*  auteurs  ont  déjà  recherché 
«es  différences , & en  ont  compofé  des  traités  -,  il  faut  donc  fe  contenter 
de  fuppléer  à ces  traités  en  expofant  les  nouvelles  particularités  qui  fe 
préfentèut  dans  les  difiedions  du  fœtus  : celles  que  je  donne  ici  ont  été 
élites  fur  plutieurs  fojets.  Je  dois  avertir  que  dans  ces  obfervations  je  foi- 
vrai  la  divifion  que  M.  Winlfow  a faite  des  parties  dont  je  parlerai. 

•’-j  ' • ■ IL  ' . ‘ ‘ 


" M.  Wwstow  a fait. voir  que  dans  l’adulte  l'eftomac  n’eft  point  fittié 
comme  il  eft  repréfenté  dans  la  plupart  des  figures  anatomiques,  c’eft-à- 
dire , que  fon  fond  ou  fa  grande  courbure  n’eft  point  dans  une  dire  dion 
horizontale , de  manière  que  fe*  deux  orifices  foient  suffi  dans  la  même 
■di redion , mais  le  pylore  -eft  plus  bas  & un  peu  plus  en  devant  que  l’ori- 
fficc  voifin  du  diaphragme.  Dans  le  foetus  cette  inclination  des  deux  cour- 
hures  de  l’eftomac  s'éloigne  encore  plus  de  la  diredion  horizontale;  car 
fe  l’ai  toujours  trouvé  comme  verticale,  c’eft-à-dire , oue  les  deux  orifices 
font  comme  perpendiculaires  l'un  fur  l'aurre  ; ce  qui  s obferre  très-facilv- 
ment  en  foulcvant  un  peu  le  foie,  & en  regardant  en  deffous  lins  déran- 
ger les  autres  vifeeres  : alors  l’eftomac  paroît  très- bien  dans  la  fftuation 
que  je  dis  , parce  qu'il  eft  ordinairement  rempli  d’une  liqueur  épaiffe  & 
glairetffe,  fur-tout  quand  le  foetus  eft  avancé;  » 

- L'eftomac  fitué  de  cette  manière  fe  trouve  entièrement  dans  IJiypo^ 
condre  gauche , & eft  abfoiument  couvert  par  fe  foie  : il  m'a  paru  que 
«'eft  le  foie  qui  le  tient  dans  la  fituation  oue  j‘ai  dit,  car  fon  petit  lobe 
s'avance  fort  avant  dans  l’hypocondre  gauthe  , St  fouvent  même  anticipe 
un  peu  fur  la  rate  : or  comme  il  a plus  d'épaiffeur  que  dans  l’adulte , fs 
partie  inférieure  -oa  poftérfeure-  fait  «tus  faillie  qui  parole  occuper  dans 

l'épigaltre 
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l’épigaftre  une  partie  de  la  place  de  l’eftomac  -,  mais  lorfque  ce  petit  lobe  ■ 1 ■■■'  ■ 1 

s’amincit  & fe  retire  vers  l'épigaftre  dans  l'adulte , il  laide  plus  de  liberté  A N a t o m i e* 
à lëftomac , qui  fans  doute  prend  alors  en  grofldlant,  la  fituation  que  lui  * 
donne  M.  Winflow,  , Année  1749. 

; HL 

Les  glandes  furrénales  font  deux  parties  qui  paroiflent  principalement 
dcftinées  pour  le  fœtus.  Il  paroit  qu'Euftachi  eA  le  premier  qui  les  ait  con- 
nues diftinâcment -,  elles  ont  attiré  l’attention  des  plus  célébrés  anatomif- 
tes,  qui  y ont  cherché  de  quoi  autorifer  ou  détruire  différais  foupçons 
qu’ou  a eus  fur  leur  ufage.  Malgré  toutes  ces  recherches  » on  eft  li  peu 
avancé , qu'on  ne  s'accorde  pas  meme  encore  fur  leur  ftruéhirc.  Leur  fitua- 
tion  , leur  figure  , & peut-être  leur  ftruéturc , different  le  plus  fouvent 
dans  le  fœtus  & dans  I adulte.  Voici  ce  que  dit  en  général  de  leur  fitua- 
tion  M.  Winflow , (a)  qui  en  a parlé  plus  exactement  que  tous  les  anato- 
miftes  qui  l'ont  précédé.  Elles  font  placées  fur  l'extrémité  fupérieure  de 
chaque  rein  un  peu  obliquement , c'efl-à-dire  , plus  vers  le  bord  interne 
6 la  finuofité  du  rein  j que  vers  le  bord  externe  fit  la  gibbofaé.  J'ai  ob- 
fervé  en  général  , que  dans  le  fœtus  elles  font  placées  , comme  le  dit 
M.  Winflow  , fur  l'extrémité  fupérieure  du  rein  , mais  que  leur  bafe 
defeend  beaucoup  plus  fur  la  face  antérieure  de  ce  vilcere  , & quelle 
s'étend  ordinairement  jufqu'à  l'échancrure  ou  la  finuofité  par  fon  extrémité 
interne  qui  s'alonge  prefque  en  forme  de  languette  en  faifant  un  contour 
particulier  comme  demi-circulaire.  On  conçoit  donc  quelle  occupe  plus 
d'efpace  fur  la  face  externe  du  rein  que  fur  fon  extrémité  fupérieure , & 
qu'elle  couvre  & cache  une  portion  affex  confidérable  du  rein.  Par-là» 
en  confidérant  ce  rein  & la  glande  furrénale  en  fituation , le  rein  paroît 
plus  petit  qu'il  ne  l’eft  en  effet,  & c’cft  peut-être  ce  qui  a fait  avancer 
à plulieurs  anatomifies , que  dans  le  fœtus  les  glandes  furrénales  font  aufli 
groffes  & même  plus  groffes  que  les  reins,  ce  qui,  félon  M.  Morgagni,  (b) 
arrive  très-rarement.  Se  toujours  par  une  conformation  extraordinaire.  Ces 
glandes  vues  encore  en  fituation  paroiffent  comme  fémi- lunaires,  & quel- 
quefois comme  écrafées  -,  ce  font  les  deux  figures  qui  m’ont  paru  les  plus 
confiantes , mais  elles  changent  toujours  quand  on  tiraille  ces  parties  en 
les  difféquant  pour  les  détacher.  Il  paroît  à.  la  face  antérieure  une  finuofité 
fémi-lunaire  , qui  divife  cette  face  comme  en  deux  demi-faces , à-peu- 
pris  j dit  M.  Winflow,  (c)  comme  la  nervure  d’une  feuille  d’arbre  en 
divife  la  largeur  : elle  paroît  très- bien  à travers  les  membranes  qui  la 
recouvrent.  En  ôtant  ces  membranes,  j'ai  reconnu  que  cette  finuofité  eft 

R lus  ou  moins,  profonde  , & qu'elle  forme  comme  un  pli  qui  diminue 
étendue  en  hauteur  de  cette  face  antérieure  : ce  pli  eft  quelquefois  très- 
enfoncé,  Sc  j’ai  obfervé  qu'il  ctoit  fut  & entretenu  par  une  efpccc  de  tiffu 

(«)  Exptfit.  Am.  «°.  431. 

( 4 ) Morgtgn.  Epifi.  Antta m.  XX.  . . . 

(e  ) Exptfit.  Aaato.  »°.  434. 
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5 cellulaire  a fiez  fin , qui  retenoit  les  parois  repliées  de  la  finuolité  ; mais  ce 
tiflii  cellulaire  ne  ma  paru  exifter  que  lorfque  la  finuofité  eft  très-profon- 


de , ce  qui  n’arrive  pas  toujours.  J'ai  remarqué  qu’il  paroît  aufli  fouvent 
Annie  1745.  une  finuofité  ou  un  pli  fur  la  face  poftérieure  de  ces  glandes , mais  celle- 
ci  n’eft  jamais  fi  profonde  que  la  première.  Ces  glandes  font  enveloppées 
avec  les  reins  dans  une  membrane  commune,  qui  eft  l'adipeufe  : ceci  ne 
doit  s'entendre  que  pour  le  contour  de  ces  parties , car  la  membrane  adi- 
peufe  fournit  une  produéHon  ou  un  alongement  qui  fe  glifie  entre  la  fom- 
mité  du  rein  & la  bafe  de  ces  glandes , ce  qui  leur  fait  une  cloifon , & 

[>ar  conféquent  une  efpece  de  fac  particulier  où  elles  font  renfermées.  Par 
e moyen  de  cette  membrane  adipeufe , elles  adhèrent  aux  parties  voifi- 
nes , c*eft-à-dire , fouvent  au  foie  & à la  rate , & conftamment  au  dia- 
phragme -,  il  m’a  paru  que  cette  adhérence  de  la  glande  furrénale  gauche 
avec  le  diaphragme  étoit  fouvent  faite  par  un  tiffu  cellulaire  , plus  fin  Sc 
plus  ferré,  de  maniéré  qu’il  y avoit  quelque  difficulté  à féparer  ces  par- 
ties. Euftachi,  dans  fon  traité  des  reins,  dit  que  ces  capfules  font  d’inégale 

goffeur  dans  le  fœtus  ; effectivement  il  m’a  paru  que  la  glande  droite 
oit  fouvent  plus  greffe  que  la  gauche.  J’infere  ici  cette  remarque , parce 
que  M.  Morgagni , (a)  en  parlant  d'une  remarque  iëmblable  d'Euftachi, 
paroît  defirer  qu’on  réitéré  là-deffus  les  obfervations.  Outre  la  membrane 
adipeufe  commune  , les  capfules  ont  encore  une  enveloppe  particulière. 
On  trouve  quelquefois  , dit  M.  Winflotr,  (b)  cette  tunique  (particulière) 
foulevée  par  une  couche  graiffeuji  fort  inégale , & qui  la  rend  grenue, 
& quelquefois  fait  paroltre  ces  capfules  tris-piles , & comme  une  efpece 
de  corps  graijfeux.  On  voit  que  la  deferiptson  donnée  ici  par  M.  Winf- 
low  eu  générale,  & a plus  de  rapport  à l’adulte.  J’ai  remarqué  en  diffé- 
q liant  cette  membrane , quelle  eft  compofée  de  deux  lames  bien  diftinc- 
tes,  unies  par  un  tiffu  cellulaire  ; & dans  ce  tiffu  il  y a plufieurs  grains 
de  véritable  graiffe , femés  en  différent  endroits.  Après  avoir  enlevé  cette 
première  lame , il  eft  rcfté  fur  la  fécondé  , plufieurs  de  ces  grains  : cette 
fécondé  lame  eft  intimement  attachée  à la  partie  corticale  des  capfules. 
Dans  l'adulte,  la  graifiè  devient  ordinairement  abondante  dans  la  dupli- 
cature  de  cette  membrane  particulière  , & par-là,  la  glande  furrénale  fe 
trouve  enveloppée  de  graiffe.  Le  tiffu  cellulaire  de  la  membrane  adipeufe 
qui  fe  gliffe  entre  le  rein  ic  la  capfule , fe  remplit  encore  de  graiffe  dans 
1 adulte.  Il  faut  donc  concevoir  deux  différentes  couches  de  graiffe , qui , 
dans  l’adulte,  tendent  à éloigner  du  rein  la  capfule.  La  bafe  des  glandes 
furrénales  eft  quelquefois  plus  large  qu’elle  ne  le  paroît;  j’en  dirai  la  rai- 
fon  dans  un  moment.  On  trouve , dit  M.  Winfiow , (c)  le  long  de  la  face 
inférieure  fous  la  bafe , une  efpece  de  raphé  ou  couture  : cette  couture 

Earoît  très- bien  lorfqu’on  examine  la  bafe  fans  ôter  la  première  lame  de 
1 membrane  propre  ; mais  en  l'étant , j’ai  remarqué  que  ce  qui  fait 


( e ) Epi  J).  Anatom.  XX. 

(J)  Erpt/it.  Anal.  n°.  445. 
(c)  Expaft.  An»S.  fl°.  434. 
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paraître  le  plu*  cette  couture , c’eft  principalement  un  pli  plu*  ou  moin*  — — — . 

grand , qui  rétrécit  la  bafe  dans  prefque  toute  fa  longueur.  Ce  pli  ou  cette  A n a r o .v  1 a 
Rnuofité  varie  en  grandeur , & j'ai  vu  que  lorfqu’elle  était  profonde , ce 
qui  arrive  quelquefois,  elle  était  faite  & entretenue  par  une  petite  pro-  Année  vjqj.- 
du&ion  du  tiffii  cellulaire  des  deux  lames  de  la  membrane  propre  ; dans 
ce  cas-là  « ce  qui  paraît  être  le  raphé  ne  (aurait  être  que  le  pli , car  le 
raphé  ne  peut  être  apparent  que  quand  on  a détruit  le  pli , en  détmifant 
le  tiffu  cellulaire  qui  le  forme.  En  général , le  pli  plus  ou  moins  grand 
paraît  concourir  à former  la  couture  ou  le  raplié.,, qui  par  lui-meme  a 
peu  d’étendue , & occupe  le  milieu  de  la  b* (c.  On  voit  donc  que  la  bafè 
doit  être  quelquefois  plus  grande  quelle  ne  le  paraît  à caufe  de  ce  pli, 

& que  ces  variations , jointes  à celtes  qui  arrivent  aux  plis  des  deux  fur- 
faces  dont  j’ai  parlé,  empêchent  de  déterminer  bien  precifément  la  figure 
de  ces  parties.  J’ai  dit  qu’après  avoir  enlevé  la  première  lame  de  la  mem- 
brane propre , j’avois  vu  de  la  graifie  grenue  , répandue  & attachée  en 
différçiw  endroits. fur  la  forface  de  la  féconde  lame,  & j’ai  rapporté  à ce 
fujet  un  paflage  de  M.  Winflow , oà  il  dit,  qu’.OD  trouve  quelquefois  la 
tunique  (particulière  des  capfules)  Jôulevée  par  une  couche  graijfeufc  qui 
la  rend  grenue.  On  a donc  cru  quç  ccf  grains  apparens  n’étoient  que  graif- 
feux  ; mais  outre  cette  graifle  qui , principalement  dans  le  fœtus , cft  gre- 
nue , j’ai  obfervé  d'autres  grain*  dont  je  «e  crois  pas  qu’on  ait  domé  la 
deferiptioo.  Sur  la  fécondé  lame  de  la  membrane  particulière  des  capfu- 
les , j'ai  remarqué  parmi  les  grains  graifleux,  qui  fc  déts^cbçnt  aifément, 
d’autres  grains  moins  blanchâtres,  intimement  adhérons  à cette  lame  avec 
laquelle  ils  font  corps,  diaphanes  , rudes  au  t*â,  plus  ou  moins  gros,  les 
uns  femblables  à de  petits  mamelons,  & quelques-uns  un  peu  alongés.  Ces 
grains  mamelonnés  font  en  âflirz  grand  nombre  : je  les  ai  trouvé  dilperfés 
fur  toute  la  fur  face  des  capfules  i ils  étaient  en  plus  grand  nombre  à la 
baie , principalement  vers  le  pli  ou  le  raphé,  & dans  la  fmuolîté  de  la 
Jbce  antérieure  ; j'en  ai.  vu  auffi  fur  la  convexité  ou  grande  courbure,  & 
aux  extrémités  : en  le*  preffimt-,  je  n'ai  pas  remarqué  qu’il  en  fuintât  de 
liqueur)  eu  prenant  encore  entre  les  doigts  un  de  ces  petits  grains , je  l’ai 
ouvert  avec  ia  pointe  d’uoe-  lancette  , il  en  cft  forti  un  peu  de  liqueur 
blanchâtre  & gluante , & le  grain  s’eft  affadie.  Il  m’a  paru  que  ces  grains 
communiquoient  avec  la  partie  corticale  des  capfules,  Ci  que  l’elbece  de 
liqueur  qui  en  (ôrtoit , était  différente  de  celle  qu’on  trouve  le  plus  fou- 
vent  dans  l’intérieur  des  capfules.  Ces  grains  étant  prefque  toujours  con- 
fondus avec  la  graifle , & recouverts  de  la  première  lame  de  la  mem- 
brane propre  des  capfules , ils  ne  font  pas  apparens  à moins  qu’on  n’ait 
enlevé  cette  première  lame  : de  plus  ils  varient  en  grandeur  , & fi  ceux 
qui  pourraient  paraître  en  différens  endroits  de  la  furface  à travers  la 
première  lame  font  trop  petits,  ils  ne  feront  pas  fentibles.  Peut-être  ce 
qui  a empêché  le  plus  qu’on  n’ait  bien  apperçu  ces  elpeces  de  mame- 
lons , c’cft  qu'il  paraît  par  les  ouvrages  de  ceux  qui  ont  traité  des  glandes 
funénales,  qu’on  a négligé  de  féparer  les  deux  lames  de  leur  membrane 
propre  : au  refte , dans  les  recherches  que  j’ai  faites , il  m’a  paru  que  pour 

lii  ij 
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2 bien  voir  ces  grains  mamelonnés , il  faut  les  chercher  dans  les  fœtus  qui 
font  prefqiwà  terme  -,  dans  un  fœtus  peu  avancé,  je  les  ai  vu  fort  petits 
' & pas  en  fi  grand  nombre  : je  n’ai  pas  fait  affez  d'obfervations  pour  don- 
ner là-deffu»  des  généralités  bien  confiantes.  Depuis  que  j’ai  remarqué  ces 
grains  mamelonnés  pour  la  première  fois , j’ai  difféqué  trois  fœtus  prefque 
à terme , od  je  les  ai  trouvés  conftamment  fur  les  deux  glandes  lurréna- 
les.  Je  ne  prétends  pas  a durer  par-là  aue  cette  obfervation  foit  invaria-  ' 
ble,  mais  fi  dans  les  recherches  multipliées  on  les  y appercevoit  le  plus 
fouvent , peut-être  on  pourroit  en  tirer  des  induéBons  pour  déterminer 
l’ufage  des  glandes  furrénales.  En  lifant  les  écrits  de  différera  auteurs, 
pour  voir  fi  je 'ne  trouverais  rien  qui  eût  trait  à cette  obfervation  , j’ai 
trouvé  que  M.  Morgagni , dans  fa  vingtième  lettre  anatomique  fur  V al- 
lai va,  parle  de  tubercules  qu’il  a vus  fur  la  furface  de  quelques  glandes 
furrénales  dans  les  adultes  -,  mais  comme  il  ne  dit  pas  ce  que  c’eft  que. 
ces  tubercules,  qu’il  ne  les  décrit  point,  & qu’il  n’a  fait  cette  remarque 
que  dans  i’adulte , fai  cru  devoir  décrire  les  grains  ou  tubercules  que  j’ai 
vus  dans  le  fœtus , & que  je  n'ai  même  vus  que  là. 

■ IV. 

• . . .i  . ' 

L’obsïhvàtion  fmvante  a quelque  rapport  avec  la  précédente,  en  ce 
qu’il  y cft  encore  parlé  des  glandes  furrénales  du  fœtus-,  mais  comme  c’eft 
•un  fait  particulier  qui  a auffi  rapport  aux  reins,  j’ai  cru  devoir  la  féparer. 
En  difrequant  les  reins  Se  les  glandes  furrénales  d’un  fœtus  d’environ  fix 
mois,  j’ai  obfrrvé  qu’il  fortoit  de  la  partie  fupérieurc  des  deux  reins  fous 
la  bafe  des  glandes  furrénales , tin  vaifieau  qui  fê  ramifioit  fur  toute  la 
membrane  propre  des  reins  : dans  un  des  reins , il  en  fortoit  deux  -,  il  eu 
fortoit  encore  deux  de  l'échancrure  ou  finuofité  d’un  de  ces  reins , & après 
être  lords  , ils  fe  réuniflbient  Se  allotent  auffi  fê  répandre  & fe  ramifier 
fur  la  furface  de  la  membrane  propre  des  capfules.  Je  crois  qu’il  y a quel- 
que obfervation  qui  approche  de  celle-ci , mats  comme  le  cas  n’eft  pas 
ordinaire  , & qu'il  peut  concourir  à faire  voir  le  commette  & le  rap- 
port des  reins  Se  des  glandes  furrénales,  fur-tout  dans  le  fœtus,  j'ai  cru 
devoir  la  rapporter. 

• • * " jq  l1  J.  . . . » 
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DESCRIPTION  D'UN  H E R M A P H R O D I T E, A H A T ° M ‘ £* 

• Annie  tjjo. 

Que  Von  voyoit  à Paris  en  1745. 


Par  M.  Mo  & and. 

^/Lichel-Anni  Drou  art,  né  de  pauvres  gens  fur  la  paroiffe  de  M<in- 
Sainte  Marguerite,  à Paris,  âgé  de  feize  ans,  étoit  habillé  en  fille,  & paf- 
foit  pour  telle , lorfque  le  bruit  fe  répandit  quelle  étoit  hermaphrodite  : 

Je  l'ai  vifitée,  de  voici  ce  que  j'ai  obfervé.  Drouard  a une  verge  placée 
où  elle  l'eft  naturellement  dans  un  mâle , au  bas  de  la  commiffurc  des  os 
pubis,  couverte  des  téguraens  ordinaires,  avec  les  deux  corps  caverneux, 
un  gland  toujours  découvert , & allez  de  prépuce  pour  le  recouvrir  pres- 
que en  entier , à fa  partie  fupérieure. 

Ce  gland  n'eft  pas  plus  large  il  la  couronne  qu’à  la  pointe  -,  il  n'cft  point 
percé,  il  a feulement  à là  pointe,  & un  peu  au-deffous,  une  petite  depref- 
(îon  à recevoir  une  lentille,  laquelle,  diminuant  de  largeur,  eft  continue 
avec  une  rainure  on  lillon  à la  peau,  propre  à recevoir  la  convexité  du 
canal  de  l'urctre , s’il  y étoit. 

Deux  plis  de  peau , qui  font  les  bords  de  la  rainure , forment  une  ef- 
pece  de  double  frein  plus  court  que  la  verge,  qui  la  tient  courbée  en- 
deffoos , & le  gland  tres-incliné  en  bas. 

La  verge  & le  gland  ont  enfemble  deux  pouces  de  longueur  hors  le 
temps  de  l éreéHon , & trois  pouces  Sc  demi  en  pleine  éreûion , pendant 
laquelle  le  ligament  fufpcnfeur  de  Véfale  eft  fenfible. 

Une  portion  de  peau,  plus  épaille  & plus  ronde,  que  ne  le  feroient  les 
levres  d’une  vulve,  accompagne  de  chaque  côté  8c  depuis  la  racine  de  la 
verge,  la  gouttière  où  manque  Turetre;  & dans  leur  jonâion,  cela  repré- 
sente allez  exactement  la  fente  ou  vulve  féminine,  totalement  cachée  par 
la  verge  lorfqu'elle  eft  pendante. 

Il  n’y  a fûretnent  point  de  tefticules  fous  cette  peau,  & cependant,  en 
Ja  prenant  dans  toute  fon  épai fleur,  on  touche  fenftblement , depuis  les 
anneaux  & des  deux  côtés , une  efpcce  de  cordon  fpermatique , dont  on 
peut  diftinguer  les  trois  vaiffeaux , qui  femblcnt  fe  perdre  dans  la  peau. 
-Cette  flruéture  pofée,  il  eft  bien  difficile  que  les  tefticules  foient  dans  le 
ventre.  1 . 

. Il  y a deux  pouces  8c  demi  de  diftance  du  bout  du  gland  à une  ouver- 
ture cachée  par  la  fente  qui  a été  décrite,  8c  qu'on  apperçoit  en  écartant 
les  deux  portions  de  peau  qui  defeendent  des  deux  côtés  de  la  verge,  & 
qui  représentent  les  levres  de  la  partie  féminine. 

Cette  ouverture , aux  nymphes  près  qui  manquent,  repréfente  à-peu-près 
l’entrée  du  vagin  d'une  petite  fille  qui  vient  au  monde  , & porte  à fa  par- 
tie inférieure  une  caroncule  ronde , greffe  comme  un  pois,  d’un  rouge  vif, 
fans  aucune  membrane  ni  pairie  de  membrane  circulaire. 
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■ Ce  petit  vagin  permet  fans  peine  I'introdu&ion  du  petit  doigt,  aveç 
. lequel  on  en  touche  le  fond,  qui  fait  un  eul-de-fae  arrondi  comme  le  fe- 

' N A T 9 M 1 *•  rojt  lc  bout  d'une  portion  de  gant  qui  recouvre  un  doigt.  On  ne  fent 
sfnm'c  /750.  au-delà  ni  ouverture,  ni  partie  Taillante  en  forme  d'orifice  -,  cependant  il 
faut  qu’il  foit  percé  au  fond,  & qu’il  y ait  un  canal  plus  long  que  le  vagin 
même,  puifquune  bougie  que  l'on  y a mis  devant  moi,  y clt  entrée  plus 
de  quatre  pouces. 

C eft  dans  ce  vagin  que  s’ouvre  le  conduit  des  urines , mais  on  ne  lait 
' point  précifément  dans  quel  endroit  ; car  quelque  effort  que  l’on  fafle  pour 
découvrir  le  méat  urinaire  en  ouvrant  l’orifice,  on  ne  peut  l’appercevoir: 
peut-être  eft-il  au  fond  du  vagin  même',  & ce  qui  pourrait  le  faire  croire, 
c’eft  qu’en  portant  une  fondé  dans  le  vagin  pour  en  connoître  la  profon- 
deur , fans  avoir  intention  de  trouver  le  méat  urinaire , & la  fonde  étant 
entrée  de  près  de  trois  pouces , l’urine  eft  venue  par  la  fonde  : dans  l’idée 
de  la  ftruâure  ordinaire  à la  femme,  j’aurais  fuivi  une  autre  direction. 

Etant  fur  que  la  fonde  étoit  dans  la  veflie , je  l’ai  retirée  pour  voir  le 
jet  naturel  de  l’urine , qui  étoit  prefque  aufli  gros  que  le  comportoit  toute 
la  rondeur  du  vagin  même  s j’ai  reporté  la  fonde  une  fécondé  fois  jufqti'oû 
elle  a pu  pénétrer , & tant  le  vagin  que  le  canal  qui  eft  au-delà , m’ont 
paru  déterminés  de  la  longueur  de  quatre  doigts  : cette  fécondé  explora- 
tion a été  fuivie  d'un  peu  de  fang,  & l'hermaphrodite  s'eft  plaint  d’uni 
petite  douleur  qui  n’a  pas  eu  la  moindre  fuite. 

Plufîeurs  aiutomiftes  ont  fait  la  même  tentative  que  moi,  & la  même 
chofe  eft  arrivée  ; d’oû  il  fembleroit  permis  d’inférer  que  le  canal  de  l’u- 
retre  mafeulin  manquant  entièrement  à la  verge,  U commence  dans  l’in- 
térieur du  vagin,  fans  pouvoir  être  apperçu,  & reprend  fon  calibre  ordi- 
naire jufquà  la  veffïe. 

L'intervalle  du  bord  inferieur  de  la  petite  vulve  à l’anus , que  les  ana- 
tomiftes  appellent  le  périnée , a un  pouce  & demi  d'étendue  -,  ce  qui  ne 
reffemble  point  au  périnée  féminin.  Toutes  ces  parties  ont  à leurs  bords 
des  poils  noirs  tels  que  fon  âge  de  feize  ans  le  comporte  -,  il  y en  a une 
petite  touffe  au-deflits  & à la  racine  de  la  verge. 

• A l’égard  des  fondions  de  ces  parties , voici  ce  que  j’ai  obfervé.  L’her- 
maphrodite a fouvent  à fon  réveil,  de  l’éredion  plus  ou  moins  forte,  qui 
fc  foutient  environ  une  heure  de  fuite  -,  il  en  a aufli  lorfqu'il  eft  en  com- 
pagnie de  jeunes  filles  qui  lui  plaifent',  il  ne  fe  foucic  point  de  fe  la  pro- 
voquer hors  de  ces  deux  circonftances , & dit  que  cela  lui  eft  fort  diffi- 
cile, quoique  poffible.  Il  dit  qu’à  la  fin  de  l'éredion  il  fent  au-dedans  un 
chatouillement  très-vif  qui  lui  fait  plaifir,  & que  dans  ce  temps-ià  il  lui 
femble  que  quelque  chofe  de  chaud  s’échappe,  fans  qu’il  fâche  dans  quelle 
partie.  On  lui  a demandé  fi  après  cette  (enfation  il  n’étoit  point  mouillé 
par  l’ouverture  féminine,  il  a répondu  que  non*,  cependant  on  pourrait 
Croire  que  l'évacuation  fe  fait  dans  le  petit  vagin , car  fa  chemife  eft  tres- 
fbuvent  tachée,  ce  que  quelques-uns  ont  cru  être  des  fleurs  blanches.  Il 
n'eft  point  du  tout  ienfible  à l’introdudion  du  doigt  dans  la  partie  fémi- 
nine, même  aux  mouvemens  que  l’on  ferait  pour  l’excita. 
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Cette  circonltancc , jointe  aux  fui  van  tes,  dénote  que  le  fexc  mafculin; 

domine',  il  a la  marche,  le  maintien  , les  gefles,  la  voix  d’un  garçon,  une  . 
inclination  décidée  pour  les  filles,  la  poitrine  trcs-plate , pas  la  plus  légère  A N A T ° M 1 *• 
apparence  de  tétons  de  fille , & quelques  commencemens  de  barbe  au.  AnnU  1 750. 
menton  & à la  levre  fupérieure  : ce  qui  me  fait  croire  en  même-temps 
qu’il  n’a  pas  de  matrice,  c’eft  qu’il  fe  porte  très  bien,  Sc  qu’il  ne  fent  au- 
cun avant-coureur  des  règles,  ni  aucune  des  incommodités  qui  fèroient 
caufées  par  leur  défaut  dans  une  fille  décidée,  Se  âgée  de  feize  ans. 

Cependant  il  y a une  forte  de  mélange  bizarre  de  deux  fexes  dans  tous 
les  points,  car  le  baffin  o lieux  du  bas- ventre  paroit  un  peu  plus  évafé 
qu’il  ne  doit  l’être  naturellement  dans  un  garçon  ; Se  confidérant  les  deux 
cuilfes  enfemble,  il  fembie  que  l’une  tient  de  celle  du  garçon,  & l’autre 
de  la  fille. 

Je  m’en  tiens  à la  (impie  defeription  des  parties  : l’on  a tant  raifonné 
fur  pareils  phénomènes  uns  rien  éclaircir,  que  j’ai  cru  ne  devoir  être 
qu’obfervateur. 


OBSERVATIONS  ANATOMIQUES. 

L 

!M^r.  N a vit  r , correfpondant  de  l’Académie,  a mandé  à M.  du  Ha-  Hirt. 
mel,  qu’en  faifant  l'ouverture  du  cadavre  d'un  jeune  homme  de  quinze 
ans,  il  avoir  trouvé  les  gros  inteftins,  & fur-tout  le  reélum,  (î  prodigicu- 
fement  dilatés,  que  ce  dernier  retïembloit  plus , en  cet  état,  à un  fac  qu’à 
Un  inteflin  : ce  fac  étoif  abfolument  rempli  d’excrémens,  ainfi  que  le  coton 
& le  cæcum.  Le  malade  aUoit  à peine  à la  (elle  une  fois  en  vingt-quatre 
jours  -,  & quoique  les  purgatifs  fi  tient  un  peu  d’effet , & diminuaflent  la 
groffeur  de  fon  ventre , il  ne  rendoit  probablement  que  la  moindre  partie 
de  ce  qui  étoit  contenu  dans  cette  efpece  de  poche.  Le  (phinûer  étoit  en 
bon  état , & ne  paroiffoit  pas  avoir  contribué  à cette  monftrueufe  réten- 
tion d’excrétnens.  Ce  cas,  quoique  (îngulier  & inconnu  aux  Anciens,  n’eft 
pas  abfolument  unique,  & plufieurs  perfonnes  ont  été  guéries  de  ce  mal, 
en  retirant  avec  le  aoigt,  ou  avec  un  infiniment,  l’amas  de  matière  durcie 
qui  fermoit  l’anus,  avant  que  les  excrémens  fe  faffent  amaffes  au  point 
de  faire  perdre , par  leur  volume , le  reffort  à l'inteflin. 

IL 


Lï  même  M.  Navier  a trouvé  dans  le  cadavre  d’une  femme  fexagénai- 
rè.  Se  qui  avôit  eu  plufieurs  enfans,  un  des  ovaires  dilaté  au  point  de 
compofer  un  globe  de  plus  de  fix  pouces  de  diamètre  ; ce  corps  paroiffoit 
formé  par  la  dilatation  des  véficules  ou  petits  corps  ronds  qu’on  trouve 
dans  les  ovaires.  "Joutes  ces  dilatations  formoient  des  cellules  plus  ou  moins 
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grandes , les  unes  remplies  d'une  limphe  fanguinolente , 8c  les  autres  d’une 
Kmphe  claire  8c  tranfparente  : ces  cellules  n’avoient  aucune  communication 
0 M 1 E'  les  unes  avec  les  autres , & la  limphe,  foit  claire,  foit  fanguinolente , qu  elle* 
175a.  contenoient,  n'avoit  aucune  mauvaife  odeur.  La  trompe  & le  corpus  fim- 
briatum  flottoient  après  ce  globe,  & étaient  dans  leur  état  naturel.  On  a 
plullcurs  exemples  d’ovaires  dilatés , & même  remplis  d’hydatides  , mais 
on  n'en  avoit  pas  eu  jufqu’ici  d’une  auffi  monftrueufe  dilatation. 

I I L 

Un  homme  Sgé  de  quarante- fept  ans,  de  taille  ordinaire,  fut  arrêté  dan* 
un  bois  par  des  voleurs,  qui,  l'ayant  détourné  des  routes  fréquentées,  le 
laiiTerent  attaché  à un  arbre  dans  un  endroit  abfolument  défert  : cet  hom- 
me, n’cfpérant  aucun  fecotirs,  fit  des  efforts  extraordinaires  pour  fe  mettre 
en  liberté , ce  dont  il  ne  ferait  cependant  jamais  venu  à bout , fans  un 
chaffeur  qui  paffâ  par  hafard  au  bout  de  lîx  heures , & qui  lui  fervit  de 
libérateur  8c  de  guide  : les  efforts  qu’il  avoit  faits , lui  cauferent  un  ane- 
vrifme  dont  il  mourut.  A l'ouverture  du  cadavre  on-' trouva,  t°.  qu’il  y 
avoit  en  même  temps  deux  anevrifmes,  l'un  il  l'aorte,  dont  le  diamètre 
était  triple  en  cet  endroit  de  ce  qu'il  eft  dans  l’état  ordinaire,  6c  l’autre  à 
l’artcre  iouclavîere  gauche , plus  confidérable , à proportion  du  calibre  du 
vaiffeau  , que  celui  de  l’aorte.  a°.  Qu’une  des  valvules  coronaires  était 
confidérablement  augmentée-,  & qu’au-lieu  d'être  pleine,  elle  avoit  la  forme 
d’un  réfean.  j°.  Enfin,  que  dans  le  même  fujet  le  trou  ovale  était  ouvert. 
Quoique  les  Mémoires  de  l’Académie  contiennent  plufieurs  exemples  d’anc- 
vrifmes  de  l'aorte  auffi  eonfidérables  que  celui-ci  pour  le  volume , cepen- 
dant la  fingularité  des  cireonftances  que  nous  venons  de  rapporter,  l’a  en- 
gagé } publier  cette  obfervation,  quelle  doit  à M.  Guattani,  chirurgien  du 
pape  en  furvivance , profeffeur  en  Anatomie  8c  en  Chirurgie  dans  les  bô-, 
piuux  de  Rome , & Ion  correfpondant. 

I V, 

i * * • 

Dans  un  autre  cadavre , le  même  M.  Guattani  trouva  un  polype  fan- 
guin  dans  le  ventricule  gauche  du  coeur,  à l’entrée  de  l’aorte  : ce  polype 
paroiffoit  compofé  d’un  amas  de  petites  véfîcules  pareilles  à celles  que  l’on 
trouve  fort  fouvent  dans  le  plexus  choroïde,  mats  avec  cette  différence, 

Ïue  ces  demieres  font  tantôt  de  petites  glandes  Iquirreulês , tantôt  des  hy- 
atides,  & que  dans  le  polype  fanguin  elles  étoient  pleines  d’air. 

V. 

• ÜNe  fille  du  village  de  Sala  , dans  le  territoire  de  Padoue , âgée  de 

dix-neuf  ans , voulant , une  nuit , fe  fouiager  d’une  démangeaifon  quelle 
fentoii  aux  parties  naturelles,  employa,  pour  cet  effet,  la  tête  d’une  longue 
épingle  de  ter  : elle  s'endormit,  & trouva.cn  s’éveillant,  que  l'épingle  avoit 

paffé 
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p*û?  par  le  méat  urinaire  & était  tombée  dans  la  veffle , d’où  elle  effaya  — — — 
inutilement  de  la  retirer.  La  honte  lui  fit  taire  fon  aventure  pendant  huit  . 
mois;  mats  les  douleurs  quelle  fouffroit , occafionnerent  en  elle  un  dépé-  N A T 0 “ 1 *' 
ritfement  fi  vilible,  que  fes  parens  s’en  apperçurent , & parvinrent  à tirer  Annie  tj£0l 
d'elle  l’aveu  & b caufe  de  Ton  mal.  On  la  fit  voir  i quelques  chirurgiens 
du  canton , qui  tentèrent  inutilement  de  b foulager  : enfin , au  bout  de 
vingt  mois  de  fouffrances , M.  Targetti,  feigneur  de  ce  village,  fut  in- 
formé de  fon  état,  & b compaflîon  qu’il  en  eut,  le  porta  à prier  M. Stella , 
célébré  médecin  de  Venife , de  b viùtcr  -,  ce  médecin  trouva  b malade  ac- 
cablée de  douleurs , & prefque  confirmée  par  une  lièvre  lente  : il  intro- 
dtiifit  une  fonde  d’acier  dans  b veflie , & lentit  avec  peine  le  corps  étran- 
ger, qui,  dès  qu'il  l’avoit  touché , fc  déroboit  à l’inflrument.  L’introduc- 
tion du  doigt  dans  le  vagin , ne  lui  fit  trouver  aucune  dureté  ni  aucune 
tumeur  : pour  reconnoître  ce  corps  fi  obfliné  à fe  cacher,  M.  Stelb  dibta 
i'uretre,  avec  une  tente  d’éponge  préparée , & ayant,  1 l'aide  d’un  gorge-  - 
ret,  introduit  fon  doigt  dans  b veflie,  il  fentit  diilinâement  l'épingle,  dont 
plus  d’un  tiers  étoit  incrufié  d’une  lrutiere  pierreufe.  La  portion  pierreufe 
était  logée  vers  b partie  fupérieure  de  1a  fyrophyfc  du  puois,  & chatonnée 
dans  une  cfpecc  de  poche  que  b veflie  avoit  formée  en  fe  moulant  au- 
tour-, le  relie  travcrioit  ce  vifeere  de  droite  1 gauche  : cette  ftuution  ne 
permettait  pas  de  faire  l’extra&ion  de  ce  corps  étranger  à l'ordinaire  avec 
des  tenettes  droites  ou  courbes  introduites  par  I’uretre , & on  ne  pouvoit 
délivrer  la  malade  qu’en  b taillant  au  huit  appareil.  11  eft  vrai  que  le  fâ- 
cheux état  auquel  elle  étoit  réduite , 11e  permettait  gucre  d’efpércr  un  heu- 
reux fucccs  ',  mais  comme  b mort  étoit  certaine  en  différant  l’opération  , 
les  parens  de  b malade  prefferent  M.  Stelb  de  b tenter,  3c  apres  l’avoir 
préparée,  il  b fit,  accompagné  de  M.  Terfi,  chirurgien  à Venife.  L’ouver- 
ture ne  fut  fuivie  d’aucun  accident , & on  tira  aifément  b pierre  à laquelle  * 
l’épingle  fataje  fervoit  de  noyau  : l'Académie  a vu  cette  pierre,  que  M.  Stella 
avoit  donnée  à M.  l’abbé  Nollet  pendant  fon  féjour  à Venilê,  avec  b re- 
lation de  cet  accident-,  mais  le  fâcheux  pronoftic  de  M.  .Stelb  ne  fut  que 
trop  jufle , l’état  de  b malade  ne  biffa  pas  à b pbie  b moindre  apparence 
de  guérifon  , & elle  mourut  le  troifieme  jour  de  l’opération , malgré  tous 
les  Fccours  qu’on  lui  pût  donner. 

V L 

M.  GuVon  , chirurgien  de  Carpentras,  a mandé  à M.  de  b Sône, qu’ayant 
été  appellé  pour  vifiter  un  enfant  de  trois  jours,  vivant,  qui  étoit  né  avec 
un  vice  de  conformation  aux  parties  de  b génération  , il  trouva , à 1a  pre- 
mière infpe&ion  , le  ferotum  placé  comme  dans  tous  les  enfans  mâles  -,  b 
verge  ne  paroifibit  compofée  que  d’une  portion  de  gland,  formée  comme 
fi  on  avoit  emporté  b moitié  de  ce  gland  iuivant  b longueur  de  b verge  : 
le  prépuce  étoit  attaché  par  le  frein , comme  à l’ordinaire , & rcflcmbloit 
à celui  des  jeunes  circoncis  ; cette  efpecc  de  gland  n’avoit  point  d’ouver- 
ture à fon  extrémité,  ce  n’étoit  qu’un  bouton  charnu, qui  p.iroiffoit  fortir 
Tome  X.  Partie  Franco ifc.  Kklc 
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— — du  milieu  d'une  fente  fituée  précifément  aü-deflous  du  pubis,  & qui  im 
t différait  de  celle  des  jeunes  fiÛes  qu’en  ce  qu’elle  étoit  (ituéc  tranfverfale* 
* ment.  Au  milieu  de  cette  fente , & fous  le  bouton  charnu , s'ouvroit  un 
tj£b.  trou  fiftuleux  qui  alloit  direâement  dans  la  veille , & l’urine  couloit  con- 
tinuellement par  cette  efpece  d’uretre.  Cet  enfant  étant  mort,  1a  difledioh 
que  M.  Guyon  fit  de  fon  cadavre , lui  offrit  d'autres  fingularités  : la  verge 
partoit , comme  à l'ordinaire , de  la  petite  branche  de  l'os  ifehion  -,  eue 
aroit  fes  deux  corps  caverneux,. qui  fe  réuniflbient  à la  partie  inferieure 
des  os  pubis  -,  on  y voyoit  de  chaque  côté  les  trois  mufcles , accélérateur, 
tranfverfe , éredeur  -,  mais  le  conduit  de  l’uretre  manquoit  entiéreinent , & 
on  obfervoit  dans  l’endroit  où  il  auroit  dû  être , un  tiflu  fpongieux  qui  fe 
continuoit  depuis  les  glandes  proftates  jufques  vers  l'extrémité  du  gland  : 
M.  Guyon  le  détacha  dans  toute  (à  longueur,  & ayant  foufflé  dans  une  des 
véficules , tout  le  tiflu  fe  gonfla.  La  verge  ne  paroifloit  point  avoir  de  li- 
gament fufpenfoire.  La  peau  qui  formoit  la  fente  extérieure  dont  nous  avons 
parlé,  fembloit,  en  fe  repliant  dans  cette  fente,  former  l’uretrc  fingulier 
que  la  nature  avoit  pratiqué  ; ce  canal  alloit  en  ligne  droite  aboutir  à la 
veflie,  il  avoit  par- tout  une  largeur  égale  & très-confidérable;  on  apper- 
cevott  le  verumontanum , & on  découvrolt  fenfiblement  quelques  ouver- 
tures des  conduits  excréteurs  de  la  liqueur  féminale.  Si  cet  enfant  eût  vécu, 
c'eût  été  peut-être  un  de  ces  faux  hermaphrodites  qu’on  voit  paroitre  de 
temps  en  temps , & qui  font  moins  rares  que  l’on  ne  penfe. 
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..  Remède  contre  la  morjure  de  vipère ; 

T ‘ l"'  '*  r _ 

JLit  i j.  Juillet  1747,  M.  de  Juflieu  le  cadet  étant  l herborifer  fur  les  — 1 
buttes  de  Montmorenci  avec  Tes  élevés,  un  d'eux  fâilit  avec  la  main  un  f. 

’ ferpent  qu’il  prenoit  pour  une  couleuvre,  & qui  réellement  ctoit  une  vi-  c 1 n e. 

|>ere  : l’animal  irrité  le  mordit  en  trois  endroits,  favoir,  au  pouce  & au  Annie  174 7. 
doigt  index  de  la  nuin  droite,  & au  pouce  de  la  gauche  j il  fentit  prcfquc 
auffi-tôt  un  cngourdilfcment  dans  les  doigts,  8c  ils  s’enflerent  ; Icnflure  Uift.' 
gagna  les  mains  & devint  (î  confïdérable  qu'il  ne  pouvoir  plus  fléchir  les 
doigts  : ce  fut  dans  cet  état  qu'on  le  mena  à M.  de  Juflieu  qui  étoit  éloigné 
de  quelques  centaines  de  pas  -,  l’inipedtion  de  ranima!  le  fit  auiïi-tôt  recou- 
noître  pour  une  vipere  trcs-fortc  & très-vive,  & le  malade  qui  avoit  été 
effrayé,  fut  raffiiré  par  l’elpérance  d’une  prompte  8c  ftlre  guérifon.  En  effet, 

M.  de  Juflieu  s ctoit  affurc  tant  par  le  raifonnement  que  par  un  grand  nom- 
bre d'expériences  faites  fur  des  animaux , que  l'alkali  volatil  étoit , dans  ces 
occafions,  un  remede  fur,  pourvu  qu’il  fut  adminiftré  promptement  : U 
avoit  heureuferaent  fur  lui  un  flacon  rempli  d'eau  de  Lullc  qui  , comme 
on  fait,  n’eff  qu'une  préparation  de  l’alkali  volatil  uni  l’huile  de  fuccin; 
il  en  fit  prendre  au  malade  fix  gouttes  dans  un  verre  d’eau , 8c  en  verfa 
fur  chaque  bleflure  aflez  pour  fervir  i les  bafliner  & à les  frotter  : il  étoit 
alors  une  heure  après  midi,  & il  fàifoit  fort  chaud  -,  fur  les  deux  heures. 

Je  malade  fc  plaignit  de  maux  de  cœur  & tomba  en  défaillance  : on  voulut 
faire  une  ligature  au  bras  droit  qui  étoit  très-enflé,  mais  M.  de  Juflieu  k 
t fit  défaire,  8c  une  féconde  dofe  du  meme  remede  pris  dans  du  vin  fit  dif- 
paroître  la  défaillance;  alors  le  malade  demanda  à etre  conduit  au  fieu  où 
il  deyoit  paffer  k nuit;  il  y fut  mené  par  deux  étudians  en  Médecine, 
qui  fc  chargèrent  d’en  avoir  foin  & de  lui  faire  prendre  le  même  remede, 
s’il  lui  furvenoit  quelque  foibleffë  ; il  en  eut  effectivement  deux  dans  la 
route  : étant  au  lit»  il  fe  trouva  très-mal,  donna  même  quelques  marques 
'de  délire,  &:  vomit  tout  fon  dîner,  mais  tous  ces  accidens  céderont  i quel- 
ques nouvelles  dofês  d'alkaii  volatil;  après  fon  vomiflement  il  relia  tran- 
quille & dormit  aflez  paisiblement  : M.  de  Juflieu  qui  arriva  fur  les  huit 
heures  , le  trouva  beaucoup  mieux  & feulement  incommodé  de  I'abon- 
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dantc  tranfpiration  que  le  remede  lui  avoit  eau  (Je  : la  nuit  fut  très-bonftf  : 
M i i)  l c l N lendemain , les  mnins  «'étant  pasdeXeuflécs,  au  Et  une  gmhr/-./-,f}nn  avac 
l'huile  d'olive  dans  laquelle  on  mêla  un  peu  dalkali  volatil.  L'effet  de  ce 
Annie  1747.  remede  fut  prompt  -,  une  demi-beuw.  apr**,  lé  malade  pou  voit  fléchir 
librement  les  doigts,  il-s’habilla  A revint  % Paris»  ap«èi avoir  déjeüné  de 
très-bon  appétit  ; depuis  il  a été  de  mieux  en  mieux  & s’eft  trouvé  entiè- 
rement guéri  au  bout  de  hntr  fours , t'endure , l’engourdiffement  des  maint 
& une  jaunifle  oui  s’étoit  montrée  dès  le  troifieme  jour  fur  les  deux  avant- 
bras,  ont  été  diUtfés  par  le  même  cerne  de.  dont  U prenait  trois  fois*  par 
jour  deux  gouttes  dans  un  verre  de  fa  boüToo. 

fl 

Stuîere  pierreuji  rendue  par  un  goutteux. 

M.  Bosï  a fait  part  à M.  de  Réaumur  de  i’obfervation  foirante.  Dn 
homme,  âgé  de  55  ou  56  ans,  fort  (âin  d’ailleurs,  commença  à fentlr 
quelques  lucres  attaques  de  goutte  cjui  revenoient  par  intervalles  ; il  de- 
vint en  même  temps  fi  fenfîble  au  froid,  qu'il  étpit  obligé,  même  en  plein 
. . été,  de  faire  allumer  fon  poêle  : tout  d’un  coup , & fans  aucun  accident  pré- 

liminaire , il  commença  à rendre  des  urines  femblables  à un  lait  blanchâ- 
tre ; il  en  fut  furpris,  mais  il  le  fut  bien  davantage,  lorfqu’il  vit,  une 
heure  après , que  cette  urine  avoit  repris  la  tranfparence  qu'elle  devolt 
naturellement  avoir,  & qu’elle  avoit  depofé  un  fédiment  blanc  de  l'épaif- 
feur  d’un  quart  de  pouce  : ce  fédiment  étoit  d’abord  de  la  confiftance  d’une 
• argile  détrempée,  on  le  pouvoit  couper  auffi  facilement  que  du  favon, 

mais  en  une  heure  ou  deux  il  acquérait  la  dureté  de  la  craie  ou  d«  plâtre; 
cet  écoulement  a duré  huit  ou  neuf  mob,  fans  interruption , & fans  être 
accompagné  d’aucune  incommodité  ; le  malade  juge  qu’il  a bien  rendu 
foixante  ou  foixante-dix  livres  de  cette  efpece  de  pierre  ; on  en  aurait  pu 
faire  la  (Utile  de  cet  homme , qui  aurait  été  repréfenté  de  grandeur  natu- 
relle avec  une  pierre  fortie  toute  entière  de  fon  corps  ; enfin , au  bout 
d’environ  neuf  mois , le  malade  changea  de  logement , St  dès  la  première 
nuit  qu’il  coucha  dans  la  nouvelle  maifon , l’urine  plâtreufe  ce(Ta  fans  re- 
tour, & (ans  qu’il  y ait  eu,  ni  alors,  ni  depuis,  aucun  changement  dans  fa 
fanté,  ni  en  bien,  ni  en  jnal.  Quel  rapport  l'habitation  pouvoit-elle  avoir 
avec  cet  écoulement  extraordinaire  ? Ce  qui  paraît  plus  certain , c’eft  que 
cet  homme  étoit  menacé  de  terribles  attaques  de  goutte , fi  la  nature  u'eût 
pas  fu  fe  délivrer  de  cette  énorme  quantité  de  matière  pétrifiable. 
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MÉntciNt 
Année  tjJfg. 


M.  ti  Comte  , médecin  à Rethel , a envoyé  à l’académie  le  détail  fui** 
vant,  de  l'accident  arrivé  à M.  le  chevalier  de  *t*  brigadier  des  armées 
du  roi,  & de  la  manière  dont  il  a été  guéri. 

Le  ro  Janvier  1749 , M.  le  chevalier  de  **.*  revenant  de  la  chafle,  fut 
attaqué  par  un  gros  chien  de  conr  qui  s’élança  d'abord  fur  lui , le  mordit 
au  bras  droit,  & le  couvrit  de  bave  éfc  d'écume,  fans  cependant  qu'il  y 
eût  de  plaie  aux  endroits  mordus , mais  feulement  une  douleur  fupporta- 
Me  qui  dura  jtdqu’au  lendemain  au  foir.  Le  piqueur  de  M.  de  ***  oui  le 
fuivoit , & qui  vit  le  chien  venir  à lui  en  chancelant  & écumant , jugea 
que  cet  animal  pouvoit  être  enragé , & la  tua  d’un  coup  de  fufil. 

M.  le  chevalier  de  ***  avoit  prefque  oublié  cet  accident,  lorique  vingt* 
Un  jours  après,  étant  encore  à la  chalfe,  il  (é  trouva  mal  & perdit  con- 
noiâance  ; fes  gens  l'alfurcrent  que  pendant  le  temps  de  fa  fyncope  ils  lui 
«voient  vu  faire  des  grimaces  extraordinaires  : cette  circonftance  lui  donna 
quelques  foupçons , qui  cependant  ne  l’empêchcrent  pas  d'aller  fouper  hors 
de  chez  lui,  od  il  ne  rentra  qu’à  environ  une  heure  du  matin,  fe  coucha 
en  arrivant,  & s’endormit-,  deux  heures  après  il  réveilla  toute  la  maifon 
.par  des  cris  affreux , & ceux  qui  coururent  à là  chambre , le  trouvèrent 
iors  de  fon  lit  fans  connoiflànce , & étendu  fur  le  plancher  : ces  fympto- 
mes  ne  firent  que  trop  aifément  juger  de  quelle  maladie  il  étoit  atteint, 
de  lui-même  pria  qu'on  l'attachât  -,  cette  précaution  étoit  fi  néceflàire , que 
moins  de  trois  heures  après  il  efliiya  un  fécond  accès  plus  violent  que  le 
premier,  & il  fortoit  du  quatrième  brique  M.  le  Comte  arriva.  Le  malade 
lui  rendit  compte  de  ce  qui  s’étoit  pafle , & finit  par  lui  dire  qu’on  lui 
préparoit  un  rcmede  avec  lequel  il  avoit  gucrl  non  feulement  des  chiens 
mordus  par  d’autres  chiens  enragés , mais  encore  plufieurs  perfonnes , en- 
tr  autres  une  fille  de  dix-fept  ans , mordue  par  un  bœuf  enragé , & qui 
avoit  eu  déjà  deux  accès.  M.  le  Comte  craignant  qu'un  plus  long  difeours 
ne  fatiguât  le  malade,  l’interrompit  pour  lui  demander  fi  après  fes  foi- 
bleffes  il  ne  prenoit  pas  quelques  liqueurs  fpirituenfes  , comme  de  l'eau 
des  carmes  ou  autres  -,  à ces  feuls  mots  d’eau  & de  liqueur  le  malade  pâlit, 
& fon  vifage  fut  agité  de  convulfions,  qui  pourtant  n’eurent  aucune  fuite 
& ne  durèrent  qu’une  minute-,  cette  horreur  pour  les  liquides,  qui,  comme 
on  fait , eft  tellement  un  des  lignes  caraétériftiques  de  la  rage , que  les  an- 
ciens médecins  la  nommoient  de  la  hydrophobie , ou  peur  de  l’eau,  fit 
voir  à M.  le  Comte  que  la  maladie  n’étoit  que  trop  bien  caraâérifée  -,  & 
quoiqu'il  n’eût  pas  grande  confiance  dans  la  vertu  du  remede,  comme 
cependant  il  n’en  connoifioit  point  d’autre  defquels  il  pût  attendre  un  effet 
plus  fùr  Si  plus  avantageux,  il  confeilla  à M.  le  chevalier  de  ***  de  s'eu 
servir. 
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»*— "**—*■*»»  Ce  remède  confiftc  à faire  prendre  à ceux  qui  ont  été  mordus,  mais  qui 
Médecine  nont  cncore^ effuyé  aucun  accesde  rage,  quatre  gros  xtc  poudre  d'huître 
'mâle  calcinée  au  feu,  dans  un  demi-fetier  de  vin  blanc,  & de  réitérer  le  ’ 
Annie  174$.  remede  au  bout  de  vingt-quatre  heures;  pour  eeux-quhont  déjà  effuyé  des 
accès , il  faut  le  leur  faire  prendre  trois  fois , de  douze  heures  en  douze 
■ heures,  toujours  à la  même  dofe,  mais  dans  un  véhicule  different  ; au  lieu 
-de  mêler  lés  quatre  gros  de  poudre  avec  du  vin  , on' les  mêle  avec  trois 
.ccufs  frais  , dont  on  fait  une  omelette,  on  ne  doit  pas  boire  en  Lt -mao-, 
géant , ni  même  pendant  tout  le  temps  qu’on  fait  le  remede.  i.  j 

1 . M.  le  ciicvilier  de  ***  le  prit  effectivement,  quoiqu'avec  beaucoup  de 
peine  & de  répugoance,  ce  qui  n’empêcha  pas  un  cinquième  accès,  qui  fut 
• film  de  huit  autres  dans  lclpace  de  feize  heures.  • . . .. . 

- M.  le  Comte , qui  en  a été  le  témoin , dit  que  tous  ces  accès  étoient 
•annoncés  par  le  malade  même , qui  difoit  d’une  voix  étouffée  : retirez-vous  ; 
.auffi-tôt  les  yeux  fe  renverfoient  & s’enflammoient , fon  vifage  & le  relie 
de  Ion  corps  étoient  agités  d’affreufes  convukîons,  il  cherchoit  à mordre 
de  tous  côtés  & aboyoit  comme  un  chien  , la  bouche  s’cmpliffoit  d’écume, 
■la  voix  dc-venoit  rauque  & prefque  éteinte;  à tons  ces  accidens  fuccédoit 
une  foibleffc  dans  laquelle  le  malade  ne  paroiffoit  pas  different  d’un  mort, 

& qui  fe  terminoit  par  une  grande  inquiétude  qu’il  témoignoif  d’avoir 
mordu  quelqu’un  pendant  fon  accès. 

: Il  y a cependant  bien  de  l'apparence  que  le  remede  avoit  fait  fbn  effet, 

1 car  fans  cela  tant  & de  fi  violentes  fecouffcs  auraient  dû  emporter  le  raa- 
rlade , qui  cependant  en  a été  quitte  pour  refier  pendant  quatre  mois  dans 
une  iinpuiffance  prefque  abfolue  de  marcher  ni  de  faire  aucun  mouvement, 
ic  les  eaux  de  Plombières  ont  mis  la  derniere  main  à fa  guérifon.  L'impor- 
tance de  la  matière  a déterminé  l’académie  à publier  i'hmoirc  de  cette  gué- 
rifou  avec  toutes  fes  eiregaftances. 

• • t . • ■'  « :i  ......  ...  : 
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Médecine* 

1 1 ; 

SUR  LES  PERNICIEUX  EFFETS  Ann(e  *749- 

. * , * 

' * * , * 1 4 u l 

. ' JD*  UNE  ESPECE  , ■ 

DE  CHAMPIGNONS, 

Appellie  par  Us  Botaniftes  , Fungus  mcdi*  magnitudinis  totus  albus. 

Vaillant  N°.  ijt  p.  6 j. 

V„  s le  milieu  du  mois  de  feptembre , M.  le  Monnier , médecin , fut- 
appelle  auprès  d’une  famille  de  Saint-Germain  qu’il  jugea  empoifonnée  par 
Un  ragoût  de  champignons.  Une  demoiiclle  .qui  en  avoit  mangé  à trois 
repas  confécutifs , le  loir  à foupé , le  lendemain,  à déjeûné  & à dîné  mou- 
rut le  cinquième  jour  de  fa  maladie,  malgré  tous  les  iecours  de  l’art.  Toute 
ù maladie  fut  une  fuite  de  fymptômes terribles,  vomiffemens  violens,  Telles 
réitérées , pouls  concentré  & fouvent  imperceptible , abattement  extrême,  con- 
Yullîons,  jauni ffc,  délire.  La  mere  de  cette  jeune  perfonne,  âgée  d’environ 
quarante-cinq  ans,  d'un  tempérament  affez  robufte,  éprouva  prefque  tous 
les  mêmes  accidensdc  ne  guérit  que  le  quatorzième  jour.  La  Iceur  de  cette 
dame,  qui  n’avoit  mangé  que  fept  à huit  morceaux  de  champignons , fut 
prefqu’aulïi  malade  que  fa  finir,  8c  fa  maladie  fe  termina  aullt  heureufe- 
ment.  Trois  autres  perfonnes  n’eurent  pas  des  accidens  auflî  graves  : le  pere 
de  famille,  âgé  d’environ  cinquante  ans  8c  fort  robufte,  eut  de  violentes 
coliques  avec  des  évacuations  très-abondantes  par  haut  8c  par  bas , des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  mufcles  de  l’abdomen , des  jambes , des 
cuilfes,  de  la  gorge  -,  & une  jauniffe  qui  ne  fe  dilTipa  que  quelques  jours 
apres  fa  guériion.  Une  deraoifelle  de  vingt  ans  d'une  complcxion  foible 
& délicate,  ne  mangea  que  par  complaifance  un  morceau  ou  deux  de 
champignons , en  fut  néanmoins  très-mcommodée.  Elle  eut , comme  le* 
autres  de  violens  maux  de  cœur,  des  vomiffemens,  le  cours  de  ventre; 
fon  pouls  devint  foible,  petit  & prefque  infenfible;  elle  fouffrit  beaucoup 
du  gonflement  8c  des  battemens  qu’elle  reffentit  dans  la  région  épigaftri- 
que.  Mais  tous  ces  accidens  fe  diflîpcrent  en  vingt-quatre  heures,  à l’ex- 
ception du  dernier  qui  perfifta  pendant  plus  de  quinze  jours.  Elle  fut  pen- 
dant trois  femaines  (ans  fommeil  & fans  appétit.  La  (ïxieme  perfonne  enfin 
mangea  prefque  autant  de  champignons  que  celle  qui  mourut,  en  fut  quitte 
néanmoins  pour  quelques  naufees  8c  pour  un  dévoiement  modéré  qui  dura 
deux  jours  : elle  eut  auflî  un  gonflement  au  creux  de  l’eftomac  8c  de  vio- 
lons battemens  en  cet  endroit. 

Il  paroît,  par  ce  détail,  que  les  champignons  dont  cette  famille  avoit 
Tome  X.  Partie  Françoife.  LU 
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— — H mangé,  & que  M.  le  Monnîer  reconnut  être  l’efpece  appellée  par  les  Bota- 
niftes  : Fungus  médiat  magnitudinis  totus  albus , font  véritablement  prr* 
c 1 N ** nicieux  & peuvent  caufer  des  accidcns  mortels,  par  une  irritation  infiam- 
J74q,  matoire  qui  provient  du  fuc  de  ce  végétal  : maladie  qui  peut  fe  rapporter 
au  colera  morbus  & à la  dyifentetie.  Les  huileux , la  thériaque,  les  boitions 
adouciffantes , les  lavemens,  d’herbes  émollientes  font  les  remedes  indiqués 
par  l'art , & qui  furent  adininiflxés  i propos  aux  malades  dout  nous  avons 
parlé. 
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MÉCHANIQUE, 


SUR  L'ÉTALON  DE  L’AUNE  DES  MERCIERS. 

I— i A recherche  dont  nous  allons  rendre  compte,  eft  d’un  genre  fi  diffé- 

rent  de  celles  que  l’académie  a coutume  de  publier , que  nous  croyons  j|^chaniqüb 

devoir  informer  le  Icétcur,  de  ce  qui  en  a été  l’occalion.  La  ville  de 

Nantes  ayant  voulu  fe  pourvoir  d’un  étalon  d'aune,  conforme  ù celui  qui  Annit  174&. 

fert  aux  marchands  merciers  de  Paris,  l’ouvrier  à qui  elle  s’adrelfa,  ébau- 

cha  cet  étalon  à } pieds  7 pouces  8 lignes , conformément  à l'ordonnance 

de  Henri  II,  du  mois  doûobre  1557,  & à l’inftruâion  du  14  feptem- 

bre  1714,  donnée  aux  infpeûeurs  de  Calais  & de  Saint-Valéry -,  mais 

ayant  voulu  le  comparer  à celui  des  marchands  merciers , il  fut  fort  fur-, 

pris  de  le  trouver  ae  près  de  3 lignes  trop  court. 

Les  gardes  de  cette  communauté,  étonnés  eux- mêmes  de  la  différence 

3ue  cet  examen  leur  faifoit  reconnoître  entre  l’étalon  de  leur  aune  & l’or- 
onnauce  de  Henri  II,  fupplierent  les  magiftrats  chargés  de  la  police,  de 
prendre  connoillânce  de  cette  affaire , & de  veiller  à prévenir  les  incon- 
véniens  de  cette  différence , dont  la  caufc  leur  étoit  inconnue.  M.  le  comte  ■ 
de  Maurepas  écrivit  à l’académie,  de  faire  toutes  les  recherches  néccffaires 
pour  éclaircir  ce  point  ; elle  nomma  en  conféquence , M rl-  Camus  & Hellot , 
pour  faire  les  informations  convenables , & l’académie  trouva  le  compte 
qu’ils  rendirent  de  leur  travail,  affez  intéreffant  pour  mériter  d’être  donné 
au  public. 

L’étalon  qu’on  leur  préfenta,  eft  une  groflè  règle  de  fer,  qui  porte  à 
fes  extrémités  deux  talons  de  même  matière,  qui  y font  attachés  perpen- 
diculairement, entre  Iclquels  on  peut  mefurer  les  règles  qu’on  veut  éta- 
lonner : au  dos  de  cette  réglé,  eft  marqué  que  c’eft  l’aune  des  marchands 
Merciers  & Groûïers  ; on  y a même  ajouté  1 année  de  fa  conftruûion  qui 
eft  1554.  Il  y a donc  tout  lieu  de  croire  que  la  mefure  portée  dans  l'or- 
donnance de  Henri  II , qui  n’ell  poftérieure  que  de  trois  ans  à la  regle- 
matrice  dont  nous  parlons , avoit  été  prife  fur  elle  ; & cela  d’autant  plus 
que  l’étalon  de  l’aune  de  Lyon  eft  abfolument  égal  il  celui  de  Paris,  comme 
on  l’a  vérifié  fur  une  règle  que  M.  Hellot  avoit  fait  étalonner  à Lyon  eu 
fa  préfence. 

Le  pied  dont  on  le  fervit  pour  cet  examen , étoit  de  la  façon  du 
Sieur  Butterfield;  il  avoit  été  fait  & divifé  foigneufement  par  des  tranf- 
verfales  en  douzièmes  de  ligne,  en  préfence  de  Mrs-  Picard  & Auzoult, 
qui  l’avoient  eux-mêmes  comparé  à 1 étalon  de  la  toife  du  Châtelet-,  mais 

£our  une  plus  grande  précitîon  , il  fut  encore  comparé  à la  toife  de 
L de  Mairan , qui  eft  précifémcnt  de  la  mente  longueur  que  l'étalon  du 
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■ ■ ■■■!.  i i—i  Châtelet , & que  celles  qui  ont  fervi  à la  inclure  des  degrés  du  méridien 

M . au  cercle  polaire  & à l’équateur. 

kCHAKiQBi.  La  longueur  de  l'étalon  prife  entre  le*  deux  talons  de  fer,  au  point  od 
jinnSt  1746.  *k  touchent  la  réglé,  fut  trouvée  de  } pieds  7 pouce*  10  lignes  | : il 
étoit  donc  bien  confiant  qu'il  fe  trouvoit  1 lignes  j de  différence  entre 
l'étalon  de  l'aune  & l’ordonnance  de  Henri  II,  & delà  naiffent  naturelle* 
ment  deux  difficultés  qui  préfentent  deux  queftions  à réfoudre. 

La  première,  pourquoi  cette  différence  fe  trouve- t-eHe  entre  une  me- 
fure  revêtue  du  caraûere  d’authenticité,  & dont  la  fabrique  a été  fan* 
doute  ordonnée  par  l’autorité  du  miniftere  public , 8c  l'ordonnance  d'un 
de  nos  rois,  qui  preferit  la  longueur  de  cette  meme  mefare  ? 

La  fécondé , pourquoi  s'eft-on  avifé  de  prendre  pour  la  mefure  dê 
l’aune , une  quantité  qui  ue  fe  peut  exprimer  en  parties  de  la  toile  & du 
pied  de  roi , qu'avec  des  fraâtons  incommodes,  tandis  qu’il  étoit  fi  facile 
de  prendre  une  partie  aliquote  de  la  toife  ? 

Mo-  Camus  & Hcllot  trouvent  la  réponfe  à la  première  quefHon , dan* 
le  traité  de  Menfùris  de  M.  Picard,  imprimé  au  VI  tome  des  anciens 
mémoires  de  l’académie,  (a)  on  y lit  qu’en  1668 , on  fit  une  réforme  de 
la  toife  des  ouvriers,  qui  fe  trouvoit  excéder  alors  la  véritable  mefure 
d’environ  5 lignes;  il  eft  plus  que  vraifemblable  que  ces  5 lignes  ven oient 
d’une  cireur  accumulée  depuis  bien  des  années , 8c  qu’au  temps  de  l’or- 
donnance de  Henri  II,  elle  n'étoit  encore  augmentée  que  de  4.  lignes  -, 
relativement  à cette  toife  trop  grande  de  4 lignes  i : l'aune  des  merciers 
• fc  trouve  précifément  de  5 pieds  7 pouces  8 lignes  , comme  le  porte 
cette  ordonnance  ; & il  n’efl  pas  étonnant  que  cette  aune  qui  n'a  fonflêrt 
aucune  réduction  en  166Î  , contienne  aujourd'hui  un  plus  grand  nombre 
de  parties  de  la  toife , dont  la  longueur  a été  diminuée. 

Il  étoit  plus  difficile  de  répondre  à la  fécondé  queftion.  On  ignore  ab- 
folument  le  temps  oi\  la  mefure  de  l’aune  a été  premièrement  forée  : mais 
on  regarde  comme  confiant , que  l'original  du  poids  que  l’on  conferve 
à la  cour  des  monnoies,  efl  de  Charlemagne.  Il  y « grande  apparence 
que  ce  prince  a fixé  pareillement  la  mefure  des  étoffes  : or,  dans  cette 
fuppolïtion  qui  n’offre  rien  que  de  très-vraifemblable , on  trouve  la  folu- 
tion  de  la  difficulté.  Ce  monarque  étoit  empereur  des  Romains  aufTi-bien 
que  roi  des  François  ; & on  peut  croire  raifonnablement  que  fous  fon 
régné  on  fe  fcrvoit  du  pied  romain  dans  tous  les  pays  de  fa  domination: 
or,  Il  on  compare  l’aune  au  pied  romain  antique  tiré  des  raonumens,  & 
au  pied  Suédois  qui  parte  pour  égal  à ce  même  pied  antique , 8c  qui  l'efl 
en  effet,  fuivant  ce  que  feu  M.  Celiius , célébré  aflronome Suédois , en  a 
dit  à M.  Camus;  on  trouvera  que  cette  aune  efl  précifément  égale  à qua- 
tre pieds  romains.  On  avoit  doue  pris  une  partie  aliquote  de  la  toife 
pour  former  l’aune,  & cette  mefure  ne  fe  trouve  aujourd’hui  compolêe 
d’un. mélange  bizarre  d'entiers  & de  fraclions,  que  parce  quelle  efl  tou- 
■ jours  demeurée  la  même,  tandis  que  la  toife  à laquelle  on  la  rapporte 

(*)  Voyez  Ane.  Mém.  de  ia  Çofjcô,  Acid.  Part,  Fn»;.  Tom«  f. 
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aujourd'hui,  a changé  de  longueur.  Ce  ne  font  ici,  à la  vérité,  que  des*— 
conjectures  -,  mais  des  conjectures  li  vraifemblables  & qui  s'accordent  hj|£ 
bien  avec  tout  ce  qui  relie  dis  anciennes  mefurcs,  peuvent  bien  être  ad-  ch  an' que* 
mifes  au  défaut  des  preuves  hiftoriques  directes  qui  manquent  abfolumcnt  Année  174(7. 
fur  cette  matière. 

L'aune  des  merciers  de  Paris , exactement  égale  à celle  de  Lyon , & 

Contenant  précifément  quarre  pieds  romains  antiques , a donc  paru  mériter 
qu'on  en  confcrvât  la  mefure  avec  foin.  Le  public  ne  fera  peut-être  pas 
fiché  d’apprendre  les  précautions  qu'on  a prifes  pour  y parvenir.  L’ancien 
étalon  de  l'aune  a été  mis  en  réferve  pour  ne  plus  fervir;  on  en  a fait 
conllruire  deux  autres,  & une  verge  de  fer'folidc  & bien  étalonnée*,  on 
y a marqué  exactement  les  divifions  de  l’aune,  par  moitié,  quarts,  &c. 

& par  tiers,  demi-tiers,  &c.  & on  a fait  graver  au  dos  de  ces  nouveaux 
étalons  & de  la  verge  confervatrice  , qu’e/r  1746  l'ancien  étalon  0 ceux 
qu’on  y fubjhtue  , ont  été  vérifiés  & reconnus  contenir  4 pieds  romains 
antiques,  ou  7 pieds  7 pouces  8 lignes  du  pied  de  roi,  avant  la  réfor- 
mation qui  en  jut  faite  en  1 668  ; ou  enfin  3 pieds  7 pouces  10  lignes  y 
du  pied  de  roi , tel  qu'il  efi  depuis  cette  réduclion.  Ce  qui  fuflit  pour  cons- 
tater entièrement  la  mefure  de  l’aune,  & anéantir  toutes  les  difficultés  qui 
pourraient  naître  de  fa  comparaifon , avec  les  mefures  antérieures  à 1668. 


MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  V ACADÉMIE 

E y M.  D C C.  X L VL 


I. 

U ne  pompe  pour  les  incendies,  préfentée  par  le  fîcor  ThilLtye,  chaude- 
ronnier  de  Rouen.  Quoique  cette  pompe  ne  contienne  rien  de  nouveau 
pour  le  fond*,  cependant  la  manière  dont  elle  cil  exécutée,  & placeurs 
avantages  que  le  tieur  Thillaye  lui  a procurés,  ont  paru  à l'Academie  di- 
gnes de  fou  approbation. 


Un  lit  militaire  inventé  par  le  (leur  Frcfnel.  Ce  lit  n’eft  autre  chofc  que 
la  liamac  ou  branle  dont  on  fe  fert  dans  les  vaiiTeaux,  garni  d'un  matelas 
qui  y efl  attaché  : l’auteur  y procure  une  attache  folidc , au  moyen  de 
deux  pieds  qui  £e  plient  & d’une  traverfe  brifée  qui  les  joint  : le  tout 
plié  ne  tient  pas  plus  de  place  qu’un  porte-manteau,  & ne  pefe  pas  plut 
de  vingt- cinq  livres.  On  peut,  non  veut,  fans  craindre  d’augmenter  beau- 
coup le  poids  ni  le  volume , y joindre  un  pavillon  fait  exprès  qui  fa  vira 
de  rideaux  à ce  lit. 
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Méchaniquï. 

Annie  1746.  ^Nî  machine  paralla&iqne , propofce  par  M.  PafTcmcnt.  L’auteur  ajoute 
à cette  machine  une  horloge  qui  la  fait  mouvoir,  & qui,  par  conféquent, 
fait  fuivre  l’aflrc  à la  lunette  qui  y efl  jointe.  Mais  comme  les  vibrations 
dti  pendule  pourraient  faire  aller  la  lunette  par  fauts , il  a imaginé  d'y 
fubftitucr  une  efpece  de  tourniquet  qui  décrit  dans  là  révolution  un  cône 

£lus  ou  moins  évafé,  fuivant  que  la  vîteffe  devient  plus  ou  moins  grande. 

, ‘Académie  a trouvé  cette  idée  ingénieufe,  & a cru  qu'elle  pourrait  ctra 
utile  dans  quelques  occalîons. 

I V. 

Un  quart-de-cerdc  du  même , auquel  il  applique  le  télefcope  de  ré- 
flexion. La  divilîon  de  cet  infiniment  a cela  de  particulier  que  les  points 
font  portés,  non  par  le  limbe,  mais  par  les  extrémités  de  plulieurs  vis  de 
cuivre  qui  le  traverfent.  Par  ce  moyen  on  eft  maître , s’il  s’y  étoit  gliffé 
quelque  légère  erreur,  de  la  rectifier.  On  a cru  que  cette  méthode  pou- 
voit  être  utile  pour  la  divilîon  des  inftrumcns,  & quelle  méritoit  dette 
tnife  en  pratique. 

V. 

Un  niveau  de  l’invention  de  M.  Mathieu,  infpcélenr  des  travaux  publics 
de  la  province  de  Languedoc.  Cet  infiniment  a beaucoup  de  rapport  à 
celui  de  M.  Huyghens  : il  n’en  différé  que  parce  que  M.  Mathieu  a rendu 
les  points  de  fufpenfîon  mobiles , au  moyen  d’une  vis.  On  a cru  que  cette 
mobilité  des  points  de  fufpenlion , ou  feulement  d’un  d’eux,  ferait  utile, 
en  ce  qu’elle  mettrait  en  état  de  placer  plus  aifément  le  centre  de  gravité 
de  l’inltrument  fur  le  diamètre  vertical. 


SUR  LA  MANIERE 

Ve  tracer  michanïquement  la  courbure  des  ondes  qui  mènent 
les  balanciers  dans  plujteurs  machines. 


^’in/gAlîTI?  de  force  qu’introduifent  dans  les  machines  les  manivelles 

Annie  i~4~  courkées  qu'on  y emploie  pour  faire  aller  & venir  les  pidons  ou  les  le* 
viers,  a toujours  pant  un  inconvénient  confidérable ; non-fculemént  elle 
oblige  à donner  à la  pttiffance  motrice  une  force  fuftifante  pour  faire  aller 
la  machine  dans  la  fituation  la  plus  défavantageufe  de  la  manivelle , & qui 
fe  trouve  trop  grande  dans  les  autres  portions-,  mais  de  plus  cette  force 
fûperflue  eft  employée  à ufer  & à fatiguer  toutes  les  pièces  qui  la  com- 
polént , & à les  détruire  en  peu  de  temps  : on  a tenté  inutilement  de 
rendre  ce  mouvement  plus  égal , au  moyen  des  volans  de  plomb  qui  por- 
tent dans  une  partie  de  leur  tour  l'exccs  de  la  force  qu’ils  avoient  reçue 

dans. 
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dans  l’antre.  Cet  expédient,  qui  peut  cependant  être  quelquefois  utile  pour 
foulager  les  hommes  qu'on  emploie  dans  de  certains  cas  à faire  mouvoir 
les  machines,  ne  diminue  que  très-peu  l’inconvénient  qui  naît  de  l'inéga- 
lité d’a&ion  des  manivelles  : de  plus , ces  pièces  qui  doivent  être  très-fortes 
à caufe  du  peu  de  folidité  que  leur  donne  leur  figure , font  très-difficile® 
à fabriquer,  d’un  très-grand  prix,  &,  par-deffus  tout  cela,  très-aifées  à 
rompre,  de  par  conféqueut  d'un  très-grand  entretien. 

11 11‘eft  donc  pas  étonnant  que  plulieurs  méchaniciens  aient  penfé  à fup- 
prirrter  ces  pièces,  & à leur  en  lubllituer  d’autres  qui  ne  fuffent  pas  fujettes 
aux  mêmes  défauts. 

Il  paroît  qu’en  général  prefque  tous  ont  tourné  leurs  vues  du  même 
côté,  les  uns  fubftituent  aux  manivelles  coudées  des  roues  elliptiques,  qui , 
par  leurs  rayons  de  différentes  longueurs,  élevent  & laiffent  alternativement 
retomber  les  balanciers  •,  d’autres  ont  pris  un  parti  plus  (impie , & fe  font 
contentés  de  roues  circulaires , mais  énarbrées  par  un  point  différent  de 
leur  centre  -,  d’autres  enfin  ont  employé  aufïï  des  roues  circulaires , mats 
dont  le  plan  étoit  incliné  à leur  axe  : tous  moyens  qui,  comme  on  voit, 
conviennent  en  ce  que  c’cft  toujours  une  efpece  de  plan  incliné  qui  meut 
les  balanciers. 

M.  de  Parcieux  qui  a entrepris  d’examiner  cette  matière,  fuit  encore 
la  même  route  -,  mais  au-lieu  d adopter , pour  ainlî  dire , au  hafard  la  ma- 
nière de  conftruire  fes  plans  inclinés,  il  détermine  géométriquement  quelle 
peut  être  la  plus  avantageufe. 

Les  ondes  ou  plans  inclinés  qui  doivent  mener  les  balanciers , peuvent 
être  placés  ou  dans  le  même  plan  que  la  roue  qui  les  porte,  ou  perpendi- 
culairement à ce  plan.  Nous  allons  examiner  dans  ces  deux  cas , quels  élé- 
niens  doivent  déterminer  la  figure  de  l’onde , & eflayer  de  donner  une  idée 
de  la  méthode  de  M.  de  Parcieux,  en  commençant  par  le  cas  le  plus  (im- 
pie , c’cft-à-dire , en  fuppofant  que  l’onde  fort  darts  le  même  plan  que  la  roue. 

Si  l’on  imagine  donc  une  roue  circulaire  mue  avec  une  force  détermi- 
née , 8e  qu’on  veuille  que  pendant  que  cette  roue  fera  un  quart  de  fon 
tour,  elle  élève  un  poids  donné  à une  certaine  hauteur,  comme,  par  exem- 
ple , à un  pied , il  faut  que  fonde  qui  s’élèvera  au-deffus  de  ce  quart-  dc- 
ccrde , (bit  de  telle  courbure  que  les  élévations  foient  proportionnelles  au 
temps,  fans  quoi  le  mouvement  feroit  inégal,  & le  poids  s'éleveroit  par 
fâuts  -,  ce  qui  eft  préciféraent  ce  qu’on  veut  éviter.  Pour  trouver  donc  la 
courbure  de  fonde, on  partagera  (a  hauteur  d'un  pied  en  plulieurs  parties 
égales,  par  exemple,  en  lix,de  deux  pouces  chacune,  & on  divifera  aulfi 
en  (ix  la  circonférence  du  quart- de- cercle  : on  mènera  des  rayons  du  centre 
à toutes  ces  divilions , 8c  oti  les  prolongera  indéfiniment  ; on  prendra  en- 
fuite  une  des  divilions  de  la  hauteur  d’un  pied,  qui  fera  deux  pouces,  & 
on  l’ajoutera  au  premier  rayons  on  ajoutera  quatre  pouces  au  fécond  , (îx 
au  troificme,  &c.  on  fera  enfin  paffer  pat  tous  ces  points  une  courbe  qui 
fera  la  figure  qu'on  doit  donner  à fonde  propofée , 8c  cette  onde  clevera 
le  poids  donne  proportionnellement  au  temps  : on  en  demeurera  aiféinent 
convaincu,  ü on  fait  attention  que  la  roue  tournant  uniformément,  des 
Tome  X.  Parue  Franfoije.  Mrara 


Mï  chaniqvz. 
Année  1747. 
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— — — — rayons  également  écartés  paffent  en  temps  égaux,  & que  les  prolongemens 
M i c h a n i q u i.  ces  ra>'ons  étant  en  progreffion  arithmétique , le  poids  ne  peut  manque* 

’ detre  élevé  à des  hauteurs  qui  feront  entr’elles  comme  les  temps.  La  force 
Annie  1747.  même  conlêrvc  fon  égalité  malgré  l'alongeroent  des  rayons  , parce  qu’à 
inclure  que  ces  derniers  croiflent , la  courbure  de  l’onde  cft  plus  près  d ctre 
parallèle  & concentrique  à la  roue , & que  l'inclinaifon  de  fa  furface , & , 
par  conféquent , fon  effort  pour  foulever  le  poids,  diminue  en  même  raifoa 
que  les  rayons  augmentent. 

Nous  n'avons  julqu’ici  confédéré  le  poids  que  comme  élevé  fuivant  un* 
direérion  perpendiculaire  à l’horizon  •,  ce  n’eft  cependant  pas  ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  cès  fortes  de  machines , le  poids  eft  attaché  à un  levier 
mobile  fur  un  point,  &,  par  conféquent,  doit  décrire  un  arc  de  cercle 
au- lieu  d’une  ligne  verticale  j ce  changement  de  fituation  en  introduit  né- 
ceflaircment  un  dans  la  conftruélion  de  la  courbe  8c  dans  fâ  figure.  M.  de 
Parcieuic  trouve  cependant  moyen  «l’appliquer  encore  1 ce  nouveau  cas,  la 
même  théorie  que  nous  venons  d’cxpoler;  un  léger  changement,  ou  plutôt 
une  légère  addition  à la  méthode , fijffit  pour  cela  ; ce  changement  a pour 
principe , de  conferver  toujours  l égalité  des  élévations  du  poids  dans  des 
temps  égaux  : pour  cela,  ce  n'eft  pas  l’arc  même  de  cercle  qu’il  décrit  qui 
eft  diviie  en  parties  égales,  c’eft  une  ligne  verticale  qui  pafie  par  fon  fom- 
met  ; & il  tranfporte  par  des  lignes  parallèles  à l’horizon , les  diviiions  égales 
de  cette  ligne  fur  l'arc  de  cerne  ou  elles  fc  trouvent  inégales  : des  rayons 
menés  du  centre  de  la  roue  par  tous  ces  pointe  de  durillon  de  l’arc  décrit 
par  le  levier,  marqueront  fur  fa  circonférence  les  arcs  qu’il  faudra  ajouter 
aux  divilîons  qu'on  y a faites , fuivant  la  méthode  que  nous  avons  expli- 
quée, pour  que  les  rayons  puitfent  attraper  le  poids  qui,  par  fon  mouve- 
ment circulaire , a comme  foi  devant  eux  : le  refte  eft  abfolumcnt  fem- 
blable  i ce  que  nous  avons  déjà  expofé. 

Par  la  même  raifon  que  le  poids  a foi  les  rayons  qui  l’élevoient,  il  vient, 
' en  quelque  forte,  au  devant  de  ceux  qni  le  foutienoent  dans  fa  defeente: 
la  courbe  qui  fert  à le  faire  defeendre , doit  donc  occuper  par  fa  bafe  moins 
de  la  circonférence  du  cercle,  que  rien  occupe  la  courbe  de  montée,  loin 
d’écarter  les  rayons  qui  fervent  à la  conftraire,  il  fiaut.au  contraire,  les 
ferrer,  &,  par  conféquent,  fa  courbure  fera  auilî  très- différente,  ce  qu’on 
riauroit  peut-  être  pas  trop  foupçonné. 

Cette  différence  entre  la  courbe  de  montée  8c  celle  de  delcente,  eft  plus 
ou  moins  grande , fuivant  la  longueur  du  levier , 8c  fa  pofition  à l’égard 
de  la  roue  ; M.  de  Farcieux  détermine  la  pofition  qui  senti  les  deux  courbes 
les  plus  femblables  qu'il  eft  poffible  : il  y en  a une  qui  leur  donne  pour 
bafe  des  portions  égales  de  b circonférence  ; mais  pour  rendre  leur  figure 
abfolument  pareille,  il  faudrait  que  le  centre  de  mouvement  du  balancier 
fût  infiniment  éloigné  , alors  l'arc  fini  que  décrit  le  poids,  deviendrait 
pbylïquement  une  ligne  droite,  8c  tout  rentrerait  dans  le  même  cas  que 
s'il  s'élevoit  dans  une  ligne  verticale. 

Si  le  poids  étoit  attaché  à une  corde,  8c  qu’il  y eût  au  bout  du  levief 
«ne  portion  de  cercle  foiide  contre  laquelle  elle  s’appliquât , comme  alors 
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à des  arcs  égaux  répondroient  des  élévations  égales  du  poids,  ce  feroit  l’arc  ; 
même  qu’il  (miroir  dtvtfer errprrfes  égîtes.  M é chahiqu* 

Ou  peut,  fi  on  le  veut,  faire  porter  au  levier  la  courbe  néceflaire  pour 
qu’un  meme  rayon  garni  d’une  roulette  à fon  extrémité,  le  f.iffc  monter  ou  Année  17 47. 
defeendre  également  en  temps  égaux,  en  employant  toujours  la  même  force. 

L’égalité  des  élévations  verticales  du  poids  eft  encore  le  principe  de  la  def- 
cription  des  courbes  de  defeente  ou  de  montée  qu  on  veut  faire  porter  au 
levier.  Cette  méthode  n'eft,  en  quelque  forte,  que  l’invcrfc  de  la  précé- 
dente, quoique  les  courbes  qu’elle  donne,  loicnt  très-différentes  de  celles 
dont  nous  avons  parlé.  Ce  feroit  cette  courbure  que  devroient  avoir  le* 
détentes  des  horloges,  pour  que  le  mouvement  n’euuyât  pas  de  leur  part» 
plus  de  réiiflance  dans  jm  inuant  que  dans  un  autre. 

Les  ondes  qu’on  voudroit  appliquer  à la  circonférence  d'une  roue , per* 
pendiculairement  à fon  plan,  font  infiniment  plus  atfées  à décrire  que  celle* 
dbnt  nous  venons  de  parler.  Les  mêmes  principes  appliqués  à leur  conf- 
Uruétion , leur  donnent  pour  figure  un  triangle  rcéhngle,  dont  le  plan  feroit 
courbé,  fuivant  la  circonférence  de  la  roue,  & , par  confisquent,  leur  fur- 
fice  a une  double  courbure  fembîable  à celle  de  la  coquille  d’un  cfcalier' 
à noyau  -,  & ii  on  fuppofoit  le  centre  de  mouvemenr  du  balancier  placé  in-< 

Uniment  loin  , elles  deviendroietat  abfolument  fetnblables  à une  portion* 
d’un  pas  de  vis  carré. 

La  conftruélion  géométrique  des  courbes  que  propofe  M.  de  Parricniv 
fait  voir  évidemment  que  toutes  celles  qui  étoient  en  ufage  & qui  em 
different  trcs-fenfiblement , n’étoient  pis  celles  que  l'on  cherchoit.  Il  y a 
lieu  d’efpérer  que  cette  maniéré  (impie,  folide  & peu  difpendicufe  de  faire 
mouvoir  tés  leviers  dans  les  machines,  étant  défaite  de  tous  les  inconvé- 
niens  auxquels  elle  étoit  fujette,  fera  déformais  employée  par  préférence- 
aux  manivelles  coudées.  • • 

Au  refie,  il  n'eft  queftion  dans  le  mémoire  de  M.  de  Parcicux,  que  des 
ondes  dont  les  rangs  font  en  nombre  pair,  c’cft -à-dire , appliquées  fur  deux ,t 
quatre,  fix,  Sec.  circonférences  de  roues,  parce  qu'il  y a toujours  dans  les 
machines  ainfi  difpofées,  un  même  nombre  d’ondes  qui  agit  à la  fois.  La' 
même  chofe  n’arriveroit  pas,  fi  la  machine  avoit  fes rangs  d’ondes  en  nom- 
bre impair , comme  3,5,7,  &c.  Dan»  cette  difpofition , une  ou  deux , 
ou  trois  ondes,  agiffant  pendant  un  certain  temps  : deux,  trois  ou  qu->tre 
ondes  agiffent  pendant  un  autre  : d’où  il  réfulteroit  une  inégalité  confidé- 
râble  d’effort  dans  la  machine,  fi  la  courbure  des  ondes  étoit  tracée' comme 
les  précédentes.  Le  remede  à cet  inconvénient  eft  de  rendre  plus  roide  II 
pente  de  la  portion  des  ondes  qui  doit  porter  le  levier  lorfquun  moindre 
nombre  de  ces  ondes  fera  en  aétion  : par- là  on  rétablira  l’égalité  des  efforts 
de  la  machine , qui  eft  le  but  principal  qu’on  s’eft  propofé.  Il  eft  bien  fin- 
gulier  qu’entre  tous  ceux  qui  ont  propofé  des  ondes  pour  mouvoir  les 
Balanciers  dans  les  machines , aucun  ne  fe  foit  avifé  de  chercher  par  une 
méthode  fûte,  la  figure  qu’elles  dévoient  avoir,  & qu'au  contraire  chacun 
Ifc  foit  contenté  de  la  première  idée  qui  seft  offerte  à fon  imagination  . 
fins  faire  réflexion  qu’il  y en  avoit  peut-être  une  meilleure. 

Mm  ni  ij 
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MACHINES  ou  INVENTIONS 
approuvées  par  l*  académie 
En  M,  D C C.  X L VI  L 

r 

i. 

TT 

SJ  N nouveau  compas  de  variation , propofé  par  le  (leur  le  Maire  le  fils,' 
ingénieur  en  infirumcns  de  mathématique  : au  moyen  de  deux  miroirs 
plans  parallèles,  & dune  double  réflexion  de  l'image  du  ioleii , il  £ait  con- 
courir cette  image  avec  celle  de  la  rofe  du  compas  une  fois  réfléchie  \ en 
forte  qu’un  feul  obfervateur  peut  d'un  coup-d'œil  remarquer  à quel  degré 
de  la  circonférence  de  la  bouflole  elle  répond,  obferver  l’azimuth  de  cet 
aftre  relativement  au  nord  de  l’aiguille  ; 3c,  par  conféquent , le  véritable 
azimuth  étant  donné  , la  variation  de  l’aiguille.  Cet  inftrument  a paru  pré- 
férable au  compas  de  variation  ordinaire , & on  a cru  que  l’ulage  n’eu 
pouvoit  ctre  que  commode  & avantageux. 

‘ ' î i ' • i . . V l’  ‘ ' 1 

I I. 

Dés  nouvelles  lanternes  à réverbéré,  préfentées  par  le  fleur  de  Lièvre^ 
ville,  pour  éclairer  les  cours  & les  efcaüers -,  elles  font  beaucoup  plus  Am- 
ples , plus  légères , plus  aifées  à préparer  & à nettoyer , & elles  éclairent 

Elus  que  les  autres  lanternes  à réverbere  dont  on  fe  fert  : leur  prix  fera 
eaucoup  moindre,  & fi  oh  les  cafie,  elles  fe  pourront  réparer  à beau- 
coup moins  de  frais , le  réverbere  ne  fe  noircira  point  par  la  fumée  de  la 
lampe , il  ne  s'y  fera  point  de  champignons  autour  de’  la  mcche,  3c  l’huile 
«e  s’y  peut  jamais  geler. 

III.  * . 

Une  machine  propre  2t  percer  les  cuirs  des  cardes  qui  fervent  à cardef 
la  laine,  le  coton,  &c.  inventée  par  le  fleur  Chopitel,  maître  ferrurier  à 
Paris  : cette  machine  perce  d'un  (eul  coup  tous  les  trous  de  la  peau  d'une 
carde  en  forte  qu’étant  une  fois  établie  pour  percer  un  nombre  de  trous  , 
tel  que  l’exigent  les  réglemens,  toutes  les  cardes  qui  en  viendront  feront 
aulli  parfaites  & aufli  régulières  qu’on  le  peut  demander-,  chaque  peau  cil 
placée , percée  Se  retirée  en  moins  de  deux  minutes,  ce  qui  abrège  pro- 
digiculement  ce  travail  : l’Académie  a trouvé  que  cette  machine  étoit  nou- 
velle , bien  imaginée , utile  aux  manufactures , & ncceflaire  à la  perfection 
des  cardes. 
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MécHANIQUE. 

Une  nouvelle  conftru&ion  de  moulins  à eau,  propoféc  par  le  lîeur  Du-  Anrûc  1^4”. 
boft  : au-lieu  que  dans  les  moulins  ordinaires,  la  roue  motrice  eft  appli- 
quée  au  côté  du  bateau,  celle  des  nouveaux  moulins  eft  à la  poupe,  ou 
plutôt  c’en  eft  moins  une  qu’une  efpecc  de  vis  fans  fin , fixée  au  bout 
d’une  pièce  de  bois  de  quarante  à cinquante  pieds  qui  lui  fert  d'arbre,' 

& qui  eft  couchée  fur  l’eau;  la  vîtcfîe  du  courant  qui  appuie  fur  cette  vis 
fans  fin  la  fait  tourner , & cette  piece  communique  fon  mouvement  à l'ar- 
bre du  moulin  auquel  elle  eft  jointe;  on  évite  par  ce  moyeu  l’embarra» 
que  caufent  les  bateaux  qui  portent  las  moulins  dans  une  rivière  étroite 
df  rapide,  ils  peuvent  être  très-voifins  du  rivage,  pendant  que  la  longue 
piece  qui  porte  l’hélice  ou  vis  fins  fin,  va  chercher,  pour  aintï  dire , lo 
mouvement  aux  environs  du  courant , fans  embarraifer  autant  la  navi- 
gation que  les  ruouijns  ordinaires.  Cette  machine  a paru  ingénieulê  & 
utile  ; & on  a appris  quelle  avoit  été  exécutée  avec  fuccès  fur  le  Rhône 
à Lyon.  1 

;.  '•!>*  . i..  • ' . . . ■ .1  > 

— 

g U R ; UNE '.NO  Ü.V  ELLE  CO  NSTRU  C T I ON 

■ i •;  - 

■ . D E N l V E A U. 

Les  grands  travaux  qui  fe  font  exécutés  en  France  depuis  un  fîeele . — — 
ont  porté  la  fcicnce  du  nivellement  à un  haut  degré  de  perfeétion  ; non-  . . 

feulement  on  s’eft.  attaché  à perfectionner  les  méthodes  & à reüificr  les  ér-‘  y*nn"  l74°- 
feurs  qui  ^peravoient  s’y  gltffer,  mais  on  a imaginé  des  inftrumens  dont  les  Ilirt, 
anciens  n avoiënt  aucune  connoiflance,  & qui  font  infiniment  fupérieurs  à 
ceux  dont  Ils  fe  fervoient.  Les  plus  grands  hommes  fe  font  livres  comme 
à l’envi  à cette  recherche,  & la  lifte  de  ceux  qui  ont  travaillé  à la  perfec- 
tion du  niveau,  comprend  les  noms  refpeétablcs  de  M^-  Picard,  Huyghens 
& de  la  Hlrc  , qui  ont  regardé  ce  travail  comme  un  objet  digne  de  leur 
attention.  "■  ■ ■ - •»  ’ 

Tous  les  niveaux  font  fondés  fur  la  propriété quont  les  liquides  d’avoir 
leur  furface  parallèle  à la  furface  de  la  terre , ou  iiir  celle  qu’ont  les  graves 
de  tendre  toujours  à defeendre  par  des  lignes  perpendiculaires  à cette 
même  furface.  M.  de  la  Hire,  dans  le  traité  du  nivellement  de  M.  Picard 
qu’il  publia  en  1684,  donne  la  defeription  ( a ) d’un  niveau  de  la  pre-' 
mierc  cfpece , compofé  de  deux  boîtes  flottantes  dans  deux  vaUTeaux  pleins’ 
d’eau  qui  fe  communiquent  par  un  ou  plufienrs  tuyaux  : une  de  ces  boîtes 
porte  l’objedion  de  la  lunette,  & l'autre  le  diaphragme  chargé  des  fils  qui 

(a')  Voyez  Mdm.  de  i’Ac.  avant  1É99,  Tome  TI.  Collection  Académique,  Parte 
Frar.çoife , Tome  I.  1 ’ 
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— — — doivent  être  au  foyer  de  la  lunette  > 8c  ces  fils  font  mobiles  dans  une  cou- 
,,  , litTe,  pour  les  placer  de  maniéré  que  les  boîtes  étant  flottantes,  la  ligne 

ECHAMQi  E.^.  p aile  par  le  fil  horizontal  & par  le  centre  optique  de  l’objeétif  foit 
Annie  1748.  parfaitement  de  niveau  -,  mais  cet  infiniment , que  fa  fimplicité  St  la  faci- 
lité de  le  conftruire  par-tour  auroient  rendu  très-commode , étoit  fujet  à 
plufieurs  inconvénicns  qui  l’ont  fait  abandonner:  les  fils,  par  le  jeu  né- 
celfaire  aux  boîtes  pour  flotter  librement,  s’éloignoient  du  foyer  de  l'ob- 
jettif;  ce  verre  & les  fils  pouvoient,  par  la  meme  raifon,  s'éloigner  du 
parallélifme  qui  leur  eft  cependant  (i  néceffaire  : enfin  on  étoit  obligé  de 
faire  les  boîtes  égales  en  grolfeur  & en  pefanteur,  Sç  de  mettre  toujours 
une  même  quantité  d’eau  dans  les  vafes  pour  tenir  la  ligne  de  niveau  dans 
l’axe  de  l'oculaire,  qui  étoit  fixé  fur  le  bord  de  l'un  des  vafes. 

M.  Couplet,  qui  avoit  bien  reconnu  les  défauts  de  ce  niveau,  donna* 
en  rtfj)9  à l’academie  lin  Mémoire,  dans  lequel  il  cflaie  de  les  corriger  ; 
pour  cela  il  joint  par  un  feul  & même  tuyau  fobjeéHf,  les  fils  8e  la  lil- 
nette  , & il  le  pofe  lUr  deux  boîtes  flottantes  pareilles  à celles  de  M.  de 
la  Hire , qu’il  nomme  des  callebaffes , & qu'il  détermine  h s’enfoncer  éga- 
lement dans  l’eau,  en  introduifant  dans  leur  capacité  plus  ou  moins  de 
cendrée  ou  menu  plomb.  Mais  en  évitant  quelques-uns  des  defauts  du  ni- 
veau de  M.  de  la  Htreyil  n’-a  pas  fait  attention  qttiien  introdtrifoit de 
nouveaux*,  li  la  lunette  n’eft  pas  parfaitement  centrée,  c’eft-à-dirc,  li  l’axe 
optique  de  foii  objectif  ffcft  pas  exactement  le  même-  que  celui1  du.tuyau, 
fuivant  qu’on  le  pofera  d’un  côté  ou  d’un  autre  fur  les  callebaffes,  il  don- 
nera des  points  de  vifée  différent,  quand  mcnuSon  fuppoferoit  ces  demie-, 
res  parfaitement  ajuftées  : d'ailleurs , la  cendrée  de  plomb  quelles  conlicn- 
jient  ne  peut  manquer  de  fc  déranger  dans  le-  tranfport  s ce  changement 
fera  néceflairement  pencher  la  callebaffe , & les  fupports  de  la  lunette  ne 
feront  plus  de  niveau.  Enfin  ce  niveau  eft  encore  compnfc  de  pièces  fé- 
parées,  & certainement  un  infiniment  de  cette  efpecc , dont  il  faut  re- 
joindre continuellement  les  différâtes  parties,  eft , plus  incommode  & 
moins  für  qu’un  autre  dans  l’ufage. 

Pour  remédier  à tous  ces  inconvéniens,  M.  Parcicux  en  a imaginé  un 
autre  conftruit  fur  le  même  principe,  dans  lequcl-toutcs  les  pièces  lont  ou 
foudées,  ou  au  moins  fermement  arretées,  qui  fe  vérifie  par  des  grandes 
diftances  & fans  aucune  bafe  mefurée,  8e  auquel  enfin  oh  peut  procurer 
l’avantage  de  marquer  les  minutes  & les  fécondés , comme  le  fait  le  niveau 
• de  M.  Picard. 

Le  niveau  que  propofe  M.  de  Parcicux  eft , comme  ceux  de  de 
la  Hire  & Couplet , compofé  de  deux  boites  ou  callebaflcs  flottantes , mais 
ces  deux  boîtes  font  unies  par  trois  tuyaux  parallèles  les  uns  aux  autres  » 
qui  font  foudés  fur  le  deffus  des  boîtes,  fans  communiquer  en  aucune  ma- 
niéré dans  leur  capacité.  De  ces  trois  tuyaux , les  deux  extérieurs  formeiit 
deux  lunettes  contrepointces , c’eft-i-dirc  , que  l'obje&if  de  lune  clc 
placé  au  bout  de  la  machine , auquel  fe  trouve  l’oculaire  de  1 autre , afin 
. de  pouvoir  regarder  des  deux  côtés  fans  être  obligé  de  retourner  le  ni- 
veau; & le  troiliemc,  qui  eft  placé  entre  ces  deux  premiers  contient  un 
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poids  de  plomb , qu’une  longue  vis  contenue  dans  ce  tuyau  fait  mouvoir  — ■— 
vers  un  bout  ou  vêts  l’iutie,  & qui  fert,  comme  nous  le  verrous  par  U j^^c  N U 
fuite,  à faire  incliner  toute  la  machine  par  une  extrémité  ou  par  l'autre.  ~ *' 

Les  collets  de  cette  vis  fortrnt  du  tuyau  par  un  trou  frit  au  milieu  de  cha-  Annie  tjjS. 
cune  des  deux  plaques  qui  le  ferment  : une  partie  de  ces  extrémités  eft 
tournée  exactement  ronde  , St  l’autre  eft  taillée  carrément,  afin  de  pouvoir 
faire  tourner  la  vis  avec  une  clef  fembhble  à celle  des  pendules  -,  les  boi- 
tes bottantes  ont  une  plaque  de  plomb  foudée  à leurs  fonds. 

Par  cette  conftru&ion , M.  de  Parcieux  évite  abfolument  les  défauts  dit 
niveau  de  Mrs-  de  la  Hire  & Couplet  : on  n’aura  rien  à craindre  de  la 
féparation  des  pièces , ptrifqn’eiles  feront  cr.uftemerrt  unies  enfemble , ni* 
du  dérangement  des  poids  qui  règlent  l’enfoncement,  des  deux  boîtes, 
puifqu'iis  font  ou  fondés,  ou  exactement  retenus  dans  leur  place.- 

Pour  fe  fervir  du  niveau,  on  commence  à ajouter  à la  boîte  de  bois 
qui  lui  doit  fervir  d'enveloppe  deux  fupports  deftinés  à recevoir ‘Ia  partic 
ronde  des  collets  de  la  vis  dont  nous  venons  de  parler,  & on  pofe  le  ni- 
veau fur  ccs  fuppdrts  •,  on  dirige  une  des  lunettes  à un  objet  éloigné  que 
l'on  place  dans  la  croiféc  des  filets  ; alors  biffant  la  boîte  & les  fupports 
dans  la  même  pofîtion,  on  retourne  le  niveau,  & on  voit  (1  l'autre  lunette 
fe  trouve  pointée  au  même  objet  ; & fi  elle  ne  s’y  trouve  pas , on  fait 
mouvoir  les  filets  qui  font  au  foyer  des  lunettes  jufqu’i  ce  qu’elles  s’ac- 
cordent à vifer  toutes  deux  au  même  objet,  & on  eft  fur  quelles  font 
exactement  parallèles  entr’elics  St  à Taxe  de  la  vis , & par  confequcnt 
contrepointées. 

Cette  pnmicre  vérification  étant  faite,  on  fera  flotter  le  niveau  dans  fa 
boîte,  dans  les  vafes  de  laquelle  on  mettra  de  feau;  & ayant  pointé  une 
des  lunettes  à un  objet  éloigné,  on  verra  fi  en  le  retournant  l'autre  lunette 
fe  trouvera  au  même  objet  : (mon  on  fera  avancer  ou  reculer  par  le  moyen 
de  la  vis  le  poids  de  plomb  contenu  dans  le  troifieme  tuyau , & qui  fert 
de  régulateur,  jufqu’à  ce  que,  l’inflrument  étant  toujours  flottant,  les  deux 
lunettes  s’accordent  à donner  le  même  objet , 3c  pour  lors  le  niveau  fera 
vérifié.  On  doit  répéter  ces  vérifications  toutes  les  fois  que  l’inftrument 
aura  été  tranfporté  dans  des  voitures,  ou  qu’on  pourra  avoir  lieu  d’y  foup- 
çonner  du  dérangement 

Puifque  le  régulateur  dont  nous  venons  de  parler,  fert  à rappellcr  la 
polîtion  des  lunettes  au  niveau , il  peut  auffi  les  en  écarter.  Pour  connortrc 
exactement  à combien  de  minutes  & de  fécondes  répond  un  certain  che- 
min du  poids  dans  le  tuyau,  on  fe  fervira  de  mires  dont  on  connoîtra 
l’intervalle  entr’elles  & la  dillance  à finftrument  ; Sc  fi  on  a réglé  l’inter- 
valle des  mires  de  façon  qu’il  réponde  à des  minutes , & que  la  plus  baffe 
îéponde  à la  ligne  de  niveau,  on  pourra,  en  faifant  mouvoir  le  régula- 
teur , faire  répondre  les  lunettes  luccefllvement  à toutes  ces  mires , & 
pour  lors  on  aura  fur  le  tuyau  des  intervalles  qui  répondront  il  des  minu- 
tes d'inclinaifon , 8c  qu’on  pourra  fubdivifer  en  fécondés  : avantage  par- 
ticulier au  régulateur  de  M.  de  Parcieux , 3c  qu’on  ne  peut  procurer  aux 
niveaux  de  Mm  Couplet  & de  ia  Hire. 
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*— — — » Ceux  qui  voudront  renoncer  à cct  avantage , pourront  fupprimer  cette 

, , . , t efpece  de  micromètre;  alors  le  régulateur  ne  fera  retenu  dans  fon  tuyau 

echanique» que  par  deux  bâtons  & plufieurs  rondelles  de  carte  ou  de. fer  blanc,  de 
AiuiU  ; 74F.  on  le  fera  changer  de  place  en  ôtant  quelques-unes  de  ces  rondelles  d’un 
bout  du  tuyau  pour  les  tranfporter  à l’autre;  en  ce  cas  l’inftrument  per- 
dra un  peu  de  t'a  commodité , mais  il  deviendra  fi  limple , que  l’ouvrier  le 
moins  habile  le  pourra  conftruire,  & il  n’en  fera  pas  moins  fur  pour  l’o- 

1>ération  à laquelle  il  eft  principalement  deftiné  : tous  ceux  qui  ont  exercé 
es  mathématiques  pratiques  font  accoutumés  à ces  compenlations. 


MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’  ACADÉMI* 

En  M.  D C C.  XL  V II  I. 

: 1 • . 

L 

B;*-,.  TJ n nouvel  échappement  à repos , inventé  par  M.  le  Roy  fils , au-Iiea 
que  dans  les  échapperaens  à repos  connus  jufqu’à  préfent  la  roue  de  ren- 
contre porte  à chaque  retour  au  balancier  fur  une  picce  qui  fait  corps 
avec  lui,  & fur  laquelle  frotte  une  defes  dents,  dans  celui-ci  la  roue  pôle 
& eft  retenue  à chaque  demi  vibration  fur  une  pièce  fixée  à la  platine,  & 
entièrement  étrangère  au  balancier..  Cette  idée  a paru  neuve , & fufccpti- 
ble  de  beaucoup  d’avantages, 

* I L 

U n pont  de  cordes  préfenté  par  M.  de  Meyzerey , ancien’  médecin  des 
armées  du  roi  ; quoique  ce  pont  ne  paroiife  pas  allez  folide  pour  y faire 
palier  de  l’artillerie  ou  des  gros  équipages  de  guerre  , cependant  le  fuccèî 
des  ponts  de  cordes  moins  folides  employés  dans  pluucurs  endroits  de 
FAmérique  méridionale , a fait  juger  qu'il  pourrait  être  d’ufage  en  plu- 
fieurs  occaiïons , fur-  tout  lorfqu’on  aura  à traverfer  des  torrens  de  peu  de 
» largeur  fort  efearpés  & fort  profonds. 

I I I. 

■ Quiiquîs  ehangemerw  faits  par  M.  de  Moz  à là  méthode  de  noter  le 
plain-chant,  approuvée  par  l’académie  en  171 6 (a)  : ces  changemens  font 
indifférons  au  tonds  de  fon  fyftcme,  l’auteur  ne  les  a imaginés  que  pour 
remédier  aux  inconvéuiens  qu’il  a remarqués  dans  les  livres  d’églife  déjà 
imprimés  lui  vaut  cette  méthode,  & qu'il  fe  propofe  de  corriger  dans  une 
fécondé  édition  qu  il  en  prépare. 

(«)  Voyea  Uifi.  1716,  CoIIcd.  Acad.  Part.  Eranç.  Tome  VI. 

Ou 
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On  a cru  que  ces  changemens  pouvoient  rendre  plus  fûre  8e  plus  faeik 
Cette  maniéré  de  noter  le  plain-chant,  en  faveur  de  laquelle  le  public  •‘Mkchaniquc 
paru  s'expliquer  par  le  fuccès  de  la  première  édition  des  livres  où  clic  a 
été  employée.  Année  i 748*. 

IV.-. 

Un  pont  flottant,  propofê par  M.  GuillaUte,  officier  dans  la  maréchauf- 
fée  générale  de  l’ifle  de  France.  Ce  pont  eft  cotnpofé  de  bateaux , mais  la 
conftruCtion  & l’aflemblagc  en  ont  paru  plus  folides  que  ceux  des  ponts 
flotrans  ordinaires  : l'académie  croit  qu’il  peut  être  utile , 8c  d’un  tranfport 
plus  facile  que  ceux  que  l’on  connoît , fur-tout  lï  on  obferve  de  ne  don- 
ner aux  bateaux  que  la  grandeur  fuffifante,  8c  de  choifir  pour  leur  conf- 
truCtion le  bois  le  plus  léger , ce  qui  fe  peut  fans  préjudicier  à la  foüdité 
du  pont. 

V. 

Unï  nouvelle  fontaine  de  M.  Amy , dans  laquelle  il  propofe  d’employee 
le  fable  à la  filtration  de  l’eau  d'une  façon  beaucoup  plus  commode  qu’ou 
ne  le  fait  ordinairement  : le  vaiffenu  qui  fert  à cet  tifage  fe  démonte  en 
trois  pièces , 8c  eft  par- là  plus  facile  à nettoyer.  Il  place  au-deffus  du  fable 
un  couvercle  à rebords  qui  reçoit  le  premier  dépôt  de  l’eau , 8c  empêche 
le  fable  de  s'envafer  aufli  promptement  que  dans  les  fontaines  ordinaires  v 
enfin  il  ne  permet  à l'eau  déjà  filtrée  au  travers  du  fable,  de  paffer  dans 
le  réfervoir  qu’au  travers  d’une  boîte  fermée  de  deux  couvercles,  8c  rem- 
plie du  fable  le  plus  fin  8c  extrêmement  foulé.  Ces  moyens  ont  paru  ingé- 
nieux 8c  propres  à produire  l’effet  qu’on  en  déliré. 

— - " ■ ' 11  — r- 

$ U R UN  NOUVEAU  PRTNCIPE  GÉNÉRAL 
D E M É C H A N l QUE, 

Ij  a mcchantqne  eft  en  général  compofée  de  deux  parties  ; celle  qui 
eonlidere  les  corps  dans  l’état  d équilibré,  8c  les  forces  néceflàires  pour  les  Année  j tao 
y maintenir , fe  nomme  Statique  ; celle  au  contraire  qui  confîdcre  un  aflêm-  ^ 

blage  de  corps  agifians  les  uns  fur  les  autres,  de  maniéré  que  le  tout  foit11*8, 
en  mouvement,  fe  nomme  Dynamique. 

La  Statique  a été  la  feule  que  les  anciens  aient  cultivée  avec  quelques 
fucccs,  comme  en  effet  elle  eft  la  feule  fur  laquelle  Tancicnne  géométrie? 
puille  avoir  quelque  prife,  an-lieu  que  la  Dynamique  ne  peut  aller  loin 
tans  l’ufage  de  l’analyfe  moderne,  qui  feule  peut  conlidérer  les  corps  actuel- 
lement en  mouvement,  & réfoudre  facilement  tous  les  problèmes  qui  y 
font  relatifs , fur-tout  lî  on  emploie  certains  théorèmes  généraux,  comme 
la  confervation  des  forces  vives , la  permanence  de  vîtelie  8c  de  direction 
du  centre  de  gravité  commun  , 8cc.  ••  • ’ ■ ’ - 

Voici  un  nouveau  principe  général  que  propofe  M.  le  marquis  de  Cour- 

Tome  X.  Partie  Franqoi/e.  * Nnn 
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tivron , il  eft  fingulier  en  ce  qu’il  appartient  également  à la  Statique  & à 
Mèch  axique.  ^ Dynamique,  & qu'il  indique,  entre  les  queftioas  qui  appartiennent  à 
ces  deux  fciences,  un  rapport  duquel  on  n’avoit  pas  encore  apperçu  l'cxif- 
Ann/t  *74$.  tence. 

Ce  principe  général  eft  que  de  toutes  les  Situations  que  prend  fucceflî- 
vement  un  fyftcme  de  corps  animés  par  des  forces  quelconques , & liés 
les  uns  aux  autres  par  des  fils , des  leviers , ou  tel  autre  moyen  qu’on  vou- 
dra fuppofer,  celle  où  le  fyftême  a la  plus  grande  fomme  de  produit  det 
maffes  par  le  carré  des  vîtdiès,  c’eft-i-dire,  la  plus  grande  force  vive,  eft 
la  meme  où  il  le  faudrait  placer  en  premier  lieu  pour  qu’il  reftât  en  équi- 
. libre.  i . 

Rien  n’eft  plus  facile  qiie  de  démontrer  ce  principe,  fi  on  admet  la  théo- 
rie des  forces  vives  -,  en  effet  route  quantité  variable  qui  croît  par  degré* 
infiniment  petits , devient  la  plus  grande  qu’il  eft  pofiible  dans  le  mem» 
moment  ou  elle  ceffe  d’augmenter  : or  le  fyftème  de  corps  reçoit  l’accroif- 
fement  de  là  force  par  les  réfultats  des  profitons  agiffantes  qui  l’accclercnt 
continuellement-,  il  aura  donc  atteiut  fon  maximum  de  force  lorsque  la 
fomme  des  profitons  fera  nulle,  c’eft-lk  dire,  lorfqu’ciles  fe  forant  équilibre 
les  unes  aux  autres. 

Ce  raifonnement  eft  extrêmement  fimple , mais]  il  n’eft  concluant  que 
pour  ceux  qui  admettent  le  principe  des  forces  vives,  & ce  principe  eft, 
comme  on  lait,  contcfté  par  philieurs  habiles  mathématiciens.  - 

Pour  ne  pas  faire  dépendre  la  vérité  de  fon  principe,  de  celle  de  1* 
théorie  des  forces  vives,  M.  de  Courtivron  le  démontré  rigoureufement 
en  plufieurs  cas  qu’il  examine,  & cela  d'une  façon  tout-à-fait  étrangère  à 
la  queftion  des  forces  vives. 

Il  réfulte  de  fes  démonftrations , que  de  quelque  maniéré  qu’on  fuppofe 
des  corps  attachés  ettfemble,  foitpar  des  fils,  foit  pr  des  baguettes,  l'ac- 
tion totale  de  tout  le  fyftcme  de  corps  fera  toujours  la  plus  grande,  ou, 
ce  qui  revient  an  meme,  que  les  poulies  ou  les  points  d’appui  éprouve- 
ront toujours  le  plus  grand  effort  lorfque  b fituation  des  corps  fera  telle 
qu’ils  fe  feront  mutuellement  équilibre  , & que  pour  lors  b fomme  da' 
produit  des  maffes  par  les  vîtcffcs  fera  b plus  grande. 

Ce  principe  fait  voir , comme  nous  l’avons  déji  dit , une  relation  im- 
médiate entre  l'équilibre  8c  le  mouvement,  à bquelle  perfonne  n’avoit  en- 
core fait  attention  ; mais  de  plus , U fera  d’une  commodité  infinie  pour  !• 
felution  d’un  très-grand  nombre  de  problèmes  : les  méthodes  ordinaires  ne 
donnent  fouverrt  le  point  de  l'équilibre  qu’avec  quelque  circuit , & k nou- 
veau principe  l'indique  avec  facilité.  Quelquefois  le  calcul  néceffaire  pouf 
déterminer  la  viteffe  d’un  fyftcme  de  corps  eft  affez  compliqué,  alors  il  fera 
toujours  aifé  de  vérifier  l’expreïïïon  de  cette  viteffe,  en  examinant  fi  le  cas 
où  elle  fe  trouve  b plus  grande , eft  aufli  celui  de  l’équilibre  : enfin , on 
fait  que  s’il  eft  quelquefois  plus  facile  de  trouver  b viteffe  que  le  point  de 
l'équilibre , dans  d’autres  occafions  l’équilibre  fe  trouve  plus  facilement  que 
1a  vîteflè.  Le  principe  de  M.  de  Courtivron  donne  le  moyen  de  faire  tou- 
jours fervir  celle  de  ce*  quantités  qu'on  aura  trouvée,  de  preuve  à b cor- 
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refpondante,  & par- là  diminue  prefque  de  moitié  les  difficultés  qui  peu-  ■ ■ 

vent  fc  rencontrer  dans  la  folution  de  ces  problèmes  : la  connoiflance  des  jfl^c„ANI0Ug 
principes  généraux  dans  les  fcieuces,  y introduit  prefque  infailliblement  la 
clarté  & la  facilité.  • Annie  1749» 


SUR  LE  PRINCIPE  DE  LA  MOINDRE  ACTION. 

^Personne  n’ignore  aujourd'hui  que  plufieurs  philofophes  ont  tenté 
d'expliquer  les  phénomènes  de  la  nature  par  le  moyen  des  caufes  finales; 
on  tache  de  tirer  de  quelques  faits  connus , la  loi  générale  que  l'auteur  de 
la  nature  fcitible  sëtre  preferite  dans  l'exécution  de  fes  ouvrages,  8c  cette 
loi  une  fois  établie  , fert  enfuite  d'un  principe  fécond  duquel  on  déduit 
l'explication  des  autres  faits  que  l’on  obferve.  Dans  cette  méthode,  01» 
lubflitue  aux  principes  méchaniques  des  principes  d’un  ordre  différent; 
mais  l’enchaînement  refte  le  même,  8c  les  explications  dépendent  toujours 
de  l'exa&e  vérité  du  principe  : il  cfi  vrai,  & c'en  eft  le  principal  avantage, 
que  comme  les  vérités  raétsphylîques  fe  déduifênt  naturellement  & facile- 
ment les  unes  des  autres,  rien  n'eft  plus  clair  & plus  précis  que  cette  façon 
d'expliquer  ; elle  a d'ailleurs  un  autre  avantage , elle  donne  prefque  dans 
tous  les  cas , prife  au  calcul , ce  que  ne  font  pas  toujours  les  explications 
phyfiques  : il  n'efi  donc  pas  étonnant  que  les  plus  grands  mathématiciens 
aient  eSiyt  de  s’en  fervir,  & de  découvrir  ces  principes  fi  féconds  de  fi 
lumineux. 

Nous  avons  rendu  compte  en  1744.  (a),  d'une  Differtation  de  M.  de 
Maupertuis  dans  laquelle  il  en  établiffoit  un  de  cette  efpece , 8c  de  l’ap- 
plication qu'il  en  avoit  faite  aux  phénomènes  de  la  réfraélion  de  la  lumière. 
Ce  même  principe  connu  dans  le  monde  mathématicien  fous  le  nom  de 
Principe  de  la  moindre  adion , eft  aujourd'hui  attaqué  par  M.  le  chevalier 
d’Arcy  : félon  M.  de  Maupertuis,  lorfqu’il arrive  quelque  changement  dans 
h nature,  la  quantité  d'aéHon  néceffaire  pour  operer  ce  changement,  doit 
toujours  être  la  plus  petite  qu’il  eft  poflible,  & cette  aâion  eft  le  produit 
de  la  maffe  des  corps  par  leur  vîteffe  8c  par  l’efpace  qu’ils  parcourent. 

M.  d’Arcy  prétend  au  contraire  premièrement,  que  Canton  des  corps 
n’eft  point  proportionnelle  à la  maffe  multipliée  par  la  vîteffe  8c  par  1 es- 
pace parcouru,  & la  preuve  qu’il  en  apporte  eft  qu’en  partant  de  ce  prin- 
cipe , dans  une  fuppofition  qu'il  fait , on  arrive  à une  conclusion  absolu- 
ment contraire  à ce  que  donnent  les  loix  du  mouvement,  dont  perfonne 
ne  révoque  la  certitude  en  doute. 

Secondement , en  admettant  même  la  définition  que  donne  M.  de  Mau- 
pertuis de  l’aélion  des  corps , M.  d'Arcy  trouve  que  la  quantité  de  cette 
aétion  que  b nature  emploie  à chaque  changement,  n’eft  point  un  mini- 
mumi & que  fi  dans  quelques  cas  elle  eft  dans  cette  condition,  le  pria- 

(0)  Voyc»  Bil  1744 , p.  68.  Collection  Académ.  Partie Françoife , Tome  IX. 
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cipe  de  la  moindre  aâion  ne  peut  fervir  à en  donner  la  preuve , ni  être 
Mécha'nique  Remontré  lui-même  qu’autant  qu’on  en  fuppofera  d’autres  oui  no  n- feule- 
J "ment  en  font  indépcndans,  mais  qui  feuls  fufbroient  pour  la  détnonftra- 
jdr.nét  1749.  tion,  fans  avoir  aucun  befoin  de  ce  dernier,  d’où  il  fuit  qu’il  n’eft  ni  gé- 
néral ni  auffi  utile  qu'il  le  paroît  au  premier  coup  d’oeil. 

La  loi  du  repos  ou  de  l’équilibre  que  M.  de  Maupertuis  tire  du  principe 
de  la  moindre  aérion,  n’a  pas  paru  à M.  d'Arcy  plus  folidement  établie 
il  moins  qu’on  n'introduife  dans  le  problème  une  fuppofition  abfolument 
étrangère  & tout-à  fait  gratuite. 

En  général,  il  fui  paroît  que  quelles  qüe  fuffent  les  loix  de  la  natureï 
on  pourroit  trouver  une  fonction  des  malles  & des  viteffes  qui , étant  fup- 
pofee  un  minimum  , les  repréfenteroit  •,  mais  cette  propriété  ne  fufifiroit  pas 
pour  donner  le  nom  A' action  à cette  fonction  , ni  pour  élever  au  rang  de 
principe  métaphylique  ce  qui  ne  feroit  en  ce  cas  qu  upe  pure  hypothefe  do 
calcul. 


Au  principe  de  la  moindre  adiôn  que  M.  d'Arcy  rejette  pour  les  rai- 
fons  que  nous  venons  de  rapporter,  d eu  fubftitue  un  autre  qu’il  croit  à 
l’abri  de  toute  objection.  , - , 

Il  nomme  a3ion  cT un  corps  autour  d’un  point , la  malle  multipliée  par 
la  vîteffe  & par  la  perpendiculaire  tirée  de  ce  point  fur  la  direction  des 
corps  -,  d'où  il  fuit  que  G deux  corps  en  mouvement  agi  lient  fur  un  troi- 
fieme  en  repos , dans  des  fens  différons , le  mouvement  produit  dans  ce 
troifieme  corps  fera  toujours  égal  à celui  qui  feroit  produit  par  l’aâion  de 
l’un  des  de»*  premiers , moins  l'action,  de  l’autre.  . . , 

Cela  fuppole,  le  principe  de  M.  d'Arcy  eft  que  toute  f action  [ exiflarae 
■dans  la  nature  dans  un  infant  quelconque  ) autour  d'un  point  donné , 
étant  produite  dans  un  fcul  corps  donné , la  quantité  d’ action  de  ce  corps 
fera  toujours  la  mime  autour  de  ce  point. 

De  là  on  tire  avec  la  plus  grande  (implicite ,,  le  principe  de  la  confer- 
vation  des  forces  vives , le  cas  du  repos , les  centres  d ofcillation  ou  de 
percullîon,  la  loi  de  1a  réfraélion  de  la  lumière,  & qu’on  en  peut  faire 
encore  un  grand  nombre  d’autres  applications,  dont  quelques-unes  l’ont 
déjà  été  dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  citer.  Ces  applications  affil- 
ient au  nouveau  principe  la  gloire  de  la  fécondité , c’eft  du  temps  & de 
l’examen  le  plus  rigoureux  qu’il  doit  recevoir  celle  de  l’entierc  certitude 
& de  la  plus  grande  uoiverfalatc. 
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M t CHANIQirE. 

CONSTRUCTION  Annie  ,tj49. 

X>’UN  NOUVEAU  TOUR  A FIXER  LA  SOIE  VES  COCONS. 

Par  M.  DE  V AUC  AN  SON. 

ï-ii  grand  nfage  où  l’on  eft  en  France  & dans  prefque  tons  les  pays  Mf** 
étrangers,  de  porter  des  étoffes  de  foie,  (ait  affez  voir  combien  il  eft  im- 
portant pour  le  gouvernement  d’en  augmenter  & d’en  perfectionner  la 
matière  première. 

Il  fe  fabrique  dans  le  royaume  pour  neuf  t dix  millions  de  foie  par  an , 

& l’on  eft  encore  obligé  chaque  année  d’en  tirer  de  l’étranger  pour  qua- 
torze 1 quinze  millions , pour  alimenter  nos  fabriques.  1 

On  emploie  dans  ces  fabriques  deux  efpeces  de  foie  différentes,  l’un» 
iërt  t faire  la  chaîne  des  étoffes,  & l’autre  fert  t en  faire  la  trame. 

Celle  qui  fert  à faire  la  chaîne  eft  la  plus  précieufe,  parce  quelle  eft  fi 
plus  travaillée , & c’cft  cette  qualité  de  foie  que  nous  tirons  principalement 
de  l’étranger,  parce  que  très- peu  de  gens  ont  eu  jufqu'à  préfent  l’art  de 
faire  en  France  des  foies  affez  belles  pour  avoir  pu  être  employées  t cet 
ufage. 

Ce  font  les  Piémontois  qui  nous  la  fourniffent , parce  que  ce  font  eirtc 
qui  la  travaillent  le  mieux , & qu’ils  font  même  les  feuls  en  Europe  qui  la 
fâchent  bien  travailler.  -■* 

ji  Tous  les  états  du  nord  où  il  y a des  manufactures  d'étoffes  de  foie,  font 
pareillement  obligés  d’avoir  recours  à eux  pour  la  chaîne  de  leurs  étoffes^ 
ils  la  leur  vendent,  ainfi  qu’à  nous,  toute  ouvrée  & préparée,  & ils  fe  ré- 
fervent  par-là  une  main-d  œuvre  qu’ils  nous  font  payer  d’autant  plus  cher 
aujourd'hui,  que  la  confommation  des  étoffes  de  foie  augmente  de  plus 
en  plus,  ainfi  que  le  nombre  des  fabriques  étrangères. 

Je  ne  crains  point  d’avancer  que  le  produit  de  la  foie  pourrait  monter 
en  France  à un  grand  tiers  de  plus  qu’il  ne  monte  effectivement,  foit  par 
l’augmentation  de  fit  qualité,  & , par  confisquent,  de  fon  prix,  foit  par  la 
diminution  du  déchet,  fi  on  tiroit  de  la  matière  tout  le  parti  que  l’on 
en  peut  tirer  en  la  travaillant  comme  il  faut;  & ce  qui  confirme  mon 
opinion , c’eft  que  dans  les  endroits  où  l’on  fabrique  la  foie  le  plus  mal, 

& où  elle  eft  moins  eftimée , j’en  al  fait  faire  à ne  la  pas  diflinguer  des 

plus  belles.  - ■ 

Pour  faire  voir  le  peu  de  parti  qu’on  a tiré  julqfi’ici  de  la  foie  qui  vient 
citez  nous,  8c  l’avantage  confidérablc  qu’on  en  retirerait  en  la  travaillant 
autrement  qu'on  ne  fait,  il  faut  premièrement  remarquer  que  la  foie  fe 
fabrique  d’abord  fous  une  efpece  générale  qui  eft  la  greze;  on  entend  par 
foie  greze  La  foie  limplement  tirce  des  cocons  par  le  moyen  d’un  tour 
propre  à cet  effet.  '*  v "•  . 


Digitized  by  Google 


Méchaniquï. 
Annie  IJ49- 


4;d  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES  ' 

: Cette  foie  greze  reçoit  enfuite  differentes  fortes  de  préparations  propre* 

aux  manufactures,  on  en  fait  de  l’organfin  ou  on  en  fait  des  trames. 

L’organfin  n’eft autre  chofe  que  deux,  trois,  & quelquefois  quatre  brins 
de  foie  greze  tordus  chacun  en  particulier  fur  un  moulin , & retordus  après 
tous  enlemble  fur  un  autre  moulin , & cela  pour  leur  donner  une  force  & 
une  élafticitc  propres  à obéir  aux  différentes  extenlîons  qu'ils  foutfrent  fur 
le  métier  lors  de  la  fabrication  de  l'étoffé.  Ces  différent  brins  de  foie  greze 
ainfi  tordus  & retordus , fe  nomment  organiïn  ou  foie  organfinée , & font 
toujours  employés  ppur  faire  la  chaîne  des  étoffes, 

ta  foie  pour  trame  eft  ordinairement  compofée  de  deux  on  trois  bnns 
de  foie  greze  qu’on  met  pareillement  fur  le  moulih  pour  y être  tordus 
trcs-légérement  enfemble;  mais  comme  elle  ne  fouffre  aucun  effort  furie 
métier,  les  brins  n’en  font  jamais  tordus  fèparément. 

La  trame  efl  suffi  compofée  quelquefois  d'un  feul  brin  de  foie  greze 
tordu  fur  lui-même , que  l’on  nomme  poil. 

, Comme  ces  trois  elpeces  particulières  de  foie  ne  font , à proprement 

Îarler , qu’autant  de  différent  apprêts  donnés  il  la  première  efpese  qui  eft 
i greze,  c'eft  de  cette  première  operation  que  dépend  principalement  la 
bonté  des  trois  autres,  & c’eft  précifémcnt  cette  première  fabrication  en 
ibie  greze  qui  eft  mauvaife  en  France , & dans  laquelle  uniquement  les  Fié- 
montais  ont  l’avantage  fur  nous  pour  la  fabrication  des  organffns. 

L’efpece  de  foie  la  plus  chere  eft  donc  l’organlîn,  parce  qu’outre  qu’elle 
.eft  compofée  de  la  plus  belle  matière,  c’eft- â-dire , des  cocons  les  plus  fins, 
elle  eft  encore  plus  travaillée  dans  fes  fécondes  opérations,  3c  1 excédant 
de  fon  prix  eft  toujours  d’un  tiers  fur  celui  de  la  trame. 

Si  notre  foie , dans  fa  première  opération  , était  travaillée  comme  il 
convient,  on  pourrait  en  faire  de  l’organfin , Sc  gagner  ce  prix  confidérable 
qui  n’cft  que  fur  la  main-d’œuvre,  Sc  que  nous  payons  argent  comptant 
aux  Piémoutois,  qui,  plus  avifés  que  nous,  ne  font  prefquc  que  de  l'or- 
ganfin , parce  qu’ils  ont  fenti  que  le  double  apprêt  qu’on  eft  obligé  de 
donner  à de  la  firnplc  foie  greze,  une  fois  bien  tirée  , pour  en  faire  de 
l’organfin,  ne  leur  coûte  pas  le  furplus  du  prix  auquel  cet  organiïn  eft 
acheté  au-defius  de  la  trame. 

Il  y a de  plus  une  perte  réelle  de  matière  dans  la  maniéré  dont  on  tire 
chez  nous  la  foie  des  cocons  : une  même  récolté  donne  toujours  des  co- 
cons de  plufieurs  qualités  differentes,  elle  en  donne  de  fins,  de  demi-fins, 
de  farinés  8c  des  doubles  : les  cocons  fins  font  ceux  dont  le  tiflii  préfentc 
b leur  fuperficie  un  grain  très-fin  & très-ferré,  les  demi-fins  ont  le  grain 
plus  lâche  & plus  gros , les  farinés  n’en  ont  point  du  tout , & les  doubles 
font  ceux  où  deux  vers  ont  travaillé  & fe  font  enfermés  cnfemble. 

Chaque  qualité  de  cocons  donne  une  foie  différente  -,  les  fins  donnent 
la  plus  belle,  les  demi-fins  , tirés  avec  précaution  , c’eft-à-dire,  avec  une 
eau  moins  chaude , en  donnent  une  peu  différente  •,  les  farinés  en  donnent 
une  de  beaucoup  inférieure , & les  doubles  n’en  fauroient  donner  qu’une 
très  mauvaife,  qui  n’eft  prefquc  jaitiais  d’aucun  ufage  dans  la  fabrication  de* 
étoffés.  • 
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Ou  a fait  julqu'ici  tout  cc  qu’on  a pu  pour  perfuadcr  ceux  qui  font  *""*** 
tirer  de  la  foie,  qu’il  falloit  tirer  chaque  qualité  de  cocons  féparémenr  ■ M É c it a k 1 c r 1 
qu’il  y avoit  beaucoup  à gagner  par  la  qualité  de  la  foie  qui  en  réfultoit  ; 
mais  oh  n’efl  pas  encore  parvenu  à leur  faire  entendre  raifon  la-dclïus.  Il  Année  17 4$. 
y a beaucoup  d’endroits  où  l’on  tire  tous  les  cocons  pêle-mêle  fans  aucun 
triage,  & , par  tout  ailleurs  , on  fe  contente  de  tirer  féparément  les  dou- 
bles & les  latines  ; les  fins  8c  les  demi- fins  font  toujours  mis  enfemble  dans 
la  même  badine , en  forte  qu’on  gâte  les  beaux  par  le  mélange  des  infé- 
rieurs, qui  eux-mêmes  n’en  font  pas  mieux  tirés,  parce  que  chaque  qualité 
de  cocons  exigeant  une  eau  d’un  degré  de  chaleur  different,  il  arrive  que 
quand  l’eau  eft  au  degré  de  chaleur  convenable  pour  les  cocons  fins,  elle 
le  trouve  trop  chaude  pour  les  demi-fins  quelle  tait  monter  en  bourre, 

& que  fi  l’on  veut  les  purger  comme  il  convient , on  perd  alors  la  plus 
belle  foie  qui  s’enlevc  des  cocons  fins;  fi,  au  contraire,  on  tient  l'eau 
d’un  degré  de  chaleur  plus  modéré  & convenable  pour  les  demi-fins, 
la  foie  des  fins  ne  fe  détache  plus  que  très-difficilement,  d'où  il  s’enfuit 
tin  déchet  très-confidérable , indépendamment  de  la  mauvaife  qualité  de 
ioie  que  l’on  fait. 

On  fera  peut-être  furpris  de  ce  qu’une  nation  aufli  a Clive  & aufli  induff- 
trieufe  que  la  nôtre , foit  reliée  aulfi  long-temps  dans  l’ignorance  relative- 
ment à cet  objet,  & que  le  propre  intérêt  des  particuliers  ne  les  ait  pas 
engagés  à fe  perfectionner  & h imiter  d’auffi  proches  voifins. 

11  eft  bien  aifé  de  fenrir  que  c’eft  l’effet  d’une  mauvaife  habitude  con- 
tactée dès  les  coramencetnens , & qui  n a point  changé , parce  que  la  be- 
fogne  eft  reliée  entre  les  mains  des  gens  de  la  campagne  , incapables  de 
le  corriger  d’eux- mêmes , & ordinairement  peu  difpofés  à (e  laifler  inftruire. 

; J’ai  cru  que  le  meilleur  moyen  étoit  de  fupplécr  à leur  ignorance  8c  à 
leur  négligence,  en  corrigeant  & en  perfectionnant  le  tour  dont  ils  fë  fer- 
vent pour  cette  opération. 

Ce  tour  eft  celui  dont  ils  fc  fervent  pour  tirer  la  foie  des  cocons  par  le 
moyen  de  l’eau  chaude  ; il  eft  formé  par  un  bâti  de  bois  qu'on  nomme 
le  banc  du  tour  ; fa  longueur  eft  d’environ  quatre  à cinq  pieds  fur  deux 
& demi  de  large;  il  a deux  pieds  de  hauteur  fur  le  devant,  & deux  & 
demi  fur  le  derrière;  fur  une  traverfe  de  devant,  il  y a deux  filières  de 
fer  à fix  pouces  environ  de  diftance  l'une  de  l’autre,  & fur  le  derrière  il 
y a un  dévidoir  de  deux  pieds  de  diamètre  pour  recevoir  la  foie;  ce  dé- 
vidoir eft  mobile  fur  les  deux  extrémités  de  foa  axe  par  le  moyen  d'une 
manivelle  ; voici  comment  fe  fait  l’opération. 

Sur  le  devant  du  tour  eft  une  bafline  de  forme  ovale  remplie  d’eau  ; 
pofée  fur  un  fourneau  ; la  femme  qui  doit  tirer  la  foie , 8c  qu’on  nomme 
la  tireufe,  eft  aflife  devant  cette  bafline  ; quand  l’eau  eft  prefque  bouil- 
lante, elle  y jette  dedans  deux  ou  trois  poignées  de  cocons,  8c  avec  une 
petite  cfpecc  de  balai  fait  avec  des  branches  de  bruyere  les  plus  fines  , 
dont  toutes  les  pointes  coupées  forment  un  plan  droit , elle  enfonce  légè- 
rement tous  les  cocons  dans  l’eau  8c  à plulicurs  reprifes , ce  qu’on  appelle 
faire  la  battue. 

1 i 
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‘ Quand  les  cocons  font  bien  détrempés , tous  les  brins  s'attachent  âUî 
pointes  du  balai , alors  la  tireufe  prend  ces  brins  avec  la  main , & le* 
' enleve  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent  bien  nets , ce  qu’on  appelle  purger 
la  Joie. 

Quand  la  tireufe  voit  tous  ces  brins  de  cocons  bien  purges , elle  prend 
quatre  , cinq , fix  , & quelquefois , fuivant  la  gro fleur  de  la  foie  que  l'on 
veut  faire,  douze  8c  quinze  de  ces  brins  qu'elle  parte  dans  le  petit  trou 
d’une  des  filières  •,  elle  en  pafle  le  même  nombre  dans  le  trou  de  la  fé- 
condé , & tons  ces  brins  de  cocons , au  fortir  des  deux  filières , ne  for- 
ment plus  que  deux  fils  de  foie. 

Une  féconde  fille  prépofïe  pour  faire  tourner  le  dévidoir,  & qu'on 
nomme  la  toumeuji , prend  alors  ces  deux  fils  de  foie  pour  les  attacher 
fur  le  dévidoir  quelle  fait  enfuite  tourner  d’une  très-grande  vîtefle  au 
moyen  de  la  manivelle  -,  ces  deux  fils  de  foie  viennent  s'y  coucher  & y 
former  deux  écheveaux  féparés  à la  faveur  d'un  guide  pour  chaque  fils. 

Les  deux  guides  font  faits  avec  deux  petits  fils  de  fer  de  quatre  pouces 
de  longueur,  dont  une  extrémité  eft  plantée  perpendiculairement  dans  une 
réglé  de  bois  à fix  pouces  de  diftancc  l'un  de  1 autre  -,  & l'autre  extrémité 
cft  recourbée  en  forme  d'anneau  dans  lequel  on  parte  le  fil  de  foie  : la  ré- 
glé qui  porte  ces  guides  fe  meut  horizontalement  & parallèlement  à l'axe 
du  dévidoir,  & comme  fon  mouvement  eft  de  droit  à gauche,  on  a nommé 
cette  pièce  du  tour  le  va  & vient. 

A mefure  que  chaque  cocon  fe  développe,  la  tireufe  a foin  d’en  fournir 
de  nouveaux  pour  conferver  toujours  la  mente  égalité  au  fil  de  foie  dont 
la  grofleur  lui  eft  aflîgnée  par  deux  nombres,  comme  de  quatre  à cinq, 
de  cinq  il  fix , ou  de  fix  à tept  cocons , 8t  de  même  en  augmentant. 

Comme  chaque  fi!  de  foie  compole  de  plufieurs  cocons  arrivoit  fur  le 
dévidoir  fans  faire  corps,  c'eft-h-dire,  fans  être  liés  les  uns  avec  les  autres, 
on  imagina  d'abord  de  faire  pafler  chaque  fil  de  foie , au  fortir  des  filiè- 
res , fur  la  circonférence  de  deux  cylindres  , foit  pour  occafionner  une 
preffion  de  tous  les  brins , dont  la  gomme  dont  ils  font  chargés  eft  en- 
core allez  liquide  pour  fe  coller,  foit  pour  en  exprimer  l'humidité,  & les 
faire  arriver  par  ce  moyen  bien  fecs  8t  bien  liés  enfentblé  fur  le  dévidoir  : 
les  cylindres  dont  on  fe  fervoit  étoient  fimplement  des  bobines  paffées  fut 
une  broche  de  fer,  c'cft  pourquoi  on  appella  cette  façon  de  tirer  la  foie, 
tirer  à la  bobine. 

La  preffion  faite  fur  ces  cylindres  ou  bobines  n’étant  point  allez  forte; 
& donnant  aux  fils  de  foie  une  forme  plate , dont  les  brins  n’étoient  point 
encore  allez  liés , affez  fecs  & alfez  unis , on  fupprima  les  bobines , & , à 
leur  défaut,  on  imagina  decroilcr,  au  fortir  des  filières,  les  deux  fils  de 
foie  l’un  fur  l’autre  un  certain  nombre  de  fois. 


Cette  méthode  réuffit  à merveille,  la  foie  reçut  dès-lors  une  qualité 
bien  différente-,  de  plate  quelle  étoit  par  le  moyen  des  bobines,  elle  de- 
vint ronde  au  fortir  des  croifures-,  les  brins , quoique  joints  parallèlement 
les  uns  fur  les  autres , parurent  bien  liés  enfemble , 8c  ne  faire  qu’un  même 
corps.  Elle  arriva  aulfi  plus  fcchc  & plus  nette  fur  le  dévidoir-,  dès  ce 
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moment  les  Piémontois  tirèrent  toutes  leurs  foies  de  cette  manière , que  — — wfr— 
l'on  nomma  tirer  à la  croijade.  M.i.c  iian  1 q u r. 

Aprcs  la  découverte  des  croifures,  les  Piémontois  ajoutèrent  plu  [leurs 
autres  perfections  à leurs  tours  à tirer  la  foie.  Année  tjjÿ. 

Les  guides  qui  conduifcnt  les  fils  de  foie  fur  le  dévidoir,  rccevoient 
leur  mouvement  par  une  poulie  dont  l'axe  étoit  fixé  fur  une  traverfe  du 
tour,  & cette  poulie  étoit  mue  par  une  corde  fans  fin  qui  partoit  d'une 
autre  poulie  fixée  fur  l'un  des  bouts  de  laxe  du  dévidoir,  d où  elle  rece- 
voit  fon  mouvement.  » 

Ce  mouvement,  qui  doit  être  en  telle  proportion  avec  chaque  révolu- 
tion du  dévidoir  pour  que  les  fils  de  foie  changent  continuellement  de 
place,  & ne  fe  repofent  pas  les  uns  fur  les  autres , étoit  toujours  dérangé 
par  les  différentes  variations  de  la  cordc  fans  fin. 

Les  Piémontois  ont  prohibé  ce  mouvement  à corde,  & y ont  fubflitué 
quatre  roues  en  engrénage  d'un  nombre  de  dents  déterminé,  pour  que  la 
proportion  du  mouvement  des  guides  fût  toujours  confiante  avec  chaque 
révolution  du  dévidoir.  , 

Ils  ont  aufli  augmenté  la  diftance  des  guides  au  dévidoir  , qu’ils  ont 
fixée  à trois  pieds  deux  pouces  de  notre  mefure , afin  que  les  particules 
d'eau  qui  accompagnent  les  fils  de  foie  eulfent  le  temps  detre  frappées 
par  l'air,  & de  s évaporer  davantage. 

Toutes  ces  règles,  8c  plufieurs  autres  concernant  le  tirage  des  foies, 
font  portées  dans  un  réglement  que  le  roi  de  Sardaigne  fait  obfcrver  dans 
toute  la  rigueur. 

Quoique  les  tours  à la  croifade  des  Piémontois  aient  paffé  jufqu’à  pré- 
fent  pour  les  meilleurs , je  les  ai  trouves  encore  fufccptibles  d être  lira- 
plifiés  8c  perfectionnés. 

J'ai  fupprimé  les  quatre  roues  par  lefquelles  les  guides  reçoivent  leur 
mouvement  de  l'axe  du  dévidoir  ; comme  elles  font  faites  en  bois,  elles 
font  fujettes  à beaucoup  d’inconvéniens  : les  dents  s'ufent  & fe  caflent 
•dément-,  l’arbre  qui  communique  le  mouvement  du  dévidoir  aux  guides, 

& qui  eft  aufli  de  bois , eft  tres-fujet  à fe  tourmenter  à caulè  de  fi  lon- 
gueur , qui  eft  de  trois  pieds  -,  en  forte  qu'il  faut  toujours  avoir  un  double 
de  toutes  ces  pièces,  pour  en  changer  au  premier  accident,  afin  de  ne 
pas  interrompre  le  cours  du  tirage  •,  ce  qui  occafionne  un  plus  grand  entre- 
tien , 8c , par  conféquent , plus  de  dépenfe. 

J’ai  remis  en  ufage  la  corde  fans  fin , en  rendant  mobile  la  traverfe  qui 
porte  la  poulie  des  guides,  i la  faveur  d'un  poids  de  quatre  à cinq  livres 
qui  tire  d'une  force  confiante  cette  traverfe  du  côté  oppofé  à la  corde  fans 
fin  : la  poulie , ainfi  que  la  traverfe  & le  poids , obeiffent  toujours  aux 
moindres  variations  de  la  cordc,  d’où  il  s’enfuit  un  mouvement  toujours 
régulier  pour  les  guides , qu’on  proportionne  avec  celui  du  dévidoir  par 
la  différence  des  diamètres  des  deux  poulies. 

J’ai  trouvé  que  la  proportion  de  vingt- deux  parties  & demie  pour  la 
poulie  du  dévidoir , & de  trente-fept  pour  la  poulie  des  guides,  étoit  la 
plus  avantageufe  pour  biçn  diftiibuer  la  foie  fur  lt  dévidoir. 

Tome  X.  Partie  Françoije.  O o o 
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Les  croifures  des  deux  fils  de  foie  fervent  non-feulement , comme  jé 
l’ai  dit  ci-deffus,  ï exprimer  les  parties  aqueufes,  & à lier  les  différent 
brins  de  cocons  enfemble  pour  n'en  former  qu’un  feul , elles  fervent  en- 
core à rendre  la  foie  bien  nette  & bien  unie,  parce  que  les  moindres  fa- 
letés  & les  moindres  petits  bourrillons  qui  viennent  avec  les  brins  de 
cocons  lorfqu’ils  n’ont  pas  été  fuftifamment  purgés,  s’arrêtent  à la  croifure, 
& ne  pouvant  paffer  outre , ils  font  caffcr  les  fils  de  foie. 

Mais  comme  les  tireulès  craignent  cet  accident , parce  qu’elles  font  alors 
obligées  de  recommencer  les  croifures,  opération  qui  n’cft  pas  aifée,  elle* 
font  un  très- petit  nombre  de  ces  croifures,  crainte  de  récidive  : la  foie 
arrive  pour  lors  fur  le  dévidoir  beaucoup  moins  feche,  beaucoup  moins 
nette  & beaucoup  moins  forte,  parce  que  les  différons  brins  fe  trouvent 
moins  liés  & moins  adhérens. 

O11  leur  recommande  cependant  de  croifèr  beaucoup  ; elles  y font  même 
aftreintes  par  les  réglemens  en  Piémont,  mais  elles  n’ont  aucune  réglé  pour 
s'afliirer  du  plus  ou  du  moins  : il  eft  impoflïble  i une  tireufe  de  faire  tou- 
jours le  même  nombre  de  croifures , parce  qu’elle  eft  obligée  de  les  foire 
en  roulant  les  deux  fils  de  foie  avec  le  bout  du  doigt  index  fur  le  pouce, 
dont  le  taét  eft  entièrement  perdu  par  l’eau  bouillante  dans  laquelle  elle 
«ft  obligée  de  mettre  fes  doigts  à chaque  inftant  ; fi  elle  en  fait  trop , les 
fils  de  foie  ne  peuvent  plus  gliffer  l’un  fur  l’autre , & il  faut  abfolument 
recommencer-,  fî  elle  en  fait  trop  peu,  elles  ne  produifent  pas  tout  leur 
effet , & c’eft  ce  qni  arrive  le  plus  fouvent. 

j’ai  levé  cet  inconvénient  dans  mon  nouveau  tour , en  donnant  à la  ti- 
reufe un  moyen  prompt  & facile  de  faire  tel  nombre  de  croifures  qu’il 
lui  fera  preferit , & cela  fans  toucher  au  fil  de  (oie. 

Entre  les  filières  8c  les  guides , j’ai  placé  un  cercle  de  bois  d’un  pouco 
de  large  fur  huit  lignes  d'epaiffeur , dont  le  diamètre , pris  des  bords  in- 
térieurs, eft  de  fix  pouces  & demi , égal  à la  diftance  qui  eft  entre  les  deux 
filicres.  Ce  cercle  eft  placé  au  milieu  de  la  largeur  du  tour,  foutenu  par 
fes  bords  extérieurs  fur  trois  roulettes  montées  fur  un  petit  chaflis  de  bois  : 
fur  le  bord  extérieur  du  cercle  eft  une  canelure  dans  laquelle  palTe  une 
corde  fans  fin  qui  vient  fe  rouler  fur  une  autre  poulie  de  même  diamètre, 
dont  une  extrémité  de  fon  axe  porte  une  petite  manivelle  qui  fe  trouve 
à la  portée  de  1a  main  droite  de  la  tireufe  : le  chaflis  qui  porte  le  cercle 

Eeut  fc  haufler  ou  baiffer,  afin  d’avoir  la  facilité  de  tendre  plus  du  moinï 
1 corde  fans  fin. 

Quand  la  tireufe  a paffé  dans  les  deux  filières  le  nombre  des  brins  de 
cocons  qui  doivent  compofer  les  deux  fils  de  foie , la  tourneufe  les  prend 
auflï-tôt  des  mains  de  la  tireufe,  & elle  paffe  chaque  fil  de  foie  dans  une 
petite  boucle  de  fer  ou  d’acier  plantée  dans  le  bord  intérieur  du  cercle , 
8c  enfuite  dans  la  boucle  des  guides,  pour  arriver  jufqu’au  dévidoir  fuc 
lequel  elle  les  attache  -,  & c’eft  pendant  quelle  fait  cette  opération  que  la 
tireufe  fait  fes  croifures,  en  tournant  fimplement  la  petite  manivelle  dont 
je  viens  de  parler.  Chaque  tour  de  manivelle  fait  foire  deux  croifures , la 
première  fe  trouve  entre  les  filicres  & le  cercle , & la  féconde  entre  lo 
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cercle  & les  guides  : en  faifant  douze  tours  de  manivelle , les  deux  fils  de  — — ■ 

foie  le  trouvent  croifés  douze  fois  devant  le  cercle  & douze  fois  derrière;  M . 

nombre  que  I on  augmente  ou  que  1 on  diminue  luivant  la  grofleur  de  .a 

foie  que  l'on  fût.  Arji(c  tjj$. 

Outre  U grande  facilité  & l’extrême  précifion  avec  lcfquellcs  fe  font  ces 
croifures , on  a encore  l’avantage  d'en  faire  le  double , (ans  que  cela  em- 
pêche en  aucune  façon  les  fil*  de  foie  de  gliffer  l’un  lur  l’autre,  parce  que 
ce  plus  grand  nombre  fe  trouve  partagé  en  deux  parties  ; ce  qui  forme 
deux  croifures  éloignées  d’un  pied  environ  l’une  de  l’autre. 

Si  la  foie  reçoit  les  principales  perfections  de  l'effet  des  croifiires , il  eft 
aifé  de  concevoir  que  plus  on  pourra  fans  inconvénient  augmenter  le  nom- 
bre de  ces  croifures,  plus  on  fera  une  foie  parfaite. 

En  effet,  fi  la  preffion  que  font  les  croifures  fur  les  deux  fils  de  foie, 
fert  i unir  &-  à lier  les  differens  brins  de  cocons  qui  les  compofcnt,  il  eft 
certain  que  plus  il  y aura  de  croifure , plus  la  cohéfion  des  brins  fera  grande , 

•&  que  par  conféquent  le  fil  de  foie  aura  plus  de  force;  mais  comme  les 
croifures,  par  cette  nouvelle  méthode , pourront  tonjours  être  en  même 
nombre , il  en  réftiltera  toujours  une  égalité  de  force  dans  la  foie,  qui  eft 
une  des  qualités  principales  quelle  doit  avoir. 

Si  la  preffion  des  croifures  contribue  il  la  netteté  des  fils  de  foie  eu 
S oppofant  au  paffage  des  bourrillons , il  cfl  indubitable  que  ce  qui  au» 
pané  dans  ta  première  croifure , pourra  s’arrêter  dans  la  fécondé,  & ce  fera 
toujours  une  barrière  de  plus  qui  empêchera  les  fils  de  foie  d’arriver  fur 
le  dévidoir  avec  le  moindre  corps  étranger  ; le  nombre  des  croifures  étant 
toujours  égal , les  obftaclcs  feront  toujours  les  mêmes , d’où  il  réfultera  une 
foie  toujours  également  nette  & toujours  également  unie. 

Si  la  preffion  des  croifures  fert  encore  à exprimer  les  particules  d’eau 
•dont  les  brins  de  cocons  font  toujours  enveloppés  au  fortir  de  la  baffine, 
il  eft  confiant  que  plus  il  y aura  de  croifures , plus  il  y aura  de  preffion , 

'&  par  conféquent  plus  de  particules  d’eau  en  feront  détachées  ; celles  qui 
n’auront  point  été  enlevées  par  la  première  croifure,  le  feront  par  la  fé- 
conde : on  voit  auffi  très-fcniîblement  quantité  de  particules  d’eau  s’enlever 
en  forme  de  brouillard  de  la  fécondé  croifure,  fans  laquelle  ces  particules 
d’e3U  feroient  arrivées  avec  les  fils  de  foie  fur  le  dévidoir , & auroient 
fervi  à les  coller  les  uns  fur  les  autres  ; inconvénient  très  dangereux  pour 
le  devidage  des  échevcaux , parce  qu’outre  la  longueur  du  temps  qu’on  eft 
obligé  d’y  mettre  pour  venir  à bout  de  les  devider , les  fils  collés  s’écor- 
chent ou  fe  caftent  très  fouvent. 

Indépendamment  de  toutes  les  perfe&ions  que  la  double  croifïire  donne 
■à  la  foie , elle  fournit  auffi  à la  tirai  fe  le  moyen  de  donner  aux  deux  fils 
dç  foie  le  plus  d'égalité  quil  eft  poffible. 

La  tireufe  n'a  d'autre  moyen  pour  s’affurer  de  l'égalité  des  deux  fils  de 
foie  qui  fe  font  en  même  temps,  que  de  les  tirer  chacun  avec  le  meme 
nombre  de  cocons;  mais  lorfque  les  cocons  tirent  à leur  fin,  c'eft-i-dire, 
lorfqn’ils  font  prefquc  tous  développés,  ils  fourniftent  des  brins  beaucoup 
plus  foiblcs;  fouvent  deux,  trois,  & quelquefois  quatre  de  Ces  brins  n*ch 
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valent  pas  un  de  ceux  qui  commencent  à fe  développer  : la  tireufe  eft  alors 
MhcHANiuui.8"‘^c  par  k derniere  croifure,  qui  fe  porte  dans  l'inftant  du  côté  oppofé 
au  fil  le  plus  foible,  & elle  eft  avertie  par- là  qu’il  faut  y jetter  des  brins 
Année  tj^g.  de  cocons,  jufqu’à  ce  que  la  croifure  foit  revenue  dans  le  milieu. 

Cette  double  croifure  ne  pardonne  aucune  faute  ni  aucune  négligence 
dans  l’opération  du  tirage  : fi  les  cocons  n'ont  pas  été  auparavant  bien  triés 
pour  être  tirés  fcparément,  & fi  la  tireufe  dans  Tes  battues  n’en  purge  pas 
les  brins  jufqu'à  ce  qu'ils  viennent  bien  nets  8c  entièrement  dépouillés  de 
toute  leur  mauvaife  foie,  la  moindre  côte,  ou  le  moindre  petit  flocon  de 
cette  mauvaife  foie , fera  cafler  les  fils  à l’arrivée  des  croifures  ; & fi  elle 
ria  pas  foin  de  même  de  fournir  des  brinj  aux  fils  trop  foibles,  la  croifure 
fe  portant  trop  du  côté  oppofé  , emportera  le  fil  foible , & le  fera  auflî 
cafter. 

• J’ai  placé  entre  les  filières  & la  première  croifure,  une  fourchette  qui 
contient  les  deux  fils  de  foie  , & qui  empêche  que  la  croifure  ne  fe  porte 
plus  d’un  côte  que  d’autre.  Les  ouvrières  qui  ne  font  que  commencer, 
pourront  s’en  fervir  jufqu’à  ce  quelles  foient  exercées  à jetter  prompte- 
ment le  brin  ; cette  fourchette  leur  donnera  plus  de  temps  pour  fournir 
des  cocons  au  fil  foible,  qui  eft  toujours  emporté  par  le  plus  fort,  ce  qui 
occafionne  fouvent  la  rupture  des  deux  fils. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  les  mauvaifes  ouvrières  ne  trouveront  pas  d’a- 
bord ce  nouveau  tour  à leur  fantailîe,  & quelles  diront  qu’il  fait  caflër  la 
foie  plus  fouvent  que  les  autres  -,  mais  il  faut  commencer  par  leur  appren- 
dre que  ce  tour  a été  imaginé  exprès  pour  faire  cafler  tous  les  fils  qui  au- 
roient  pu  arriver  fur  le  dévidoir  avec  quelque  défaut,  & que  quand  elles 
fe  feront  habituées  à bien  trier  les  différentes  efpeces  de  cocons,  à les  bien 
purger  à la  battue,  & à entretenir  foigneufement  l’égalité  des  brins,  ce 
tour  ne  leur  paraîtra  plus  faire  cafler  la  foie  auflî  fouvent  -,  elles  verront 
au  contraire  qu’il  eft  bien  plus  aifé  & bien  plus  commode  que  leur  tour 
ordinaire,  indépendamment  d’une  foie  beaucoup  plus  belle  & beaucoup 
meilleure  quelles  feront. 

On  voit  en  effet,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  ci-deflîts,  combien  le  tour  à 
la  double  croifadc  a davantage  fur  le  tour  ordinaire-,  il  donne  à la  foie 
une  plus  grande  force,  en  joignant  par  une  preflton  double  le?  différent 
brins  quiia  compofent -,  il  la  rend  nette  & unie,  en  s’oppofant  double- 
ment au  paflage  des  corps  plus  groflîers  ; il  en  détache  les  parties  aqueufes 
par  une  double  comprcffion  ; il  afliirc  légalité  de  chaque  fil  de  foie  par  la 
direction  de  les  deux  croifures  -,  il  donne  à la  tireufe  un  moyen  très- facile 
pour  croifer , & pour  croifer  avec  prçciiion  -,  il  ne  fouffre  aucune  négli- 
gence, il  exige  au  contraire  toutes  les  précautions  préalablement  nécelTaires 
à cette  opération  -,  enfin  il  empêche  qu’on  ne  gâte  une  matière  auflî  pré- 
cieufê , pour  le  remplacement  de  laquelle  on  eft  obligé  de  fortir  tous  les 
ans  une  fi  grade  fomme  d’argent  du  royaume.  , i ;jf 

Piufieurs  expériences  ont  confirmé  ce  que  je  viens  d'avancer  en  faveur 
de  ce  nouveau  tour  : on  a fait  éclorrc  des  vers  à foie  çet  été  dernier  à qua- 
tre lieues  de  Paris,,  près  le  village  de  Mafli y les  cocyus  qui  en  font  pro 
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venus  ont  fourni  de  quoi  faire  cinquante  livres  de  foie , qu’on  a fait  tirer  — — — — 

fur  quatre  tours  à la  double  croiladr  . , ...  Méchanique. 

Cette  foie  a ete  mile  par  les  connoifleurs  à coté  de  tout  ce  qui  te  fait 
de  plus  beau  en  Piémont,  pour  ne  pas  dire  au  deffus;  & c’eft  fur  cette  Aruu'c  1 745. 
foie  que  j’ai  fait  quantité  d'expériences  pour  m’affurer  de  fa  prééminence 
fur  celle  qu'on  a auffi  fait  tirer  fur  un  tour  ordinaire  dans  le  meme  lieu, 
par  les  memes  tireufes,  & avec  les  cocons  de  la  même  récolté. 


MACHINES  ou  INVENTIONS 

APPROUVÉES  PAR  L’ACADÉMIE 

En  M.  D C C.  X L I X, 

I. 

U ne  pendule  dans  laquelle  M.  Rivaz  a fait  plu  (leurs  diangemens  qu'il 
a cru  pouvoir  contribuer  à la  régularité  de  fon  mouvement  cette  pendule 
, différé  des  pendules  ordinaires  par  le  poids  de  fa  lentille,  par  la  petîteffe 
des  arcs  que  décrit  le  pendule  dans  les  vibrations , par  la  manière  dont  il 
cft  fufpcndu,  qui  permet  toujours  au  pendule  de  faire  fes  ofcillations  dans 
un  plan  vertical,  quoique  l’horloge  forte  de  fon  aplomb,  élc  par  un  échap- 
, peinent  nouveau  qu’il  emploie  dans  quelques-unes.  La  grande  pefànteur 
du  pendule  8c  la  petiteffe  des  arcs  qu’il  décrit,  donnent  à M.  Rivaz  le 
moyen  de  ne  point  augmenter  la  force  motrice  proportionnellement  à la 
* groffeur  de  la  lentille  ; il  emploie  une  nouvelle  maniéré  de  faire  marquer 
le  temps  vrai,  & enfin  une  compofition  de  la  verge  du  pendule,  que  les 
expériences  ont  montré  inaltérabfe  à un  degré  de  chaleur  infiniment  fupé- 
rieur  à tous  ceux  qu’on  peut  éprouver  dans  quelque  climat  que  ce  loit. 
Au  moyen  de  tous  ces  changemens,  M.  Rivaz  peut  aifément  faire  aller  un 
an  entier  une  pendule  à refiort,  fans  qu’on  foit  obligé  de  la  remonter  i 
elle  ira  avec  autant  de  jufteffe  que  lî  elle  n’alloit  que  le  temps  ordinaire. 
Quoique  plufieurs  de  ces  moyens  aient  déjà  été  mis  en  pratique  dans  dif- 
férentes occaiioos,  l’académie  a cru  que  l’ufage  & I’qlTemolagc  qu'en  fallait 
M.  Rivaz,  étoient  nouveaux,  & méritaient  fou  approbation. 

( 

II.  , 

, # * ; * . 

Une  pompe  pour  le*  Incendies,  préfentée  par  le  ficur  Brunet,  fondeur 
à Rouen  ; cette  pompe  n’eft  pas  nouvelle  pour  le  fond , mais  le  iicur  Brunet 
.y  a fait  plufieurs  changemens  qui  ont  paru  en  .rendre  l'ufage  pins  commode 
& plus  utile  : les  foupapes -peuvent  soter  & (ê  remettre,  parce  que  les 
pièces  qui  les  portent  fc  démontent  à vis,  ce  qui  donne  une  plus  grande 
facilité  de  les  raccommoder  quand  il  cft  oéceffaire,  les  tuyaux  ne  (ont 
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— — — — » point  tmis  par  des  cuirs,  mais  par  des  genoux  de  cuivre  qui  leur  laiflent  la 
,,  , liberté  de  tourner  en  tous  fens , & en  ce  point  la  pompe  du  lieur  Brunet 

i luianiqui.^  feinblable  à celle  du  (leur  Tilhaye , que  l'académie  approuva  en  1 74g ; 
Annie  174g-  mais  la  maniéré  dont  le  (leur  Brunet  unit  & contient  les  pièces  qui  for- 
ment ces  genoux , a paru  plus  fûre  & plus  firaple. 


. Unî  fphere  mouvante  de  M.  Fadement,  dans  laquelle  les  révolutions 
Iles  planètes,  fuivant  l’hypothefe  de  Copernic,  font  allez  précités  pour  ne 
pas  s'écarter  d’un  degré  en  deux  ou  trois  mille  ans  ; cette  fphere  tire  fon 
mouvement  d'une  pendule  qui  eft  au  delTous , qui  eft  à répétition  & à fon- 
nerie,  qai  marque  le  temps  vrai  & le  temps  moyen,  le  quantième  du  mois, 
celui  de  la  lune , fes  pbafes , en  un  mot  qui  fait  tout  ce  que  pourrait  faire 
une  bonne  pendule  qui  n-’auroit  point  un  fyftcme  de  planctes  à faire  mou- 
voir. Cet  ouvrage  a paru  entrepris  avec  toute  l'intelligence  poflible,  & 
exécuté  avec  la  demiere  précilion. 

I V. 


On  eft  aflez  généralement  inftruit  que  parmi  les  fourds  8c  muets  de 
naiflâncc  il  y en  a un  grand  nombre  qui  ont  l'organe  de  la  parole  très- 
• bien  conformé , & <^ui  ne  font  muets  que  par  l'impoflibilité  oïl  le  défont 
de  l’ouïe  les  met  d avoir  aucune  idée  des  ions , & d’acquérir  aucune  des 
connoiflànces  qui  doivent  venir  par  leur  moyen.  M.  Pereire  a fait  voir  à 
l’académie  deux  jeunes  fourds  & muets  de  naiffance  quil  a inftruits  à 
concevoir  ce  qu'on  veut  leur  foire  entendre,  foit  au  moyen  de  l'écriture, 
foit  par  des  (ignés  dont  il  fe  fert  avec  eux , & i y répondre  de  vive  voix 
ou  par  écrit  ; ils  lifent  8c  prononcent  diftinûemcnt  toutes  fortes  d’exp ref- 
iions françoifes.  Us  donnent  des  réponfes  tres-fenfées  à toutes  les  quef- 
lions  qu’on  leur  fait,  ils  exécutent  promptement  ce  qu’on  leur  propofe  de 
foire,  ils  donnent  aux  noms  le  genre  & le  cas  qui  leur  conviennent,  con- 
juguent les  verbes,  & font  l’ulage  propre  des  pronoms  & des  adverbes, 
des  p ré  polirions  & des  conjonéHons  ; ils  favent  les  réglés  d'arithmétique , 
8c  connoiflcnt  fur  la  carte  les  quatre  parties  du  monde,  les  royaumes,  les 
.capitales,  &c.  enfin  il  paraît  que  M.  Pereire  leur  a donné,  avec  la  pa- 
role, la  faculté  d’acquérir  les  idées  abftraites  dont  ils  avoient  été  privés 
jufque-li. 

Il  fefert,  comme  nous  l’avons  dît /pour  leur  communiquer  fes  penfées, 
de  l'écriture  ou  de  lignes  qu’il  leur  foit  avec  la  main  , & defquels  il  a com- 
pofé  un  alphabet  dont  l’ufage  eft  bien  plus  prompt  que  celui  de  l'écriture  v 
il  efpere  même  pouvoir  inftruire  fes  élèves  ï entendre , par  le  feul  mou- 
vement des  lèvres  & du  vifage,  ce  qu’on  voudra  leur  dire,  pourvu  ce- 
pendant que  ce  foient  des  perionnes  qui  aient  avec  eux  une  habitude  jour- 
nalière : les  autres  feront  toujours  obligés  de  fe  lcrvir  de  l’écriture  ou  des 
lignes  dont  nous  avons  parlé. 
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Quoique  l’art  dont  nous  venons  de  parler  ne  foit  pas  abfolument  nou- 
vc;it,  & que  M1*-  Wallis,  Amman,  Emmanuel  Ramirès,  Pierre  de  Caftro , j^CH  - 
le  pere  Vanins,  de  la  Do&rine  Chrétienne,  & peut-être  encore  beaucoup 
d’autres,  l'aient  pratiqué  avec  fuccès  ; comme  cependant  les  progrès  des  Ann/e 
éleves  de  M.  Pcrcire  démontrent  la  bonté  de  la  méthode  dont  il  fe  fert , 

& dont  il  sert  réfervé  le  fecret,  l’académie  a cru  qu’on  ne  pouvoit  trop 
fencourager  à cultiver  un  art  qui  peut  rendre  à la  lociété  un  grand  nom- 
bre de  fujets  qui  lui  feroient  demeurés  inutiles  fans  ce  fecours  : c’eft  en 
quelque  forte  les  tirer,  par  une  heureufe  métamorphofe,  de  l’état  de  (im- 
pies animaux  pour  en  faire  des  hommes. 

L e parlement  ayant  fait  l'honneur  à l’académie,  par  fon  arrêt  du  1 juillet, 
de  lui  demander  fon  avis  fur  deux  machines  proposées  par  le  (leur  Amy, 
avocat  au  parlement  de  Provence,  defiinées  i l'élévation  & à la  filtration 
des  eaux  \ la  compagnie  a trouvé  que  quoique  la  première  machine  qui 
doit  fervir  à élever  des  eaux  ne  différé  point,  pour  le  fond,  de  celle 
du  fieur  Joly,  de  Dijon,  imprimée  dans  le  recueil  des  machines  approu- 
vées par  l'académie,  tome  I,  cependant  M.  Amy  avoit  contribué,  par  le* 
changcmcns  qu'il  y avoit  faits , à la  rendre  d’un  ufage  meilleur  & plus 
commode.  Qu’à  l’égard  de  la  fécondé , deflinée  à la  filtration  de  l'eau , 
les  fontaines  que  M.  Amy  conftruit  fur  ce  principe,  ont  paru  commodes, 
faciles  à nettoyer  & à tranfporter,  exemptes  du  verd-de  gris  par  la  ma- 
ture dont  elles  font  confinâtes , qui  cft  l'étain,  le  plomb  ou  la  terre,  & 
quelles  ne  pouvoient  être  qu’utiles  & avantageufes. 

Cette  même  année  l’académie  fut  confultee  par  M.  Cgulon,  grand- 
maître  des  Eaux  & Forêts  de  France , au  département  de  Metz  & de* 
frontières  de  Champagne , fur  une  conteftation  mue  entre  deux  arpen- 
teurs au  fujet  de  U maniéré  de  mefurer  les  terrains  dans  lefqucls  il  y a 
du  haut  8c  du  bas  -,  l’un  prétendoit  qu’on  ne  devoit  avoir  aucun  égard  à 
ces  inégalités  du  terrain , & qu’il  devoit  être  mefuré  comme  s’il  étoit  par- 
faitement de  niveau  ; l’autre  au  contraire  foutenoit  qu’il  falloir  développer 
toutes  les  finuofités  du  terrain , & que  c'ctoit  au  défaut  de  ce  développe- 
ment qu’on  devoit  attribuer  la  différence  qui  fe  trouvoit  entre  la  rnelure 
qu’il  avoit  faite  d’un  très-grand  terrain,  & celle  qui  réfultoit  des  opéra- 
tions du  premier. 

L’academie  crut  qu’avant  tout  il  fâlloit  examiner  quelle  étoit  la  pente 
la  plus  grande  qu’on  put  fuppofer  à un  terrain , tant  pour  qu’il  pût  fe  fou* 
tenir  lui-même , que  pour  qu’il  fût  poffîblc  d'y  aller  couper  le  bois  & le 
débarder,  & voir  dans  cette  hypothefe  quelle  feroit  la  différence  qui  ré- 
fulteroit  de  l’une  ou  de  l'autre  maniéré  de  mefurer. 

Une  montagne  qui  a quatre  pouces  de  pente  par  toife,  fait  un  chemin 
roide , mais  que  cependant  les  voitures  chargées  peuvent  defeendre  fan* 
enrayer  -,  le  rapport  de  fa  furface  à fa  baie  cft  celui  de  100 j à aoco. 

A fix  pouces  de  pente  par  toife,  la  pente  devient  extrêmement  roide. 


'UQUE. 

*749- 


Digitized  by  Google 


+So  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

& on  ne  peut  abfolument  la  defeendre  fans  enrayer-,  néanmoins  le  rap- 
M 1 tu  a nique  Port  C*C  ^ Pur^ce  à bafe  n’eft  encore  que  celui  de  )oi  à }oo. 

Enfin , fi  on  fuppofe  à la  montagne  une  pente  d’un  pied  & demi  par 
AnnU  ij 4g.  toife,  elle  fera  impraticable  aux  voitures  & aux  chevaux,  les  hommes 
meme  auront  peine  à y monter  : un  pareil  terrain  ne  pourrait  produire 
de  bon  bois , & feroit  fujet  il  s’ébouler , à moins  qu’il  ne  fut  foutenu  par 
un  grand  nombre  de  rochers-,  alors  là  furface  feroit  il  fa  bafe  comme  ioj 
eft  à ioo. 

Mais  il  faut  bien  prendre  garde  que  pour  qu'il  fe  trouve  une  différence 
de  — entre  la  fuperficie  inclinée  du  terrain  & fa  bafe  horizontale,  il  faut 
que  toute  la  forêt  qu’il  s'agit  de  mefurer , ait  l’énorme  pente  que  nous 
venons  de  lui  fuppolcr,  & ce  cas  n’eft  peut-être  jamais  arrivé  : il  le  trouve 
au  contraire  ordinairement  une  grande  partie  du  terrain  ou  abfolument 
plat,  ou  n'ayant  qu’une  médiocre  pente,  8c  tous  ces  hafards  cornpenfés  au- 
tant qu’ils  peuvent  l'être,  il  réfulte  que  la  mefure  horizontale  d’un  ter- 
rain , c’cft-à-dire,  celle  dans  laquelle  on  n’a  eu  aucun  égard  aux  inégali- 
tés, ne  peut  différer  de  celle  quon  en  aurait  faite  par  le  développement, 
que  d’environ  erreur  qui  n’eft  d’aucune  confcquence,  puifque  les  ar- 
pentages qui  ne  different  que  de  cette  quantité  les  uns  des  autres , font 
reconnus  pour  bons,  & qu'il  eft  prefque  impoff.blc  que  les  petites  erreurs 
inévitables  dans  les  opérations  partiales,  n’en  produifent  une  plus  confidé- 
rable  qu’un  centième  fur  le  total. 

Cela  pofé , ne  fe  trouvant  aucun  rifque  à employer  une  méthode  plutôt 

3u e l’autre,  l’académie  a cru  devoir  donner  la  préférence  à la  méthode 
e mefurer  horizontalement,  d’autant  plus  qu’elle  eft  la  feule  par  laquelle 
on  puifTe  rapporter  la  figure  d’un  terrain  fur  un  plan , & qu’on  ne  court 
aucun  rifque  de  faire  un  tort  fenfible  aux  particuliers , en  mefurant  fuivant 
cette  méthode.  Pluficurs  queftions  qui  ont  été  faites  à l’académie  fur  cette 
matière,  lui  ont  donné  lieu  de  penlcr  qu’il  feroit  peut-être  important  que 
le  public  fut  inftruit  de  ce  qui  en  étoit , & l’ont  déterminée  il  publier  ion 
avis , arec  cet  abrégé  des  motifs  fur  lclqucls  il  eft  fondé. 
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MACHINES  ou  INVENTIONS 


MtCll  AN  IQUE. 

Annie  1750. 


APPROUVÉES  PAR  L’ACADÉMIE 

E s M.  D C C.  L. 

L 

TJ n 1 cfpece  d 'étuve  inventée  par  M.  Guérin , Chirurgien  de  Mont-  uiff. 
pellier,  dans  la  vue  de  procurer  plufieurs  avantages  aux  malades.  Une  boîte 
de  tôle  doublée  en  dedans  de  carreaux  de  faiance  , reçoit  le  corps  du 
malade  qui  y cft  aflîs  fur  une  cfpece  de  fellette , la  tête  hors  de  la  ma- 
chine : le  tout  cft  pofé  fur  une  caille  dont  le  dcffus  cft  percé  d'un  très- 
grand  nombre  de  trous.  Au  moyen  de  cette  caifle  on  peut  porter  fur  le 
corps  du  malade  la  chaleur  d’un  fourneau , qui  y fera  conduite  par  des 
tuyaux,  & dont  le  degré  fera  indiqué  par  un  thermomètre  placé  au  dedans 
de  la  machine,  vis-à-vis  d’une  cfpece  de  fenêtre  fermée  d’une  glace,  qui 
y cft  pratiquée.  On  y pourra  de  même  introduire  1a  vapeur  de  telle  li- 
queur, ou  la  fumée  de  telle  matière  qu’on  voudra,  fans  craindre  que  le 
malade  puifte  en  être  incommodé  en  la  rcfpirant  -,  enfin , au  moyen  des 
tuyaux  & des  robinets  qui  y font  pratiqués,  on  peut,  en  y appliquant  des 
réfèrvoirs  faits  exprès , donner  aux  malades  des  douches  telles  qu’on  le 
jugera  à propos.  Il  à paru  que  cette  machine  réuniflbit  plufieurs  avantages 
quon  n’avoit  eus  jufqu’ici  que  féparément,  & qu’il  étoit  feulement  à 
craindre  que  la  dépenlc  ne»  fut  trop  conüdérable. 

IL  ! •' 


Une  machine  à tailler  des  limes,  propofee  par  le  (ieur  Chopitel,  maître 
ferrurier  à Paris.  Tous  les  mouvemens  s’y  opèrent  par  le  moyen  de  vis 
fans  fin , d’étoiles  & de  roues  dentées  -,  ce  qui  rend  fa  eonftruétion  plus 
folide , 8c  fes  effets  plus  précis  : d’ailleurs  elle  taille  les  limes  tant  en  allant 

S’en  reculant*,  ce  que  ne  pouvoient  faire  aucunes  de  celles  qui  avoient 
jufqu’ici  inventées  pour  le  même  ufage.  Cette  machine  a paru  (impie 
& ingénieufe,  & l'académie  la  jugée  très- propre  à produire  l'cfiet  que 
l’auteur  s’eft  propofé. 

III. 


U ni  machine  propre  à mefurer  la  vîtefle  des  eaux  courantes  & le  lîllage 
des  navires,  préfentée  par  M.  Brouckner,  géographe  du  roi  & corrcfpon- 
dant  de  l’académie.  Cette  machine  cft  une  cfpece  d’odometre  qui  fe 
plonge  entièrement  dans  l’eau  : le  mobile  en  eft  le  même  que  celui  de 
la  machine  propoféc  par  te  fieur  Dubuiffou  pour  le  même  ufage,  8c  qu'on 
Tome  JL  Partie  Françoiji.  Ppp 
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: trouve  gravée  dans  le  recueil  'a  ) des  machines  approuvées  par  l'acadé- 
mie-,” mais  h ce  mobile  près,  celle  de  M.  Brotickncr  en  eft  fort  différente, 

1 elle  vaut  beaucoup  mieux  en  ce  que  le  mouvement  d’odometre  eft  im- 
médiatement appliqué  fur  la  cage  du  moulinet,  & que  fes  ufages  font 
plus  étendus  ; & quoique  les  pièces  de  la  machine  doivent  être  (ujettes  à 
dépérir  affez  promptement  par  l’adHon  du  fel  contenu  dans  l'eau  de  fa 
mer,  comme  il  eft  trcs-facile  & très-peu  difpendieux  d'en  avoir  de  re- 
change & de  les  remplacer  à mefure  qu’elles  saleront , l'académie  a cru 

?ue  cette  machine  étoit  plus  avantageuie  qu'aucun  des  inftrumcns  qui  ont 
té  propofés  jufqu’ici  pour  le  même  ufage. 

I V. 

U k î machine  arithmétique  du  (leur  Pércyrc , déjà  connu  par  fa  mé- 
thode d’enfeigner  à parler  à ceux  des  lourds  & muets  de  naiffance  qui  ne 
Ibnt  muets  que  parce  qu'ils  font  fourds , dont  nous  avons  parlé  l'année 
derrière,  (b)  Cette  machine  a paru  réunir  à la  limplicité  de  1 abaque  rab- 
dologique  de  M.  Perrault,  (c)la  facilité  d'opérer  de  celles  de  Mr«-  Lépiirfc 
& de  Boiftiffar.deau , St  avoir  de  plus  fur  l'une  St  fur  l'autre  l’avantage 
d’être  réduite  à un  très-petit  volume.  La  manière  fur-tout  de  faire  avan- 
cer chaque  roue  d’une  divifion , dès  que  celle  qui  la  précédé  en  a par- 
couru dix  des  lîenncs,  a été  trouvée  (impie  & ingénieuie,  & qu’on  a cra 
que  cette  machine  poûrroit  être  d’un  uiâgc  facile  & commode. 

V. 

Quïlqüïs  changement  propofés  par  M.  l'abbé  Maffcm  , amc  rames 
tournantes  qu'il  avoit  données  en  1745.  (<f)  Aux  hélices  de  charpente 
qu'il  mettoit  au  dehors  du  navire  pour  diriger  l’adion  de  fes  rames , il 
fubftitue  des  barres  de  fer  auxquelles  on  donne  la  courbure  convenable  ; 
ces  barres  font  auffi.folides  que  les  hélices  de  charpente,  St  ne  préfentent 
pas  la  même  (tir face  aux  coups  de  mer  : elles  ont  encore  un  autre  avan- 
tage , c'eft  d’occuper  un  moindre  efpaec  -,  ce  qui  rend  poUîble  l'applica- 
tion des  nouvelles  rames  aux  petits  vaiffeatrx  qui  n'auroient  pu  les  recevoir 
fuivant  la  première  conftntetion.  On  a cru  que  ce  changement  ajoutoit  une 
nouvelle  pcrfeéHon  à une  invention  que  l'académie  a déjà  regardée  comme 
utile  & ùitéreffante. 

(a)  Voyea  Recueil  de»  Machine»  appr.  par  l’Ac.  Tome  VI.  pag.  87. 

(!)  Voyea  Hift.  1 749 , ci-deflui. 

(<)  Voyea  Rec.  de»  Math.  Tome  I.  pag.  55. 

(J)  Voyez  Hift.  1745,  ColleÔ.  Acad.  Paît.  Franç.  Ton*  IX. 
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OBSERVATIONS 

MÉTÉO  RO  LOGIQUES 

FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 


P en  dan t l'Année  M.  DÇÇ.  XLVI. 

Par  M.  de  Fouchv. 


Sur  la  quantité  de  la  pluie. 


Janvier......'..... 

pouces,  ligna. 

I 3 0 

percer.  ligner. 

En  Juillet. 2 2 £ 

Février.......... 

- 0 4 $ 

Août.. ...» 2 

1 b 

Mars..» 

...  t 2 £ 

Septembre....»  1 

0 î 

A v ril 

- 0 5 j 

Octobre »...  0 

5 z 

Mal 

...  0 jo  i 

Novembre»...  0 

10  5 

* i 

Juin ».. 

- * » 1 

Décembre.»...  1 

6 . | J 

t 

+ i 

Obsf  rvations 

M étéorologiquc*. 

Année  1746“. 


La  pluie  tombée  les  fi*  premiers  mois  de  l’année,  a été  de  6 pouces  Mftn. 

I ligne  , & celle  des  fîx  derniers  mois , de  8 pouces  4 lignes  } : 8c 
par  conséquent  la  quantité  de  pluie  pendant  toute  l'année , a été  de 
14  pouces  5 lignes  j au  delîous  de  l’année  moyenne,  déterminée  en  1745, 
de  16  pouces  8 ligne*. 

Sur  le  Thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  a été  le  15  février  : la  liqueur  de  l’ancien  thei- 
mometre  eft  defcendue  à i8d|.  Celui  de  M.  de  Réaumur  marquoit  7 di. 

Le  plus  grand  chaud  a été  le  1 5 juillet  : la  liqueur  de  1’anden  thermo- 
mètre eft  montée  à Celui  de  M.  de  Réaumur  marquoit  attdt. 

Sur  le  Baromètre. 

Le  baromètre  (impie  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure  à 
18  pouces  5 lignes  le  11  Novembre  par  un  vent  de  nord-oueft  violent. 

II  eft  defeendu  le  plus  bas  à 16  pouces  11  lignes  le  13  mars  par  un  vent 
de  fud  oueft  accompagné  de  brouillard. 

Déclinaifon  de  l'aiguille  aimantée. 

Lis  24  8c  15  juin  1746  , une  aiguille  de  4 pouces,  déclinoit  de 
j£d  15'  vêts  le  nordoueft. 
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O B SERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 

r ' ' ‘ ’ ■*  • - 1 

Pendant  l'Année  M.  DCC.  XL  VIL 
Par  M.  n i F o u c « y. 

Sur  la  quantité  de  la  pluie. 


E 


Observations 

Météorologique». 


Année  1747* 


n Janvier», 
Février- 
Mars  ...... 

Avril.... 

Mai 

J tun ...... 


fiweet. 

lignes. 

. O 

5 5 

* O 

d i 

..  O 

»»  1 

..  I 

9 i 

..  I 

4 J 

..  I 

0 S 

,6 

» 5 

En  Juillet 
Août. 


poucei.  /ignés. 

I 7 £ 


Septembre 

Octobre ... 

Novembre... 

Décembre... 


» ï 
4 ! 


f }. 

7 6 


8 i 
1 


10 


Mém.  La  quantité  de  pluie  tombée  pendant  les  (ut  premiers  mois  1747,  a 


16  pouces  8 lignes. 

Le  plus  grand  froid  de  l'année  a été  la  nuit  du  1 3 au  14  de  janvier  : 
le  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  marquoit  1 id*.  au  de  flous  de  la  con- 
gélation, & l’ancien  thermomètre  marquoit  n<I. 

Le  plus  grand  chaud  a été  le  6 lèptembrc  : le  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur  étoit  à I7dl.  au  deflus  de  la  congélation,  & l’ancien 


marquoit  775. 


Sur  le  Baromètre. 


1 1 baromètre  (impie  a marqué  la  plus  grande  hauteur  du  mercure , i 
aS  pouces  1 ligne,  les  9 & 10  mars,  par  un  vent  de  nord-eft,  il  eft 
defeendu  au  plus  bas,  à 16  pouces  11  lignes,  le  ij  novembre,  par  un 
vend  de  fud  fud-oueft  très- violent. 


Déclinai  fin  de  C Aiguille  aimantée. 


Lis  îo, ai  & n de  juillet  1747,  une  aiguille  de  4 pouces  déclinoit 
de  1 6d  ji>f  vers  le  nord-oued. 
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OBSER  VATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 
,P  £ K V A N T VA  JIJTÎÏ  M.  D C C.  X L V 1 1 1, 


Par  M,  n Foreur. 


Sur  la  quantité  £ tau  de  Pluie. 


E fonça.  ligna.  ' 

N Janvier O 6 

Février.»-™,  o ; | 

Mars i i | 

Avril i } i 

Mai™. — ™»  i o y 
Juin™.»™.™  i 7 | 

5 * * î : 


fonça.  ligna. 

El]  Juillet.™™™  1 J ^ 
Août.™.™™.,  a 8 | 
Septembre™-  i io  | 
Qélobre  mhumi»  I J î 
Novembre.™  i 8 | 
Décembre™..  i u ; 


OrsravATioN* 

.Méttwuiogiques. 

Année  ijqS. 


OEJirvatioris  fur  le  chaud  (j  le  froid. 

Li  plus  grand  froid  a été  la  nuit  du  il  au  i ; de  janvier,  là  liqueur  *W?i. 
de  l'ancien  thermomètre  eft  defeendue  à i *«!i  ^ & celle  4g  cc]uj  4g 
M.  de  Réaumur,  à ic«f~  au  délions  de  la  congélation. 

La  plus  grande  chaleur  a été  le  13  juin,  la  liqueur  de  l’ancien  thermo- 
. métré  eft  montée  à ; & celle  de  celui  de  M.  de  Réaumur,  à 
au  delius  de  Ja  congélation. 

Sur  le  Barometri. 


Lî  x6  novembre,  par  an  vent  de  fud-cft  8e  un  grand  brouillard,  le 
merowe  eft  monté  à 18  pouces  6 lignes  & demie  -,  & le  16  décem- 
bre , par  en  vent  très- violent  de  Fud  oueft,  il  eft  ddccodu  à 16  pouces  * 
5 lignes. 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL 
Pendant  i'A  n n é e M.  D CC.  X LIJ C 
Par  M.  d i F o u c h y. 

Sur  la  quantiié  d’eau  de  Pluie. 


in  Janvier- 
Février» 
Mars...... 

Avril.».. 
Mai.»..». 
J uin ........ 


poucts.  lignes.  I 

- 1 

8 1 

N.L  I 

9 5 

H X 

* i 

» X 

0 h 

M I 

6 à 

..  I 

8 s 

9 

n 5 

fouets.  Ilgnu. 

En  Juillet.»».'.».»»  i 6 { 

Août»..».».»».,  i 10  J 

Septembre».»,  o 9 à 

O&obre.».»».»  1 4 J 

Novembre»».  1 4 | 

Décembre-.—  1 1 î 


Obfervations  fur  le  chaud  & le  froid. 

AWm.  L e plus  grand  froid  a été  la  nuit  du  8 au  9 février  ; U liqueur  de  Fan- 
cicn  thermomètre  eft  defcenduc  à 18  degrés,  8c  celle  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur,  à 6d j au  deffous  de  la  congélation. 

La  plus  grande  chaleur  a été  le  1;  juillet  à une  heure  après  midi-,  la 
liqueur  de  l'ancien  thermomètre  eft  montée  à 8)  degrés,  & celle  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  à ipj  au  ddlus  de  la  congélation. 


Sur  le  Baromètre. 

L E 19  novembre , par  un  vent  d’eft  & un  brouillard  allez  épais , le 
mercure  eft  monté  à 18  pouces  6 lignes;  & le  18  février,  par  un  vent 
* violent  de  iud-lud-oueft,  il  eft  defeendu  à 16  pouces  4 lignes. 

Déclinaifon  de  l’Aiguille  aimantée. 

Les  10  & 11  juin  1749,  une  aiguille  de  4 pouces  déclinoit  de  i6& 
vers  le  aotd-oucft, 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES  . 


FAITES  A L’OBSERVATOIRE  ROYAL. 

P E N D A Jt  T l’A  n n é e M.  D C C.  L. 

y 

Par  M.  de  F o u c 11  r. 


î 


Sur  la  quantité  d’eau  de  Pluie: 


Janvier. 

poaus.  lignes. 

En  Juillet.............. 

pouces,  lignes, 
l II  k 

Février 

Mars 

Avril.... 
Mai 

•»•••••»•••«•  O 5 | 

...... ......  0 6 | 

1 5 

Août  ............... 

Septembre...... 

Octobre- 

Novembre 

} 5 s 

0 9 

07I 
} . ° l 

» 7 I 

OlUïVATtftjq 

Mctifoiologiqua. 

Année 

Juin...... 

...... ..... ..  x 9 

Décembre...... 

9 5 o l il  5 


L a pluie  tombée  dans  les  fix  premiers  mois  de  Tannée , a été  de  9 pou- 
ces $ lignes  5 ; celle  des  fix  derniers  mois , de  1 1 pouces  5 lignes  ; & 
par  conléquent  la  quantité  de  pluie  tombée  pendant  toute  l’année,  de 
10  pouces  10  lignes  J,  plus  grande  de  4 pouces  1 lignes  | que  l'année 
moyenne,  déterminée  en  174},  de  1 6 pouces  8 lignes. 


Obftrvations  fur  le  chaud  St  le  froid. 


Le  plus  grand  froid  de  Tannée  eft  arrivé  le  6 Janvier  3)  7 heures  du 
matin , la  liqueur  du  thermomètre  de  M.  de  Réaumur  eft  defcenduc 
à ^ j degrés  au  delfous  de  la  congélation  -,  l’ancien  thermomètre,  placé  à 
côté , marquoit  1 9 ~ degrés. 

La  plus  grande  chaleur  eft  arrivée  le*  ai  & xi  juillet  ; la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  eft  montée  k tj  3 degrés  au  delius  de 
la  congélation , l’ancien  marquoit  79  j degrés. 

Sur  le  Baromètre. 

L e baromètre  /impie  a marqué  la  plus  grande  élévation  du  mercure  à 
x8  pouces  6 lignes,  le  16  janvier,  par  un  vent  de  nord-eft,  il  eft  def- 

Tome  X.  Partie  Pranfoije,  Qqq 
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cendu  le  plus  bas,  à 16  pouces  9 lignes,  le  8 novembre,  par  un  vent  de 
Observations  lud_oucll , quart  à loueft,  alicz  frais. 

Màéorologiqûe».  > ^ 

/Innée  ij$Q.  ‘ 1 Dédinaifon  de  l'Aiguille  aimantée. 


Les  1 <Ç  & i7juin  1750,  une  aiguille  de  4 pouces  déclinoit  de  17^  15* 
yers  le  nord'Oueft. 


Fin  du  Terne  Dixième. 
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